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'ou ce nom lui venait-il ? 
Marie était- elle donc de sang 
royal, et le soufQe inspira- 
teur avait-il transformé en 
muse quelque arrière -pe- 
tite-fille de Hugues Capet ? 
Non, Marie ne devait au 
hasard de la naissaace d'au- 
tre supériorité que celle du 
génie, dont la nature avait allumé en elle le feu 
vivifiant. Mais le surnom qui la distingue de tant 
d'autres Maries, semées dans Thistoire ou dans le 
monde, servait, sur une terre étrangère, à rappeler 
son origine et sa patrie. 

C'est en Angleterre que Marie avait fixé son sé- 
jour; c'est là qu'elle composait et répandait les œu- 
vres qui ont fait sa renommée. Depuis plus d'un 
siècle, tout une petite France avait passé la mer, 
à la suite du vainqueur de Hastings ; elle occu- 
pait palais et châteaux, courbant, sous la verge 
de fer de la conquête, les fils des anciens conqué- 
rants saxons de la Bretagne; France cadette , 
toujours en armes contre sa sœur atnée, et dite An- 
gleterre, parce que la couronne du grand Alfred 
brillait sur la tète de ses chefs normands ou ange- 
vins, mais qui, restée de sa famille par le langage 
non moins que par les qualités et par les défauts, 
faisait résonner, en paroles impérieuses, aux bords 
de la Tamise, les dialectes romans des rives de la 
S3ine, de la Loire, et même de la Garonne. Marie 
avait donc trouvé au delà de la Manche un public 
aussi capable de comprendre fcs œuvres, d'en ap- 

i867. — Treihe-ciicquiéme année. — N*» I. 



précier l'esprit et la forme agréable, que le public 
qu'elle laissait en deçà. Elle vivait honorée à la 
cour des Plante-Genét, qu'animait encore, comme 
un rayon du soleil méridional, le souvenir, cher aux 
poètes, d'Ëléonore de Guyenne et de Richard Cœur- 
de-Lion, Richard, le plus Français par l'humeur 
de tous ces rois français d'Angleterre , le trouba- 
dour couronné, ami des faiseurs de vers> et capable 
d'en faire lui-môme d'assez bons, comme le prouve 
sa plaintive chanson de captivité : 

Or, sai-je bien de voir certainemeat 

Ke ID0I4 ne pris n*a ami os ne parent, etc. 

« Je commence à voir combien il est vrai que 
mort ou prisonnier n'a ni amis ni parents. » 

C'est à un prince de ce même sang, et sans doute 
de caractère analogue, .Guillaume Longue-Épée, 
comte de Salisbury, qu'est dédié le Dict d'Ysopet. 

Mais pourquoi Marie avait-elle quitté la France ? 
Sur le sol où la poésie des peuples nouveaux avait 
tout d'abord déployé ses ailes, n*était-il pas des 
princes plus puissants que les Plante-Genét, et d'une 
race plus anciennement royale que la leur, près de 
qui elle eût pu trouver aussi protection et faveur? 

A vrai dire, au milieu du mouvement littéraire 
de l'époque, ce n'est pas à la cour des rois de France 
que nous voyons s'abriter le plus de trouvères. Ces 
monarques, sans rester entièrement étrangers aux 
récits et aux chansons de leur temps, avaient néan- 
moins beaucoup d'autres choses à faire qu'à les 
écouter : celui-ci réunissait la Normandie au do- 
maine de la couronne, ou écrasait à Bou>ines la pre- 
mière coalition qu'eût à repousser la c;randeur 
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française au berceau ; celui-là, après avoir, à son 
tour, abattu par les armes l'orgueil des iacorrigibles 
feudataires, les domptait par l'autorité de ses vertus; 
mais il semble qu'une ombre de majesté sévère en- 
veloppât leurs palais à sombres tourelles, oii la po» 
litique et la guerre laissaient peu de place aux 
ébats du gai savoir. On le voyait fleurir plus à Taise 
dans des cours secondaires. IL y pouvait prendre un 
ton plus dégagé du respect et de la crainte, et vivre 
en rapports plus familiers avec le seigneur du lieu. 
C'est ainsi que les petits souverains féodaux de 
Flandre^ de Gbaispagne, ou même hon du terri- 
toire français^ les ducs de Brabant et les princes 
d'Angleterre, s'bonoraient par l'accueil que chan- 
teurs ou conteurs obtenaient d'eux. 

Mais une autre raison peut-être avait déteroiiné 
l'émigration de Marie. 

II 

Un bâtiment léger descend le cours de la Seine, 
poussé rapidement sur les eaux par le souffle favo- 
rable du vent d'est, qui s'engouffre dans ses blan- 
ches voiles. Quelque? passagers, rassemblé6 wir le 
pont, regardent, pensifs, courir tes rives du f!euve, 
en sens inverse de leur propre fuite. Parmi eux, 
est un vieillard, au visage sombre, à l'allure aus- 
tère et martiale. Une Jeune fille s'appuie sur son 
bras. Les yeux du vieillard sont fixés sur le point de 
l'horizon vers lequel se dirige le navire ; les yeux 
profonds de la jeune fille sur celui d'où il s't^loigne. 
La ville de Rouen s'enfonce de plus en plus dans 
les vapeurs de la Seine. Les rayons du couchant dé- 
corent de leurs reflets empourprés la grande tour 
de la cathédrale et sa digne sœur, ceUe de l'abbaye 
de Saint-Ouen;' manteau superbe que ces deux 
reines semblent revêtir pour tenir leur cour du soir. 
La brume s'épaissit , l'éloignement augmente ; •» 
Bouen a disparu. 

Les regards de la jeune fille se repoitent sur les 
verts pâturages qui déroulent, à droite et à gauche, 
leurs immenses tapis le long de la Seine, majes- 
tueusement élargie, et quelques larmes, détachc^es 
goutte à goutte de sa paupière, descendent silen- 
cieusement sur sa joue. 

Ma fille, dit sévèrement le vieillard, ne pleurez 
pas. A quoi servent les pleurs? Oublions ce beau 
pays qui fut le nôtre, car il a cessé d'exister pour 
nous. Ce n'est plus aujourd'hui le domaine de notre 
seigneur légitime ^ le duc de Normandie, que la 
force et la perfidie en ont dépouillé ; c'est celui du 
roi de France. Parcourez des yeux ces prairies; où 
sont les grands troupeaux qui d'ordinaire y pais- 
saient? Ces chaumières, voyez-vous monter la fu- 
mée, qui annonce un foyer entouré de ses maî- 
tres? Ces clochers, envoient>ils à notre oreille l'ap- 
pel accoutumé de la prière ? Non : le silence, la so- 
litude, la terreur sont là. Les paysans ont fui ces 
cabanes, ils ont caché leurs enfanta, avec leurs 
bœurs et leurs brebis, au fond des bois, car les rou- 
tiers et les Brabançons à la solde du roi Philippe 
seront demain dans ces campagnes consternées, et 
malheur à qui se trouve sur leur passage 1 

— Mon père, dit la jeune fille, le roi Philippe « 
n'est que l'instrument de la justice divine. Pour- 
quoi le duc )ean a-t-il souillé sa màhi du sang de sa 
propre famille^ en immolant le fils de son frère 



• • • 

atné, le jeune p(ince de Bretagne, dont il devait 
protéger l'adolescence et reconnaître les droits? 
Vous le savez, ma mère ét^t Bretoune; j'ai appris 
sur tes genoux la langue et les chants de sa race 
héroïque. Combien de fois les antiques prouesses 
ilu grand Artos, et la meiN^eilléuse histoire de ses 
chevaliers n'ont- elles pas charmé mon imagination 
et gonflé mon cœur d'enthou^asme ! Hélas I pauvre 
jeune duc ! ce glorieux nom d'Artus était aussi le 
sien, et peut-être l'eût- il à son tour illustré par ses 
exploits. Mais parce qu'il osait réclamer son héri- 
tage, ses heaux fiefs de Fmace, son beau' royaume 
d'Angleterre, voilà qu'un opcle délayai et cruel Ta 
frappé dans la nuit, et ces mêmes eaux de la Seine, 
que fend le bâtiment qui nous emporte, ont roulé 
sous leur vert linceul le corps sanglant de la vic- 
time. Oh ! quand je songe au triste sort de ce noble 
enfant et au deuil de sa mère, je ne puis retenir 
mes larmes. • 

La jeûne fille essuie ses yeux* Le vieillard, la tête 
baissée, garde un sombre silence. 

« Mon père, reprend-elle, le bien mal acquis ne 
saurait proiter A l'acqiiéreur. Le suzerain, vers qui 
est monté. le en du meurtre, devait faire justice; 
il l'a faite. Mais la possession de ces domaines, due 
à un si grand crime, ce n'est pas l'arrêt seul du 
roi et des pairs de France qui l'enlève au duc Jean, 
c'est l'arrêt de Dieu. La couronne d'Angleterre lui 
reste; hé bien! cette couronne, soyez-en sûr, dans 
peu il la perdra. » 

Le vieillard se découvre le front, et levant les 
yeux au ciel : 

« Dieu veuille, dit-il d'une voix solennelle, que 
son âme aussi ne soit pas perdue, et que le repentir 
arrive à temps pour la sauver! J'ai vu la plante de 
genêt fleurir glorieuse au bord de la Loire, proje- 
tant ses fertiles rejetons au nord et au aédi, et, 
transportée au delà des mers, y changer sa verte 
guirlande en couronne royale ; et voici q«e le 
crime et le malheur l'ont presque déracinée. Nlm- 
porte, je n'ai pas deux serments, le nlrai pas dé- 
poser auprès du roi de France celui qne j'ai piété 
aux héritiers du conquérant Guillaume et du vail- 
lant Rollon. Tant qu'une goutte de leur sang ani- 
mera un être vivant sur terre, c'est lui seul qui 
sera pour moi duc de Normandie ; c'est à lui seul 
qu'appartiendront mes services et ma foi. » . 

La jeune fille étendit la main veis un point de la 
. vallée où se dressait un clocher vaporeux presque 
perdu dans les ombres croissantes du soir. 

« Mon père, dit-elle lentement et d'une voix 
contenue, là est le tombeau de ma mère. 

— Ma fille, répliqua le vieillard après un long 
silence, vous pouvez choisir, il en est encore temps. 
Ici est le toitibeau de votre mère; là-bas, de l'autre 
côté des flots, sera l'exil de votre père. » 

La jeune fille, sans répondre, fléchit le genou 
devant le vieux chevalier. Quels que fussent les 
sentiments qui se partageaient son cœor, elle n'a- 
vait pas à hésiter. 

« Espérons des jours melIleurB, dit plus donce« 
ment son père en la relevant. Nous reviendrons. » 

La rive anglaise reçut les exilés, et les ezflés ne 
revinrent pas. La Ttormandie demeura unie â la 
couronne de France, et, lom- de recouvrer ses fldli 
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oonis^éB^ leao, resté roi d*A«||teterr6, Ht fonber 
sa propre eoaronne deTant la colère des barons, 
indignés de sa tyrannie et de sa Iftcheté. 

Les cheveux gris du fidèle chevalier avaient pris 
la teinte de la neige ; son front chauve s'était sil- 
lonné de rides multipliées ; il attendait encore le 
jour qui ne devait pas venir. 

«Dieu est équitable, dit-il quand il appiit la 
mort de Jean si bien surnommé Sans terre. Sa Jus- 
tice a frappé le meurtrier d^Artus ; mais elle pro- 
tégera l'enfant qui n'est pas coupable des crimes 
paternels. Ma fitle^ souvenez-vous que le jeune 
Henri d'Anjou est non-seulement le roi d^ Angle- 
terre^ mais le duc de Normandie. • 

La fille sourit et secoua la tête. Depuis douze ans, 
comprimant sur ses lèvres les plaintes de rexîl» 
elle ne vivait que pour consoler son père et lui 
adoucir par ses soins les sombres ennuis de la vieiU 
lesse; mais, quand elle était seule^ maint rêve du 
passé venait errer dans sa pensée. Quelquefois, im- 
mobile et les yeux vaguement plongeas dans les pro- 
fondeurs bleuâtres de Thorizon, elle semblait cher- 
cher, au delà de ce cercle visible, je «le sais quels 
mirages ou quels fantômes, que son regard seul y 
découvrait. D'autres fois elle errait lentement sur 
les bords de la Tamise, en murmurant, dans la 
langue de sa m-'re, quelques fragments des légen- 
des merveilleuses qui avaient bercé son enfance, 
puis elle se taisait et rêvait encore. 

Et le lendemain, ses réres s'étaient transformés 
en beaux récits, qu'assise auprès de son père in- 
firme, elle se plaisait à lui lire, pour le distraire 
des souffrances du corps et des tristesses de TAme ; 
récits qu'il se plaisait, de son côté, à écouter, tan- 
tôt fier du savoir de sa fille^ que le savoir d'aucun 
clerc n'elTaçait, tantôt charmé de la beautt^ de ses 
vers, que ceux d'aucun trouvère ne surpassaient 
en harmonie. 

Les années s'écoulèrent ainsi. Le jour de la sépa- 
ration suprême entre le père et la fille arriva. 

« Ma fille, dit le vieillard mourant, vous avec 
' pieusement rempli votre tAche auprès de moi. Que 
la bénédiction du Seigneur soit sur vous ! Puisse- 
t-elle, dès que Henri Plante-Genêt, aujourd hui roi 
d^Angleferre, sera rentré en possession de son duché 
de Normandie, vous ramener heureusement près 
du tombeau de votre mère I » 

La fille orpheline demeura près du tombeau de 
son père, sur la terre d'exil; éHe ne prit point d'é- 
poux. Ellft y vécut comme Toiseau de passage, qui» 
sur la branche où il s'arrête, se pose seulement 
pour respirer sans y bâtir son nid, et quelquefois y 
chante. Les œuvres poétiques enfantées par son gé- 
nie lui tinrent lieu de famille. Elles lui firent des 
amis parmi leurs lecteurs, peut-être aussi des en- 
vieux; mais que son nom fût. répéta par la bouche 
de Tadmiration ou par celle de l'eiiiFie, toujours on 
y ajoutait, comme «n eonplément iaséparable, le 
nom de la patrie qv'sflle ne revit et n'oublia jamais. 



Pourquoi cette expatriée ne serait-elle pas Marie 
de France? 
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Sans doute; mais pourquoi aussi ne serait-ce pas 
une antre? 

L'un des émdits ^i se sont occupés de Marie, 
conjecture, il est vrai, que, née en Normandie, efle 
avait passé la mer avec sa famille, loràqœ eetttt 
province fut réunie i la eoHronne; mais cette con- 
jecture ne s'appuie sur aucun fondement certain. 
Marie était Française, elle a vécu en Angleterre; les 
bibliothèques de ce pays possèdent encore aujourd'hui 
la majeure partie de ses écrits; les productions de 
sa plume féconde out été en grande £ave«r parmi 
ses contemporains : c'est là tout ce qu'on sait de sa 
personne, et tout ce qu'en peut raconter un scru- 
puleux biographe. Exhumer du passé uq livre e^-r 
lèbre pour en revêtir une Mlividualilë imaginaire, 
l'associer à des paroles, à des actes, à des senti- 
ments fictifs, que le personnage réel désavouerait 
probablement, s'il pouvait reparaître sur la scène 
de ce monde, c'est profaner Thistoire, et presque 
violer la sainteté des tombeaux. Restons dans la 
vérité; pour les esprits droits, le peu qu'on en seit 
offre toujours pies d'intérêt que les inventions ro*» 
manesques ou les anecdotes apocryphes. 

Marie de France paraît n'avoir attiré d'abord l'at- 
tention de son pays natal que par le DtW «f T«op*f, 
Ce n'était pas pourtant son coup d'essai ; l'em- 
preinto qu'on y trouve d'un talent ferme, déjà 
mari par la réflexion et le travail, suffirait pour 
l'attester. Avant de porter les fruits de raison, 
les intelligences douées de la sève productive por- 
tent d'ordinaire ceux de rimagination. Ces pre- 
mières inspirations de la jeunesse avaient dicté à 
Marie une suite de lais ou récits chevaleresques 
qui servirent de fondement à sa réputation. Mais 
cette réputation, de même que les compositions 
qui la lui avaient méritée, disparut dans l'oubli 
universel et méprisant, où la Renaissance plongea, 
hormis pour quelques rares savants, les œuvres im« 
parfaites, il est vrai, mais si vivaces et si originales 
de nos premiers temps littéraires. Cependant, 
parmi les grands génies du dix-septi<^me siècle, 
ceux qu'on peut regarder comme le plus essentiel- 
lement français, tels que Molière et La Fontaine, ne 
dédaignaient pas d'aller parfois fouiller, en cachette 
sans doute de Boileau, dans cette mine abandonnée 
ou gisait 

. . . L'art coDfas de nos vieux romanciers. 

Ils en retiraient çà et là quelque trésor ignoré» 
diamant brut, qu'ils taillaient à merveilleuses fa- 
cettes, et transformaient en brillant d^une inap- 
préciable valeur. Bien que La Fontaine ne cite en 
aucun endroit Marie de France, on peut soupçon- 
ner, à voir leur air de parenté, qu'il s'est souvent 
inspiré de son français naïf, plus que du latin élé- 
gant et concis de Phèdre, eu du grec simple et nu 
d'Ésope. Il n'est pas aasa înAéiél de voir comment 
le fabuliste du grand siède et celui du trei- 
zième ont traité, chacun à sa manière, les mêmes 
si^etti 

Tout le monde sait psrr coeur Fhistofre du Loup et 
de la Cigogne, L'ensaigiiement qcd en ressort ne de- 
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vait certes par manquer d'application à une époque 
où les gens amplement pourvus de dents et de 
griffes se piquaient, en général, assez peu d'équité 
envers ceux qui n'en avaient pas. Aussi le retrou- 
- vons-nous dans le recueil de Marie de France sous 
le titre Dou Leu et de la Grue ki H osta l'os de la goule 
(du Loup et de la Grue qui lui ôta l'os de la 
gueule). 

Le début est un peu lourd et se ressent de la dif- 
fusion ordinaire à nos anciens conteurs : 

Einsi avint qu*un leus runja 
Un os ke il col li entra. 
Et quand el col li fu entré, 
Huit en fu durement gréveit. 

ic II avint qu'un loup rongea un os qui lui entra 
» dans le gosier ; et quand cet os y fut entré, il en 
» éprouva une très-vive souffrance. » 

Mais bientôt le récit s'anime. 

« Il assembla toutes les bêtes, et appela à lui 
» tous les oiseaux ; puis leur fit demander à tous 
» si nul ne pouvait apporter remède à son mal. Ils 
» tiennent conseil entre eux, et chacun en dit son 
• avis» Hors la grue, concluent-ils avec raison, au- 
» cun d'eux n'y peut rien. Long est son cou, gros 
» est son bec; ainsi pourrait-elle bien retirer l'os.» 

Le loup a donc recours à la grue, et lui promet 
de rétribuer libéralement le service qu'il attend 
d'elle. La grue plonge profondément le bec dans 
cette gueule^ coupable de tant de sanglants méfaits. 

Dedans la goule au mal-faisant, 

dit Tauteur. 

Elle en retire l'os, puis requiert le loup d'ac- 
quitter sa promesse. 

Oserai- je le confesser? La mise en scène me pa- 
raît ici supérieure en intérêt à celle de La Fon- 
taine, qui se borne^ comme on le sait, à la ren- 
contre fortuite de deux acteurs : 

De bonheur pour ce loup qui ne pouvait crier, 
Prèà de là passe une cigogne, 
Il lui fait signe, elle accourt. 

Dans la fable de Marie de France, cette convoca- 
tion de tous les animaux, leur consultation solen- 
nelle, donnent du mouvement à la narration ; et 
une importance plus grande encore au service que 
la grue seule est en état de rendre au mal-faisant, 
selon l'expression si vivement colorée du poète. 
Mais à partir de là, le maître reprend tout l'avan- 
tage. Le loup du treizième siècle, aussi ingrat et 
plus déloyal encore que celui du dix-septième, 
puisque la récompense réclamée avait été positive- 
ment promise par lui, se montre tout autrement 
verbeux; Son discours prolixe paraît bien faible au- 
près de cette ironie cruelle que le dernier lance, 
pour tout paiement, à la face de sa libératrice : 

Quoi ! ce n'est pas encor beaucoup 
D'avoT de mon gosier retiré votre cou ? 
AlkZf vous êtes une ingrate ; 
Ne tombez Jamais sous ma patte. 

Le bienfaiteur transformé ainsi non-seulement 
en obligé, mais en ingrat I C'est là un de ces traits 
lumineux qui n'appartiennent qu'au génie. 



Cependant, il y a chez Marie de France trois vers 
qui ne manquent pas non plus de sel mordant el de 
nerf: 

Tu es, flst-il; folepruvée, 
Kant de moi es vive escapée, 
Et tu requiers autre loyer? 

« Tu es folle à n'en pas douter, quand^ échappée 
» vivante de mes griffes, tu demandes un autre sa- 
• laire. » 

Mais son loup aurait dû en demeurer là. 

Quel que soit le mérite du Dict d^Ysopet, c'est à ses 
Lais pourtant que Marie de France dut ses plus 
beaux succès, dans le grand monde d'Angleterre, 
où les dames, surtout, en faisaient leur lecture pré- 
férée. Beaucoup moins longs que les interminables 
romans du douzième siècle, ils offrent une narra- 
tion plus nette, plus rapide, et où Fauteur a su 
répandre un véritable intérêt, non-seulement par 
l'enchaînement des aventures, mais par le charme 
des sentiments, des caractères et des détails. Le 
choix du sujet parle souvent à l'imagination, et 
quelquefois au cœur. 

Tantôt c'est un vaillant chevalier qu'enlève une 
fée éprise de ses nobles qualités; 

Tantôt c'est une épouse dévouée qui brise volon- 
tairement les liens les plus chers et va s'ensevelir 
au fond d'un monastère, pour donner à l'époux 
qu'elle aime la liberté de s'unir par un nouveau 
mariage à une jeune et belle princesse, disposte à 
lui donner sa main. Quelques années après, celte 
seconde épouse suit l'exemple de la première, 
qu'elle vient rejoindre dans les murs du même 
cloître, et qui, toujours généreuse, l'accueille avec 
la tendresse d'une sœur. L'époux ne reste pas au- 
dessous de tant d'héroïsme pieux, et tous les trois 
finissent leur vie dans les œuvres de la charité. 

La plupart du temps, Marie aime ù placer en Bre- 
tagne le lieu des scènes qu'elle raconte. La langue 
et les légendes populaires du pays lui étaient évi- 
demment familières, et plus d'un de ces chants à 
la fois si poétiques et si naïfs que nous a fait con- 
naître M. de la Vlllemerqué (i), avaient, dès le trei- 
zième siècle, envoyé quelques échos aux œuvres de 
A9arie de France. 

Cette femme remarquable parait d'ailleurs avoir 
eu, pour le temps où elle vivait, et l'on peut dire 
aussi qu'elle aurait i^vlt le nôtre, un savoir excep- 
tionnel. Non-seulement elle possédait le latin, mais 
ce qui était plus rare alors, elle n*avait pas dédai- 
gné d'étudier les langues vivantes, et même l'an- 
glais, cet idiome méprisé du peuple conquis. A 
Toccasion, elle ne manque pas de le montrer ; 

Une aventure vous dirai, 
Dont les Bretons ont fait un lai. 
Eostik a nom, ce m'est avi?, 
Si rappellent en leur pais. 
Ce est rossignol en français, 
Et nightingale en droit auglals. 

« Je vous dirai une aventure dont les Bretons ont 
fait un lai. Eostik en est, Je pe/ise, le nom; ainsi 
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Tappellent-ils dans leur pays. Cela veut dire rossi- 
gnol en français, et nightingale en bon anglais. » 

De là résultait^ sans doute, dans son style une 
certaine souplesse qu'on y distingue, qualité qui 
doit nécessairement se développer par Tétude des 
formes de langage que Tidée peut emprunter au 
génie des différents peuples. 



IV 



Dans le siècle précédent, siècle brillant des trou- 
badours, ]e midi de la Loire avait vu, à côté de ses 
poètes chevaliers, fleurir aussi plusieurs poètes fé- 
minins. Â vrai dire, on pouvait signaler là, de leur 
part, une dérogation. Les fictions sociales de l'épo- 
que faisaient de la femme une reine, ou plutôt une 
divinité Inspiratrice de tout ce que l'homme accom- 
plissait d'héroïque et de beau ; vers elle montait 
sans cesse un culte poétique d'hommages, de louan- 
ges, de respect. Descendre de ce piédestal^ où elle 
aspirait Tencens de ses adorateurs, pour venir se 
mêler à leur foule, c'était d'idole se faire simple 
mortelle. Cependant les nobles dames qui abdi- 
quaient ainsi leurs privilèges se font pardonner 
cette erreur par le charme que la plupart ont ré- 
pandu dans leurs courtes mais gracieuses composi- 
tions. 

De même qu'un troubadour, sous peine se de 
déconsidérer entièrement, ne devait dédier ses vers 
qu'à une dame dont les vertus ne fussent pas moins 
éclatantes que les grâces, les dames^ de leur côté, 
ne devaient adresser les leurs qu'à un illustre che- 
valier, modèle accompli d'honneur, de vaillance et 
de loyauté. L*une de ces muses romanes, la com- 
tesse de Die, pourrait nous donner à croire que 
leur choix, en cela, ne se montrait pas tonjours 
très-Judicieux. 

C'était une fort grande dame par le sang et par 
les alliances; elle possédait à la fois esprit et 
beauté, comme elle prend soin de nous le faire sa- 
voir; mais on peut avoir beaucoup de l'un et de 
l'autre, et manquer de bon sens, qualité bien pré- 
férable à tous les deux. Elle eut la malheureuse 
idée de prendre pour héros de ses chants Rambaud 
d'Orange, troubadour lui-même^ mais troubadour 
des plus médiocres, et^ qui pis est, chevalier dis- 
courtois. Pour se distinguer entre tous, il n'avait 
su trouver d'autre moyen que d'affecter dans ses 
vers, comme dans ses paroles et dans ses manières, 
autant de rudesse à l'égard des dames que ses pa- 
reils leur témoignaient de soumission et d'aveugle 
dévouement. Entre autres procédés indiqués par 
lui pour les ranger à une subordination convenable 
et surtout réprimer en elles l'esprit de contradic- 
tion, il en conseille un, assez peu poétique, mais 
d'une incontestable efdcacité. 

« Donnez-leur, dit-il, du poing par le milieu du 
nez. » 



L'invention, du reste, notait pas neuve. Elle pa- 
rait même avoir appartenu à tous les temps, de- 
puis les premiers âges de l'humanité Jusqu'à nos 
Jours, où maint ivrogne, rentrant le soir du ca- 
baret, la met encore volontiers en pratique à l'é- 
gard de sa moitié, sans qu'il ait besoin pour cela 
de lire les préceptes de notre troubadour. 

Le siècle de Rambaud d'Orange était pourtant 
celui de l'élégiaque Bernard de Ventadour, qui, sur 
un ordre de sa dame, s'en allait, de pays en pays, 
vivre, loin du lieu de sa naissance, de la vie si 
triste de l'exilé; celui du belliqueux Bertrand de 
Bom^ qui plaçait sous l'invocation d'une beauté de 
haut parage, également sage en dits et en faits, ses 
beaux chants guerriers^ tout retentissants du bruit 
des combats, du choc des armures, du hennisse- 
ment des coursiers, de la chute des hommes morts 
et des murs écroulés ; -^ celui de l'enthousiaste 
Geoffroy Ruddel, qui traversait les mers au milieu 
des tempêtes et au prix de sa vie, rien que pour 
venir en Palestine vérifier de ses yeux si un portrait 
qu'il avait vu de la belle comtesse de Tripoli était 
conforme à l'original; — de tant d'autres enfin dont 
les œuvres charmantes et le caractère chevaleres- 
que font honneur aux dames qu'ils ont célébrées, 
mais qui, à la vérité, ne faisaient point de vers. 

Ceux de la comtesse de Die ot de ses émules en 
gloire, quelque agréables qu'ils soient^ n'élèvent 
pourtant pas leurs auteurs au-dessus du niveau gé- 
néral des bons poètes provençaux, et ne font d'au- 
cune d'entre elles l'un de ces types prononcés où 
se caractérisent une langue et une époque. C'é- 
taient de Jolis oiseaux qui unissaient leur gazouille- 
ment au concert universel, mais sans y faire en- 
tendre un son dominant et particulier. 11 n'en est 
pas de même de l'autre côté de la Loire. 

Marie de France est la première femme qui ait 
écrit en français, ou plulôt dans le langage destiné 
à devenir le français. Elle appartient au très-petit 
nombre de celles à qui des circonstances favora- 
bles. Jointes au talent, eut permis de prendre une 
place éminente et spéciale dans l'histoire générale 
de la littérature. A part les défauts d'une langue 
qui n'était pas faite, elle mariait dans ses œuvres 
le sérieux de la pensée et l'art du style, fruit de l'é- 
tude et d'un goût cultivé, k la fécondité d'inven- 
tion et aux grâces du sentiment, fruit de l'inspira- 
tion naturelle. Si on la compare aux trouvères de 
son temps, on ne la voit inférieure à aucun ; elle 
est supérieure à beaucoup. Voilà bien des titres de 
gloire ; mais il en est un pour l'auteur du Dictd'Y' 
sopet qui, certes, efface tous les autres : c'est de 
pouvoir, dans ses apologues, soutenir parfois la 
comparaison avec ce conteur charmant, avec Ce 
poète vrai, avec cet observateur terrible, que nous 
nommons le boù La Fontaine. 

APHÉLIE Urbain. 
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E DOQii^ trè^-coDDu saos douta de 
noB lectrices bretonnes ^ u'a pa» 
rayonné au delà de cette province 
si obère à tou6 ces cœun catbo- 
li^^s^ et, nous Favouons^ le nom 
de mademoiselle Maria de la Fru- 
glaye na nous était connu que par quelques 
lignes de If. Violeau^ dans un de ses récents ou- 
vrages. C'était assez pour nous ; "intérass^r^ et la 
biographie très-complète da cette admirable par* 
somne noi^ a inspiré pour elle un sentiment pro- 
fond de respect et de sympathie. Cette bîo^aphie 
étendue» rédigée sur des papiers de> famille^ a été 
éciite par la plume spirituelle et pieuse, d'une reli- 
gieuse des Oiseaux^ dont le nom n'a pas étéréyélé 
au public. 

Mademoûselle de la Fruglaya appartenait par 
son père et par sa mère i deux anciennes et no- 
bles familles de Bretagne > distinguées» par leurs 
vartusi, leur charité^ et qui avaient toujours vécu 
dans leurs terres, au milieu de leurs paysans 
qu'elle» aimaient et dont elles étaient fidèlement 
aimées. La Révolution n'épargnapas cependant ces 
vrais amis du peuple» et Àlari& fut hûccée à la f»is 
par le récit des souiTrancas de sas pères et du dé- 
vouement passionna deleur&serviteucs. Elle perdit 
sa mère de bonne heure» et elle fut élevée par une 
vieille bonne» nommée Thérèse Gaubert» qui» non- 
seulement avait aussi élevé madame de la Fruglaye^ 
mais l'avait sauvée et nourrie au temps de la terreur; 
rattachement de Maria pour cette servante héroï- 
que^ dont elle écrivit l'histoire pour la léguer à ses 
neveux^ eut toujours quelque chose de filial» comme 
ses rapports avec les autres serviteura avaient quel- 
que chose de fisUernel» inspiré par le plus, pur 
chrisUanisQie. 

Bfaria fut ékvéâ a:vec une sévérité que nom ne 
connaissons plus; elle était ainée, maïs ses parenta 
n'aimaient ni ses défauts ni ses caprices, et plus 
on Taimait, plus on demandait à son intelligence et 
à son coeur. Cette éducation austère, reçue par un 
grand cœur et un esprit hors ligne, produisit les 
fruits les plus rares ; à vingt ans, Maria avait une 
piété éclairée et profonde, un caractère ardent^ 



(1) Uo beau volame in-8*, chez Lbuillier, 28^ rue Cas- 
sette, Paris. 



f erme, mais, toujoursi disposé k se surmontar at ^ &•( 
vaincse» une sensibilité extrême ai pour sa famiUa 
et pour les pauvres.; une imtruetien éLaodua, daa 
talents charmaAts^ et Dieu avait aj«MUéi à. tout 
ces dons lea grâces axtérieuies Ips plue atkraywUaa. 
Avec sen nom et sa. brillante' fiortune, elle aurait pu 
coatracter une belle alliance et ^uir de tout ce que 
le monde appelle le bonheur : eiie préféra se. €«b>- 
sacrer tout entière à Dieu, à sob. père et i. sea 
pauvre» compatriotes. Le goût qu'elle avait pour U 
vie religieuse fut subordonné à ses devoirs de far 
mille, et c'est surtout la tendre fille, la sttur 
dévouée, la makresse de maison, la compatissaute 
amie des pauvres que nous désirons vous Cwe 
connaître et proposer à votre imitation. 

Les deux saur» de Maria se marièrent; aJUle resAa 
seule auprès de son père, résolue à ne pas le 
quitter et à lui donner toute sa vie, remplaçant la 
vie du cloître par les bonnes ceuvres les plua multi- 
pliées. « La tenue de sa maison» l'assiduité auprèa 
de son père, Tapostolat intérieur et extérieur, tout 
se tint dans sa vie sans que l'un nuisît à l'autre, 
grâce aux inventions de son esprit^ aux ressources 
de son cœur et à l'incroyable activité qu'elle sut 
déployer sans relâche^ malgré la délicatesse de sa 
santé et ses soufiTrances habituelles. » Ce qui fixa d'a- 
bord l'attention de Maria, ce fut la. conduite da& 
domeirtiques; elle y apporta un soin tout scrupih* 
leux, sans toutefois leur rendre à charge sa surveil-^ 
lance, persuadée que c'est un des plus importaota 
devoirs d'une maîtresse de maisoD^Tun de ceux 
dont la négligence amène les plus grands, maux, et 
attire les plus sévères jugements de Dieu* «Elle 
surveillait ses gens, mais comme elle les aimait l 
Thérèse Gaubert^ sa bonne comme elle aimait à 1a 
nommer j^ mourut entre ses bras, soignée,, veillée,, 
pleurée comme une mère, et ses ossements furent 
ri^^unis à ceux de deux autres fidèles servantes de la 
famille ; on les déposa dans le caveau de la Fru* 
glaye, à Kéranroux,. et la reconnaissanfe de leurs 
maîtres trouva dans l'Ëvan^ile cette touchante 
épitaphe : Je ne vous appellerai. p-'us mes scrué^etirs, 

mais mes amis » Tous ceux qui servaient Maria. 

avaient droit à. sa sollicitude ; elle leur venait en 
aide dans leurs maux, dans leurs afflictions, avec 
une ingénieuse charité, sans reculer devant les 
infirmités du cœur et de l'esprit^ ni devant celles 
du. corps. Si quelqu'un tombait malade au châ- 
teau, elle s'en constituait la principale infirmière. 
La femme de charge étant atteinte d'un cancer, 
elle voulut tous las jours panser cette pauvre affli- 
gée; elle s'acquittait de ce soin avec un zèle admi- 
rable^ lavant, nettoyant la plaie, sans témoigner 1&. 
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moindre répugnance. Il arrivait quelquefois à sa 
femme de chambre, qui l'asaifitût 4«iis ce coura- 
geux exerriee, fie ééfoureer la i.é^e, \ Vaspecl de 
cette plaie dont l'infection égalait Thorreur, et 
Maria Ten réprimandait comme d'une faute con- 
traire à la charité^ lui demandant si la pauvre créa- 
tBre n'awt pas ^à hien tnex tàe «mfMr son 

« dette tfenma de etaisère «eçot lelle^ néioe 4e 
sa BoniÉe maltNMe ées^oins du aième genre, file 
«l&tdt fcnûlé le pied «t uvAlt afigiigt Jusqii'aa «i6r 
«TtapfKMflBr TOHéde à ee colnatft mal. Htria, ra7«nt 
«p^ris, Itti «en fit d'alteoliieux reproches, voutut 
aÉeelmient wir le piad nalmdie, le iMssa mvec Me- 
peU coarae ai éSAe oÊA bmsé le pîe4 t^leraé 4lu Scu- 
Yonr, le {mim elle^vitaoe, et coatimM €e ben «ifioe 
jwqn'â •eonfièle gaénison; c'était pur des attentiem, 
4as «KeflEiples et des Mins d'un auitm genre emoofe, 
qae Masia ^pognait le «eur «de ns 'dome^ques : 
oaniien de f«s ne tiovaéetft^ls pei une partie de 
loir tiiivii^ge adiewée sera poirvoir douter de la 
oiaiii <qoi %e«r laiiiit itmAu ce bon efltoe! CVfitait 
«ree cette doaeaer dHinsMote et de «^rarâ égards 
qu'elle Irartait loue les domeitÉisei 4e la fMrcoa. 
SIH loi anivail 'quelquefois de laisser prendre le 
dessus à ia iriaacilé natuceile de ean caractèie, 
aussitôt la réparation suifait wêic tant d^lramiliié 
fQ'en Tea aimiiit deux fan plus. Et qu'on ne croie 
pas que d^uKorité perdit 4 -tant de eandeareodanœ : 
Mana-^agaait en iasGenda&ttnoral ce «qu'elle sem- 
Utit perdre en dIgnM nendsiDe. « 

Nean avons iasisté aur les rapperts 4e niadâra<^- 
aeHe de la Pra^glayeanec aes domestiquée, parce -qoe 
de nos jours, rien n'est devenu plus rare qoe cet 
esprit cbBétiea, qwi^ kés^ant chacun dans sa condi- 
tion, (égafiMB cepeadast et rapproche les ftoies. Vais 
ai Mana iHmt ai éendre pour Jes f taj m e s qui 'la ser- 
nakmi, que ne lut-eUe f as peur son p^rs, peur sa 
famille? M. de la Fruglaye disait lui-même : Je sti^s 
ebligé 4e ai'obeenrer, car le plas léger de mes dé- 
sirs ^devieirt aiMsIiôt un oedre pour ma filie. Voici 
oamaMat une anée 4écmaiit sa Tie intCxieiire, 
Hotfte consacrée à œpère cbéri^ toute goui^rnée 
yar -aee «Boivdres dësirs, -qu'elle savait devifier^ 
alors asônae qu'il «e ies exprhaait pas. 

« San père étaift heoMne du monde^ il aimait à 
T^cerair, à faire des visiAee. Le ^eifôeage da Mor- 
taix et les mombre^ax anis qu'il y oomplait M- 
saiefft ^ae le aakm de Kerauroux se rempUssait 
ieoles les après-dMea. Uaria^ oa ouvrage à. l'ai- 
9uâ(k & la «am pour uiiiliaer le temps, taisait 
les honneurs avec une gaieté, une bonne grâce qui 
lai aoggéimieiiit pour diacoa les «nota les plus 
«imiJ[>le8 et les plus beaireua. Le charme de sa 
coDversailîoa manquait ranmaat aoa effets même 
aar les gêna les plas prévaaas. fit eaoMne (die sa- 
vait s'en prévaloir à la plus giaade gloire de Wea^ 
but xmiqiie de toute sa vie -et de tous ses inpst«Rta I 
Tai toujours reoiaiqué en elle une adaciirable 
cemplakaaee pour les «Kiindras déBirs de aea père : 
ainsi^ jamai» une observation sur les lectures q«i'il 
délirait faire, jamais sur les peramaes q>a*il enga- 
geait à dîner, et, en même témps^ la plus grande 
soumission à la régularité^ à Texactitude presque 
militaire que M. de la Fraglaye avait étaUâe dans 
sa maison Son amabilité peur son pêne, aes ten- 



daa8iai»BfiiaMlil4toit aialadc^ la iaoua parlaite 
4a aa aaaîfloa aaraient suffi 4 reci^pUr une vieordi- 
■aiiie; atfaand ea pense qu^-eUe IroDvait eaooitt 
aaayen d'^êire à la lôlede taotes ks bonnes œuvres^ 
4e saigner les paav'res, de 4!é pondre à taus ceux 
qui la oansnltudeat^ 4e jeaer avac les enfants de sa 
ssMir, en ai«c ta naiens, <«uaad ils étaient auprès 
4'eUe, vininMnt l'éAenanoaBnt devenait de J'admi- 
ratfaa.,. Oe qaà oa'a teujoaps le pi us k^g^ée en elle, 
«c'fiéait le anélange 4e cette pi^té fervente qui loi 
faisait «oiaxe ^Motement tena iea exercices de la 
«ia religienae, et eo même temps eette gaioté fraa- 
dhe et aîDcÂreaaeat aimable avec laquelle eUe 
aeeepÉait tout «eqni pauvait «naser les autres. 
Ainsi ia «aaaique, le dessin, les travaux manuels 
des ^uaes dlies, les enCantiiliiges les i^lus puérils, 
elle pariagaait toat cela et l'enceniageail cbea les 
autres de la naeiUeuie grèce da monde, le nie 
aapptiUceai ttoujours que, pour œe £aire rim^ dans 
an memetnt où la distractiaa élait le nMâileur re- 
«oàde à ma sanéé cbaacelantey eHe .avait eatoei^s 
de tte4onaer une Mffféseatotiea des j^asae-pieds 
4e Pkwjean, en Caiaant danser devant moi deux de 
ses sec^aoles broUuines.»... Xauta la Xorlune de 
Maria, treaie mille livres de rentes, passait en 
aiuvres de aaisérieorde spiaitiiellee et «orporeUea^ car 
elle prélevait à jseine le atrict nécessaire pour ses 
déjpeosee personnelles. A Pads, sa toilette était assez 
eoignée^ 4 £eraaroux^ eUe était pins que aimpla. 
Elle pessédak en tout deux robes de laine noire; 
un grand tartan remplaçait invariableHient ebAle 
et maata-iu. Sa 4:aiffura n'iadnisaÀt pas en grands 
/rais naa plus ; le cbapaau noir se renouvelait tous 
les deux ans» il ne aervakque le dimaoche; les 
autres jours, elle avait une sorte de capeUne faite 
ebei elle^ et qui avait l'avantage de«ervir tout à la 
fois de pariftkiie et de parasol. Ses bonnets étaient 
4e mousseline ou de tulle uni, toutee qu'il y avait 
4e plus simple, sans, rubans, eouvenA •chiffonnés à. 
iùToe d'embmFMr à la bretonne; lorsque je Ini an 
faisais l'abservotion, elle me remerciait et s'en- 
pressait d*aller réparer le dooim^ge pour ne pas 
centrarier son père^... » 

Voilà oertainenMat le portrait d^nae i^raoane 
ainaable et parfaite^; igoutona que cette ieune fiUa^ 
ai gracieuse dans un salon^ si tsyndre avec son pône 
et «es sflsurs, ai benne oftaitrease et si fidèle amie, 
était en même temps pour les pauvres d'une oba- 
lité béraïqne. Noa-eeulemeat, elle leur prodiguait 
lia seeoun et leur donnait tout ce qu'elle jae 
donnait pas à «a parnre., mais elle les soignait 
elteHnèmev dans des naaiadies affreuses et dégoû- 
tantes, elleiee pansait , elle faisait leurs lits « elle 
peignait et lavait lea inficmea, et quand le {[^boléra 
éclata en Bretagne,» au printemps de 1892, êlk fU 
vœn de aoîgner les cb(»lèriques des trois paroisses 
4e Pkaa^euTy Bodoa et Pionlean. Ce vœu fut acœaa- 
pli avec la plus infatigable générosité. » Chaque 
jour, taat que dura le fléau, elle parcourait à pied, 
dans la compagnie d'une sœur garde-malade, toute 
la paroisse; ne quittant guère le chevet des cholé- 
riques, et s'attachent de préférence aux plus pau- 
vres, aux plus abandonnés. Rien ne la rebutait* 
ni la malpropreté , ni l'infection , ni les soins 
pénibles qu'exigeait ce mal... Maria faisait face à 
toutes ces nécessités, avec autant d'empressement 
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que de bonne humeur et de dextérité. Eq Bretagne^ 
les lits sont forts élevés et se rangent les uns sur 
les autres, de sorte qu'il faut littéralement monter, 
et quelquefois à Téchelle, pour arriver à ces singu- 
lières couchettes. Maria montait donc dans ces 
réduits pour y soigner les pauvres malades; quand 
elle redescendait, on juge bien que ses vêtements 
n'étaient pas intacts, mais elle ne se déconcertait 
pas pour si peu... Dès que quelques-uns de ses chers 
malades avait expiré, elle prenait pour la famille 
les plus exactes précautions. Elle répandait des par- 
fums dans la chaumière, et faisait arroser d'eau 
chlorurée le liage et le mobilier de la maison, afin 
d'arrêter Tépidénode. Le vin vieux et les aliments 
sains ne faisaient pas faute aux convalescents. 
Maria eût donné sa vie pour sauver celle de ces 
braves gens ; mais sa grande sollicitude était celle 
de leurs âmes. 11 fallait entendre les vives et péné- 
trantes exhortations qu'elle leur adressait^ les 
encourageant à recevoir leurs maux de la main de 
Dieu, à lui sacrifier cette vie courte et misérable 
pour les splendeurs et Téternelle joie du paradis. 
« Le rôle et la charité de Maria, dans tout Téclat de 
sa jeunesse, méprisant pour les pauvres de Jésus - 
Christ l'attrait du repos et de la fortune, exposant 
sa santé et sa vie, stimulèrent le dévouement de 

tous ceux dont elle était entourée de pauvres 

filles de la campagoe se firent inscrire pour soigner 
les cholériques avec elle, et, par une Providence 
spéciale, Maria, sa famille et ses coopérateurs furent 
préservés du fléau. » 

Ce fut ainsi que vécut mademoiselle de la Fru- 
glaye jusqu'à l'âge de quarante ans, époque où elle 
perdit son père, qu'elle avait tant aimé. Ce qu'elle 
fut pour lui dans ses dernières années et sa dernière 
maladie, il n'est pas besoin de le dire. Après la 
mort de celui qui la retenait seule dans le monde, 
elle eut le désir d'obéir & la vocation de sa jeunesse 
et de se faire religieuse. -La congrégation de 
Notre-Dame (maison des Oiseaux) la reçut au nom- 
bre de ses filles; elle y vécut douze ans, dans 
l'exercice des plus rares vertus; elle mourut en 1 862, 
fidèle par le souvenir & sa Bretagne chérie, car â 
ses derniers moments, elle répétait encore : Adieu, 
toutes, adieu pour toutes... je m'en vais... mon 
Ploujean, Saint-Malo... ma chère Bretagne... j'ai 
toujours un cœur pour aimer mon Ploujean et mon 
pays » 

Nous n'avons pas suivi cette belle âme dans la vie 
du cloître; nous n'avons* cité d'elle que les senti- 
ments et les actions applicables à toutes les exis- 
tences, mais les personnes qui ont lu ce livre tout 
entier, y ont trouvé un agrément extrême, une 
douceur exquise et les enseignements les plus péné- 
trants. Nous parlons d'après .leur expérience, et 
nous nous en autoriserons pour recommander à 
nos lectrices la vie de mademoiselle de la Fruglaye. 
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LETTRES D'ESPAGNE 



(1) 



Elles ^sont charmantes, ces lettres datées de Sé- 
ville, de Grenade et de Malâga; une jeune fille du 
meilleur monde les a écrites pour une amie digne 
d'elle, elle y a semé ce qu'elle possède : l'esprit, la 
grâce, le ton exquis; et, communiquées par made- 
moiselle Charlotte de Gr. . . â quelques amis indis- 
crets^ lues dans quelques salons où Ton sait encore 
apprécier ce qui est fin, ce qui est bien, elles sont, 
pour la plus grande joie du public, arrivées jusque 
chez un imprimeur. Telle n'avait pas été cepen- 
dant leur destination; l'auteur ne les avait pas 
écrites pour être vues et lues par tout le monde, 
mais il s'est trouvé une bonne œuvre en route, des 
orphelins & élever, une grande et honorable misère 
à secourir, et le prix des Lettres d'Espagne profitera 
â ces pauvres petits enfants. Le public, celui qui 
aime les jolies lectures, acquittera la lettre de 
change que mademoiselle de R... tire sur lui. 

Pour vous donner envie de lire cet aimable livre^ 
je copie ici une des lettres, prise au hasard : 

c De Séville, carissima. 

» Après je ne sais combien de jours et combien 
de nuits passées en chemin de fer, et surtout en 
diligence, me voilà enfin â Séville, la merveille des 
Espagnes I Pour m'y faire arriver, dix mules ont 
rué, ont reçu des coups de bâton , ont galopé, se 
sont emportées dans des gorges admirables, privées 
de bandlls. 

» On n'en trouve plus que dans les églises, tout 
comme à Paris, et là, dans la plus belle cathédrale 
du monde, des brigands m'ont volé ma bourse, mais 
bourgeoisement, en secret, sans me demander la 
vie. 

» En route, on n'a le temps ni de manger ni de 
baire que de loin en loin, el chocolaté et du vin 
épicé de poivre et de canelle, qui vous met entrain 
de voyager jusqu'aux colonnes d'Hercule, si bien 
que je suis tombée sans fatigue dans les bras de 
mes cousines. Elles vont à merveille, avec un traîa 
de prince et me promènent à quatre chevaux. 

» Que lu aurais été aise de passer toute la jour- 
née et toute la soirée avec elles, et quelle soirée ! 
En plein air, ma très-chè];e, avec des senteurs eni- 
vrantes de jasmins et d'orangers, une lune admi- 
rable et un doux zéphyr, qui soulève à peine le 
coin de la mantille I 

» Les rues sont blanches, étroites, enlacées, mo- 
resques, peintes à la chaux ; elles me rappellent le 
grand Béguinage de Gand. Mais je m'arrête court, 
comme une poupée à ressort. Des descriptions, cela 
ennuie tout le monde. Causons. Point d'insectes, 
grande, grande propreté partout. Quel temps fait-il 
à Paris ? il me semble que Paris c'est la Sibérie. Je 
vais tout à l'heure au combat de taureaux : je suis 
assez calme. 

» Parle, parle, j'attends ta lettre. Je suis donc 



(I) Chez Viclop Palmé, 22, rue Suint-Sulpicc, Paris. — 
Prix : 8 francs. ^ t 

Digitized by VjOOQIC 



— 9 — 



en Espagne, à Séville, la reine des Mores I quel 
rêve l pense à moi dans ton Alcazar de la rue de 
Babylone. Je t'aime , je me souviens et Je suis à 
toi ! » 

Pourtant, elle décrit quelquefois, à pn^euve cetle 
page sur la cathédrale de SévlDe : 

« Hier, } Y allai au déiclin du Jour, la nef où j'é- 
tais agenouillée s'inonda d'une lumière qui, en 
passant à travers les vitraux, devint de la poussière 
d'or; les autres nefs, plongées dans l'ombre, sem- 
blaient avoir des profondeurs sans fin. Quelques 
femmes voilées étaient assises sur les dalles, un 
homme priait les bras en croix. Le silence, un si- 
lence sublime régnait dans Timmense espace. Mon 
visage s'est inondé de larmes. Jamais Je n*ai mieux 
senti la puissance et la bonté de Dieu; Jamais je 
n'ai mieux vu ma profonde misère. Mais ces larmes 
avaient de la douceur ; ce sont celles qu'on verse 
dans le sein d'un ami au moment où il pardonne 
et où il encourage. » 

Autre description, celle d'une roule de Tanger ; 
car d'Espagne la voyageuse est allée en Afrique : 

« Je n'ai rien vu de plus splendide; Je n'ai Jamais 
été à une fête où Je t'aie plus regrettée. Le soleil 
s'était un peu voilé, d'immenses écharpes de^a- 
peur ondulaient aux crêtes de FAtlas. J'avançais 
avec ravissement dans ce parc dessiné & traits im- 
menses et fait de la main seule de Dieu. Pendant 
des lieues entières, il y a des parterres de mauves 
rouges et blanches, des palmiers nains, des bois de 
lauriers- roses, des aloôs. Les ruisseaux et les ri- 



vières, ombragés de hautes bruyères, contiennent 
beaucoup de tortues ; J'en ai pris une. Je l'ai con* 
fiée à Xiste. Arrivée à la halte, Je m'écrie avec des 
sentiments déjà tout maternels : La tortue? Xiste, 
qui a l'esprit Juste de Sancho Pança, me répond : 
— Madame, Je l'ai Jetée I — Et pourquoi, s'il vous 
plaît?— Eh ben, madame n'aurait fait de rien avec 
cela. 

» Le vice-consul de Tétuan m'avait donné son 
soldat pour escorte. Avec son fusil damasquiné, sa 
selle turque, son beau cheval arabe, son turban, 
son haîck blanc qui flottait, bon air de paladin, il 
faisait un effet tel que Je m'arrêtais parfois pour 
en Jouir. Dans un de ces moments où J'admirais le 
tableau dont il était la principale figure, hélas I il 
s'est mouché avec ses doigts... Un scherif de la 
montagne nous a rejoints à la halte. Il était figé, sa 
figure avait un calme et une majesté singulière ; 
son burnous bleu, éclatant comme le beau ciel, 
flottait autour de lui. Nous nous remîmes en route 
ensemble : tout l'avantage fut à l'Orient. Quelle 
piteuse figure nous faisions au milieu de cette ca- 
ravane pittoresque! » 

On pourrait citer beaucoup pour faire connaître 
ce Joli esprit, poétique et pratique, aventureux et 
sensé ; quant au cœur, il se laisse deviner, affec- 
tueux et un peu triste (le cœur est rarement gai), 
mais pour faire plus ample connaissance avec ma* 
dame ou mademoiselle de R..., lisez, lisez son 
livre. 

M. B. 
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LUDVINNE 



Histoire vraie. 




I 



L y a sur les côtes de la Manche un 
petit bourg encore presque entière- 
ment ignoré des tomistes; et pour- 
tant nulle part, peut-être, la mer 
ne se déroule plus grandiose que 
devant les falaises sur lesquelles le 
bourg d'Auil e^t bâti. 

A sa droite et à sa gauche s'élèvent les phares du 
Tréportetde Cayeux. Des flottilles de bateaux pêcheurs 
sillonnent la mtr, mais ne se dirigent jamais vers 
Ault. Les anciens du pays affirment que jadis la 
pêche se faisait là mieux qu'ailleurs. Maintenant le 
port est détruit, les fluts, en s'avançant toujours, ont 
élevé un rempart de galets contre lequel ils viennent 
se briser en mugissant. 

Aussi nul mouvement de commerce ne vient y 
troubler le rêveur. Le soir, dand les rues silencieuses. 



la plainte monotone de la vague déferlant sur la rive 
est le seul bruit qui se fasse entendre. 

Les crêtes des falaises sont les promenades préfé- 
rées des habitants. Us aiment la mer comme les 
montagnards aiment leurs montagnes. Ils l'étudient 
avec soin, en connaissent tous les aspects, l'analysent 
pour ainsi dire, et ne sont jamais blasés sur le splen- 
dide spectacle qu'elle varie sans cesse. 

Avec quel plaisir ils viennent s^asseoir auprès du 
voyageur que le hasard pousse quelquefois vers leurs 
côtes 1 lis épient dans ses regards l'admiration que 
leur pays doit nécessairement faire éprouver. 

« Jamais vous ne trouverez rien de plus beau qu'ici, 
lui disent-ils avec un naïf orgueiL » Et ils ont raison. 
Les arbres croissent avec vigueur dans ce petit coin 
de terre ; la brise saline ne lesdeâsèche pas, comme 
elle le fait généralement. Lorsque l'ardeur du soleil 
force à déserter la plage, on peut se réfugier dans 
un joli bois situé sur la hauteur. Les pieds foulent 



Digitized by 



Google 



— « — 



dMM le f«mUlftge ipkïê, el deftsi ml^. attflrt Im» 
q[iie fé vne pent «"Aes^, on aperçoil 1« nér a^ee 
son horizon Mens iorii«9. 

ir 

La grosse horloge sonnait huit heures ; la nï€9m 
ëtah finie depstris longtemps, etponfttmt, *tire Féglfee 
(TAuTt, atow déserte, une Jenne ftle en grand de«rt 
«mWait ne pouvoir a^rracber ft saf prière v wie pro^ 
fondte trMesse se ïftait vî!»iWein««t sur êcm tfeage 
atrt traita flfoe et délicats; an larrtne* 9i\€»ckmm 
filtraient goultè à gontre à traters ?« hmgueff pa»- 
plères demi closes. 

Enflrt, elle sembla faire tm ySolent i^m^ qiiWa 
r^fse, et, traversant le dmelière, elïe a^Ia s'age- 
nouif ier snr une tombe fraldiement cotoftWe. 

«Oiil tanlc Srmonme, dit-etfe, en baiswrt la eroîx 
contre laqueflé efte avait appuyé tes mafni jaiirte^, 
je ne pourrai pins venir Set ; Je m'eti tais si tom t 
mais je ne vous oublierai pat. « 

Profondément recueillie, elle pria tengl^inp» e»- 
core.iusqu'aa moment aô l'horloge, sonnant de »wi- 
vean, lut rappela qi'eRe devait partir. 

« Il fant pourtant que je voie encore M. le C»ré, 
penaa-t-eWc en se levant, et eBe se iirfgea vew le 
presbytère. 

— kh bien, ma cbèrc Lud^hme, lof dit le prêtre 
en la faisant asseoir auprès de la table où il prenait 
son frugal déjeuner^ vous voilà donc au jour du dé- 
part! pauvre petite ! 

— Ah ! monsieur le curé, répondit la jeune fillt^, 
dont les larmes à peine séchées recommencèrent à 
couler, je n'ai plus du tout de courage. J'ai certai- 
nement bien du bonheur à penser à me retrouver 
avec mes parents ; s'ils étaient venus me rejoindre 
ici au lieu de m'appeler là bas, nous aurions tous 
été bien plus heureux, il nie semble. Mai6 peut-être,, 
ajoula-t-elle, en hésitant un peu et en rougttont, 
il vaut mieux pour moi que je m'en aitte, i! me sera 
plus facile de vous obéir. 

— Vous avez ra*son, mon enfant, reprit le curé, 
ce sera préférable pour vous et pour lui. Lui ai^ea^ 
voUâ dit adieu? » 

Ludvinne secoua négativement la tête, mais ne 
répondit pas : son cœur était trop plein. 

i Dieu vous tiendra compte de ce sacrifice, con- 
timia le prêtre, si ce n'est pas dans ce monde, ce 
sera dans fautre. Et les aiîaires d'intérêt sont-elles 
terminéest la succession de votre tante ne devait pas 
être embrouillée. 

— Ti^ut est fini, dtt Ludvinne. Le notaire m^a parlé 
de beaucoup de choses auxquelles je n*ai rien com- 
plis. Si, pourtant, ajouta-t-elle en souriant mélan- 
coliqiaement,' j^ai compris que ma tante avait été 
bonne jusqu'à la fin, et que sa fortune se réduisait à 
une bien ^ilie somme, parce quVlle est beaucoup 
veaue en aide à mon père dans ces derniers temps. • 

— Je le savais bien, peni-a le curé, il a mangé son 
bté en herbe ; toujours le même ! » 

Dans lea villages, le prêtre est l'ami et fe confident 
de ses paroissiens; il prend part â leurs joies, et leur 
enseigne à porter le lourd fardeau des peine». 

Le curé d'ÂuIt connaissait de longue date les adt^ 
cédents de la famille de Ludvinne, mieux que la jenne 



Ilteeflmi0tt9,elitf»^ ottDTavttil payvookiaiMMlr 
te respect c^elte devait, quané mÉitie, à ses fnfentii. 
SiMMmt , po«r iMr poa- le§ bMiwr , n'es parMI 
guère. 

Stfuhemeiit, lortqu^one tettre de Paris- nr^nit à 
AuU, Ludvinne remarqnalt un naafr svmbre^ aur ki 
fremt de sa tsnte; q«ek|ti» pffrole» acfVbts^M Miap- 
paient ,* puis eMa allait conrfërer atiec II «nvéel awr 
le* iMMaire. Mais Insoncietie eo«Kn« (m l'est aaies 
d«fia la j«uat8S0, Lnâftane ne ae prénerapaft q«*ma 
inalant de cet l^ers inei^esli^ Ille priait po«ttr se» 
pafenlB> qu'este ctan nai Ba nil è peine, cl vtvaM ten*^ 
rcu9e saffii penser à r«fenir. 

La mort de m tante fat am pt cniirr ebigvln féal. 

Simonne fut emportée en qfnfcl y et heures,, annn 
nvoér en le temps, ponr mmh dire, deaereeoMialtmL 
Le père de Ladvicne était son feérMer nntwd ; il 
écrivit am notaire d'Aoit peur le elm^ef dé lii|aftiBr 
la snceeasion, et rappela en mène teopps sa fille ovk 
près de lui. 

LHdHtme était une eharmante' )fnne ÊHk; fletée 
av«c le plos gr^ind sein p^r sa tante, aidée' en ceM 
par les conseil» dn enré, elie avoft fent à (kn répondu 
à leurs espérances; elle était l'eewment et TédificaH 
tien de la paroisse. Tout en regreftant toeameon^ée 
voir partir Li^dvinne, le coré ne lui pevmH pas le 
plus léger rannnnre. H M démontra fn'i4y avait ponr 
elle na impérieux devoir • aecomp^. Bile nliMtS 
pas un hislant, et fit avec courage Iom Sf s pi 'ép ain M fc 
âe départ. Le saeritive fat oceomplt généfeosettont 
Peut-être même dans lès premiers moments an ta* 
cha-t-il dans le cœur de la jeune fille un sentiment 
de curiosité qui la poussait vers cet inconnu qu*elle 
allait affronter. Bien de^ fois la pensée de la vie nou- 
velle qui se présentait à elle l'aviit fait rêver. Elle 
était aussi soutenue par le désir de soigner son père, 
dont la santé était fort ébranlée, lui avait-on dit; 
mais au moment de se séparer, peut-être pour tou- 
jours, de tout ce «lu'elle connaissait, et de tout ce 
qu'eue aimait depuis son eofance, elle sentit son 
coeur défaillir. U fallut les exhortations du curé pour 
ranimer son courage. Fortifiée par ses conseils pa- 
ternels, après avoir reçu sa bénédiction, Ludvinne 
ftiitta le presbytère. 

Eiiû devait aller prendre la paiache qui faisait 
alors le service entre Auit et Abijeville. Escortée par 
presque tous les habitants du village, pour lesquels 
son départ était un véritable deuil, elle monta à pied 
la côte qui conduit à Bellevue. Elle eût voulu re- 
tenir le temps qni s*enfnyatt et promenait son regard 
plein de tristesse sur fe lavfasaYtt pa^Mgs dont ette 
emportait dans son cœitr l'image ineCogaile. 

Sas yeux remplis de larmes se fixèveot ladftemi^s 
snr une joHe ferme, à moitié cachée derrièM na ri- 
deau d'arbres, mais elle fit encore un efilbrt, ae dé* 
tourna vivement, monta dans la voiture et se couvrit 
le visage de son mouchofr ponr ne plus voir le pty» 
où elle avait été si hem'ense. 



llf 



Ludvfane était la fille d'un frère de Simonne, frère 
qu'elle avait aimé d'^m amour presque maternel, et 
pour lequel aucun sacrifice ne hsf avait coûté. MaK 
lieureusement ces sacrifices faits en voe de l*avenir 
n'avaient pas abouti à grandVhose. D'un caractère 
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iUlite et iBdéds, Unieft tt'aftitjHMfe sa ViiTèter à 
une idée fiie. H formait avec sa mbv le fins frap- 
fÊÊà, œntrtste. Elle» leme dans ses ooiiTMiens^ 
«éipttfit im fkm et te réaMsivt à l'iDsteot fliène, 
«cl^ tmviMe, f todIgwMt ms «DOifler les le- 
Mors^et kl onueUs, fvécÉMt fc«t«4ti« ^ Irsp 4*»- 
jBiiMfeee ; M, timide et tot^ean incertain, se froiMl- 
«st d'agir, naie n'aoconpli»snit ]«mait ses Imms 
lésoMÉoM. U ««aiteUiii erré eux mlxmis ^Ifvoles 
des caiTlèras saM es «mfcraa«r aocme. «ea enfavee 
atait été souffreteuse et lui avait laissé une disfuei^ 
ikn réfewse et «Bélaiiocii({iie. 

VdoDtters il^ùt pmé sa «yte te» nos eMve oaa- 
templation. 

InteMifent, il avait fait<de trè»4nBesdt«les, «nais 
les années passées aneoHége leiavaéentsemMédes 
eièdes. 11 aspirait tovjours avec ardenrau temps des 
lacaaees qui le ramenaient dans «on elier ?ltlaf;e. 
Avec qnel benàeor il «e retiMrait lilive d'jJler Tèver 
sur la plage, de s'asseoir pendant de longnes lie»»es 
«w les "galets, de s*eniTrer de la brise mâtine, de 
voir les rayons dn soleil se réûéchir dans les ^gnes 
qai veaaieiit nMmrir à ses pieds I 

OaHe Tîe inaclive a^ait été sauierte fmr Slmomie 
4anl ^pe Laden était eBooie am adoieMent; mais 
èew^'elle vit Ja imsnesse nmver, maigre von ar- 
gents adection, efle se prononça d'une maniève for- 
•rneHe, fit honte à Laeèea de sa paresse, et en vint 
même aie mcnaoer 4e lui retiver to«t<eoears d'ar- 
gent et de se bronitiar aviac M, s'il n'essayait pas au 
moins de se enMse à 4ai foèsse. Lucien promit de 
seconer aon apathie «et entra comme clerc d'avooé 
4ans «ne aade d'AbheivIUe* Mais les }o«raëes lai 
parurent d'an ennai nMipportabie, C'était au'deisns 
de ses forces de rester confiné dans ane pièoe ntolre 
et'enfamëe, penché sur an papiire, à griffonner des 
paperasses auxqnelks il necemprenait rien. Le dégoût 
Ae prit; Il ahasidnmm l'«éiade de ravemé et s'adonna 
entièimBent à la musique, pour lamelle H avait une 
asseï gcanda aptitude. Ses eaocès d'enfant dont fti- 
monne était tnès^^iière, et peur lesquels elle ne lui 
W9Âi pas mteagé les louanges, liri avaient fait croire 
à an taknt réel. Qoelqaes amis imprudents Tencou- 
lagèrent dans cette pensée el lui conseillèrent même 
d'aller tenter fortune à Paris. 

Mais SiSMune, qui jusqu'alors nfaiteonaenti à tout^ 
qui jamais ne s'était las«Se de lui 'venir en aide, jeta 
les èauts cris à la seule pensée de le voir aller 8i 
loin. Lucien renonça facilement à ce projet; il s'éta- 
blît à AbbevUle , et Simonne put croire un instant 
4)u'enfin il avait trouvé la voie qui lui convenait 

fl paraissait heareax. Le frère et la seanr, dans 
ienrs réunions fi^qaentes faisaient ensemble de riants 
piaas d'avenir, lorsque Lucien les détruisit tous par 
«n mariage i|ue Simonne désapprouva hautement. Il 
-épousa la fiile d'un musicien, fiUe élevée sans mère^ 
dans un ménage d'artiste. 

Simonne avait d^abord juré qae jamais elle ne 
reverrait son frère; mais son courroux ne tint pas 
longtemps contre les prières de Lucien, qui iDsistait 
pour lui présenter sa jeune femme; elle était réelle- 
ment charmante, possédait une assez jolie petite for- 
tune; à tout prendre, ce mariage ne semblait pas 
devoir être al mauvais qae Simonne l'atKit craint 
d'abord. Aussi elle Int aimable et Ixmne pour sa belle- 
^OBvct, et se mantra, oomme toujours^ fort génésease. 



«riee I elle, Pauline «e fit àlatéle fl'im ifiéftage 
panfBiitemeirt monté, ce dont elfe parut ravie. 

I^s prenriers temps se passèrent Men; maisSfmonne 
ne tarda pas à reconnaître llncapadté àb^loé de la 
jeune icasme. 

VmÉÊme était fondèrement parasseuee ; életée fibre- 
ment, «ans •centréle, elle fgnortflt -«ntiërement ce 
qu'est une vie sérieasemenft occupée. Les prome- 
nades, l6s ^«Kes, les commérages nemplissaient ses 
jeuwées. EMe ne sstvaH pas même commander I sa 
servante , et trouvait tonjoars tont bien, pourvu qtfon 
la laissât tranquille. Insouciant par nature, Lucien ne 
eengèttH pas même à se pMndfe dn désordre qui ré- 
gnait dhet M. One M topoHÉlt t|ue les repas te- 
sent )]4en eu «al préparés si IPauUne les égayafl d'un 
•onriref 

Simonne avait d'abord ftitt qaelfaes représenta- 
fions avec douceur; n'étant pas écoutée et cioyant 
avoir drcM sfnr tout os qnf concernait son frère, efie 
réprimanda sévèreisiefit. PauHne pleura, et Lucien, 
voviant pardessus toeft la paît dans son ménsge, et 
vniriMi femme heureuse, eut pour la première fois^ 
vf»>Mi6 de sa 'sœur, un idïér de coHère. U tut signi- 
fia qu'il voulait laisser agir Pauline % sa guise. Si- 
monne, blessée au rif, sa le tint pour dit; elle ne vint 
plus à AMM^itle. La ^s grande tïtndeur s'établit en- 
tre èfle et sa befie-sœnr. 



IV 



La naissance d*une petite fille modifia encore une 
fais les résoliftlons de Sinronne. Par amour pour f en- 
fant de son frère, elle oublia ses grieflB envers Pau- 
line. B'ailleurK, la jeune femme avait alors un prétexte 
plausible pour vivre dans une inaction complète : les 
soins à donner à sa fille absorbaient, disait-elle, en 
ayant l'air de s'en plaindre, toutes ses journées. Si- 
monne ^abstfnt de tout reproche, seulement elle ne 
put se défendre de laisser perter une certaine inquié- 
tude, un jour que Lucien vint lui faire part fies em- 
barras finanders doiït il commençait à s'apercevoir : 
M Je ne sais pas comment se dépense l'argent, lui 
disait-il, nous sommes toujours à court, et pourtant 
il me semble que nous 'vivons at)ssi économiquement 
que possible. » 

Simonne hocha la tête : « J'avais bien juré de ne 
plus te faire d'obscfvations, mais, puisque tu me 
parles, le premier, de tes soucis, impossible â moi de 
ne pas te aire ce que je pense. Tant que tu laisseras 
ta femme acheter sans compter et sans, par consé- 
quent, qu'elle puisse calculer jour par jour ce qu'elle 
dépense, jamais vous ne parviendrez à faire une 
bonne maison. Si, maintenant que tu travailles, que 
vous n*avcz qu'un enfant, et qu'enfin je suis souvent 
là, vous ne pouvez pas joindre les deux bouts ensem- 
ble, que sera-ce plus tard ? Je t'aime trop, j'aime trop 
ta fille, pour n'avoir pas réfléchi bien souvent à ce que 
je te dis. Crois-moi, Il en est temps encore : reptends 
d*une main ferme les rênes de ton ménage. Ta femme 
est une enfant sans éducation ; par éducation j'en- 
tends celle qui vous enseigae la route du devoir et la 
manière de Taccomplir. Cette éducation, elle na Ta 
, pas. C*est un malheur pour vous tous, tnais qui 
* peut se réparer. Sois très-bon avrc elle, rien de 
mieui, tnafs par faiblesse ne cède pas à toutes *8 
fantaisies. Aujourdliul, die plcurerarpour avofa-ufie 
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robe aussi Ittlle que celle d'une femme plus ricbe 
qu'elle; demain ce sera pour un bijou ou une autre 
fanfrelucbe. Vous tous endetterez, vous sacrifierez 
1 avenir de votre enfant. 

-* La perspective n'est pas gaie, dit Luden en 
souriant mélancoliquement^ mais il vaut mieux ne 
pas s'appesan^i sur tout cela^ puisque nous n*y pou- 
vons rien changer, du moins à présent* » 

Et les prudents avis de Simonne furent perdus. 
Pauline avait pris un tel ascendant sur l'esprit de 
son mari qu'il n'agissait plus que d'après son impul- 
sion. 

La jeune femme caressait toujours Tidée de quitter 
Abbeville, où elle s'ennuyait^ et où elle se trouvait 
trop rapprochée do Simonne. Bien des fois^ au mo- 
ment de faire. quelque emplette inutile^ elle s'était 
arrêtée rien que par la pensée du regard que lui 
Jetterait sa belle-sœur. La nécessité de ne pas lui 
déplaire, nécessité qu'elle sentait elle-même malgré 
sa légèreté^ lui était une gêne désagréable ; et puis^ 
elle aurait voulu que son mari soriltde Tobscuiité 
dans laquelle il végétait. Elle lui en voulait presque 
de la position modeste à laquelle il l'avait condamnée, 
et qui lui pesait. 

Avec un peu d'énergie^ pourquoi Lucien ne pour- 
rait-il pas lui donner dans l'avenir de quoi satisfaire 
enfin ses goûts? Ces censées revenaient sans cesse à 
l'esprit vide et inoccupé de la jeune femme. Mdis où 
aller? 

Une lettre d'une de ses cousines établie à Paris vint 
fixer ses irrésolutions. 

Après avoir fait un tableau séduisant des plaisirs 
qu'on pouvait si facilement se procurer à Paris, cette 
cousine ajoutait : c D'après ce que vous nous avez 
dit de la capacité et du talent de votre mari^ nous 
sommes sûrs qu'il trouverait bien facilement à b'oc- 
cuper et d'une manière bien plus lucrative que dans 
le fond de votre province^ et vous, ma pauvre amie^ 
vous lieriez au moin^ placée dans le milieu où vous 
étiez appelée à V4vre. 

Cette lettre donna mat ère à bien des débats ora- 
geux. Lucien repoussa d'abord énergiquement l'idée 
de partir. 

Qae feraient-ils là-bas^ inconnus, avec leurs mo- 
destes revenus? N'était ce pas folie à eux d'échanger 
volontairement leur vie libre et indépendante^ 
exempte au moins de soucis bien réels^ pour une 
existence toute de privations? 

Mais Pauline ne se découragei pas. EUe combattit 
les arguments de son maii, quMIe taxa d'txagéra- 
tion^ employa tour à tour leà larmes et les caresses, 
et finit par triompher des répugnances du trop faible 
Lucien. Il fut décidé que l'on partirait pour Paris. 

Au moment du départ, Lucien dut encore se ré- 
soudre à un grand sacrifice. Il consentit à laisser sa 
fille à SimoDue Jusqu'au moment du moins où sa 
femme et lui seraient convenablement établis. 

LudNinne avait alors quatre ans.' 



Les commencements du séjour à Paris avaient 
d'abord été un enchantement perpétuel. Piofitantdes 
facilités qu'elle trouvait à acheter à crédit, Pauline 
s'était laissée aller à son goût de dépense, comptant 



toujours sur l'avenir pour éteindre les dettes contrac- 
tées Journellement. 

Lucien avait tout naturellement joui de cette exis- 
tence douce et agréable; mais il s'aperçut enfin delà 
pente dangereuse sur laquelle il glissait ; il essaya de 
faire quelques représentations, auxquelles Pauline 
répondit en riant, et en lui prouvant que les brèches, 
déjà faites à leur petite fortune pour payer les notes 
qui arrivaient de tous côtés, seraient réparées dès 
qu'il voudrait s'en donner la peine en travaillant un 
peu. 

La nature sans énergie de Lucien se prêtait ad- 
mirablement à espérer tonjours sans jamais agir. 11 
lui fallait le calme et la pak à tout prix. 

Cependant la gêne commença à se faire sentir. Lu- 
cien secoua son apathie et son horreur pour toute 
espèce de sollicitations, et il parvint à trouver d'assez 
bonnes leçons. Miis cela ne servit qu'à repousser, 
pendant quelque temps, la misère qui s'avançait à 
grands pas. 

Trois enfants malingres et chétifs étaient venus 
aggraver les soucis. Les pauvres petits n'avaient para 
sur la terre que pour y souffrir, languir et s'éteindre, 
laissant le désespoir après eux. Ces perles successives, 
profondément ressenties par Pauline, qui, malgré ses 
défauts, aimaitlessiensàsa manière, n'eurent d'autre 
eflet que d'aigrir son caractère. Elle se répandit en 
plaintes amères contre sa malheureuse destinée, et 
ajouta, par son irritation constante, une douleur de 
plus à celles qui déjà dévoraient son mari. 

Ludvinne leur restait encore \ Lucien aurait voulu 
la faire revenir; mais il avait fallu ménagerSimonne, 
à laquelle on avait si souvent recours dans les em- 
barras d'argent qui se présentaient sans cesse. Elle 
consentait toujours à les aider, non pourtant sans se 
faire prier, et ne leur ménageant pas les reproches. 
Ludvinne était le lien qui les unissait. 

Bien des fois Simonne avait engagé son frère à re- 
venir dans son pays; mais Pauline, au commence* 
ment de son séjour à Paris, n'avait pas voulu renoncer 
aux pliisirs qu'elle y trouvait, pour aller de nouveau 
h'enterrer en province; et plus tard, elle refusa de 
retourner pauvre là où eue avait connu des jours 
meilleurs. 

Les années avaient passé , pesant de tout leur 
poids sur la tête de Lucien et de Pauline, réduits pour 
vivre à toutes sortes d'expédients. 

Les dettes criardes s'étaient amoncelées sur le 
pauvre ménage. Les meubles coquets avaient d'abord 
été portés au Mont-de- Piété, les plus utiles suivirent 
peu à peu« 

La petite fortune de Simonne fut un secours pro- 
videntiel qui servit à les éteindre en partie; mais cet 
argent, si soigneusement conservé par sa ^œur, 
fondit entre les mains de Lucien comme la neige aux 
premiers rayons du soleil ; et lorsque, après la mort 
de sa tante, Ludvinne revint prendre sa place au 
foyer de sa famille, elle trouva ses parents aux prises 
avec la plus complète misère. 



VI 



Que de souffrances dut éprouver cette J une fille, 
élevée à l'air libre, ayant toute sa vie a>-piré les vi- 
vifiantes senteurs de la mer, en se trouvant tout à 
coup transportée dans une chambre étroite et mai- 
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saine, n'ayant vue que sur une cour humide etpuante^ 
qui envoyait jusqu'à son son siiiëme étage des va- 
peurs méphitiques ! 

Habituée à une existence large et fdcile, n'ayant 
jamais connu la gêne, Ludvinne eut d'abord une ré- 
pubien instinctive pour cette pauvreté hideuse qui 
rétreignait de toutes paits. Mais elle avait été douée 
par Dieu d'une de ces natures généreuses et éner- 
giques qui ne savent pas se replier sur eltes-méaies. 

Elle connaissait à peine ses parents, et elle sentit 
pourtant s'éveiller «ubitemerit pour eux une affec- 
tion vivace, en les retrouvant si malheureux. 

Ses souvenirs d'enlance la reportaient au moment 
de leur départ d*Âult. Elle revoyait alors son père^ 
avec sa belle figure mélancolique^ la presser avec 
pas&ion dans ses bras, sans pouvoir se résoudre à la 
quitter. On parlait dans le pays de sa mère que l'on 
se rappelait gaie, aimable et charmante; et mainte- 
nant ils étaient tous les deux vieillis^ us^s par les 
privations et le chagrin I Ludvinne eut comme un 
remords des années heureuses qu*elle avait passées 
loin d'eux. 11 lui sembla qu'elle avait une dette à 
acquitter, et elle se mit bravement à l'œuvre. 

La pauvre fille eut à lutter contre des difficultés 
sans nombre, surtout vis-à-vis de sa mère, dont le ca- 
ractère^ devenu ombrageux et susceptible, s'alarmait 
facilement de la moindre atteinte portée à ses droits. 
Les efforts de Ludvinne pour lui venir en aide 
étaient presque toujours mal accueillis. Bien des fois 
elle se sentit sur le point de perdre courage, et fut 
tentée de se prendre en pitié; mais elle repou.'sait ces 
pensées qu'elle taxait d'égoïstes, et parvenait à s'ou- 
blier entièrement pour ne s'occuper que de son père, 
auquel elle se sentait réellement utile. Elle savait 
adoucir pour lui toutes les amertumes; seulement 
elle était venue trop tard. 

La santé du malheureux Lucien était altérée pro- 
fondément. Sa fenome, peut-être pour ne pas prévoir 
un nouveau chagrin, se refusait seule à le croire. 

Cependant Ludvinne avait obtenu un changement 
de logement, il fallait absolument un air plus pur au 
malade. A force de peines et de courses, elle finit par 
découvrir une chambrette d'un prix assez modique, 
tout en haut d'une maison de la rue de TOuest. Le 
Luxembourg s'étendait à leurs pied^; la Pépinière 
leur envoyait le parfum de ses fieurs; un grand ho- 
rizon se déroulait devant eux. 

Que de fois, le soir, accoudée avec son père sur 
l'appui de la petite fenêtre, ils oubliaient tous deux, 
pour un instant, la réalité de leur triste situation, 
plongés qu'ils étaient dans de vrais ravissements I 
Ils aimaient à se reporter par la pensée vers leur 
cher village. Les bruits de la grande ville arri- 
vaient à eux comme un murmure lointain dans le- 
quel ils cherchaient en souriant à établir un rap- 
port avec le murmure de l'Océan. Lucien retrouvait 
alors, pour exprimer son enthousiasme^ un peu de 
Tanimalion poétique des jours de sa jeunesse. IL fai- 
sait des plans d'avenir; formait le projet de retourner 
à Ault pour y ouvrir une école, et y oublier ses souf- 
frances dans une vie paisible. Ludvinne avait l'air 
d'approuver ces idées ; mais son cœur se serrait, ses 
yeux se voilaient de larmes, quand elle regardait la 
tigure amaigrie de son père, son front chauve, ses 
yeux creux et brillants de fièvre, et qu'elle entendait 
une toux sèche et fréquente s'échapper de sa poitrine. 



n avait renoncé à donner des IrçoES. C'était un 
travail fatigant et qui lui était de toutes manières ex- 
cessivement pénible. Les enfants, souvent impitoya- 
bles, se moquaient de leur pauvre professeur tou- 
jours si mal vêtu. Il passait ses journées à écrire des 
copies. C'était bien peu lucratif, mais il avait été heu- 
reux de trouver ce travail qui le laissait chez lui. 

Ludvinne avait deviné ses susceptibilités maladives, 
et elle lui épargnait la nécessité de se montrer avec 
ses vêtements râpés, en se chargeant d'aller chercher 
et de rapporter elle-même son ouvrage. 

Elle n'était pourtant pas élégamment mise non 
plus. TxMe sa garde-robe avait été vendue ou mise 
en gage. Peut-être souffrait -elle intérieurement 
d'avoir à se présenter avec son chétif coîtnme; mais 
jamais elle n'en laissa rien paraître. C'était en sou- 
riant qu'elle revêtait sa robe de laine noire, usée en 
maints endroits, qu'elle s'enveloppait dans un vieux 
chlle sillonné de reprises, et qu'elle cachait sa che- 
velure foyeuse et son gracieux visage sous un cha- 
peau fané, auquel la mode, même la moins exigeante, 
eût trouvé b( aucoup à redire. Chaque fois, elle avait 
à lutter avec sa mère, qui ne comprenait pas son cou- 
rage. 

« Laisse aller ton père, crois-moi, lui disait-elle. 
Les hommes sont moins rr^marqués. Personne ne fera 
attention à lui. Et, d'ailleurs, n'est-ce pas sa faute, 
s'il n'a pas des habits meilleurs? Ah 1 quand Je pense 
que maintenant, je n'ai pas non plus une robe à me 
mettre, moi qui avais été habituée à de si frsdches 
toilettes! Lucien peut bien dire quel trousseau j'ai ap- 
porté en me mariant. Et penser que c'est parce qu'il 
n'a pas voulu se donner la moindre peine que nous 
avons été obligés de nous défaire de tout! Comment 
ma dot a-t-elle pu s'en aller si vite? Cest là ce que 
je ne peux pas comprendre? H faut avoir eu bien du 
malheur. Jamais je n'aurais pu prévoir que mon 
mariage me préparait une telle vie. » 

Ces plaintes et ces récriminations, revenant sans 
cesse avec très- peu de variantes, étaient une véri- 
table torture infligée au pauvre malade. Ludvinne le 
seutait; mais elle avait beau implorer sa mère du 
regard pour la supplier de se taire, elle n'y réussis- 
sait jamais. Une fois la digue rompue, c'était un flux 
de paroles qui ne s'arrêtaient que pour être rem- 
placées par des sanglots. Pauline accusait tout le 
monde de son malheur, sans jamais penser qu'elle 
avait été le principal auteur de la ruine de tous les 
siens. 



YII 



Malgré les soins incessants de Ludvinne pour son 
père, la maladie de celui-ci prit un caractère plus 
grave; il fallut bien reconnaître que le terme des 
souffrances du pauvre Lucien était proche. 

Pauline ne put plus se faire d'illusion, et alors elle 
ne mit pas le moindre ménagement dans l'exprès* 
sion de sa douleur. Sa tendresse égoïste ne sut pas 
épargner un seul moment de tristesse à son mari. 
Elle lui reprochait presque comme un crime sa se- 
reine résignation. 

Ludvinne, dont le cœur débordait de chagrin, fut 
pour le moribond un ange consolateur. Assise auprès 
de lui, pendant ses longues nuits d'insomnie, la 
main dans sa main^ elle lui parlait de Dieu^ cal- 
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xuaitses teri^rs, lui lisait, dans VlmUation^ ces cha- 
pitres, qui semblent avoli'élé dictés par l'Esprit- Saiot 
lui-mêine pour coasoler et fortifier les cœurs souf- 
frants, 

« Ah 1 que Bien te bénissa et le récompense ] lui 
dit-il un }ûur en TatLirant contre son cœur et on 
l'embrassant avec une sorte de passion, chère fill^, 
tu m^ê» été envoyée pour être la joie de mes derniers 
jours. Hélas! la pauvre mère t'aura-t-etle aussi pour 
lut fenner les yeux? Tu «s jeune encore, qui sait où 
te conduira ta destinée ? Ce»t un grand souci qui 
m'étrtint parfois le cœur quand je pense à ces chosesl 
Le malheur a changé tout à fait le caractère de ta 
mère. Elle était si charmante quand je la vis pour la 
(«emière fuis I Elle a été ma joie et mon orgueil au 
temps de ma jeunesse, ne Toublie pas. Son mariage 
avec moi ne lui a apporté que des chagrins; et main- 
tenant je la laisse vis^-vis de la misère, qu'elle ne 
saura jamais vaincre! son éducation ne l'avait pas 
préparée k lutter avec les difficultés; ce n'est pas sa 
faute. Elle n'en est que plus à plaindre. Ludvione, 
tu te souviendra», n'est-ce pas de mes dernières pa- 
roles? Sois toujours bonne pour ta mère, d'abord 
pour elle, et aussi par amour pour moi. Je m'en irais 
si tranquille si j'avais ta promesse de ne jamais la 
quitter! 

Exalté par son émotion, par la fièvre qui lui don- 
nait des forces, Lucien s'était soulevé sur son lit. 
Ludvinne le replaça doucement sur son oreiiier et 
baisa son front moite : 

« Calme-toi, lui dit-elle en essayant de sourire à 
travers ses larmes, tant que je vivrai, je ne me sépa- 
rerai jamais de ma mère, quoi qu'il arrive. 

Peu de jours après, un corbillard bien modeste vint 
chercher le corps du pauvre professeur. Pauline 
vendit sa bague d alliance pour payer les frais de 
l'enterrement de son mari. 

VIIÏ 

Ludvinne ne se laissa pas abattre par le chagrin : 
la vie de sa mère etla sienne dépendaient maintenant 
de son courage. Toutes leurs ressources étaient épui- 
sées. Les reconnaissances du Montre-Piété encom- 
braient le tiroir de l'unique commode qui leur res* 
tait. Il n'était plus possible d'écouter la fausse honte 
qui jusqu'alors les avait empêchées de demander de 
l'ouvrage dans les endroits où l'on emploie des ou- 
vrières. Il fallait bravement faire face à la pauvreté 
pour tâcher de la vaincre. 

Ludvinne n'ei^saya pas de démontrer à sa mère la 
nécessité de sa résolution : d'un esprit étroit et borné, 
Pauline ne voyait jamais les questions sous leur vé- 
ritable jour. EUe adoptait une idée, et une fois cette 
idée acceptée, impossible delà déloger de son cerveau. 
Une triste expérience Tavait appris à Ludvinne; 
aussi crut-elle plus sage d'agir seule. Une personne 



habitant la même maisan^ ei qui cônnaisfait ion 
.dévouem>ent, s'intéressa à elle, et Tadressa à plu- 
sieurs grandes maisons. Bien reconiiiiaBiiéey la jeune 
fille eut bientôt a^ses d'ouvrages pour remplir utile- 
ment ses journées. 

Tout en gémissant sans cesse sur sa position per- 
due, sur la tristesse de sa vie, sur jes Catigues, Pau- 
liae se sentait parfois gagner par Le désir d'aider sa 
fille. Elle s'asseyait alors auprès d'elle, cousait un 
momeof, et croyait ensuite fermement avoir tout 
fait. Mais cela importait peu à Ludvinne. Elk ne 
tenait pas à se laire un mérite de ce qu'elle regar- 
dait simplement coBunii un devoir rigoureux. Il lui 
mCfisait d'avoir la aaiisfaotkn de faire disparaître in- 
sensiblement l'horrÂble gène dans laquelle elles vi- 
vaient depuis si longtemps. 

L'argent si difOcilement gagné, Liidviane n'eût 
.voulu l'employer qu'à racheter des objets de pre- 
mière nécessité, ftft en réserver une partie pour l'ave- 
nir; mais sa mère avak un plaisir d'enisnt à se pas- 
ser oertames petites Intaisies, pas bien coûtenaee il 
ebt vrai, et pourtant toujours trop chères dans kuv 
po&ition. La doalonneuae expérience du passé avait 
gliflsé sur l'esprit de Pauline sans laisser de traces, et 
n'avait pas su la rendre économe. Les bienlégèares 
observations de Ludvinne étaient pnsqne tovjours 
regandées comme des reproches; aussi la mspec- 
tueuse jeune fille tioavait oiienx de se taire, et elle 
ratait dans le sein de Dieu ses tristesses dit présent 
et ses inquiétudes pour l'avenûr; sa vie était rude, 
«t sans autre distraction que les offices le dimanche. 
Réellement pieuse elle ne mnraaurait pas; le sou- 
venir de son père la faisait encore pleurer biiii aon- 
vent; mais ses larmes étaient sans amertume,— 
Ayant la foi qui foitjfie, et l'espérance qoi console, 
elle éprouvait une sorte de jouissance à se le re^é- 
senter hemeux, goûtant la paix et le repos qui lui 
avaient été refusés pendant la fin sa vie. 

La jeune fille accooiplissaii religieusemoitla pro- 
messe qu'elle lui avait fiaite à son lit de mort, en ne 
négligeant rien pour rendre sa mère heureuse. Ses 
efibrts pour lui procurer un peu de bieihétTe avaient 
été bénis. Elle s'était adjoint une petite apprentie et 
pouvait à peine suffire à l'ouvrage qu'elle avait à 
faire. 

Le caractère de sa mère s'était sensiblemeut adouci. 
La tranquillité dont eile jomssart avait rendu à 
Pauline un peu de son entrain d'autrefois. Elle se 
chaiigeait bien volontiers des «inplefttes à ùÀie pom* 
l'entretien du ménage. Ge lui était même une dis- 
traction. Elle s'arrêtait à canser avec les mar- 
chandes, et venait rapportar à Ludviniie une fiwie de 
petits commérages que celle-ci écoutait d'un air 
d'intérêt, pour plaire à la contense, qui ne pensait 
plus à se plaindre de son feort. 

DoMrmÊB VE Bobih. 
(La iuUe eti pnohain Numéro,) 
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LE CKATtAII 

u dix-huitième siède , dans cette 
partie du Garnbré»is qui a?oiftiDd le 
ipays d'Avesnes et qui em^sunlB à 
cette Suisse flamande quelques- unes 
de se$ beautés agrestes» on vofait^ 
sur une peUte colline que baîgoa't 
uoe rivière» appelée îa Selle^ un ancien manoir qui 
se nommait le cbâleai d'Ardre ville. Les TO|ageurs 
a'imiraterjt sa ma<se impo.<ante et sa forte structure» 
que ni la guerre ni le teBips nVaL'ot eolaniée^ ses 
dix tours percées d*étroîles meurtrières et reliées les 
unes aux autres par des murs crénelés, le ba^U et 
sombre donjon qui s'éleva' t an- dessus de la porte 
d'entr^ej le clocber de la cbapelle castia^e qui mooi» 
fait léger dans les nues, comme une pensée céleste 
domine tous les intérêts humains; les artistes 
avaient reproduit maintes fjis ce type d'arcbiteciuri 
féodale; Sanderus» rbistorien des cbà*eaux. flamand», 
Tavaît décrit et gravé» en ajaut soin de faire sortir des 
ciiemioées une fumée kospiialière (1) ; les antiquaires 
▼énéra-ent ces lieux où les Romains avaient campé et 
qui avaient vu tant de sièges et tant de combats. 
Les comtes d'AndreviUe occupaient depuis les temps 
les plus reculés» dans l'ki^toire de leur pays, une 
place glorieuse ; mais le présent comparé au pasêé 
n*étaU plus que Fombre comparée a& soleil, la {i4aQte 
raoïpante comparée a«i cèdre* le squelette tombant 
en poussière comparé au corps dais ea]cune vigueur. 
Les comtes d'Andrevilie étaient nobles et paivrea; 
aussi pauvres cpie nobles, et, on le sait, qui, daus les 
temps modernes, dit ruine dit a^issi déchéance. 

Le cMleau qui appartenait depuis dix siècles à leur 
antique ra:e, n'ava*t pa? cependant passé en <fa>itre8 
mains. Fidèle & la fortune de ceux qui l'avaient bâ^ i. 
Il était, comme eux^ un noble représentant du pas.'^é, 
ma*s comnrieeux a^issî, il était aUeint dans ^a splen* 
deur et dans ra fierté^ et, glorieux au dehon*, il partait 
au dedans les traces de la pauvreté et de l'abandon. 
Lorsqu'on avait dépassé les premiers murs d'^nceintf 
et les douves remplies d'herbe?, où les chèvres 
paissaient en paix, on pénétrait pa- le poot-levis, 
toujours baissé, sous une voûte sombre où pendait 
encore une herse rouiUée, et de là on arrivait dans 



qui a Merit et gravé les viHei et les 
, fidsait ftUMr lescItenlDées dssHsI- 
MflAil anit iHaâk Les chàteanx iabeipitidicrs oKk m 
iqperéteiAl. 



la. première cour, entourée d'un rairré de ittp$tea bàtî«- 
meial»^ireiiM«laient)iisqn'au deesiènie sièo^ ^qnî, 
depins trois oeuls ans, n'étateni plus babitét. Leur 
a«ipect était stnsulièremtnt trisle et abandonné, et de 
quelque côté qu'on se tournas on ne voya t que des 
naurs. noircis, pensés de l^aise étreiles^ le donjon et les 
tours jetant sur le pavé leur ooibre élerneUeet ne 
véveillant que de^ idées de guerre» de mreurtre et 
de captivité. Une seeonde porte ornée d\bi^ écussoo» 
de stnspZd tm cygne d*wrç^.fUp coodnisall da*is unese*- 
oettde es^einle, qu'o» appelait encore la cour d'bour 
neur ; elle avait vu de LnUa^ilKS cavalcades, ks pages 
avaient fM^nt eue jo4lc dafia ce vaste préau, sou&lss 
yeuK des danes ; des ehe^s^liers. parlant pour les erol- 
sa les ou pour Us guerres eostre les Armagnaes 
avaient reçu ià,. peNt<^ire» tes derniess a lieux de leurs 
ieoimeset de leurs Allés ; lescba'ses hruyante^ éiaknt 
revenaeslèy le soir, à la liiewr des flambeaux» mais 
maintenant. te«t était siknce et aolUiide. L*heibe 
poussait entre les. pavés ; le b)Og des muu raupait 
Tertio couleur de plettb, la mousse couvrait )es> moi^ 
toks de pierre» et tes ara'gnées ft'a*ent dans «es grands 
éteigiiieirsde breese où les piqueuis éteigua eut leurs 
torches, è la fin de la euirée. Au fond de cette cour 
s'élevait nn bâ isMut de plue vécenie eonslruciMHi que 
les murs et tes tours; il ne datait guère que de 1* pa'x 
des Dames, en i529. C'étaîi une vaste et nohii» de* 
meure, mais où rien n'était changé depuis deux 
sîèdes eA demi, et sus la^uelie pesait «ne inoaiable 
mélanoùlie. On entrait d'dkord dans un speieieux sesr 
tibttle, ou pendaient quelqtiee inHIeaux noircis par les 
ans et par Thumidité de ces vieilles muiaillQ&; du U 
on péAélrali dais une saUeè mander, bft'ie pour des 
banquets immenses, pour des repai de noees qui ras- 
seeDblaient cent convives, peur dee seupe rsde cha^ie 
où festofa^eat tou« les cavaHers du ca«te«. Mainte- 
nant elle était déserle et depuis loi^gtaBipsinoecupéeu 
Un voile de pous^ièse a'éieuda'l sur les da'Ies de 
marbre Uaec et ueîjr; les tapisseiies d'AnieMArde qui 
ésuvvaient les faïaihris pendniettt en laeibesMU i t'ha- 
bite Usseraràd avait repr^éseoté avee des Wnes This- 
tâiiie de Buth et de Moêmî, e4 Feu éktinguaii ei^core, 
sous les outrages -du temps la figure sveiUi de ta 
belle Moabite et tes trats sévères du vieux Boos; les 
patmiers de la Judée avaient jauni, et For des oioàs- 
sous où ^«^ait la jeune veuve > se ca^haM sous la 
moisissure. Uu salon suivait cetle pièce sombre et 
froide; îA étaU vaste a«s8i, quoique de uioiiMires di - 
umimIom; «a9 avait r^uni quelques mevbks four k 
rendre pins bahitaliie ; mais conUeu ee muMiier ai- 
tique, f>ii avait eervi è einq ou ste généielieM, diifé- 
rail des étéc^oces rafdaées mises è la mode sous 
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Louis XVI Le cuir doré qui cachait les murs dispa- 
raissait presque sous les vieux porliaits de famille 
qui assistaient, impassibles, à la luine de leurs des- 
cendants; un bahut de chêne d'une grande valeur, 
maïs négligé et détérioré, rccupatt un des côtés de 
cette pièce; la cheminée, très-élevée, était soutenue 
par deux figures d*hommes a^més, portant chacun sur 
leur bouclier le cygne nageant sur les eaux de sl- 
nople; au-dessus du chambranle en voyait un vieux 
tableau, un pay âge représentant Andreville dans ta 
splendeur, et les quatre dessus déportes représentaient 
les qua're ûcfs mouvants de la seigneurie ; une 
portière, brodée par les mains patientes d'une des 
châtelaines, clTiait, avec leurs couleurs et leurs 
émaux, tous les quartiers de cette noble famille. On 
avait rassemblé dans cette f aile, comme à dessein, 
les souvenirs du passé, qui semblaient conseiller et 
fortifier les derniers héritiers de cette grandeur dis- 
parae. 

' Au moment où s'ouvre notre histoire, une lampe, 
semblable à celle dont se servent le3 paysans, éclai- 
rait, ou, pour mieux dire, laist ait voir les ténèbres de 
celte chambre. Près delà cheminée, on avat formé 
comme un cabinet à l'aide d'un paravent, et là se 
tenait assise ure dame âgée, vêtue de deuQ et qui 
a^ait devant elle une table couveite de papiers. 
Dans l'ombre, un homme se promenait, les mains 
derrière le dos et la tête penchée. Cette dame se 
nommait la comtesse doralrièred'Andieville. 

Au milieu d'une { auvreté trop apparente, sous les 
ciêpes d'un loai veuvage, parmi les délaissements 
que la mauvaise fortune entraîne avec elle, il était 
d fficile d'avoir une tournure et une physionomie plus 
imposantes que celles de madame d'Andreville. 
L'orgueil de sa i ace, la conscience de ses droits écla- 
t aient sur son large front, dans ses yeux bleu-c^air, 
dans ses gestes lares, dans le son un peu bref de sa 
voix. La tristesse n ême qui pesait sur elle ne parve- 
nait pas à voiler cette fierté indestructible qui prenait 
sa source, non dans le sentiment de son excellence 
propre, mais dans le prestige d'un grand nom, dans 
de nobles souvenirs que Tindlgence ne pouvait 
efTacer : — Rien au monde, disait-elte souvent, ne 
peut empêcher nos ancêtres d'avoir combattu, et 
avec gloire, àlibériade, à Bouvine^, à Pavie et à 
Rocroï ! 

Elle semblait, en ce moment, absorbée par les plus 
amères réflexions. Elle prit sur la table une lettre, 
la relut en hochant la tête, et se tournant enfin vers 
le compagnon de sa solitude : — Eh bien, mon fils? 
dit-elle, que résolvez-vous ? 

Le comte Léonce d'Andreville, qu'elle interpellait 
ainsi, revint vers elle , et la lumière tremblotante 
de la lampe laissa voir sa taille haute et dégagée, la 
plus charmante figure du monde, et un fort grand 
air, un air de grand seigneur, comme on disait en ce 
temps-là. 

« Vous demandez, ma mère? dit-il d'un ton de 
déférence. 

— Je demande ce à quoi vous êtes décidé. Nous ne 
pouvons plus hésiter, Léonce. 

^ Je ne le sais que trop, et n'en suis pas moir s 
embarrassé. Ah! ma mère, que ne m'avez-vous laissé 
partir poiu* l'Amérique, avec M. de la Fayette I 
- i— Pour aller servir des révoltés ; fi donc I M. de la 
Fayette et ses compagnons ont forligné le jour où 



ils sont allés mettre leur épée au service de ces insar- 
gents. 
^ Et le roi qui les approuvait, ma mère ! 

— Vous -verrez où cela le conduira. Mais revenons 
à nos trifet^s affaires : ce que vous offre maître Leber- 
quier e^t la seule voie de salut.. 

— Nous en sommes donc réduits là 1 dit Léonce 
d'un ton mêlé de hauteur tt de tristesse ; mettre du 
fumier sur nos terres I... 

— Hélas 1 mon fik» dit-elle, personne n'en souffre 
plus que moi, mais coo sidérez votre position, car 
moi, je ne coiTipte plus que par vous et en vous... 
Vous n'avez plus rien : depuis longtemps les terres 
immenses qui formaient Tapaiiâge des d'Andreville 
ont passé en d'autres mains, presque tous vos droits 
seigneuriaux ^ont aliénés; ce chat. au même, qui 
porte votre nom, e^t menacé par nos impitoyables 
créanciers, et peut être saisi et vendu du jour au 
lendemain. Plût à Dieu que vos biens eusient été 
substitués ! nous aurions au moins un toit pour re- 
poser noire tête et cacher notre déchéance; mais vos 
ancêtres n'ont pas eu cette prudence, et les guen-i s, 
la mauvaise admin'stratioo, les alliances pluà nobles 
que riches, nous ont réduits à ce degré que votre 
vieille mère peut être chassée demain de cette mai- 
son où vous êtes né et où tous les siens ont vécu... 
Songez-y, mon enfant 1 

Il lui baisa la main et lui dit : 
« Je vous obéirai, j'épouserai mademoiselle Jan- 
son... 

— Soyez sûr, Léonce, qu'il faut que lanéccssit'soit 
bien pressante pour que je vous donne un semblable 
conseil... Mademoiselle Janson sera la première 
alliance roturière qu'ait faite un Andreville. » 

Comme pour appuyer cette réflexion de sa mère, 
le comte Léonce ouvrit le bahut et en tira un régis • 
tre, relié en cuir fauve, foitifié par des coins et des 
cloui de cuivre, et dont la reliure pdr!ait sur le plit 
l'écussoQ au cygne d'argent. C'était le liwt de fa- 
mille, où toutes les alliances se trouvaient inscrites. 
11 l'ouvrit : sur le vélin de chaque page éclataient 
Tazar, les gueules, le sable, le vair et les bizarrea 
figures de l'art héraldique : c'étaient les blasons des 
femmes qui avaient eu l'honneur de devenir dama 
d'Andreville. 11 parcourut rapidemeiit ces pages^ ea 
nommant à demi-voix les noms illustres qui passaient 
devant ses yeux : — Oda de Frioul, alliée à Chaile- 
magne... Anne deSalnt-Om^..Béatrixde Landast... 

« 11 n'est pas dans nos contrées de plus nobles 
noms... Alise de Moibecque, tante de ce Morbecque 
à qui le roi Jean rendit son épée... Aliénor de Bé- 
thune... Madeleine de Stavele , qui descendait des 
ducs de Bretagne... Isabeau de Moitmorency... Ma- 
thilde de Lannoy... Florence de Basserode... Margue- 
rite d'Harcouit de Créquy , et Ivous enfin, ma mcre^ 
qui étiez aussi une Andreville. Quel nom à inscrire 
ici, après tant de giaads noms, que celui de màm- 
zelle Jansoa ! » 

La douairière soupira : « Elle est riche, mon fils, 
dit-elle, elle vous rendra cette fortune qui devrait 
toujours accompagner un rang élevé; Je ne verrai 
pas votre jeunesse se consumer dans l'indigence, 
vous ne souffrirez plus les insultes de nos créanciers: 
TOUS ires à la cour, votre place y e^t marquée, vous 
y achèterez une charge, ou, si la vie de seigneur 
vous plaît, vous vivrez royalement ici, et vos enfauts 
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au moins auront devant eux une belle carrière et 
une existence noble comme leur nom. 

— Et cette jeune Bile, cette demoiselle Janson ? 

— EQe aura droit à vos égards, tt j'tspère qu'elle 
comprendra tout ce qu'elle tous doit. 

— Et à vous^ nia mère I 

— Leberquier dit qu'elle a été bien et pieusement 
élevée chez les Ursulines : il vous presse beaucoup, 
mon ûis^ de consentir à ce mariage, et tous savex, ïï 
est un bon serviteur et un véritdble ami de notre 
famille. 

— Vous pensez donc, ma mère^ que ]e ferai bien 
de suÎTre son conseil ? 

— C'est mou avîs^ Léonce : il le faut. Et si tous le 
vouliez. J'écrirai ce soir même à Leberquier. » 

Le jeune homme hésita encore : l'orgueil de sa 
naissance et le désb* de sortir de la plus gèoaote 
pauvreté combattaient en lui; il ferma enfin avec 
un geste dt'sespéré le livre de famille, et s'écria : 

a Le dé en est Jeté 1 faites, ma mère, selon >olre 
volonté. » 

II 

A CASBHAI 

Le même soir^ dans le salon d'une belle maison de 
la rue des Chanoines, à Canbrai, deux homiies 
jouaient au trittiac, jeu qui n'admet guère la con- 
veisdtion. Us étaient tous deux sur le retour de l'âge: 
le plus âgé, qui paraissait le maître du logis, était 
grand, foi-tement constitué, et avait une figure pleine 
lie boLt^, de franchise et de boane humeur, l'air 
d'un homme heureux et ^aifaitement content de 
son sort. Pei^têlre devall-il à la chance favorable 
qui l'ava t suivi toute sa vie l'expression pîacide de 
son visage et la coos'ante facilité de son caractère^ 
car ceux qui le connaissaient bien ravalent qu'il était 
né vif, impétueux, ce dont témoignaiOLt son teint 
sanguin et ses yeux brillants, et qu'il avait fallu 
l'extrême douceur de sa femme et le succès constant 
de ses affaires pour que jamais cette violence latente 
n'eât éclaté au dehors. On ne connaissait de lui 
que la bonté de son cœur^ la giieté obligcaDte de 
ses manières, .^a main ouverte et libérale, et toute la 
ville l'appelait l'heureux Janson. 

Sjn compagnon était un homme maigre^ solide, 
d'une figure réfléchie et un peu mécontente; quand 
on lui parlait, les objections se pressaient sur ses 
lèvres et ses amis l'appelaient volontiers M. l'Obstacle. 
En ce moment, sa partie n'était pas belle, et il jetait 
les dés avec un mouvement sec qui annonçait de 
l'humeur. 

La chambre ( ù ils se trouvaient était fort belle, elle 
révélait la richesse et ces habitudes de luxe qui^ de- 
puis longtemps^ avaient pénétré dans les demeures 
de la bourgeoisie flamande. Une tapisserie de haute- 
lice, qui représentait des scènes villageoises, conviait 
lés murs; de beaux rideaux de quinze seize, en 
vert clair broché de blanc, tombaient devaut les lar- 
ges fenêtres ; les grands fauteulL*^ les chaises pro- 
fvindes étalent garnis de même, la cheminée de 
marbre blanc poitait des girandoles et une pendule 
de cuivre^ et à ses deux bouts, deux vases de Chine 
d'une dimension exceptionnelle. Las Joueurs étaient 
éclairés par des bougit s, portées par des flambleaux 
d'argent, et à côté d'eux, une vieille bouteille cou- 
verte de respectables toiles d'araignées, deux grands 
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verres à pied, une assiette de biscuits étaient posés 
sur un plateau de laque digne de servir à un man- 
darin de première classe. La richesse, Tordre» l'a- 
bondance semblaient régner dans cet intérieur, et 
l'aspect de M. Janson, assis carrément le visage ou- 
vert, Tair enjoué, ajoutait encore à ce bien-être, 
qui 8*attache à ceilains lieux, et fuit obàtinément 
certains autres. 

La [artie de trictrac unit ; M. Janson s^écria triom- 
phant : 

« J*ai gagné l une victoire de plus, mon cher Fer- 
naux! 

— C*i8t votre habitude ; Je m*y fais, on se fait à 
tout. 

— Allons! un verre de Côte-iôtie pour oublier 
votre défaite. 

— Donnez, il est excellent. 

Ils se tournèrent du côté de l'âlre, cù brû!a*t un 
feu de roi qui lais? ait voiries biaix carreaurde 
faïence bleue, à sujetr, les azrdejosy dont toutes les 
cheminées flamandes étaient ornées à celte époque. 
Ferraux regarda longtemps d'un œil rêveur et 
comme s'il 1 s voyait pour 'a première fois, les ber- 
gères, ks pêcheurs à la ligne, les arlequins et les 
coiombines, les vaisseaux et les maisons peints sur 
ces carreaux, et, prenant enfin la [ arole, il dit, en 
b'adressant à son ami : 

« Et vous êtes toujouis décidé, Janson f 

— Parbleu! si je le suis! Leberquier est venu 
en(X>re aujourd'hui, et nous avon;^ à peu près r 'glé 
les articles. 

— Vous voilà bien pressé de faire une folie ! » 
Janson lougit et s'écria : 

« Vous allez voir que je ne suis pas mjîlre de 
marier à mon gré ma propre fille I 

— Si vous le prenez sur ce ton-là, vous êtes 
maître, arthi-maitre de vous, de votre fille et de 
votre coffre-foi t, mais vos amis sont mallres aussi de 
contrôler vos actes, et d'en gémir parfois... 

— Mais enfin, que voyez-vous de blâaoable dans le 
mariage de ma fille avec le comte d'Andre\ii[e ? 

» Je vous Tai dit : je crains que celte pauvre petite 
ne soit pas heureuse. 

^ Et moi, je crois tout le contraire 1 Tenez, Fer- 
naui, je vais vous expliquer ma position, et vous me 
comprendrez. Vous savez combien mon commerce 
de batistes a prospéré; Je me trouve avoir en ce mo* 
ment la plus belle fortune du pays ; Je n'ai qu'une 
fille : je veux la marier, et je ne serais pas un vrai 
père si je n'ambitionnais pour elle un sort brillant. 
Je n'ai pas besoin d'argent, Anne-Marie en aura 
assez : je veux qu*un mari lui donne ce qu'elle n'a 
pas : le rang, le titre. 

— Et vous avez choisi le comte d'Audreville poui 
cela? 

— Je ne l'ai ni cherché ni choibi : c'est le notaire 
Leberquier qui a eu cette idée, et elle m'a souri. 
N'est-ce pas la famille la plus noble de notre pays? 

— Cela n'est pas douteux , et aussi pauvre que 
noble. 

-^ C'est ce que je veux! répondit Janson en se 
frottant les mains ; oui, ils eoiit pauvres, ces dignes 
gens, et ma fille leur apportera dans son tablier de 
quoi les rétablir au rang de leurs aïeux : ils i'ahne» 
ront à cause de cela, ils verront en elle la source de 
leur prospérité, et commme elle est bonne, douce, 
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un agneau enfin 1 ils Taimeront de plus en plus à 
memire qaTI^B k connaîtront nrienx. 

«— Vous comptes sur la reconnaissance en général, 
et sur cMie d'un genttfaomme en particulier? de- 
manda Femaux d*an ton ironique. 

— OttI, j'y compte; je compte aussi sur ma bonne 
fortuit qui ne m'a jamais abandonné; je compte sur 
l^onnenr et la délicatesse du comte et de sa mère : 
la douairière est une femme des plus respectables; 
elle sera une mère pour Anne -Marie 1 

— Ma foi , J&nson » votre bonne fortune tous a 
abandonoé le joiff ob Totre femme a quitté ce monde 
po(ir la gloire : elle vous aurait empêché de faire une 
part'ftUe bêtise. 

— - Elle qui révérait la noblesse r allons donc I 

— Vous Terrez ; souTcnez-TOUs du vieux proverbe 

On ne doit mettre sar son doigt 
Que de i'iierbe que l'on connaît. » 

Jaoson« à bout de paitiâuce^ se leva : 

f Je connaia mes affaires, ma fiUe et mon folur 
gendre» dii-il, et je dispense mes amis de pnendre 
souci à tnon égard. Tenieiy Fernaux, n*en parlons 
plus. Un verre de vin? 

^ Merci; )e vais vous donner hd bonsoir» el je 
vous attends, mon ctier^ dans six ans dlcî. 

— J'espère qu'alors je serai girand* père^ el très- 
content. 

— Bonsoir* 

•— A demain, votre revanche? 

— Soit, à dem^ t » 

m 

AUX URSUUNES 

Les Ursulines de Cambrai chantaient les premières 
vêpres de la vierge-martyre, que leur fondatrice^ 
sainte Angète, leur a donnée pour patronne. Debout 
dans leurs stalles» ou^ légèrement appuyées sur ce 
petit siège qui s'appelait une intsértcorde» elles psal- 
modiaient à deux chœurs les psaumes choisis dans 
l'œuvre de David, le poète de tous les âges, pour cé- 
lébrer la victoire des êtres faibles^ et les délices ré- 
servées à riiéroîsme et k la pureté, et tout en 
répétant les versets sacréis, elles surveillaient du 
regard l'innocent troupeau confié à leur vigilance. 
Les pensionnaires s'étageafent comme la flûte de 
Pan, depuis les grandes qui avaient leur place près de 
Tautel, Jusqu'aux toutes petites, qui remplissaient l«s 
chœur jtisqu^à la grille: les plus &gées suivaient 
i'oftice à demi-voix, les enfants laissaient errer leurs 
yeux sur Tautel paré de bouquets btancs, sur la 
statue de sainte orêule, tenant k la main une flèche 
d or, et sur les tableaux en grisaille qui représentaient 
(t\in c6té du chœur les actes de la sainte martyre de 
Cologne, de l'autre la vie calme et employée aux * 
bomea oBuvres de sahtte Angèle. Bientôt les petiies 
fermaient les yeur et allaient voir en rêve âeH saintes 
et des anges, et TolBce pendant ce temps s*)iu:hevait : 
une voix sente chantait le verset r Oqttampulchra est 
Costa generatio ! 

Ëa ce moment, une des J-funes flfies qui se trou- 
vafeat s«r la pnenière Mgiie baissa la tête ^ur son 
itvre, et ses eompagnes remarquèrent qu^eRe pleurait 
tout bas. BUe detiacora à la chapelle après le départ 
des religieuses et ées pen^onnaires; elle priait, elle [ 



soupirait, il semblait qu'elle se plaignit à Dieu d'une 
violence intérieure, et il fallut qu'une de ses bonnes 
amies, qui se nommait Glémeooe Femaux^ vint la 
chercher pour qu'elle se décidât à quitter enfin ce * 
lieu de refuge où elle se confiait è l'Ami qui ue trompe 
jamais. 

i Anne-Marie, qu*as-tu donc ? loi dit son amie en 
remmenant sous les cloîtres où elles avaient permis- 
sion de se promener. Tu n*as fait que pleurer pendant 
les vêpres; c'est donc vrai que ce beau mariage te 
faU si grand* peur ? 

^ Ah I Clémence, plus le moment approche, et plus 
j'ai le cœur serré. Songe donc que c'est demain qu'où 
va me présenter M. le comte d'Andreville et que je 
serai pré-entée à sa mère, cette grande dame I 

— Et tu trembles pour cela ? demarida Qémeoce 
en relevant sa tête mutine de manière à Caire voir 
qu'elle aurait été brave en pareille occasion. 

— Juge ! dit Anne-Mirie d*un ton humble* Je ne 
saurai rien leur dire, non pas même répondre à uns 
question, j * le sens; et puis le mariage se fera tout 
de raêm?, et Je quitterai le couvent, Gimbrai. mm 
père, toi, tout ce que j'aime, t mtce que je conuais. 

— Pourquoi ne dis-tupas à ton pè e que tu ne 
veux pas ? 

— Je n'oserai jamais ; et pui?, si tu savais comme 
il est content de me marier I Ah! vois-tu, Clémence, 
si j'avaiit eu la vocation, si j'avais pu dire : Dieu 
m'appelle ! j'aurais résisté; mais mon confesseur et 
ces da-ne-; sont convaincus que je ne suiâ pis conviée 
& ta vie religieuse, à Ta voie des conseils évaigtUlques; 
je n*ai donc rien de mieux à faire que d'obéir à mon 
père. 

— Et à*i devenir une granda da-ne ! cela n'est pas 
si malheureux. 

^ Tu irouves ? 

— Mjî,à ta place, je serais folle de joie : ta passeras 
ta vie en fêie^ et en pUi^irs, tu iras à Paris, à la 
cour, tu auras toujours du monde au château quaud 
tu y viendras passer Tété, et dts robes, et des dia- 
mants et des parures ! Anne-Marie, tu ne comprends 
pas ton bonheur. » 

Anne-Marie baissa la tête, convaincue qu'elle n'éta't 
pas à la hauteur de sa position, et elle dit : 

« Je préférerais vivre toujours à Cambrai, sans 
me marier, comme quelques demoiselles dévotes ; 
je tiendrais compagnie à mon père, je prierais le boa 
Dieu, je tia«aillera's, et, le sûr, Clémen e, j Irais 
te voir un moment avec mon père, qui aime tant 
le tien. 

— Tu n'as pa? d'ambîtion , cela est certain, ré- 
pondit Ctémence ; eh bien ! mère Jost^pbine dirait que 
tu n'en honoreras que mieux ta position future, et elle 
nous citerait je ne sais co nbien de saintes princesses 
et duchesses, humbles dans les gra ideur:; : sainte 
Ëli.^abeth, sainte Hedwîge^ sa'ote Tlarguerie d'E- 
cosse... ce serout là tes modèles ! o 

Anne -Marie sourît un peu, elle eml>''as8a sa corn* 
pagne, et lui dit : 

— ^Tu resteras t mjours naon amie, n'est-ce pas? ei tu 
prieras bien pour demain, ce terrible j<»ur de demain ! 

— 1 ! oui, tu sais combien je t'aime, ma bonne 
Anne-Marie, ma petite reine, et le soirji tu me dirai 
t'iut ce. qui s'est passé? .. » 

MATHILDE BOURDON. 

(La 9uiU otf proc/ioûi numéro,) 
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UNE FÊTE SOUS CHARLES VI 




ES premièrei aaDées du règne de 
Charles YJ, lorsqu'il se fut ûébai- . 
rassé de la tutelle de «es oiclet, 
faisaient présager d'beuTieiu joars. 
La France voyait a?ec Joie, dans ce 
prince^ à peine majeur, ka pré- 
cieuses qualités qu*uae cruelle nudadie devait ren- 
dre plus tard stériles pour ses peuples et pour lui- 
miùne. C'est au court espace de temps qui s'é- 
coula entre sa prise réelle de possession du royaume 
et l'époque de sa démence que nous «mpruntoas 
Fépiaode qui est le sujet de ce lédt. 

En 1389, Charles avait vingt-un ans. Dans cette 
fleur de sa Jeunesse, et maître enGn de tous ses 
aetea^ il aimait la représentation et les fôtes« Une 
occasion des plus brillantes s'offrit de donner à sa 
cour un spectacle et des divertissements <extxaor- 
dinaires. 

Depuis la mort de Louis l*' d'Anjou, roi titulaire 
des Deux-Siciies et l'assassinat de Charles ds Duras^ 
son compétiteur, la veuve de ce dernier (i) ne ces- 
sait de s'agiter pour ressaisir la couronne échappée 
à son ambition ; mais les partisans du feu ducs'ô- 
tant réunis dans Naples, proclamèrent roi le Jeune 
Louis II son fils, résidant alors à Paris avec sa mère 
et son frère Charles, comte du Maiae. De son côté, 
le pape Clément Yll faisait demander au roi Char- 
les VI d'envoyer en toute hâte le jeune prince en 
Italie, avec de l'argent et des troupes pour qu'il pût 
rentrer dans ses droits. Le roi de France souscrivit 
à celte requête, non toutefois sans s'attrister du 
départ de Jeunes cousins qu'il aimait. Avant de se 
séparer d'eux, il voulut resserrer les liens d'amitié 
réciproque en leur conférant l'ordre de la cheva- 
lerie avec une pompe et une magniâcence inouïes. 
Cette fête surpassa par son luxe tout ce quîon avait 
vu en ce genre. 

Par l'ordre du roi, des courriers et des messagers 
parcoururent l'Allemagne, l'Angleterre, l'Espagne, 
les autres États de l'Europe et tout le royaume de 
France pour en inviter toute la noblesse aux soLeU' 
Dites qui allaient avoir lieu à Saint-Denis, près 
Paria. L'abbaye fut réservée pour le logement des 
deux reines, des princes du sang et des offîciers de 
la cour, mais il ne s'y trouva aucune salle assez 
vaste pour le banquet. Lea menuisiers et les char- 
pentiers les plus expéditi& et les plus habiles fu- 
rent donc requis de construire dans la cour d'hon- 
neur du monastère une salle de soixante-quatre pas 



(1) MarguetHe, covaine germaiiie de Jeanne 1'% veine 
de fUplcs, veute de Charles 4e Duras, dtt de la Paix, 



de long for doute de large ; elle surgit en quelques 
heures, comme sous la baguette d'un f nchanteor^ 
et Ton put se croire, en en touchant le leuil, trans- 
porté dans la résklenoe royale. Bn effet, le plafond 
et les parois étaient revêtus, à l'extérieur, de drape- ' 
ries hlandies, à l'intérieur de draperies mi-partie 
blanc et vert qui deseenddent du faite au «ol. Au 
haut bout, se voyait sur une estrade un vaste et 
Hiagoi6que dan, orné de draperies de laiae et de 
soie, et meublé de tapis somptueux. C'est là que 
devait être dresaé le couvert du roi. Le reste de la 
salle n'était pas moins resplendissant : elle était, 
dans tout son pourtour, tapissée d'immenses ten- 
tures sur lesquefiea étaient brodés en or et en soie 
de toutes couleurs des fabliaux et des histoirea di- 
gnes de piquer la curiosité et d'intéresaer les re- 
gaids. 

Ce n'était eneore pourtant qu'uq^ partie des pré- 
paralUs, Le roi avait fait anssi disposer hors des 
renqyarta de l'abhaye une lice peur les tournois qui 
devaient se renouveler peadant trois Joun, et être 
suivis chaque nuit ée grands banquets, d'un bal 
splendide et de spectacles de Jongleurs et de scènes 
historiales. Les chevaliers seuls devaient figurer 
dans les Joutes et les carroaseto du premier Jour ; 
le second était réservé aux faits d'armes des écuyers, 
et le troisième enftn devait montser en lice les 
vainqueurs qui auraient reoapcrté les pri^ des 
deux jours précédents. On avait aplani un espace 
de cent viogt-cinq pas qui devait être fermé de ru- 
bans en guise de bûiières. A reitrémité du champ 
clos s'élevait une hante estrade simulant une for- 
teresse munie de créneaux et de tours ; là, sié- 
geraient les dames invitées 4 la fête et chargées de 
décerner, comme Juges du combat^ le prix offert 
« au mieux faisant. » 

L& 1" mai, après le coucher du soleil, le roi se 
rendit à l'abbaye de Saint-Denis. — Peu d'instants 
après, arriva dans un char couvert la reine de Si- 
cûe, dttcheese d'Anjou, escortée des princes du 
sang et d'an long cortège de ducs, de barons et de 
chevaliers. On voyait aux côtés du char les deux 
Jeunes princes d'Anjou^ en costume et en équipage 
d'écuyers, montés sur des destriers fringants ; ils 
portaient une robe large et traînante d'un gris 
foncé, et aucun Joyau ni ornement d'or ne brillait 
sur ieor personne ni sur leurs chevaox ; A la selle 
de ceux-ci, derrière les princes, était attaché, seh n 
le cérémonial, un rouleau d'étoffe pareille & cere 
de leur robe. 

* Après avoir conduit la reine leur mère dans TaLf 
baye, lea Jeunes princes se retirèrent au prieuré de 
rfiatrée, dépendance du monastère, ensevelie dan 
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ses jardins, à Touest de la ville de Saint-Denis, où 
on leur avait préparé des bains et où leurs parrains 
les suivirent. Ils vinrent de là saluer le roi, puis 
furent conduits en cérémonie à la basilique pour 
faire la veillée des armes. 

Le lendemain, tout Téclat des splendeurs du 
culte fut déployé à la grand'messe^ célébrée par 
messire Ferry Gassinel, évoque d'Aïuerre, au mi- 
lieu des religieux qui concoururent à la pompe. Le 
trésor de Tabbaye livra libéralement ses magnifi- 
cences ; la basilique rayonnait des feux d'un nom- 
breux luminaire et de ceux de l'or et des pierreries 
qui étincelaient de toute part. Après TofGce^ les 
deux jeunes princes, qui allaient être armés cheva- 
liersy furent conduits aux pieds de Charles VI, le 
Jeune Louis, roi de Sicile, par les ducs de Bour- 
gogne et de Touraine; et son frère, Charles, comte 
du Maine, par le prince de Navarre et le duc de 
Bourbon. Le roi reçut leur serment, leur ceignit le 
baudrier de chevalerie, leur donna Taccolade et 
commanda au sire de Chauvigny de leur chausser 
les éperons. La bénédiction de Tévéque termina la 
cérémonie. 

Le diner et le souper occupèrent, conmie la 
veille, une grande partie de la journée^ et le soir vit 
s'ouvrir le bal, varié de toute sorte de divertissements 
et des plus splendides réjouissances. Les accords 
sans doute bruyants mais harmonieux de l'orches- 
tre, les splendeurs d'une belle nuit, ce que Félite 
de la cour comptait de plus jeune, de plus brillant 
et de plus bea|i, la décoration grandiose que prê- 
taient à ce bal étrange l'abbaye et la basilique op- 
posant à ces vives Joies leur immobile austérité, 
le contraste du voisinage d'un cloître avec ce dé- 
ploiement de luxe et cette expansion de plaisirs, 
prêtèrent à cette fête nocturne quelque chose d'in- 
sjlite et d'inattendu. 

Vers les neuf heures, s'ouvrit le spectacle des 
Joutes. Vingt-deux chevaliers, choisis par le roi, 
tous d'une valeur éprouvée, parurent, montas sur 
des destriers empanachés ; tous étaient revêtus 
dVrmures étincelantes d'or et toutes pareilles, 
avec des écus verts ornés des emblèmes du prince, 
ils étaient suivis de leurs écuyers portant leurs lan- 
ces et leurs casques. Ils trouvèrent auprès du roi, 
dans la grande cour abbatiale, la plus brillante 
réunion; c'était Tessaim des nobles dames qu'il 
avait désignées lui-même pour les conduire dans 
la lice, suivant les coutumes de l'ancienne cheva- 
lerie. Ruisselantes de pierreries, dans un appareil 
tout royal et montées sur des haquenées capara- 
çonnées avec luxe, elles portaient uniformément 
des robes vert foncé brochées d'or, et éblouissaient 
peut-être moins encore par cet apparat que par 
Téclet de leur beauté. Elles déployèrent de longs 
rubans à leurs couleurs, que chacune passa au cou 
du chevalier placé à sa gauche et qu'elle devait, 
selon la règle du tournoi, mener en laisse au champ 
d'henneur. On lit dans les chroniques du temps 
qui nous ont été conservées, les noms de ces no- 
bles champions et de cette élite des femmes ; ce 
sont ceux des princes, des grands seigneurs et des 
dames les plus qualiûées du royaume. 

Le cortège fendit la foule» escorté d*une multi- 
tude de ménestrels et d'un chœur nombreux d'in- 
.^Iruments et de voix d'une remarquable harmonie. 



Les- Joutes et les passes d'armes se succédèrent Jus- 
qu'au soir avec une ardeur extrême. Captivée par 
ces beaux spectacles, l'assemblée oublia la fuite des 
heures, et la nuit mit fin au tournoi avant que per- 
sonne se fût aperçu de la déclinaison du jour. Le 
festin succéda aux Joutes ; ensuite les dames et les 
demoiselles adjugèrent le prir de la valeur aux 
chevaliers qui avaient montré le plus de prouesse, 
et le roi combla de présents ces braves champions. 
Les danses et les mascarades vinrent après les car- 
rousels : « Le roi, les barons et les chevaliers sau- 
taient au son des vielles, des musettes et des chif- 
fonies. n 

Le même cérémonial fut observé sur tous les 
points pendant les deux autres jours. 

Le matin qui suivit la quatrième nuit mit fin 
aux danses et aux plaisirs de ces trois journées. Le 
roi voulant que cette fête laissât une trace durable 
dans les cœurs de ses invités , distribua aux che- 
valiers et aux écuyers des présents et de grands élo- 
ges; prodigua aux dames et aux demoiselles les 
marques de sa royale munificence, et leur offrit, 
en souvenir, des pièces de riches étoffes de soie, 
des objets de goût et de prix et des joyaux d'or et 
d'argent. Après cela, selon l'usage, il donna le bai- 
ser de paix aux plus nobles d'entre elles, et congé- 
dia ensuite sa cour. 

Quand les portes de l'abbaye furent refermées 
sur le dernier page de cette noble réunion, le si- 
lence et la solitude vinrent reprendre leur empire 
dans ses murailles. Les devanciers des religieux 
contemporains de cette fête, avaient entendu ra- 
conter à ceux qu'ils laissaient en arrière la pompe, 
pareille d'objet et égale en magnificence, mais d'un 
ordre plus imposant , qu'ils avaient vue sous saint 
Louis, dans la basilique et l'abbaye mêmes, en 
i257. Le lendemain du saint Jour de la Pentecôte^ 
où il avait conféré l'ordre de la chevalerie à Phi- 
lippe, son fils atné, au comte d'Artois, son neveu, et 
h plus de soixante autres jeunes seigneurs, il les 
avait tous amenés à la basilique ; prosterné au pied 
de l'autel parmi cette fleur de ses noble?, il venait 
appeler, par l'intercession des martyrs dont les 
cendres y reposaient, la bénédiction du ciel sur 
leurs armes. 

Cependant, l'intérêt du roi Charles VI envers ses 
deux Jeunes parents ne se borna pas au déploie- 
ment de réjouissances qui avait précédé leur dé- 
part, il voulut les conduire lui même Jusqu'à la 
dernière limite de son royaume, et en passant à 
Avignon, les présenta à Clément VII, qui donna 
l'investiture au Jeune Louis et le couronna roi de 
Naples. 

Bientôt, confiés à la mer en quittant le port de 
Marseille, les princes saluent avec Joie l'heureuse 
terre de labour. Soutenu par l'or du pontire, par 
une armée qu'on lui fournit et par un parti que le 
comte Sanseverin lui a ménagé au cœur du pays, 
Louis voit s'ouvrir devant lui les portes de sa capi- 
tale et y fait une entrée brillante. Les cinq places 
ou assemblées de la noblesse j les barons de son 
parti et le peuple s'empressent de lui rendre hom- 
mage, et tout lui sourit. Néanmoins, il faut qu'il 
conquière, et il réduit par la famine les trois chft- 
teaux-forts de la ville, à savoir le château Saint- 
Elme, le chAteau do l'OEaf et le chftteau Neuf, no- 
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blement et vaillamment dôfendas contre lui par 
leurs garnisons. Alors^ ses troupes se dispersent. 
Lui-même, content d'avoir fuit retrancher provisoi- 
rement le comte du Maine, son frère, sa suite, sa 
cour et ses officiers dans les fortes murailles du 
chftteau Neuf^ ii perd en hésitations, en indolence, 
en plaisirs môme; un temps que Ladlslas son com- 
pétiteur sait mettre à profit (1). 

A rapproche de son ri?al^ Louis II s'éveille, s'é- 
tonne, et ôomme saisi de vertige, sort précipitam- 
ment de Naples; au moment où il franchit, en se 
retirant, la porte du sud qui s'ouvre vers Torre del 
Greco, Ladislas entre dans la ville par celle du 
nord^ appelée porte de Capoue ; prend possession de 
la place restée sans maître, verse les faveurs et les 
grâces sur la noblesse confondue et la population 
tremblante, et par sa générosité gagne en un seul 
Jour tous les cœurs. En vain le souverain pontife et 
les amis de Louis II lui offrent de Targent, des 
troupes et le pressent de se montrer ; il résiste opi- 
niâtrement, n'aspire qu'à regagner son comté (2) et 
sollicite seulement de Ladislas, désormais roi, la 
liberté du prince Charles et celle de toute sa cour. 

En conséquence, l'un des Jours qui suivirent ces 
rapides événements (en 1393), on vit un détache- 
ment de la flotte de Louis I(, naguère souverain de 
Naples, fendre la mer enchanteresse qui baigne le 
pied du Vésuve et la marge du Pausilipe : les ga- 
lères se rangëient près du [ivage sous les remparts 
du château Neuf ; la porte de la forteresse tourna 
-bruyamment sur ses gonds; la grande bannière an- 

(t) Ladislas était fils de Charles de Duras et de Margue- 
rite, cousine de Jeanne !'•, reine d« Naples, 

(S) Louis II,d*AnJou, fils de Jean le Bon, roi de France, 
adopté par Jeanne I'*, était en même temps comte dé Pro- 
vence. 



gevine déboucha alors la première, déroulée et 
flottante au vent, puis le Jeune comte du Maine sur 
son grand cheval de combat ; un long cortège de 
barons, de gentilshommes angevins, les chevaliers, 
les écuyers, pennons et bandes déployés, puis le 
nombreux essaim des pages défilèrent jusqu'aux 
vaisseaux^ escaladèrent les bordages et bientôt cou- 
vrirent les ponts. Alors un signal fut hissé sur la 
galère principale; toute la flotte s'ébranla; les vents, 
cette fois favorables, protégeaient la traversée^ et la 
population de Naples la vit bientôt voguer au loin, 
puis s'amoindrir, puis disparaître dans l'horizon. 

Quinze ans plus tard, Ladislas chancelait à Na- 
ples sur son trône mal affermi. Louis d'Anjou fut 
rappelé. 11 traversa l'Italie, Rome, engagea au pied 
de la Bocca secea une chaude et brillante action et 
demeura victorieux. Mais une destinée fatale s'atta- 
chait aux pas de ce prince ; à cette heure où il 
touche au but, son armée, mal payée, refuse de le 
suivre à Naples et se débande sous ses yeux. Louis 
se précipite à Bologne pour se procurer des res- 
sources, mais ne peut trouver assez d'or pour lever 
de nouvelles troupes. 

C'est la dernière des secousses qui troublèrent 
son existence. Las de tant de vicissitudes, il aban- 
donna tout à coup les droits qu'il s'était crus sui; 
Naples ; il Jugea que cetta couronne lui avait déjà 
trop coûté, et retourna ensevelir dans sa cour let- 
trée de Provence une vie. que n'agita plus l'ambi- 
tion. Ses dernières années y furent sereines. 

II laissa après lui trois fils, prédtstinés à des tra- 
verses aussi variées que les siennes; Louis lil, d'An- 
jou, comme lui roi titulaire de Naples : René 
d'Anjou, ce roi poète connu sous le nom du bon roi 
René, et Charles, comte du Maine. 

&!«• FÉLiCE d'Aïz.vc. 
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LA SOURCE, ballet en 3 actes. 

En l'honneur de l'illustrissime année 1867, je 
souhaite à mes chères lectrices d'être longtemps 
belles et d'être toujours bonnes, de faire des études 
musicales sérieuses et persévérantes, de choisir, 
parmi les compositions qui servent à leur enseigne- 
ment, les œuvres du répertoire classique, admira- 
bles et précieux modèles de l'art vrai, de l'inspi- 
ration et du bon goût. Ënfio, Je leur souhaite une 
avalanche de bonbons, de cadeaux, de parures et 



de dentelles; après quoi je vais passer^ si elles veu- 
lent bien me le permettre, à l'analyse du libretto de 
la Source, très-brillant ballet, exécuté d'après un 
Joli conte dont el^es liront les péripéties avec 
plaisir. 

Un ballet, quelque remarquable qu'il soit, par la 
musique et les décors, a grand' peine à soutenir, 
trois actes durant, l'intérêt du spectateur. Mille dé- 
tails lui échappent au milieu de cette profusion de 
gestes dont ee servent les mimes pour exprimer 
leurs sentiments, et initier le public au mouvement 
dramatique de l'adjon. L'imagination se torture à 
vouloir saisir ce que l'intelligence ne discerne pas. 
IL s'ensuit une extrême fatigue quy&a accepte ^en- 
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daui un temps donné, mais qmi devient exoessire 
quand elle se prolonge. Le ballet de la Source eût 
été mieux accueilli s'il n*eût contenn que deax 
actes; nëamnoias, c'est un succès et non une dé- 
foile que nous avens à constater. 

Le décor du premier acte est chaimaut : un dé- 
filé au milieu de hautes montagnes, fies flancs d'un 
rocher la source qui s'échappe en murmurant ; des 
plantes agrestes fleurissant partout, et des lianes 
pourprées, s'enroulant au tronc des chênes, peur 
retourner en grappes^ sur des tertres baignés de 
lumière. Ce taUeau est plein d'une grâce calme et 
poétique. 

Le Jour commence à peine; les nymphes des 
bois, les sylphes et les lutins, tous ces hôtes mysté- 
rieux du monde fantastique, les papitions de nuit, 
des insectes aux ailes métalKques voltigent autour 
des fleurs et vont boire la rosée dans leurs calîi>es. 
Mais le soleil se lève, et tous les enfants de l'ombre 
se sauvent dans leurs obscures demeuros. Alors ap- 
paraît Djémil )e chasseur, qui s'arrête quelques in- 
stants pour se désaltérer aux eaux pures de la 
source. En ce moment, une bohémienne du nom 
de Morgab, savante dans l'art des sortilèges, se met 
à cueillir des plantes vénéneuses qu'elle s'apprête 
Jl Jeter dans le ruisseau, pour en empoisonner les 
eaux limpides. Djémil l'arrête, lui défend de com- 
mettre cette mauvaise action et foule à ^s pieds la 
moisson dangereuse. Morgab semble se soumettre; 
mais la colère se lit sur son visage, et la haine 
entre dans son esur. 

En ce moment, une caravane s'avance. « Re- 
gardez, dit la Bohémienne ; voici une Jeune fiancée 
que Ton conduit à son époux. On ne pourrait rêrer 
une beauté plus parfaite. Tu en seras épris, et ton 
amour causera ton malheur. » 

Sur ces mots, Morgab s'éloigne, Djémil, curieux 
de voir cette perle précieuse, se cache et observe. 
Nouredda, couverte d'un voile, est à cheval, ainsi 
que son frère Mozdoc]£; une suite nombreuse l'ac- 
compagne. La caravane va camper dans ce lieu 
tranquille. Nouredda écarte son voile, et Djémil 
est frappé de sa beauîé. La jeune 611e, prenant une 
guzla, commence une danse orientale lente d'a- 
bord, puis vive et accentuée. La bohémienne repa- 
raît. Elle vient offrir à Nouredda des fruits sau- 
vages cueillis dans la montagne. La fiancée les ac- 
cepte et s'éloigne avec sa suite. Passant devant la 
source, elle aperçoit une fleur d'un éclat merveil- 
leux et d*une forme inconnue. Elle voudrait la pos- 
séder; mais comment la cueillir? Aucun de ceux 
qui composent l'escorte n'ose se hasarder sur le ro- 
cher où pousse la fleur. Djémil s'élance, grimpe au 
sommet de la roche, et saisit la plante ; mais la 
liane à laquelle il s'est accroché cède sous son 
poids, et le chasseur tombe dans un abîme. On le 
croit perdu ; tout à coup Djémil reparait et apporte 
la fleur. Mozdoi k veut le récompenser en lui of- 
frant une bourse; le Jeune homme repousse le 
présent avec fierté. Ce n*est pas ce que veut l^émil; 
il approche humblement de Nouredda et soulève 
son voile. La J^eune fille s'indigne, et son frère Moi- 
docicfaît garrotter le téméraire avec les lianes de la 
source, puis la caravane se met en marche. 

Tout est redevenu calme. Djémil, attaché, ne 
-peut briser ses liens. Seul dans ce lieu solitaire, 3 



^pressent une SMrt hontt>le. H « toif «t ne peiU at- 
tetnëre Teaa du niîflBea«. Soudain la source s'é- 
ki^t et vient 4 lui, les lianes s'aaaoupUescnt, et 
dans im nuage de vapeuia Imniidesy «garait Naila, 
la divinîté de Im aource. fille kit un geste et Qié- 
Jidl est Mbre. Le c]i««Bor a préservé sa demeare 
des poieons 46 la iMiliéoiîenDey c'est à quoi fl da&t 
sa délivrance. CependaDlt 2tefla lui reprodie d'a- 
voir coeiUi la fleur que Muredda désirait et qu'elle 
a rejeMe. Cette fleur est un taUsaian' anqnel le 
«ort de Naila est «Uaclié. A /ce talisman obéiaeat 
taus les âtres fantastiques qui peuvent cette vaflée. 

Djémil ne sait s*il rôvc. Naïia élève la fleur m»- 
giqw avec un geste de «ommandenient. Auasitôt 
nymphes, sylphes et lutins accourent et dattaent 
auteur de O^émil, piéts à exécuter ses ordres. 

« Que veux-tu? lui demande Naîla. 

— - Rejoindre Nouredda, lui répond-il, et dire 
vengé. 

— Pars, lui dit ^fla, ton vœu aéra exaucé. • 

fit donnant le nuaem magique à son Intin fa- 
vori, Zaél, eAle lui ordonne de veiller aur lui. 

« Va, lui dit-elle, tu seras riche et puissant; mee 
sylphes seront tes esclaves, et c'est à genoux que la 
fièie Nouredda iasplorera ta pitié. • 

AmsitM Djémil s'éloigne, suivi par Zaél. 

Tel est le premier acte. 

Le deuiième acte représente les Jardins du pa- 
lais du khan de Ghendjeh. On attend Nouredda, la 
future épouse de khan. Le prince, qui ne paridtni 
beau ni «mabie, est entouré d'une oeûr nom- 
breuse. Auprès de lui est Sindjar, son Adèle servi- 
teur. Un appel de trompe retentit au loin ; c'est 
Nouredda qui arrive accompagnée de son frère 
llosdock. Le l^n e^t ébloui de sa beauté. Au mo- 
ment où coosfneoce la fête qu*il a erdonnée anaon 
honneur, un bruit se fait entendre; l'on vient an- 
noncer au prince qu'un étranger demande à le voir 
et, sur un ordre dû khan, Djémil paraît. Le chas- 
seur de la montagne s'est transformé en un noble 
seigneur au costume étincelant. Auprès de lui se 
tient un serviteur qui n'est autre que Zaèl, le lutin 
chargé par la fée de le proléger en tous lieux. Der- 
rière eux, sont entrés deux esclaves qui portent des 
coGTrets remplis des plas rares présenta. L'étranger 
vient offrir au khan son hommage et son tribut. 11 
ordonne d'offrir à Nouredda des colliers de pierres 
précieuses. Parmi les diamants et les perles, la 
Jeune fille aperçoit Ik fleur qu'elle avait désirée et 
rejetée près de la source. Elle se prépare à la sai- 
sir, quand Djémil l'avertit que c'est un talisman 
qui ne peut appartenir qu'à lui. Pour le prouver, 
il Jette la fleur dans un bosquet. Tout k coup les 
fleurs s'agitent, la source Jaillit, et Natla apparaît 
dans un nuage de vapeurs. La bohémienne Mor- 
gab, qui a suivi Nouredda et ne la quitte pas, oh* 
serve avec défiance ce qui se passe. Le khan, na- 
guère épris de Naunadda, admire avec enchante- 
ment i'ÎDCocinne. U n'a plus .ddsoinwis de regards 
que peur elle, il se Jette 4 ses pîeds ert lui dit 
qu'elle sera sa odne et sa fenoane. Naila aeo^te A 
condition d'être t'nnque affection dn kknn. Aus- 
sitôt Nouredda est priée de se retirer. Le frère de 
Nouredda est fusneux, la Jeune fille humiliée et 
triste. La bohémienne s'appreche d'elle, renÉralne 
sous «sa tente et lui Jure de la ve 
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HHne. il bit uwàt, te aperçait a« fiand usa kMa 
failtkmeiit éclairée faarlea luanndM lofat qtà t'^ 
. Noumdda* aan frôs» IMoziack ai lia. aorcîèaa 
léanis. Caltc daruftie îetle anx fèeda àt l'i- 
«aa poigaée d'inrfcca qui bnHevt e» pto)a>- 
tantana laanr MeMâtre;. La fes JaîUi^ a'esl la 
àgna que l'idole actaf ta la pavtkipafiao da la fem- 
faanca qn^on médite* Nouteâda ait prfwenfta fWil 
taiÉ attiref le cbasaearpar dafiaaa ténaalyiay éa 
tendcesse. Djémil, auquel oa a Jeté urv Mvt^ anîva 
et ]^éBèite sous la tente. De part et d'autxe dea le- 
proches, mais de paît et d'autre aussi Toubli de la 
colère et les tendrea sentimeuls. Tout à coup les 
paroia da la tente ae déchirent et a'entr'ouvrent. Au 
millea d'une lumiâre douce» apparaît la fée de la 
source; Ndïla aime aussi le chasseur qu*ella a 
sauvé, et voit avec désespoir qu'il s'est (?prîs de la 
jeune fille étrangère. Cependant elle veiHe sur lui. 
H na craint plut rian^ il asl saut arae^ mai» 9S^a< 
Ml À radovtar, puiaqM Navredda l'aime 1 MozAKk 
anrîre» apei^cit DJéoril aux péaét éa sa aosar et aa 
préci^ta sur Im. DJinH eal sajM défoMe, il na 
péfir^ cnr Nc^ia^ Yàrat Jalauae et déMléev a 
SMaZaéi sa naaatte, «ewmi à 1» wms la 
giqwa; Il l'agita, ei MméaMi tova ka assistants da- 
, flMBfent iORpoMaa* Délivré de son agreMettr, Bié- 
ftâï a'élalgiie an cstralnant nonreAda, qni sembla 
m'aimUr pat eonacienee da ca* ^i Tient ée ae passer. 

Le decnièma tablent te tioisÉtème acie repvé- 
sente le pv^Bage da la ■awrce. Lea flaaas tant far 
nées, reaa est tattay èa bvimaa Tapeim moniteail 
de la taira aride. 

Maila, aceaUéa par la dooleery est peediée sur 
le rocher. Elle lève laa maina^ DiféiBil et Naeredda 
arrif ant. D'un gaate, NaSs lea dûsnioa at las plonge 
dans le seoimeil* Taas dam lanl an la piuManca ée 
la féef elle va se veitger de ringratilnda de eakii 
qf«i la dédrigoe. D^A lea sylphaa et ka lutiea le 



jwéparent 4 laa fcaf^ar. Nailà lea arrête ; la com- 
passion la retient. Elle remaille DJérnil, lui déclara 
que Nottiedda ne raime pas at qa'il ne peut de- 
venir soa éponx. Alora Dilémil implara Naîla et la 
supplie^ à l'aida de la Oaur magique, de Caire naî- 
tre l'amour dans La cceur de Nouredda. 

• Je lo puis, dit tristement la fiée: mais à l'heure 
où ca miracle a'accomplira» jfi mourrai. Le yeux- 
tu? » 

Diémil reata immobile et baisse les yeux. La fée 
¥ail fe cooàbat <{ui ae livre dans le cœur du jeune 
homme. Naïla prend une suprême résolution : elle 
fait un aigna^ et Nouredda» transportée de tendresse 
pour DJémil, lai prend la maia et lui exprime son 
amour. Naîla contemple son ouvrage, mais ses 
forces la trahissent^ elle se penche sur la sauf ce et 
meurt. 

La musique a été, faite par M. Léo Delibes et par 
M. Mintoua» musicien hongrois. Le premier acte, 
malgré quelfuea ^Us détails harmoniques,, a paru 
un peu pâW. Le second acte est brillant et parfai- 
tament orchestré. Le dernier tableau contient de 
suaves et charmantes mélodies, Le ballet a été re- 
DMurqiiablement exécuté. Lea costumes et les décora 
sont sp^endides. 

La place uous manq,ue pour parler aujourd'hui 
de Mignon, opéra comique d'Ambroise Thomas, 
et de la reprise de FreyschûU; nous en donnerons 
l'analyse dans le prochain numéro: 
• • 

Voici lea compositiona et lea représentations les 
plua remarquées da Fannéa i86t& ; Martha — la 
Fiancée d'A&ydos — h Youagfieu Chine — le$ Bergers 

— le Roi d^Yvetot — Leouora — Fior d'Aliza — Don 
Juan, de Mozart — /6a Jûyeuses Commères de Windsor 

— Zt7da — la Colombe — les Dragées de SuzêUe — le 
Sarde f ^ BeUma — Jose-Maria — VAlceste^ de 
GLttck — la Source et Mignon. 

MaDTB LASSA.VEUB. 
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JIAHNE A aORENCE 



la dâtailaque nom i'avowv^ plusieurs 
r^priaes^ dennéa sur cette prochaine 
grande Exposition qui préoccupe toea 
laa aaprita, na suffisant ni 4 toi. ni à 
taa amies de paoTinoa^ ma chèra Fie- 
rence, et tu inaistea pour que Je t'en 
attfota de plua drconsiaBaîéa» prétendant que laa 
tnrattx doivanl être aasea avancés Buântananl 
pew fne Ton aache au Juste à fooi a'en tenir. 




Soit, je vaia consacrer la correspondance d'au- 
jourd'hui à essayer da vous satistaire, mes aima- 
bles cuiieuMs; maia comme mea lumières seules 
seraient insufâsantea pour vous éclairer, vous me 
parmettrex bien de puiser» çà et là, dans lea divers 
journaux qui a'occupent de ces questions d'actua- 
lité^ les choses ^uc je croirai pouToir le plus vous 
intéresser. 

ie lia d'aterd dam l'un d'eux — (it le spiendide 
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calendrier de i867 qui |accompagne ce Dumém, 
ea t'aidant à comprendre mes explications, te 
suggérera probablemenl pareille observation, — 
que : « Le palais de l'industrie figure assez exac- 
tement un œuf au milieu d'un large carré. — 
L'intérieur de la grande galerie de cette ellipse, 
ajoute M. Léon Noél, le signataire de l'article dont 
Je reproduis des fragments, présente un aspect 
grandiose et imposant; mais la forme extérieure 
prête à quelques critiques, et l'on aurait pu, peut- 
être, donner au monument un aspect moins froid 
et plus architectural. Ce palais n'occupe guère que 
]e quart du champ de Mars; le reste est disposé en 
un immense parc, dont l'examen offrira aux visi- 
teurs un intérêt au moins égal à celui des galeries 
du palais. 

» Dans ce palais, dit toujours le journal que nous 
citons, on trouvera des spécimens de la plupart des 
industries, qui fabriqueront et vendront les pro- 
duits obtenus sous les yeux mêmes du public. — 
D'abord, une boulangerie, où, du matin au soir, 
^ chacun pourra voir et apprendre comment on fait 
du pain ~ ce que beaucoup ignorent dans notre 
Paris civilisé. — On assistera à la monture du blé, 
au blutage ou séparation de la farine et du son; 
et une fois le pétrissage mécanique accompli, le 
visiteur pourra choisir le morceau de pâte qui, à 
sa volonté, sous ses propres yeux, mis au four^ de- 
viendra galette ou petit pain. 

» Plus loin, c'est une fabrique de porcelaine. La 
terre à porcelaine préparée, lournée, séchée, dé- 
corée et enfin mise au four, se transformera en vase 
de fleurs, en coupe ou simplement en assiette, tou- 
jours sous les yeux mêmes du public qui suivra pas 
à pas la marche de l'opération. 

» Â côté, s'élèvent les constructions d'une ver- 
rerie; en se dirigeant vers le centre, c'est une 
fabrique de bougies; en face , c'est une église 
ogivale, qui doit être affectée à une exposition 
d'objets du cuHe. — En se rapprochant du palais^ 
d'immenses cheminées d'usines s'élancent dans les 
airs. Près de là, plusieurs grandes compagnies font 
édlGer des maisons modèles, destinées au logement 
des ouvriers j^ dans l'une de ces maisons, se trou- 
vera une fabrique d'horlogerie, y 

Un autre article du même auteur et du môme 
journal parle d'un Cercle International établi dans 
le parc, tout près de l'Exposition, et contenant des 
salles à manger, des salles de lecture, de conversa- 
tion, des fumoirs, décorés et meublés avec un luxe 
extrême. Là, les négociants des quatre parties du 
monde pourront se rencontrer, se réunir et traiter 
de leurs affaires comme sur un terrain neutre. — 
Autour de ce cercle s'étend une galerie vitrée, haute 
et large à peu près comme le passage Jouffroy. — 
Elle sera bordée de quarante -quatre boutiques, dans 
lesquelles on verra les spécimens les plus curieux 
de rindustrie du monde : des bijoux de Paris auprès 
des porcelaines du Japon, des soieries de Lyon et 
des châles de Kachemyr, des cristaux de Bohème et 
des ivoires chinois, l'Amérique près de l'Asie; en 
un mot l'univers rassemblé et résumé en quarante- 
quatre boutiques rivalisant de splendeur et d'éclat. 

»< Deux puissances, l'Égfpte et le Maroc repré- 
sentent l'industrie de l'Afrique. —L'Egypte, ppur 



sa part, construit trois bâtiments; le palais qu'oc- 
cupera son vice -roi ~ pavillon dont l'ameublement 
sera fait par des tapissiers venus exprès du Caire. — 
Une habitation de fellahs (paysans de la haute 
Egypte), avec les instruments de labour employés 
au bord du Nil, et peut-être aussi les animaux 
dont on se sert en Egypte pour les travaux de la 
terre. ^ Enfin une copie exacte du temple de 
Karnack, où seront exposées une foule d'antiquités 
précieuses ou curieuses, qui font partie du musée 
d'Alexandrie 

L'Amérique installe une école modèle, bâtiment 
singulier qui donnera une idée de l'enseignement 
primaire au delà de l'Atiantique , et un spécimen 
de campement militaire avec hôpital, ambulance, 
armes, canons, caissons, harnachement des bêtes, 
habillements des hommes, cantines, fourgons, etc. 

Pour l'Angleterre, outre le contingent considé* 
rable qu'elle apporte au palais proprement dit, elle 
édifié, avec une rapidité admirable sur le terrain 
qui lui est alloué, deux arsenaux et un modèle de 
cottage, un bijou, une de ces petites habitation» 
charmantes comme celles que les anglais seuls sa- 
vent bâtir : chaude , commode, bien distribuée, 
plaquée intérieurement en faïence, et meublée 
avec cette science raffinée du confort et du bien- 
être, qui constituent le home. — Vous verrez que ce 
cottage va tourner la tête des Parisiens, et que la 
banlieue dans un an, se couvrira de copies plus ou 
moins inexactes de cette délicieuse habitation. • 

Ce cottage nous ramène tout naturellement an 
jardin particulier qui coûtera cinquante centimes 
d'entrée, sans qu'aucun droit supplémentaire soit 
perçu, en outre, à l'intérieur. Pour mieux vous le 
faire admirer, empruntons quelques détails au 
Journal des Travaux publics, où M. Eugène Morand 
publie chaque semaine des lettres sur les prépara- 
tifs de cette Exposition universelle : 

« Supposez, dit ce monsieur, que nous sommes 
en 1867, et veuillez bien me suivre dans une pro* 
menade à travers le jardin réservé. 

» J'entre par la grille monumentale dite de Tour- 
ville, parce qu'elle se trouve en face du débouché de 
l'avenue qui porte ce nom. J'ai devant moi un splen- 
dide panorama. Je ne vois ni les usines ni les an- 
nexes légères de l'Exposition industrielle ; mais au 
fond, à l'extrémité d'une belle pelouse, un vaste lac; 
au-dessus, une niasse énorme de rochers, avec une 
grande cascade. La plate-forme est couverte d'une 
tente, servant de vestibule à un beau palais de cris- 
tal, de 37 mètres de large et de 20 mètres de haut. 
C'est dans ce jardin d'hiver qu'auront lieu tous les 
quinze jours les concours de plantes exotiques. 

» Aux deux côtés de cet ensemble monumental, 
je vois deux gorges profondes. Au fond de chacune 
le sol se relève, et sur ces plates-formes j'aperçois 
deux belles serres, précédées de bassins à gerbes 
d'eau. 

» Fermant l'entrée de ces gorges, s'élèvent à 
droite et à gauche deux imposantes masses de ro- 
chers avec de grandes cascades. Au pied de ces 
rochers, s'étendent de petits lacs. Derrière la nappe 
transparente qui tombe de leur sommet sur des 
brisants, j'entrevois des grottes ^sombres qui sem- 
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blent m<^ner vers des régions inconnues. Ce sont 
les grandes surprises que Je vous réserve. 

» A droite^ s'ouvre une large allée. C'est par là 
que Je commence ma promenade. — A l'entrée^ Je 
trouve une belle serre hollandaise où Ton voit les 
plantes nouvellement introduites en France. 

» Un peu plus loin^ à droite, ce Jardin d'hiver est 
une serre froide. A &;auche, une grande serre hol- 
landaise est consacrée aux orchidées. 

M Puis partout, des deux côtés de toutes les al- 
lées, grandes et petites. Je vois des espaces ronds 
ou ovales, occupés chacun par un groupe de plan- 
tes de pleine terre. C'est Texposition d'horticulture 
proprement dite. 

» A droite de la serre des orchidées, s'élève un 
vaste bâtiment semi-circulaire, adossé au mur de 
clôture. 11 est décoré d'une élégante colonnade et 
d'un portique d'arcades : c'est le diorama. 

» 11 était impossible de réunir à Paris toutes les 
plantes du monde. Aussi a-t-on songé à compléter 
la collection des végétaux connus, en ayant recours 
au diorama. Grâce au concours des 1,800 agents di- 
plomatiques de France, on a pu faire photographier 
dans toutes les régions lés objets iatéressants. On a 
réuni ainsi environ 4,000 vues de plantes, que cin- 
quante objectifs permettent d'apprécier à leur 
grandeur naturelle. Autant que faire se peut, au 
pied de chaque plante se trouve un naturel du 
pays. Au-dessous de chaque objectif est placée une 
manivelle. Le spectateur, sans quitter l'objectif, 
fait défiler lui-même tous ces types curieux des 
deux règnes. 

« Je continue ma promenade. Vient ensuite une 
grande galerie destinée aux végétaux de serre 
chaude. 

» Cette galerie, qui s'étend sur une longueur de 
10 mètres Jusqu'au bâtiment des Jurys, c'est l'ex- 
position des fruits et des légumes. 

» En suivant la limite du parc. Je rencontre une 
belle serre de 30 mètres. C'est l'exposition des pal- 
miers. A deux pas, coule une rivière. 

» Les sinuosités de la rivière nous conduisent au 
pied d'une cascade. Par un chemin hérissé de diffi- 
cultés apparentes, nous pénétrons dans une grotte 
qui s'étend sous la cascade. Ce ne sont pas des ro- 
ches comme nos ingénieurs nous ont habitués à en 
rencontrer dans nos promenades, mais des falaises; 
icf, toute description est impossible. On marche 
dons des couloirs de roche qui semblent sombres, 
et on y voit très-clair ; les anguilles glissent sous 
vos pieds, et vous n'avez pas les pieds mouillés. 
A côté de vous, les truites gravissent leurs échelles 
et remontent les torrents dont les cascatelles que 
vous croyez toucher ne vous éclaboussent même 
pas. Vous voici dans une serre de plantes aquati- 
ques et exotiques. Cette serre est en roches de fa- 
laises. Tout à l'heure, du dehors, vous voyiez le 
Jour à travers ses fissures. Ici, vous trouvez un 
banc d'huîtres. Il vous semble que vous êtes dans 
un inextricable dédale, et vous allez toujours d'é- 
tonnement en étonnement. 

» Le lac qui s'étend au pied de la cascade est 
peuplé des plus beaux poissons d'eau douce et 



bordé des plantes d'eau les plus curieuses. Toute la 
rivière est divisée en compartiments par des cloisons 
invisibles de toile métallique. C'est une exposition 
aquatique complète. 

» En suivant cette rivière, nous arrivons à ce 
grand lac de 1,000 mètres dans lequel tombe la 
cascade principale. Là encore, un nouvel étonne- 
ment. Ces gros poissons que nous voyous par cen- 
taines, ce sont les fameuses carpes de la pièce d'eau 
de Fontainebleau,, .que la, renommée prétend plu- 
sieurs fois séculaires. L'Impératrice, qui a pris le 
Jardin réservé sous son auguste patronage, a per- 
mis leur émigration. 

» Après le deuxième pont qu'on rencontre au 
sortir du grand lac, le spectacle change. Aux fleurs 
des rives de nos fleuves succèdent les algues. La ri- 
vière est un bras de mer. Voici les poissons qui vi- 
vent sur nos côtes ; là, un lac. Des phoques battent 
la rive de ces petites nageoires qoi ressemblent 
tant à des mains. C'est la pleine mer en miniature. 

» Suivons l'un des sentiers qui bordent le lac ; il 
nous conduit à un chemin que la nature semble 
avoir creusé dans le roc. Ce chemin nous mène à 
une vaste grotte. Les reflets de cristallisations 
étranges noua éclairent et nous montrent les stalac- 
tites de la voûte et les stalacmites du sol. Par ces 
crevasses, un Jour faible semble pénétrer. Quels 
sont ces êtres bizarres, ces petits monstreç étoiles? 
Voici des actynies, des anémones, des étoiles de 
mer. Cet escalier nous descend dans une autre 
grotte plus sombre, que des cristallisations éclai- 
rent encore de leurs singuliers reflets. Remontons 
cet autre chemin, et nous voici tout à coup dans 
une vaste salle, longue de 12 mètres, large de 7 et 
demi. 

» La mer est partout; elle nous environne et 
nous couvre. 

» Les chevaux marins se livrent par myriades à 
leurs étonnantes gambades au-dessus de nos tètes. 
Tous les hôtes de la mer nous entourent. Il semble 
qu'il n'y a aucune issue. Cet abime qui enveloppe 
cause une certaine terreur, même aux plus braves. 
Pour quiconque n'est pas descendu au fond de la 
mer dans une cloche à plongeur, il y a une pre- 
mière impression de crainte que le raisonnement 
ne peut faire éviter; car, vous le pensez bien, les 
précautions ont été prises. 11 n'y a que* 80 centimè- 
tres d'eau au-dessus de vos têtes, et on pourrait 
sans danger en mettre dix fois plus. 

» Mais, pour rendre l'illusion plus complète, on a 
placé un nombre énorme de poissons là-haut, et on 
a choisi les plus remuants. Tout autour de la salle, 
dans ces vastes bacs d'un mètre et demi cubes, les 
gros poissons sont moins nombreux. Vers la sortie, 
voici une grande hultrière. Au-dessus, vous trou- 
vez une serre, couvrant le bassin supérieur, tout 
bordé de plantes marines. 

» Près de la grille, ouvrant sur le Champ-de- 
Mars, s'élève un kiosque très-élégant. Sous cet abri 
seront placés les bouquets à la main. 

» Plus loin, voici la serre monumentale où sont 
exposés les grands végétaux de serre chaude. 

» En* face, cette élégante rotonde est le palais 
des colibris. C'est un édifice tout en glaces dont le 
centre est également en glace et forme salon. Les 
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dnuBantB twerna frement le«n ëlwts «ntpe «bb 
éeax nvn tfwupamts, va anlîeii des yég€tattK 4t 
le^r ftfB e(t «a 'degré^ecfaMeur qm. leisr connenl, 
tandis que le visiteur respire r«ir 4a dehors. «C'^rt 
an délîcievx spoctacle^ et •cepeadsot J'espénds 
«lieux. O'âfmÎB esleada 4ii« «o Cbamp-de^liiR<6 
tpi'il y aureÉt une YslièFe qui serait la tmarvtH'Sst et 
oe }ard« merveilleux. Mais le «énie prepese «t le 
badget «Kspase. 
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» En face de la ^eide des pla» ûm Jardî]», s*€- 
lère un kiosque €bi tKHSi4éc«vpé,*oè tontes tesaprè»- 
midi aura lieu un concert de fltMipaeiiâîitein». 
A pnKiflQfité «e ironve la ten^e ée "S. VL, floipéra- 
trioe, tvèa- richement déooiée par "an tapissier defnt 
touKe l'ambition est de faore -plos beau «qoe le pa- 
^lleii iflapérial de lateetion françaÎBe 4a pnrc. 

9 Outre les êtabitesements ^e i'A cités, on tmo- 
y&tBf dans le Jardin résOTvé, une ^ooBaine de lâoe- 
ques de toute na^are. 

» IL 7 a encore sept pcntits et passerelles sur la 
rivière, tons objets exposés^ ainsi que des tancs «t 
des sièges de jardin. 

» Des grilles monumentales, ouvertes ou fermées, 
sont ptocées sur te ligne Béparative éa javdin ré- 
servé et da parc* 

Voilà les seuls détails qae j'aie pu réunir peur 
llnstant. J'espère, ma chère petite exigeante, qxfm- 
dée 4e notre calendrier. Us te suffiront «cette fois. . . 
Veux-tu que je t'apprenne on te iwppeHe encore 
quelque <?bo8e, cependant 7 « G*e^ ^pue la premîèpe 
de tevrtes les «rposMlens a eu lieu, «n France, en 
i798 ; la gloire en revient à François deWeufcha- 
teau, ministre de rintéricur «ous le ©îrectnire. 

Y C'était au moment où l'Angleterre, non con- 
tente de nous fermer les mers, aspirait à «rpuiser 
nos produits du continent, que ce ministre eut la 
pensée «de mettre au ^grand Jour toutes les ressour- 
ces du pays. 

» La patt devait «aire fructîBeT plus tard les ger-, 
mes féconds «que renfermaîl tsefèe grawfle innova- 
tion à laquelle avait donné naissance une des me- 
sures les plus hostiles que rhistoire coiart^mporaîne 
ait eues à enregistrer, les temps ont Hen changé 1 
et les evpositiofis, bevrensement, ne sont plus ac- 
taellemeot un moyen mis en avant pour prouver 
qu'une nation peut se suffire Elles «ont deve- 
nues la cen^iatkm des progrès accomplis, en 
même temps qu'une sorte de programme des amé- 
liorations à réaliser ; une exc^leirte oocasâon de 
proFTOquer i'kivemiom et le perfectioBnement par 
l'émulation. « 

Cette vérïdiqne appréciation est due à ime feuille 
de province dont le nom m^échappe. 

Maintenant, ma florence, que tons ees emprunts 
sont terminés, adnîre mon abnégation et dn-moî 
que tu me trouves une amie bim tlévonée, ti'^voir 
ainsi sacriâé le plai»ir de t'écrire — sans compter 
mon aoieur-propre éPauiefsrI — pour reproduire, 
dans Tespeir de t'dtie agréaSile, la prose des autres, 
alors que ces «iftres étaient ifivn compétents et 
mieux iafonnéa que 

Ta très-dmoAile «ervante, 



Tu me parles, ma ebère Laure, €e l'attelate assez 
f ensible que la tomme 4e ton père vient 41e solnr 
et de la nécessJM eu H a été Ae leitr e i ndre ton 
budget parficufter. Tu me de maade» cooment res- 
ter -Aégante avec faaomme nnnirae ^ne lu peux 
désormais consacrer à ta ioilette. 

Ma chère, besueenp ^'ordre, un peu 4e i€lfiexioa 
et dlngéniesité, et tu seras sauvée. le n'engage à 
me meltre t fafflrt pour toi, et à te dévoiler tontes 
les Tuses parisiennes; |e f enverrai non-secflcment 
mes propres découvertes, mais ans» celles de mes 
amies. De ton côté, tu n'achèteras que le 9triei nécea^ 
taire, — ftassureloi , le stïict néeessiârc d'une 
femme oompexte tonjours un peu de supeiflu. n y 
a un écnefl dont il faut te garder : tu te jetaSs un 
peu trop iftans la mêlée des nouveautés ; mainto- 
nant, il «"ag^ra de >aiB9eT passer 1ç BtH. Intervertis 
le prerveAe nonsand : Paye fcptas fortf^MC^apoir- 
ras, et dis i AiSiéie le pks tard qne ta -p&mras, peilf- 
éfre %ien que tfi n' «déferas pas. 

tirailleurs, i^ette année, on peuirait dine q«e la 
mode esrt faîte de ptéœs etdememeaua;; elle permel 
le mélange de pluneurs 'ceulears; eile autorise les 
corsages npii diffèrent des robes ; en -un met, cSIe 
«nvre une t^arrière fllîmîtée au boa goAt. . . et as 
mauvais, bélasl mais aussi k la fantaisie et à l^éctf^ 
nemie. 

Déodémeoft les isoghirneB sont imit à fait adefMfés 
pour la ville ; ih 2e seraient ph» généFalemeat en- 
core, j'en suis sûre, si bon nombre de femmes "n'eB 
faisaient presque un déguisement ; c'est dommage^ 
car l'économie j trouverait son compte ; gc&ce aux 
Xouf reaux courts, une r^ibe peut avoir plusieurs édi- 
tions : telle jupe mise à la retraite, reparaît trans- 
formée en tunique. 

Tu «eras sans doute i^baiiiiée d'jy^endjDe, ma 
gentille Laure, que la cmoline agonise» et pour 
iQourir celte Ickis I 

Hélas I elle a tMip larffement vécu 1 

C'est ainsi qu'en ex^géi'aut la mode, cous ^nijs- 
Bons par l'user. 

JKe vais t'apprends e une bonne nouvelle 4 la robe 
de soie noire sera en ^naade vogue cet biver^ on 
lavait mise un peu de côté, .mais 'elle réparait pins 
trimmpbante que jamais. On ia verra garnie, ad- 
mise, là où OQ l'avait repaussée conuoe trop négli- 
gée. sainte rabe de sde &oice i — pour einpiojer 
Texprassion d'an auteur ai en, v^ua aujourd'hui»— 
c'est elle aussi q«i est l'amie des it^unes raison- 
nables et des bourses en peina, ifadame S*** eu 
avait hier une -àe la dernière élégance. 

Cette robe, forme princesse, était garnie sur le 
devant debraudeboui^ en anneaux deaatin perlés 
de Jais qui allaient en ^'élargissant sur la poitrine^ 
se rétrécissaient à la taille, et continuaient en ta- 
blier pour s'arrôiar en bas sur chaque couture des 
lès du devant. A partir de ces coutures, des dents 
d'environ 5 centimètres, bordées d'un biais -de satin 
perlé aussi« s'encbalnaient les uoes dans les autres 
et tournaient autour de la JHpe. Les braudeboujcgs^ 
comme ceux des husEards, n'étaient pas coupés au 
milieu du corsage pour se rejoindre par une ran- 
gée -de bouteud^ ils partaient 'd'mi cêté d« corsafte, 
et s^attachaient de Tantre par des agrafes posées en 
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itaBom. Les atmeaux s^élargiNaletit sur le milieu 
de la poitrine et èa devant dft la jupe, et allaient 
«■ diminciaiit de graiideur yen chaque couture des 
14b. 

Mii9 «vaut de causer ehiffezw, ptrion» raison. 

¥aici le nouyeau procédé que tu m'as demandé 
pour nettoyer les dentelles noires. On passe un brin 
de soie sur chaque eété de la dentelle, comme si 
Tea Toulait la fioncer; on hit une boucle & chacune 
des- extrémités de ces brins de sofe qui dorrent 
être de moyenne grosseur; on plie la dentelle sur 
elle-même, de façon à former un on plusieurs pa- 
quets, que Ton traverse à chaque extrémité avec 
une très-longue aiguille enfilée de fil blanc assez 
fin. On prépare une eau de savon, on la laisse re- 
froidir; lorsque cette .eau est encore légèrement 
tiède, on y met les paquets de dentelle, on les 
frotte doucement, on ajoute un peu d*eau chaude, 
on change Teau de savon en la prenant plus 
chaude, et Ton répète celte opération Jusqu'à ce 
que Veau assez chaude, sans savon, ne conserve au- 
cune trace du passage des dentelles; on laisse 
égoulter les dentelles sur un linge blanc, on tes 
met dans de la bière, et on les y laisse pendant quel- 
ques heures. On a préparé une planche habillée 
avec une couverture de laine ; on y étend la den- 
telle en tendant autant que possible les brins de 
soie qui ont été passés dans les bords de la den- 
telle; pour cela, on place une épingle dans chaque 
boucle de brin de soie; on met des épingles à la 
pointe de chaque dent du bord inférieur de la den- 
telle, et aussi dans le brin de soie qui a été passé 
dans le bord supérieur, de façon que la dentelle ne 
forme miHe part aucun rempK. On recouvre la 
denlelle ainsi préparée avecwn morceau de calicot, 
sur lequel oo passe des fers brûlants; on enlève en- 
suite les brins de soie. Si Ton veut que la dentelle 
ait beaucoup d'apprêt, on la repasse pendant qu'elle 
est encore très -mouillée; son infusion dans la bière 
lui communique du brillant, et la dentelle, nettoyée 
em HiiTvnt exactement ce procédé, est entièrement 
remise à neuf, 

rour nettayer un voile, il sufira es retendre sur 
la planche ci-dessus indiquée et de Ty épingler de 
façon qui); ne fonse auemi pU; on mouillera en- 
suite un morceau de calicot ayee de k bière, on 
Vifiaffl&nt sur le voUe el on le repassera avec des 
fera brûlante 

SI la dentelle est tropi^chiargée de poussière, il ne 
fiiut pas la rouler en paquets, nmis se born» (tiprèa 
7 avoir passé n» brin da soie) à la rincer dans plu- 
sieurs aavx do sa? o» dost o» tfèvo gtadoellieBient 
la température. 

Piâiquo neos en ju — ftii aus pseetèes, voici la 
manière de faire toi-même ton chapeau-catalane r 

1^ preiNli UD moreea» de tiêf^ gommé do 22 
centimètreo ift fong sur t8 de largo; du celé le 
plus long, tu Goupea Funo de» extrémitéo en lui 
doaMMé li Cbrmo Mario-Stvwt, afr en arrondissant 
n» peu les-dlsa* angleo d« bord — c*est le devant 
du chapeau. 

Ta paaseiaa dam As fengwar et à dlaÉaa«es égales 
dans les réicaux du tulle, trois petits lajtaaa à bar- 
rettes. Tu feaao ansaitaïkimtaie dMoa dms la loi*- 
gmtty, «!est-&-dire que ta y passanaanssi, a€ à. db- 
tances égales, trois petits laitons à barretiesu 7is les 



arrêteras ensemble aux points oè Hs so rencon* 
trent; tu borderas ensuite le tour d'un gros lai- 
ton; tu feras boire un peu ton toile vers le mi* 
Heu, sur les côtés, ate fuo cota poisse donner un 
peu de creux pour recevoir la tête, Tu recouvriras 
ta fomse ainsi préparée dTun autre tulle gommé ; 
tu rocouniras ton laiton de bordure d*un lùais d'é* 
telTo quiconque. Ta forme achevée, tu mettras 
dessus un bouillonné de velours — une de mes 
amies a ou f ingénieuse idée de prendre un filet 
perlé do Jan et Ta placé sur m tulle illusion. Son 
chapeau s^est ainsi trouvé fait sans beaucoup de 
travail.— Au bord, tu mets un effilé ou une dentelle; 
tu places les brides à la distance que tu Juges con- 
venable ; et sur les cêtés, une fleur. 

Tu peux garnir ta robe de soie marron sur le de- 
vant, d*un rouleau de jais mat ou de petits brande- 
bourgs faits avec ce même rouleau. — Voici la ma- 
nière de le faire : 

Tu achètes des petites perles noires mates et 
très-fines, tu les passes dans un fil de fer extrême- 
ment fin. Tu prends ensuite un laiton mou assez 
gyoB) et tu tournes ton enfilage de perles un peu 
en biais sur ledit laiton, en serrant, pour que les 
perles se trouvent bien près les unes des autres. — 
Avec ^ rouleau^ tu peux "varier à l'infini les garnie 
tares, et à trè:i^boa raajrcbé* 

La fureur du jais es* à son comble ; la fourrure, 
délaissée les années piécédenUsi» ao porte beaucoup 
en garniture de robe, les plumes aussi. Notre jeune 
madame *** avait pour ses visites de noces une robe 
de satin bleu ~~ toujours Jupe-empire, très-longue 
traîne, ^ garnie sur le devant de trois bandes de 
grèbe d'environ 3 centimètres chacune, posées à 3 
centimètres d'intervalle. Petit paletot court pareil, 
bordé de grèbe. Chapeau Marie-Louise, calotte un 
peu haute, en satin bleu bordé de grèbe. Manchon 
idem. 

J'ai vu aussi toute une toilette : Jupe, paletot et 
chapeau en velours marron^ bordés de petit-gris. 

L'astrakan, coupé par bandes très- étroites, peut 
être employé pour garniture ^ar les jeunes filles. 

ie te recommande beaucoup la robe de gaze de 
Ghambéry blanche. Cette étoffe, trèa-solide, très- 
aejante, a le mérite de se teindre parCaitement. Ta 
pourras la finir comme toilette d'été. Les manches 
habillées commencent & se porter larges : elles ont 
i mètre de long et s'ouvrent k tO cenlinkètraa de la 
saignée. 

Je te conseille do faire faire le corsage de ta robe 
de taffetas bleu décolleté en carré ; pour ornement, 
deux bretelles de ruban pareil, d'envkon 1 % centi- 
mèties» qui prennent en. haut du corsage et ont 
l'air de passar dessous. A la taille, large noaud de 
ruban avec grands pans, qui semblent la continua- 
tion des bretelles. 

Puisque tu veux faire sotvûr ton oaaateau de ve- 
lours d» l'année dernière^ porlo-le de laÉs ; tu ca- 
cheras aîMî ton. étalEa défrakshie.. Lea tenea de 
confectâM^ d'aiHoura^ sobI à peuipaès lea BaÊaoes : 
paletots court» et ea8aq^es damiralustéoa. 

Ce que fai vu es plus, nouveau est un mantalet 
à la vieille, en velours, grands pans et capuchon èa 
dantallo. Peut lea^JoNneaftles, aMatoèetÉe velours 
k pattea CToMas, Mnaio IniaÉinHa^JNy oe man* 
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telet, étant décolleté, ne saurait aller dans la rue 
sana un autre vêtement, et ne ae met que pour vi- 
sites de céréiiionle. 

Marguerite s'est commandé une robe en fayé 
grise. La Jupe, devant, se termine par un volant 
plissé d'environ 20 centimètres, qui s'arrête aux lés 
du devant par des choux, et tient une largeur de 
près de 80 centimètres. Ce volant est surmonté de 
trois rouleaux de satin gris. A partir de chaque lé 
du devant, la jupe se termine par des dents lise- 
rées de satin. Sur les entournures, trois rouleaux 
assez gros formant tout à fait épaulettes, arrêtés 



par des choux. Le bas des manches est orné de rou- 
leaux remontant jusqu'aux coudes. 

Garniture de robe de jeune ûlle : nœuds de ru- 
bans pareils à la robe, terminés par des aiguillettes. 

Quant aux chapeaux, il faudrait avoir une mo- 
diste électrique pour être vraiment à la mode ; j'au- 
rais déjà à te signaler plusieurs innovations. 

Je conseille à ta tante, pour sa robe maïs, une 
garniture de feuilles de jaisl On fait ces ornements 
soi-même, en brodant ces perles sur du papier mé- 
tallique, qu'une fleuriste découpera selon le feuil- 
lage que l'on veut imiter. 



EXPLICATIONS 



Planche I 

COTÉ DES BRODERIES. _ i, Taie d'oreiller d'enfant — 2, Jenny, avec guirlande pour taie d*oréiller — 3 et â, 
Capote de baby *- 5 et 6, Bonnet d'enfant — 7, J. Y. — 8 et Q, Parure — 10, Isabelle — 15, Agathe — 12, Appo- 
Une — 13, B. V. — 14, Desstis de sachet avec A. R. — 15, M. M. — 16, L. H. — 17, Bl F. — 18, Voilette — 
19, TkaU — 20, Cécile — 21, Blanche — 22, Élue — 23, M. L. V.— 24, P. M. — 25, L, S. — 26, J. K.— 27, B. V. 

pour drap. 

CÔTÉ DES PATRONS, — là 7, Robe décoUetée pour jeune fille — 8 à 13, Paletot pour petite fille — 14 à 18, Pan- 
talon pour petit garçon — 10 et 20, Capote de baby — 21 à 24, Corbeille en osier — 25, Bande en appliques pour 
ameublement — 26 et 27, Écran bannière — 28, Bande en crochet tunisien — 29 à 31, Capeline tricotée pour en- 
fant. 



COT£ DES BRODERIES 

f, Taie d'oreiller pour enfant^ feston. La garni- 
ture est faite d'un seul morceau avec la taie d'o- 
reiller, le trait plein placé à rintérieur du patron 
indique Tendroit où Ton coud Vautre morceau qui 
sert à enfermer Toreiller. 

5, Jenny, plumelis, cordonnet et feston, pour la 
tiiie d'oreiller; on place le chiffre au-dessus de l'en- 
droit où repose la lôte. 

3 et 4, Capûte de baby, soutache sur piqué. « 

3, Bavolet. 

4, Fond de la capote. 

(Voir, pour les explications^ les numéros 19 et 
20, côté des patrons.) 

5 et 6, Bonnet d'enfant^ feston, plumetis et cor- 
donnet. 

7, J. Y., romaine, plumetis. 

8 et 9, Parcre, plameti?, cordonnet et œillets. 

{0, l9iu>ell€, anglaise, plumetis et cordonnet. 

H, Agathe, anglaise, plumetis et cordonnet. 

12, Appoline, plumelis et cordonnet. 

13, B. V., romaine^ pour linge de table^ plu- 
metis. 

14, Desscs de sachet, avec A. R„ application de 
batiste sur tulle ; le chiflfre qui est brodé sur la ba- 



tiste est en plumetis, cordonnet, point de sable et 
jours. 

15, M. M., enlacés à l'impériale, plumetis et cor- 
donnet. 

16, 1. H., romaine enlacés, plumetis et pois. 

17, M, F., romaine enlacés, plumetis. 

18, Moitié de voilette, broderie en reprise sur 
tulle grenadine noir avec de la soie floche ; le mi- 
lieu des étoiles est rempli par une perle; on peut 
garnir la voilette d'une petite blonde très-basse ou 
tracer une dent à une petite distance de chaque 
feuille, en reprise également, découper un peu au- 
dessus du tracé et coudre un picot. 

19, Thaïs, anglaise, plumetis, feston, cordonnet 
et pois. 

SO, Cécile, anglaise, plumetis, cordonnet et pois. 

21, Blanche, anglaise, pois et cordonnet. 

22, Élise, anglaise, plumetis et cordonnet. 

23, Jlf. I. 7., anglaise, plumetis et cordonnet. 

24, P. M., anglaise enlacés, plumetis et cordon- 
net. 

26, L. S., anglaise pour linge de table, plumetis 
et cordonnet. 

26, J. K,, enlacés, plumetis et feston. 

27, £. V,, anglaise pour drap, plumetis, pois et 
cordonnet. 



Digitized by 



Google 



— 29 — 



COTE DES PATROHS 

I kJI, GoBSAGE décolleté pour Jeune fille. 
i. Devant. 

2, Petit côté du doa. 
3^ Moitié du dos. 

4, Moitié de la garniture du corsage. 

5, Emmanchure. 

6^ Quille pour le bas de la robe. 
7, Croquis de la robe. 

L'ornement dentelé de la robe est en étoffé pa- 
reille à la robe si elle est unie^ et en taffetas uni 
si la robe est à dessin ; les dents sont bordées d'un 
petit rouleauté en satin ; les quilles de la robe et la 
berthe sont traversées par un biais maintenu par 
des boutons cabochons en imitation de perle fine ; 
l'emmanchure n^ 5 est croisée sur l'épaule ; placez 
la lettre J d*une des extrémités sur la lettre J de 
l'autre extrémité, le devant rabattant sur le dos^ en 
suivant les lettres de raccord du corsage pour le 
dessus d'épaule; les dents de cette emmanchure 
sont bordées du rouleauté en satin. Vous posez un 
bouton dans chaque dent. Les quilles diminuent 
graduellement de grandeur en arrivant au lé de de- 
vant; vous les faites de trois grandeurs. Le pa- 
tron n* 6 est celui de la plus grande ; vous dimi- 
nuez une dent du bas pour le premier lé de côté, 
deux dents pour le second et trois dents pour le lé 
de devant. 

8 à 13, Paletot pour petite fille. 

8, Devant. 

9, Moitié du dos. 

10, Moitié du biais pour le tour du cou. 

11, Manche, dessus. 

12, Manche, dessous. 

13, Croquis du vêtement. 

Ce paletot se fait en drap garni de galon perlé, 
ou en velours garni d'un effilé en petit-gris ou as- 
trakan. 

14 à 18, PARTALOif pour petit garçon. 

Ce pantalon descend un peu plus bas que le ge- 
nou, et il est très-étroit du bas ; on taille le côté 
droit du devant comme le patron n^" 14; pour le 
côté gauche, on supprime la patle qui est en de- 
hors de la ligne ponctuée placée à côté de la lettre 
H et qui sert à poser les boutons; on coupe une au- 
tre patte de la môme largeur pour les boutonnières, 
et on la fixe à l'envers du côté gauche de ce même 
patron, mais un peu en arrière; cette patte ne 
doit pas dépasser le bord du patron n* 14 ; on fait 
la couture du devant depuis E jusqu'à la patie des 
boutons. La poche, qui se taille sur le patron n* 16, 
reste ouverte de C à B. Au patron n« 15 on fait une 
pince indiquée au haut du patron entre les lettres A 
et G. Le pantalon est garni dans le bas et autour des 
poches, de galon de soie et de petits boutons ronds. 

19 et 20^ Capote de baby. (Voir les numéros 3 et 
4, côté des broderies.) 

19, Passe. — 50, Croquis. 

Les traits intérieurs du patron de la passe indi- 
quent l'endroit où l'on fait chacun des plis qui doi- 
vent recevoir les laitons ; on place aussi un laiton 
dans les ourlets du bord, devant et derrière ; ces 
laitons sont plus gros que ceux du milieu. 

Le fond est plissé sur la passe par des plis plus 
ou moins creux, suivant la grosseur de la téte^ 



21 à 24, Corbeille en osier, avec appliques. 

21, Applique pour les anses delà corbeille. 

22, Applique pour le tour. 

23, Bande pour le bas. 

24, Cr^^quis de la corbeille. 

Cette corbeille est en osier à Jour; de petits es- 
paces en osier plein sont disposés de distance en 
distance pour recevoir les petites appliques en drap 
que Ton découpe à dents sur les côtés. On fait quatre 
appliques en drap ponceau sur le modèle n* 21, pour 
en placer deux sur chaque anse. — Les petites 
branches sont brodées au passé en soie, les feuilles 
sont vertes, la fleurette bleue avec point noué 
blanc, la tige noire, le bouton bleu, les dents inté- 
rieures de chaque côté sont en points lancés mais. 

L'applique n* 22 est bleue, les feuilles sont ver- 
tes, la fleurette ponceau avec point noué maïs, le 
bouton ponceau, la tige noire, les dents qui sont 
tracées de chaque côté sont en soie maïs. 

La bande n"* 23 est en drap bleu brodé en point 
lancé maïs, et en point de chausson ponceau; 
on la place en bas autour de la corbeille, elle est 
retenue de chaque côté par un point lancé en sole 
ponceau qui passe sur les cercles en osier; le cer- 
cle en osier du haut est orné de la même soie. La 
corbeille est doublée de «atîn bleu piqué ; une pe- 
tite chenille bleue couvre la couture du fond ; le 
haut, et bordé d'une' ruche en ruban de satin avec 
une petite chenille passant au milieu. 

25, Bande en drap avec appliques, pour ameu- 
blement. 

Ce dessin doit être reproduit sur drap de nuance 
gris feutre , Tencadrement est composé d'une pe- 
tite corde ponceau fixée par des points maïs, d'une 
soutache verte et d'une lézarde noire fixée par des 
points maïs ; la nuance des appliques ou des points 
lancés ou noués est indiquée sur le dessin. Pour les 
appliques de plusieurs nuances, il faut les placer les 
unes sur les autres ; ainsi, pour le médaillon ovale 
vous placez d*abordla grande applique violette, puis 
dessus vous placez l'applique blanche, qui est un 
peu moins grande ; puis enfin, sur rapplique blan- 
che, l'applique verte. 

26 et 27, ËGRAN bannière. 

26, Détail du travail. 

27, Croquis. 

Le dessin de ce charmant objet est brodé au 
passé sur satin ponceau, les marguerites sont blan- 
ches avec cœur formé par des points noués en cor- 
donnet d'or; le feuillage est vert, les tiges sont en 
gros cordonnet marron que vous posez comme de 
la soulache; le nœud est en cordonnet d'or posé de 
même; la soutache figurée entre les deux souta- 
ches noires de Tencadrement est une soutache al- 
gérienne en or; les points extérieurs sont*^es points 
noués en cordonnet d*or. Pour monter l'écran, vous 
enfermez entre la doublure, qui est en taffetas lé- 
ger blanc et le dessus, une mousseline raide ; vous 
bordez l'écran d'une fine chenille ou d'une petite 
corde. On trouve Técran échantillonné et ht mon- 
ture chez mademoiselle Ribaut, rue de Roban, 
ainsi que la corbeille n"* 24. 

28, Bande en crochet tunisien, pour coussin ou 
dessus de lit. 

Laine de Saxe blanche. 

Montez 24 mailles. ^ t 
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Vous Miea la grecque ea crochet bouclé, en re- 
descendant cbaque rang» Noos ne donnerons donc 
le détail du travail que pour redescendre les rangs; 
nous désignerons les mailles ordinaires par le mot 
maille; et par le mot boucle la boucle formée de 5 
mailles-chainettes, à la cinquième maàlle on tire la 
laine dans la quatrième maille-cbakieUe et àun 
une maille montée du crochet tunisien^ chaque 
boucle devant redescendre une mailie. * 

I*' BAHG. — 3 maillea — 9 iots : (1 boude — i 
nudUe) — 3 maillet. 

y aAHG. — 4 maillea — 8 fols : (i boucle — I 
maille) — 4 mailles.. 

3« lUNo. — Comme le i*'. 

4* MA!». — 4 mailles — 1 boucle — 40 mailles. 

5« BARO, — 3 mailles — î fois : ( i boucle — i 
maille) — i7 maQles. 

6* lAiiG. -^ Comme le 4*. 

?• RANG. — Comofte le 5*. 

g* EAHG. — Comme le 4*. 

9* ftANo. — Comme le 5\ 

iO* EANG. — Comme le 4*. 

a* EANG. — Comme le !•'. 

it* RANG. — Comme le V. 

13* iu>G. — Comme le f\ 

14* iiARG. — 4a mailles •«- I boode — 5 mailles. 

45* RAHG. — 17 mailles — i fois : ( 1 boucle — I 
maille) — 3 mailles. 

46* ra:«c. — Comme le 44\ 

47* EANG. — Comme le 45*. 

48* RA?iG. — Comme le 44*. 

49MANG. — Comme le 4S*. 

20* RANG. — Comme le 44^. 

Hetouroea au 4*' rang et recommencex le dessin 
autant de fois qu'il est nécessaire pour la longueur 
de la bande, luirant l'objet acNfoel f ous la desti- 
na^ Voœ brodez en points croisés en soie d'Alger, 
dans le creux des grecquesi, le dessin représenté 
par des points croisés, c'est-à-dire 4 point — 5 
points — 7 points — 5 points — et 4 point. —Vous 
avez donc de chaque côté 4e ce petit desain 4 rang 
uni sur lequel retombent un peu les boudes; vous 
alternez 4 dessin bleu — 4 ponceau — 4 vert — 4 
violet. L'extérieur du dessin est bordé de points 
lancés en cordonnet maîa. 

Voua bordez les deux côtés de la bande en soie 
d'Alger ponceau par -f 4 demi-bride prise dans 
4 maille du bord — 4 demi-bride prise dans la 
maille suivante, mais le crochet piqnë de manière 
k «ifermer toute répaiiseur d*une maille pour for- 
mer une pointe avançant sur la bande. Retnornes 
au signe -f . Vous terminez par 2 rangs de crocliet- 
boule de cbaqne côté de la bonde. — Consultes le 
Petit Manwl, page 7, pour le crocbet-bonle. 

29 à a4,CAVBLaiiB tricotée poor enfant. 
2»> Détail du tricol. 
30, Bord en crochet 
3 f, Croquis» 

Il Caut^ potir faire cette oçeUne, 5(^ grammes de 
laiM caebemire trSs-éoe et deux aiguilles en ncier 
trèt-gnssses. 

Ce tricot est fait par rangs à l'endroit et A Vem- 
Yors qiii forment des eMes da liait rangs dinc nue. 

Montez 20 mailles. 

4*' RAiiG. — A l'endroit. 

2* RAKG. — Comme le 4*', 



3* RANG. — 4 maille simple sans tricoter — 1 
passe — 48 fois : ( 4 maille simple — 4 passe ) — 
terminez par 4 maille simple.Vous aurea 39 mailles. 

4* RANG. — Comme le 4*^. 

Ici Ton commence les 8 rangs qui forment les 
côtes ; on les répétera 9 fois pour la partie qui fait 
le fond de la capeline. 

4*^ BANC. — A l'endroit. 

2* RANG. — A l'envers. 

3* RANG. — A l'endroit. 

4« R4HG. — A l'envers* 

5* RANG. — A l'envers. 

6« RANG. — A l'endroit. 

7* RANG. — A l'envers. 

8* RANG* — A l'endroit. 

Lorsque le fond est terminé, on relève les mail- 
les qui forment la lisière de cbaque côté, il y en a 
20 sur cbaque lisière. Vous aurez 79 maille» sur 
Taiguille. Vous continuerez les côtes sur la passe 
comme vous venez de faire celles du fond; il y a 
cinq côtes pour cette partie de la capeline, ce qui 
fait 40 rangs. A la première côte de la passe^ il faut 
augmenter tons les deux xangs d'une maille de 
chaque côtf^^ à l'endroit où le tricot tourne pour re- 
descendre le long des lisières ; on fait ces augmen- 
tations en prenant une maille à l'endroit et une 
maille à l'envers dans la même maille; elles ser- 
vent à arrondir le fond de la capeline sur le som- 
met de la léte. Les augmentations terminées, voua 
aurez 87 mailles. Lorsque vous aurez termmé les 
40 rangs de la passe, vous fermerez par un rang de 
mailles rabattues que vous aurex soin de Caire sans 
les serrer. 

Pour la pèlerine, il faut relever toutes les mail- 
les du bas de la capeline^ qui sont au nombre de 
60; au premier rang, vous tricoterez toutes les 
mailles à l'endroit, en faisant une augmentation 
toutes les 3 mailles, vova aurez à la fin du rang 80 
mailles. Vous recommencerez les côtes comme 
celles de la capeline, et vous formerez les pointes 
de la pèlerine en faisant des augmentations placées 
régulièrement ; ces augmentatioas se font tous les 
^ deux rangs de 8 mailles, à cbaque rang pair. — 
2« rang — 4 augmentation au commencement, 
c'est-à-diri» après la maille sans tricoter — 47 mail- 
les — 2 mailles avec augmentations — 48 mailles 
— 2 mailles avec augmentations. — Ces deux der- 
nières forment la pointe du milieu du dos — 48 
mailles — 2 mailles avec augmentations ^47 mail- 
Iss — i maille avec augmentation — termines par 
1 maille à l'envers (88 maillea). 

â* RAKG. — A l'endroit. 

4« RANG. — A l'envers. 

Vous reco3unenceres, au 4* rang, les 8 «ugmea- 
tatioDB que vous placerez au-dessus de celles du 2* 
rang et qui se trouveront éloignées de 2 mailles de 
plus qu'au V rang. Vous continuerea. ainsi et vaas 
ferez 7 côtes, c'est-àrdire 56 rangs. 

La garniture qui est figurée an no 30 est en cro- 
chet tunisien. Hontes 9 mailles et Sûtes une bande 
assez longue pour faire le tour de la capeUne et de 
la pèlerine ; faites une pince à tous les endroits oA 
vous» rencontrerez les pointes;, puis voua fiercs sor 
le crochet tunisien un travail em crochet imitant 
l'aslrakan. Passex le crochet dans les 9 mailles ver- 
ticales en tirant Jn hdne à. chMo Baille ; 
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▼oyez au n* 30 la position dn crochet, puî» vous re* 
descendez en faisant 4 mailles- chaînettes et en ti- 
rant la laine dans la dernière maille-chaînette ei 
dans une des mailles du crochet; recommencez les 
4 mailles-chaînettes à chaque maille, et couvrez 
entièrement cette bande. On met un petit nœud 
sur le côté gauche, un ruban derrière pour serrer 
la cape) ioe, s'il est nécessaire, et on devant pour 
nouer, 

TAPISSER» COLORIEE 

Bande pour ameublement. Tout le mais doit être 
exécuté en cord(»nnet. — Cette charmante bande 
grillage sera d'autant plus élégante que l'on y met- 
tra plus de soie; le fond, en cordonnet blanc, est 
d'un effet délicieux. 

CALERDRIER 

Voici, mesdemoiselles, un aperçu de cette hui' 
iiéme merveille du monde, dont tout l'univers se 
préoccupe en ce moment. Nous avons pensé vous 
être agréable en vous donnant par avance une idée 
de ce gigantesque monument, que la plupart d'en- 
tre vous Tiendront certainement visiter. Alentour 
une innombrable quantité de constructions de 
toutes sortes, édifiées par chaque nation sur l'em- 
placement qui lui est dévolu : théâtre, restaurants, 
cottages, usines, pagodes et mosquées; puis, les 
Jardins avec leurs pelouses, leurs massifs, leurs 
pièces d'eau — ensemble véritablement merveil- 
loux — dont vous venez de lire tout à l'heure une 
le description plus détaillée— et qui certes présente 
coup d'oeil le plus grandiose, le plus pittoresque et 
le plus saisissant. 

GRAVURE BE MODES 

PAEWÉRE GRAVURE. 

Tùiiette de jeune fille, ^Rohe en tarlatane blanche 
bordée d'une ruche chicorée en taffetas bleu. — 
Tunique péplum bordée de la même ruche, glands 
aux pointés, nœuds d'épaule en taffetas. — Clieml- 
sette en gaze boufllannée en leag, les bouilkiiinés 
séparés par des velours bleus. -- Gordon de feuil- 
lage en velours bleu. 

Toilette de jeune femme. — Robe en taffetas ros» 
avec volant plissé surmonté d'un entredeux en 
dentelle blanche. — Tunique en dentelle, les lés 
sont bordés d'une guirlande de roses et réunis par 
des barrettes en taffetas. — Corsage pUt avec den- 
telle remontant sur le devant. — Gordon de rose;s 
dans les cheveux. 

Costume de petit garçon de huii à douze ans, — 
Costume complet en velours noir, orné de pattes 
en galon noir avec boutons. — Chemise avec col & 
la Colin et poignets drdts. — Cravate en foulard. 
— Souliers en cuir yertd. 



DEUXIÈME GRAVURE. 

GRAVURE DE TRAVESTISSEMENTS 

COSTUMES ALLÉGORIQUES DES QUATRE SAISONS. 

L'ÉTi, toiUttê de jeune femme, — Robe en taffetas 
gris avec semé d'abeilles, appliques en taffetas 
couleur paille, brodées de noir, figurant des ruches. 

— Seconde jupe en gaze blanche avec semé de pe- 
tites étoiles en paille. — Corsage suisse en velours 
noir. — Chemisette russe, en batiste, décolletée à 
manche courte, avec large agrafe en fleurs des 
champs. — La seconde Jupe est relevée sur le côté 
droit et maintenue par une agrafe pour soutenir la 
faucille et la gerbe, dans laquelle sont mélangées 
des fleurs des champs. — Dans les cheveux» guir- 
lande de fleurs des champs, — Boucles d'oreilles 
épis de blé. — Bottes courtes fermées par un épi. 

L'Automne» costume de petit garçon, — Tunique en 
drap cramoisi. — Jaquette en drap vert, le bord 
est découpé et bordé d'un galon de même nuance. 
^ Peau de ligre retenue sur Tépaule par une lon- 
gue épine. — Guirlande de pampre et de raisin 
muscat. ^ Bottines en peau de tigre avec reven 
en drap cramoisi. — Thfrse. 

L'Hiver, ioiletie de jeune fUk, -— Robe en taffetas 
bleu de cid semé d'étoiles en perles de cristal. «- 

— Tunique et berthe en tulle bevillonné semé de 
petites perles en cristal, bordées d'un effilé en cy- 
gne ; la berthe est maintenue par un rang d'une 
passementerie en peries avec grelots de perles 
longues en cristal. ^ Voile en tulle bleu lamé 
d'étoiles. — Coiffure, boucles d'oreilles et bracelets 
assortis à la garniture de la berthe. ~ Bottines en 
taffetas bleu ornées de la passementerie à grelots. 

Le Printemps , toilette de petite fille, — Robe 
bcuillonoée en tulle rose; les bouillonnes sont sé- 
parés par d^ guirlandes de feuillage. — L'enco- 
1 me et le bas des manches sont bordés d'un bouil- 
lonné en tulle blanc. — Touffes de roses et nid 
avec oiseau dans les cheveui. — Collier et boucles 
d'oreilles en marguerites. ^ Souliers en satin rose 
avec marguerite lèmant boulette. 



Les abonnées à l'édition violette et à l'édition 
verte recevront, au 15 Janvier, les patrons sui- 
vants : 

Péplum. 

Veste et gilet pour petit garçon. 
(Ces deux patrons sont de la première gravure 
du l** janvier,) 

S(Mtie de bal. 

Capuchon. 

Gilet d'hossDae. 
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Mosaïque. 



Quand Fernand Cortez entra, pour la première 
fois^ conduit par Montezuma, dans le grand temple 
de Mexico^ il vit, dans cent coupes d*or, cent 
cœurs humains fumant devant les idoles. Saisi 
d*horreur et de pitié^ le conquérant leva les yeux 
au ciel, et jura qu'il détruirait ce culte impie. — 
Montezuma, sans comprendre les paroles, en com- 
prit le sens, et lui dit : « Je vais demander pardon 
à mes dieux de la patience que je vous ai témoi- 
gnée. » 

Le serment de Cortez fut acccompli : peu d'an- 
nées après, la magnifique cathédrale de Mexico, 
dédiée à ia sainte Vierge, s'élevait à la place de ce 
temple abominable. 

LE LAURIER. 

Le laurier, que les Grecs appelaient Daphmé, était 
fort en honneur chez les anciens. Ils s'en servaient 
dans leurs cérémonies divinatoires : quand ses 
feuilles, jetées dans un brasier. Crépitaient vive- 
ment, c*était un présage heureux. Si Von voulait 
avoir des songes prophétiques, on cachait sous son 
chevet un rameau de laurier. Le laurier était con- 
sacré à Apollon et à son fils Esculape ; on ornait de 
branches de laurier les portes des maisons où ve- 
nait de s'accomplir un événement heureux ; on en 



entourait aussi les lettres qui annonçaient une vic- 
toire; et les faisceaux, portés devant les triompha- 
teurs, en étaient également couronnés. Jules César 
obtint du sénat la permission de porter une cou- 
ronne de laurier qui cachait sa tête chauve. Le 
laurier est resté l'emblème de la victoire; les mar- 
tyrs sont représentés cependant portant la palme 
de ridumée au lieu du laurier de la Grèce. 



LOGOGRIPHE. 

Sur six pieds, de Lutèce étant premier pasteur, 
Je fus victorieux d'un fléau destructeur ; 

— Mais de mon cœur faites ma tête. 

De ma tête faites mon cœur^ 
Je deviens le séjour d'un antique prophète. 

— Sur quatre pieds, vois en moi du Sauveur 
Un interprète ainsi qu'un disciple de Pierre ; 
— Sur cinq, quelquefois douce et plus souvent 

[amère. 

Ma source est toujours dans le cœur. 

Sur trois pieds j'anime ton être, 
Depuis ton premier soufûe à ton dernier soupir. 

Du néant le ciel m'a fait naître. 

Et je ne dois jamais mourir. 

M""* J. DE Gaulle. 



lÉiBias 
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À première journée de voyage 
Uq compagnie du docteur 
Dfagnué m'avait vivement in- 
téressé, aussi me retrouvais-Je 
le lendemain de bonne heure 
devant mon rosier, où m'atteu- 
datent d'autres merveilles. 
Mes stuîques pucerons conti- 
nuaient à sucer la sëve de l'arbuste et à se multi- 
plier outre mesure, tandis que, de leur côté, les larvos 
de coccinelle et d'hémérobe, installées au beau mi- 
lieu du troupeau, comme le loup dans la bergerie, 
s'efforçaient de les maintenir dans de justes Umiles, 
et s'engraissant à leurs dépens. 

Plus .bas sur les feaille.s étaient des mouches de 
toutes couleurs, dont quelques-unes le disputaient 
en éclat auï pierres précieuses. En admirant celte 
variëté infinie de formes et de couleurs, mes jeux 
tombèrent sur un objet singulier. Vers l'extrémité 
d*une Jeune branche était fixée une petite touffe de 
mousse d'un rouge- de brique, de forme arrondie 
mais un peu irrégulière, et de la grosseur d'une noix. 
En examinant de près cette production étrange. Je vis 
qu^elle était composée d'une immense quantité de 
filaments très* serrés et fins comme des cheveux; on 
eût dit de la perruque rouge d!un Jeannot lilliputien. 

« Qu'est-cela? dis-Je au docteur. Est-ce un fi'uit, 
une mousse ou un champignon? 

—Ce n'estrien de tout cela, me répondit le docteur 
en riant, c'est simplement une galle produite par la 
piqûre d'un insecte.— Mais faisons commeles enfants, 
voyons ce qu*il y a dedans. » 

Et, à Taide de son couteau, il coupa la portion de 
la branche à laquelle était fixée la pelote chevelue ; 
puis, en ayant enlevé les filaments rougeâtres avec 
le doigt, il me montra un noyau vert, de forme irré- 
gulière et noueuse. 11 le fendit eubuite par 4a moitié, 
jat non sans peine, car ce noyau paraissait plus dur 
que le bois, et me fit voir que, dans son intérieur, 
étaient creusées cinq ou six petites cellules, dont qoeU 
ques-unes renfermaient un petit ver blanc. 

• Cette galle singulière, me dit>il, a la même ori- 
gine que celle du chêne, qui ressemble à une petite 
pomme d'api, et sert, sous le nom de rmx de gaUe, 
dans la confection de Tencre et des teintures noires; 



(1) Voir le numéro d'Octobre 1865, page 280. 
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toutes detix proviennent de la piqûre d*une petite 
mouche que l'on nomme cynips. Et tenez, en voici 
justement une qui, fort probablement, est sortie, nou- 
vellement éclose, de notre galle de rosier. » 

J'examinai Ttusecte que le docteur m'indiquait du 
doigt, c'était une petite mou:he à quatre ailes, dont 
le dat bossu, la tête inclinée en avant, Tabdomeu 
renflé et atta:hé au corselet par un fil, faisaient un 
petit être assez difforme. Ses couleurs n'étaient guèie 
plus remarquables que ses traits; il était noir, a^ec 
les pattes et le ventre couleur de rouille. 

« Quoique disgracié de la nature, dit le bon doc- 
teur, le cynips possède des instincts et des insti u- 
ments merveilleux qui doivent nous le rendre plus 
intéressant qu*une foule d'insectes remarquables 
seulement parla beauté de leur habit. A rextrémitc 
de son abdomen, il porte une espèce de tarière rou- 
lée en spirale comme un tire-bouchon; cet instrument, 
extrêmement délié et flexible, est soutenu, sur les 
côtés, par deux lames plus solides, à Taide desquelles 
l'insecte le dirige aussi facilement que le meilleur 
ouvrier pourrait diriger son outil. Lorsque le cynips 
veut pondre ses œuf::, it déroule sa tarière, qui a>i 
creusée, dans toute sa longueur, d'un canal impercep- 
tible, l'enfonce dans l'écorce du rosier et y pousse un 
œuf. U distille en même temps dans l'ouverture qu'il 
vient de faire une liqueur douée d'une vertu particu- 
lière, si l*OQ en juge par les phénomènes qui se ma- 
nifestent dans la plante. En effet, la sève ne tarde pas 
à affluer en abondance à l'endroit blessé, et à y causer 
une véritable tumeur, comparable à celle que déter- 
minent sur le corps des animaux les piqûres des cou- 
sins et des taons. La sève se durcit à l'extérieur par 
son contact avec l'air, et forme une pellicule qui sert 
d'enveloppe ; mais le liquide siu^bondant filtre bien- 
tôt à travers les pores de cette enveloppe et se pro- 
jette en longs filaments fibreux dont Tensemble forme 
celte pelote moussue, au milieu de laquelle est en- 
fermée la galle. Et voyez combien est admirable la 
prévoyante sagesse qui a ordonné cette curieuse struc- 
ture; les petits vers ou larves, qui sortent des œufs 
renfermés dans la galle, doivent y passer l'hiver et 
sont, par conséquent, exposés & toutes les rigueuis de 
la saison. Cette enveloppe mous&ue dont le nid est 
entouré, non conductrice et chaude comme une toi- 
son, forme pour les délicates larves qu'il abrite une 
protection assurée contre le froid de l'hiver ou Thu- 
mldité de l'automne. Et ces petits êtres y trouvent 
non-seulement un asile, mais encore des provisions 
inépuisables; car, comme ce rat du bon La Fonuine 
qui s'était retiré dans un fromage de Hollande^Ues 
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mangent les murailles de leur maison. Certes 11 n'est 
pas rare de voir de fous dissipateurs manger leur 
maison avec ses dépendances^ mais, moins heureux 
que ces larres^ ils se ruinent sans retour ; Tinsecte, 
au contraire^ à mesure qu'il assouvit sa faim, voit 
repousser les murs de son habitation^ qui j^. renou- 
velle par l'afQux delà sève, cooime Yh&At les jirai- 
ries sous la dent des isostopi^. Amx appi^ebes de 
l'hiver, lorsque les larves Men repues cessent de 
manger pour se transformer en nymphes, la galle 
cesse aussi de croîlre. Elle se durcit pour leur prêter 
un abri plus sûr pendant leur sommeil léthargique, 
qui dure toule la saison rigoureuse; et quand la 
douce haleine du printemps i^ient réveiller la nature, 
elles se métamorphosent en mouches, et percent leur 
maison pour aller voltiger sur les arbustes, loù eUes | 
déterminent par leurs piqûres de nonvelles gaUes. 
On employait aiitrelois la .galle du rosier sous le non 
de hédéguar comme un jremède héroïque contie plu- 
sieurs maladies graves, mais, hélas I ce topiftue a 
perdu, de nos jours toutes ses vertus. 

Cependaut, si le cynips du rosier n'est pas .pour 
nous d'une utilité réelle, il en est d'AUtres fui renient 
à rhomme de véritables services. 

» Vous voyezde touscôtés les Abeilies^t tesboHrdons 
se plonger dans la corolle embaumée des fleurs peur 
y puiser le nectar, cette liqueur sucrée dont iAs fa- 
briquent leur nûel. Mais jae crojez pas que les fleurs 
prodiguent ainsi gratuitement aux iussctes leurs tré- 
sors. Regardez-les lorsqu'ils sortent repus de la li- 
queur des nectaires; leur corps hérissé de ji«ils .se 
trouve chargé de la poussiire fécondante des et»- 
mines, au milieu desquelles lis ont dû iiasser pour 
atteindre le Xond de la ooroUe* Ils reprennent ilewr 
vol et vont butiner sur d'antres ptantes.; on pénétrant 
dans de nouvelles fleurs, ils déposent sur le stigmate 
quelques grains de la poussière dont Us .sont cou- 
vertSt et cette poussière va féconder les graines qui 
se développent;, mûrissent et constituent le fruit. -— 
Chaque espèce d'insecte préfère une espèae particn* 
lière de fleur qu'il reconnaît de loin à sa corolle ; 
celle-ci est pour lui l'ense^e de rhôtelierie où U 
sait qu*fl trouvera un repas succulent. — Les plantes 
à fleurs complètes pounraiait à la rigueur sa passer 
de rintervention des insectes; mais pournn ^rand 
nombre de v^étaui,, les étamines^it les pii>tils sont 
renferoa^B dans des Heurs différentes eH mfioie sur 
des piedi distincts, souvent situés .à de /grandes dis- 
tances Ton de Tautre. C'est surtout pour ces der« 
nièrc» plantes que les insectes, messagers aUés, aojit 
des intennédiaires précieux; cela est ai vrai, que g^ 
plantes iiestent stériles dans lee serres oji xie pénè- 
trent pas les insectes» 

».Eh.bien« c'est un service de 4» genre querend^ 
en Orient, une espècede cynips fortxépandu^nn cm- 
comcant à la fécondc^on des ^lera* 

» Le figuier ofire une exception curieuse parmi tous 
le» végétaux; ses fleurs sont renfermées dans Tlnté- 
lieur du fruit» Jtout an .contrahre des antres plante^ 
dont le fruit est communément environné des^parties 
de la fleur. Hans l'Intérieur dre .nos figues ,de Pro- 
venu ae traoïvantjrénnles .des Qimu k pistil tet den 
fleurs k étamin08> ^ ainsi .elles peuvent se pâmer 
du secours étrai^er des.insectm* Mais en Grèce et 
dans tome l'Aaio-llinenre, l'espèce de figuiecs gu'on 
y jci^tive reofvme une )trè»)peUte giantîté de flmvs.è 



étamines, tandis que les fleurs à pibtii y sont très- 
abondantes. U résulte de là qu'abandonnés à eux- 
mêmes, le plus grand nombre de ces fruits ne mû- 
riraient pas. Le figuier sauvage, au contraire, ren- 
ferme une grande quantité de fleurs à étamines. — 
Que fonl |ei bfd>itaDt/l? — Us recueillent les figues 
«auvageSydwK ksqueltm les cynips oii déposé leurs 
feub et les snspendent on chapelets aux branches des 
figuiers cultivés. Les petits cynips en sortent au temps 
où celte figue est intérieurement en fleur, et la pous- 
sière fécondante qu^elle contient s'attache aux poils 
du corps de l'insecte. De sorte que, lorsqu^il pénètre 
à son tour dans les figues cultivées, il leur transmet 
en les perçant le pollen vivifiant. Dès ce moment, ces 
fleurs se développent, deviennent très-grosses, très- 
belles, très-sucrée?, et tel figuier qui aurait à peine 
donné quelques livres de ces fruits, en porte jusqu'à 
150 ou 200 kilogrammes. C'ect te |pni» ^jBmWimij la 
nourriture vulgaire des Grecs ie ii'ÉjÂ^ 4it àts 
peuples de l'Asie mineure; xette ipcatipr, nmam ée 
caprifUxtHony du nomde csrpriflfuior qprïlsAflmmat au 
figuier sauvage, remonte à la plus Aiaule trafigÉML 

-— Quelle chose admirable gue 4iet «endnhiemmit 
de tous les igtres dans la nature, m^jéttAsà^JCÊmm^ 
leurs rapports réciproques sont mejfwtfMf iwwfpent a»- 
sortis à leur mutuelle existence. -^ Allons docteur, 
je vois que vous tenez plus que vous .ne pivunetjbsz, 
et si toutes les plantes de votre jardin scmt aumI .ni- 
ches en merveilles que ce roUer, U faudmit, an 
effet, des années pour le vidter en détalL 

» Mais que vois-je encore là? gue riguiflent oes 
feuillm pei»:ées(de trcms ronds ^u ovales, «isai.natte- 
menJt d^upés que /ils âJraient M faits à i!aide d*iin 
emporte-pièce? j» 

Sans me cépondm» le dacikemr aHoogea le ëoigt, 
et, auî^aat dos greux la direecion indiquée, je t«is wœ 
espèae de .petite abeillo gime «e posor devam nmi sur 
une feuille intacte du voaier« -^ £lle oe plaça an 
bord de ia feuille qife&e saisit pnr la tcamibe» de 
façon que^seUenci pâma eito aes(psttm, faiB,«eonis- 
bant latôte, nUe.se niit.i«[>uper dmis la!feailie,à 
l'aide de «sa mandlbulmi, «dus pâàoe ctaanlalae aimi 
facOmnent que nous te ponniMistfaîiieniiic «cieq>aire 
de ciseaux. A mesure qn'elle avançait danaiaon tra- 
vail, elle détouma)t.«vop am ffeds âa ipaatie oaupée, 
afin .qu'elle ne gênât pas jon «fératen. Pois, ^qiiand 
la pièce tf ut p9esque.entièie«ient déladiée^ cmignHit 
s^ns donfte iguo le poids de Jon jo^epi l'ontsaliftt (et 
fit déchirer la feuille, <ce Quft oniatt qm 'Unne 1 ia 
régnlartté do saconpe, olk agita ises .ailes «v«c. npi- 
dit^.de maniène àiseisouleiMr ««BA'oic. 

Lawptt la pîèoe fni nonq^ètement ddiaofaée delà 
feuille» «Ue la pdia par le mllton e(til'eBipeila«iitfe 
ses .pattes 

le la 8ni«li dos ^eilx «ans %oo||er, et «la^viB fll»« 
paraltie à qmelfsês pus de là'en un point que je 
resnrqnai hten* île •m'woBfoi lAors, avec autant 
de précaution «qu'^sm indien onkront la traœ tthorDO 
pkÉa,'Ot,-our «n dos oftifis de irallée, là, eè le terrain 
était (UB peu<eBfonle, je^icowffte «spettt trou rond 
dote prosoanréu ipoilt ^oigt. — Au bout do^|«l« 
fnoséHloM|s,tenvte«oflir rabeUe, ^ se âiiigea 
de nouveau vers le rosier. 

» C'est là le nid de rabeiUe coupense de feuilles, 
me dit le docteur, ot jl'bahUfBté.nuloUo^^liûo dans 
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cettercotttmctioii iâsote chet cet iiuMe un kistlnct 
pour Te mofiM misst ndenreffletnc <iQé celai des abeilles 
Meiftlef . -^ J\i sotitent déterré* de ces nitb, et Je suis 
patfoiB renié àe» hetores entières I étadfer les pro- 
cédé» de ces higénleinc Insectes. — Vmq^ie Tabeilie 
coupense on mégachile, comme TappeMent les natu- 
, ^6at conslniton» nié pioar 7' diipeter ses 
s» elle dierehe d'abeni «> temÉi sce et cm- 
pêcit, un pcn élefé» «fin qoefem tt^ sd|niim pas; 
puis^ I l'aide de sespaltet et As sis Miwtes mâ- 
choires, «lie y crense, en enlevant la terre grain à 
grain^ une espèce de trou cylindrique ou puits de huit 
à neuf centimètres de profondeur. L'abeille n'amon- 
celle pas la terre autour de son trou, comme fait la 
taupe; elle la disperse au loin a?ecle plus grand soio, 
sans doute pour ne pas attirer Pattention de ses en- 
nemis, es elle y mst tant dluftar qtt^m^ seule 
Journée lui suffit pour accomplir oeglgantesipie tra- 
vail, sansautra instrument qoe se» mAelwhres. Mais 
ce tube une fois creusé, il s'agit de l'aménager et de 
le tapisser à l'intérieur, de manière à en faire une ha- 
bitation commode et sûre pour ses petits. L'abeille vole 
vers le rosier le plus prochain, ou, à son début, sur 
un sorbier on «kbouieSNH ^ ^^ dmM wê» belle 
feoille, et y découpe» oonme Ttos Vaven lu» fiike, 
des pièces orales on rondes suivant se» beseins^Elle 
tafisse d'aborAlt tube èmm tMle'SA bM^Mvr, ymfi- 
tant iDgénlaasemsat du mssnI mèma te la. ftaille 
pour la faire adhérer aux parois du trou; ivais^ au 
mofeo d'autns. piàaes,. eila fybriqyie «■» ssriatde 
gedft de W fèimad'ua dé à covdra^ esi ayant bien 
soinqua ekaipitf flèca débasd» ma l'aMtie^ dtf façon 
à la. maiataiiir et àforttAsr laajeàfltsw Chaqoa' ié est 
fionné dalMiisipièoea &de»a «unies, paar la eyltodre 



et uœ ronde pour la fond caacafa du dé^ et pour 
I que sa soliditèrne laissa slaaà désirer, rabeilla sea- 
force son godtt de trois ou. quatre doubles;, les^ vases 
doivent, en eSet, être bien closycar ils sottt' destiaé» 
i contenir le miak qui servisab la novrltuva despai- 
tit:!. Lara donc que l'abeille a terminé Tana. de oaa 
Jarres, elle la remplit, jusqu'aua trois, qoart» e»rii0D|> 
d'un miel parfumé, au milieu duquel elle dépose ua 
œuf; puis elle ea Cerma rentrée en ) supevpasant 
trois oxk quatre pièces randaa^ Ces pièces sent si fégi:^- 
Bèrement drculaisea que noua ne powrrioas c» faisa 
de semblables sans l'aide, àm esnpasy et,, s» qui est 
plus admimble enearei. c'est qufeUos s'adaflent si 
exactement à Ifouvertuva du godet et e» baachaat si 
hermétiquement l'entréaqae le niai n'en peut sortûr* 
Assurément naos tenterioBa saaa succès de ttflllar à 
vue d'œil une pièce pmpre à s'aJpMtKi exactement 
dans un tu|au, mêm» lemqua naoa anilaaa celui-ci 
sous les {eux. Ce preaoiaE gadatsevt de sapparl à«UB 
second dont le fond j. appuyé*. sur lacouaavela du pra- 
mier,.entr»daBala pairtia sapéiienra da dé Mstéa 
vide et y est anefaissé. La mégachile reasplit ee wb^ 
cond vase de miel, y dépose un osnCetle boueJM avec 
autant, de sofai qpe le premier. Et elle dispose ahisi à 
la Aie six ou sept cellules embottées les unes dans les 
autres, dont l'ensemble constitue un étui cylindrique 
divisé en autant d'étages ou compartiments.. •— De 
Tœuf déposé dans chacune de ces cellules, sort un 
petit ver, qui trouve à sa portée une nourriture ap- 
propriée à ses besoins, et qui, lorsqu'il a épuisé ses 
provisions, subit les deux transfoimatlMis dont la 
dernière le fend abeille. » 

ï. PlZETTA. 

{La pi au prodiain iVtinWro,] 
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mms HKfis I? LE» mmDfiriMiffs 

Dc u JiMt nue. 

Par ntt 4eBaénter (J)» 



Ce bon petit livre ne porte pas de nom d'auteur, 
mais celui qui l'a écrit connaît la Jeunesse ef n'a 



(al Ifab JbUiPSlums, pria 1 8» ctntlnHSb Clim féM» «foonl, 
à. Psfiiiiraa CaMe«ie|,&i 



tsvMitlM qwP pour lui fbM dtf Bten. Sèir conseils, 
sifl^pfcy de style; flscltenienf «p^aMeS', mérittmt 
nan^sauMoiMl d'elle \m, mafs d'être Médités par 
les Jeunes filles. On auiM eivffe dbdter db* loogutt 
|ftges^malr.no«s*n*eiftenindroBs;qiltden0qni servi- 
ia«t à anoISBtf cMnbleu cette pitnnn modeser a sa 
alletf Jasqn'ast fasri dasi choses*: 

cPsniHoiialNiftiMir la dsaosnr/ 

a*Tantiln moiad» a etifrdin qtse- saint Pnmç^iade 
SMe» était né aaeiuBieanlctÉ» violent et emporté, 
mais ce qatait sait, mollis^ cW^etlnrélbitme'de ce 
casactkre lai aieo4h&. vtagtrdeme.ans de vfg|leBCto,.de 
combats,, de vietoires.^t C*es»y dk-U, btscce dn pien* 
dre aaa ealèrar a» collet,, de l» ganamandery de la 
foutea aun.piads^ qpa, dapeb quaja suis-bargsr, je^ 
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n'ai pas dit une parole passionnée à mes brebis. » 
i Une jeune fille écri?aity il y a quelques années : 
On m'a tienne de l'instruction^ des talents^ mais on 
ne m'a pas enseigné à me dominer, je suis restée 
l'esclave de mes caprices, et Ton m'avait appris à 
m'excuser en disant devant moi : Elle est née comme 
cela. Quelle folie I si j'étais née avec une infirmité 
corporelle, on eût essayé de tous les remèdes pour 
me guérir I 

« Les défauts de caractère, qui sont les infir- 
mités de P&me, ne méritent-ils pas plus de soin, 
puisque nos vertus nous donnent le bonheur du ciel 
et celui de la terre. Efforcez-vous de vaincre vos em- 
portements et vos caprices, et méritez qu'on dise, à 
propos de votre douceur, ce que saint Vincent de 
Paul disait en pensant à saint François de Sales : 
mon Dieul si monseigneur de Genève est si bon, 
qu'il faut donc qae vous le soyez vous-même ! 

> Caractères de la dcuteur. Elle est polie, car elle 
sait écouter sans ennui, ou du moins sans ennui 
trop apparent, les récits fatigants par leur peu 
d'importance et leur longueur; elle n'interrompt 
jamais dans la conversation, et réprime un sourire 
qui pourrait blesser. 

» ELle est patiente et. bonne, supporte les préten- 
tions de la sottise, les caprices d'un malade, les re- 
dites et les lenteurs de la vieillesse, les importunes 
questions de Tenfance. 

» Elle est modeste, soutient son opinion sans ai- 
greur, et n'irrite jamais une opinion contraire à la 
sienne. 

» Elle unit enfin les avantages de la prudence au 
mérite de la bonté. » 

Après avoir parcouru les belles vertus du cœur, 
U bonté, la douceur, la charité, la modestie, l'auteur 
arrive à ces qualités qui sont elles-mêmes des demi- 
vertus, et sans lesquelles une femme est incomplète, 
sans lesquelles une destinée est souvent manquée. 
Voici comment il parle de Vordre. 

« L*ordre embrasée surtout : 1<» la toilette et les 
soins domestiques; 2* l'accomplissement des devoirs 
du cœur. 

« L'ordre demande un costume toujours propre et 
complet, pi utêt f impie que trop éclatant; la fraîcheur 
des vêtements est une condition de leur élégance. 
N'inventez pas les modes, mais suivez-les; les fous 
les inventent, les sages les suivent. 

» LVdre veut une chambre que l'œil parcoure 
sans éprouver une sens ation désagréable, soit à cause 
de la poussière qui obscurcit les meubles, soit à 
cause de l'entassement des objets ; une chambre dans 
laquelle on ne voie pas, par exemple, sur des chaises 
tournées d&ns tous les sens, des vêtements qui de- 
vraient être plies et renfermés. 

» L^ordre veut que l'intérieur des armoires soit 
arrangé de manière à ce que le linge puisse être 
facilement sorti, et que ce linge lui-même, toujours 
compté et sans déchirures, ait sa place bien dési- 
gnée ; que chaque chose soit à l'endroit le plus com- 
mode, remise à sa place dès qu'elle a servi, et qu'elle 
ne reste jamais détériorée, ni en lambeaux. 

» L'ordre exige qu'on ne laisse jamais sans réponse 
une lettre qu'on a reçue, même ces petites lettres 
d'amitié qui font tant de bien quelquefois et qui 
empêchent presque le cœur de mourir, comme une 



goutte d'eau empêche le gosier de se dessécher. Qu'on 
profite de toutes les occasions pour se montrer re- 
connaissante, le premier jour de l'an, la veille d'une 
fête, et qu'on sache deviner ces prévenances, ces 
soins qu'une jeune fille trouve tout naturellement 
dans son cœur. » 

L'auteur a publié un second volume : La Science 
du ménage, dont nous rendrons compte un peu plus 
tard. Nous souhaitons à ces excellents livres le succès 
réel et durable qu'ils méritent. 

M. B. 



MADEMOISELLE DE NEUVILLE 



PAR M-* MATDILDE BOURDON 



Il en est des* bons livres comme des bonnes ai tions ; 
p<>ur leur laisser tout leur prix, on ne les loue pa$, 
on les raconte. 

Nous sommes sous la Terreur, au lendemain des 
excès populaires, aux jours lugubres des excès du 
pouvoir... 

Le marquîs de Neuville, alors âgé de cinquante ans, 
habite le cbftteau de ses pères sur les confins de la 
Picardie. La Révolution le surprend là en contempla- 
tion d'une jeune femme et d'une enfant qui sont toute 
sa vie. Il faut fuir; Vincent, son fidèle intendant, l'en 
conjure , pour échapper à la rage des forcenés qui 
marchent sur le château. Sa femme et son enfant 
sont jetées en prison, le château est pillé, saccagé, 
et de tout ce bonheur d'hier, il ne reste plus rien. 
Le marquas est en Angleterre, plus tard en Amérique; 
il travaille, il lutte, il espère qu'après tant d'épreuves. 
Dieu permettra qu'il revoie les êtres qui lui sont 
chers. La marquise et sa fille Charlotte sont venues à 
Paris sous la protection de Vincent, qui a con- 
sacré tout son bien à les faire sortir de prison, et qui 
va maintenant travailler pour leur donner le pain de 
chaque jour. La marquise est touchée du dévoûment 
de Vincent, mais elle n'a pas la résignation, le cou- 
rage que donne la foi, et bientêt le vide se fait dans 
son âme. Elle b'ennuie, cette marquise qu'une éduca- 
tion superficielle et mondaine n'a pas préparée aux 
austères devoirs que lui imposent les événements! 
Elle attend son mari sans le pleurer, elle regarde 
son enfant sans songer à l'instruire. Heureusement, 
Vincent est là : le temps que lui laissent ses occupa- 
tions, il le consacre à cette jeune âme à laquelle il 
inspire, par son exemple autant que par ses préceptes, 
le goût du bien et l'amour de son Dieu. « Il n'ose pas 
blâmer la maïquise, mais il désire que Charlotte ne 
lui ressemble pas, et qu'elle trouve dans une foi sin- 
cère la force et la paix qui ne sont pas le lot de ,8a 
mère. » 

Le temps s'est écoulé, Charlotte a grandi, on est 
toujours sans nouvelles du marquis, et aucune cir- 
constance n'est venue troubler le paisible intérieur 
de Vincent et de sa iamiile d'adoption, si ce n'est le^ 
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retour de fon neveu Marcel, dont les guerres de la 
République ont fait on brillant officier. A ce mo- 
ment du récit la situation devient déchirante : Marcel 
n'a pu voir la marquise avec indifférence « H lui dit 
qu'elle est renve, die le croit, et consent à Téponser. 

Ai -je besoin de tous le dire» le pauvre exilé rentre 
enfin dans sa patrie. Il va toucher, pense-t-il, au 
terme de ses souffrances; l'espoir de retrouver ceux 
qu'il aime chasse tous les tristes souvenirs, — et la 
plus cruelle déception lui est réservée. Il revoit son 
village sans reconnaître la demeure de ses pères, il 
retrouve Vincent, mais il ne retrouve plus que lui. 
Le retour du proscrit dans ce pays qui n*('ffre plus 
Aucune trace des anciens Jours, est rendu avec un 
rare bonheur : on le sent à Fémotion qui la domine, 
A la vérité de ses peintures, madame Bourdon a le 
culte des traditions, le pieux respect du passé, la 
douce religion du souvenir. 

Dans le toutbillon de sa nouvelle existence, an 
milieu du luxe et des fêtes, la marquise est heureuse. 
Seule, Charlotte est triste; Dieu et mon përe, est la 
devise de sa vie ; elle attend, elle n'ose plus espérer. 

« Ta seras donc toujours triste, Charlotte? — Je le 
crains, ma mère. » 

Quand M. de Neuville se présente chez celle qui 
avait porté son nom, il la trouve indigne et lâche, 
et lut dit un éternel adieu. 

«Vous ne partirez pas seul, mon père, s*écrie 
Charlotte en courant à. lui et en l'enlaçant de ses 
bras. Mon père, ma mère, pardon 1 J'ai tout entendul 
Je veux vous suivre, mon père, pour Jamais. » 

Et tous deux s'éloignent sans retourner la tête. 

« Ou allons-nous^ mon père? dit-elle en lui sou- 
riant avec douceur. — A Neuville , lui répondit-il. 
La maison de Vincent nous attend; mais lui, chère 
enfant, n'y est plus. Dieu t'envoie pour le remplacer : 
un ange après un saint. • 

Maintenant, je n'ai plus rien à vous dire. Lisez avec 
votre cœur et vos généreux instincts, les derniers 
rhipitres du livre de madame Bourdon : je ne pour- 
rai.«, en vous racontant ces pages touchantes, que 
vous en gâter rémotion. Elles m'ont remis en mé- 
moire une des bonnes pensées d'Eugénie de Guérin: 

f Une fille doit être si douce à son père ! Nous leur 
devons être à peu près ce que les anges sont à 
Dieu. » 

Assistez à la vie commune du vieillai-d et de Ten- 
fant, voyez leur mutuelle tendresse, les respects, les 
soins afi'eciueux de Charlotte, les douces Joies de son 
père, et dites ensuite de quoi se compose le vrai 
bonheur? Pour moi, qui suis pourtant un vieux rou- 
tier de livres, j*ai vu ces deux âmes se séparer, et 
des larmes me sont venues dans les yeux. 

• Mon enfant, dit-il en lui tendant la main, il le 
faut I Bénissons Dieu I bénissons Dieu dans la mort 
conmie dans la vie 1 • 

Elle ne put répondre, et s'agenouilla près du lit 
en plturant amèrement. Il posa sur sa tète inclinée 
une main tremblante : 

« Du courage I dit-il , mon enfant : Dieu rati- 
fiera mes bénédictions sur toi , les plus tendres 
bénédictions ! Jamais père n'aima autant et ne fut 
autant aimé... Je te remercie, ma fille, de tant 
d'amour, de tant de sacrifices : tu m'as embelli la 



vie, tu m'adoucis la mort. Sois forte maintenant, et 
avertis M. le curé; il est temps... 

--- Mon père, répondit-elle en lui baisant Ut 
nriain, mon père, si j'ai pu vous témoigner mon res- 
pect et mon amour, si vous êtes satisfait de moi^ 
pardonnez â ma pauvre mère ! bénissez-la aussi ! 

Le marquis hésita : ce nom venait de réveiller 
dnns cette âme calmée un orage de souvenirs. Il re- 
garda tour à tour le crucifix et sa fille; et ce pardon^ 
que tant de fois, en chrétien, il avait accordé tout 
bus au pied du tabernacle, il le donna enfin tout 
haut. 

« Je lui pardonne, dit-il, du fond de mon âme ; je 
prie Dien pour elle, et Je désire qu'elle soit sauvée et 
bénie... Seulement, mon enfant, ne retourne pas 
dans cette maison, sous le toit de cet homme... 

— Je vous le Jure, mon père 1 j'aurai un autre 

Charlotte revoit sa mère. La femme du général,, 
veuve alors, avait éprouvé les bienf'iits de la religion; 
l?i pensée d'une bonne œuvre lui avait été inspirée, el 
fa fille venait lui prêter sa pieuse assistance : elle 
était sœur de charité. 

Madame Bourdon, en écrivant Madmnoiseîle de- 
Neuville^ a mis une fois de plus en lumière les désas- 
tieuses conséquences du divorce. A celle qui a plaidé 
toujours avec tant d'autorité la cause de la religion,, 
du devoir et de la famille, il appartenait de s'élever 
contre le divorce. L'homme ne sépare pas ceux que 
Dieu a unis. 

A la moralité que madame Bourdon a tirée de son 
intéressant récit, je lui demanderai la permission* 
d'en ajouter une autre : c'est que la pire de toutes 
les mésalliances est celle du cœur. La marquise de 
Neuville, élevée avec frivolité, était mal placée sans 
doute pour comprendre dans toute leur étendue ses- 
devoirs d'épouse et de mère; mais le sentiment de 
ces devoirs, loin de s'tffacer en elle, se serait déve- 
loppé de plus en plus au milieu des cruels événements 
qui étaient venus la frapper, si son mari, au lieu 
d'être seulement pour elle un appui, un protecteur, 
Hvait rempli toute son âme. Madame de Neuville esti- 
mait profondément le marquis, elle l'admirait, elle^ 
l'honorait, mais elle ne l'aimait pas comme on doit 
aimer le compagnon de toute sa vie, celui avec 
Ir'quel on doit mettre tout en commun, joie et tris- 
tesse, plaisirs et chagrins, bonne et mauvaise for- 
ttine. 

« J'ai vu pendant mon séjour en Angleterre, dit 
madame de Staël, uu homme du plus rare mérite 
uMi depuis vingt-cinq ans à une femme digne de 
lui. Un Jour, en nous promenant ensemble, nous 
rencontrâmes des gypsies errant au milieu des bols, 
dans la situation la phis déplorable; Je les plaignai» 
de réunir ainsi tous les maux physiques de la na- 
ture. 

— Eh bien, me dit alors, M. L***, si, pour passer 
ma vie avec elle, il avait fallu me résigner à cet état>. 
j'aurais mendié depuis trente ans, et nous aurions 
encore été bien heureux. 

— Oh l oui, s'écria sa femme, nous aurions encore 
été les plus heureux des êtres. » 

Si ce trésor de sympathies avait été dans l'âme de 
madame de Neuville, elle y eût puisé la force néces- 
saire pour accomplir une tâche difficile, pour^sejkk 
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▼ooer à son enfant, pour le ecnierver, de cœar et de 
pensée, à son mari absent. N'unissons pas ce qui 
commence avec ce qui finit; il faut marcher d'un pas 
égal dans la Tie; il faut, pour se comprendre et s'ai- 
mer toujours, avoir les mêmes sentiments et les mê- 
mes croyances. 

Je ne terminerai pas sans rendre à madame Bour- 
don uohonmiage qui loi est si légitimement dû. Les 



Anglais ont le mérite d'avoir fait et de (aire encore 
des romans pour leurs fenunes et pour leurs filles : 
les litres de cette sorte sont trop rares ches nous. 
Remercions madaae Bourdon d'avoir donné rexem» 
pie, et félieilons-la de Tavoir donné a?ec un sen- 
timent si Trai et un goût si sûr. Je dois ajouter que 
ce livre est plutôt écrit pour les Jeunes femmes qae 
pour les Jeunes filles. Chaules Rozan. 



" O»»! 



LUDVINNE 



(Fin.) 




IX 



flSA H matin ^sie sa mère était allée au 
marché, Ludvinie mettait la der- 
nière main à l'arrangement de la 
chambre, brsqu'un pas lourd se fit 
entendre dans resealier; en s'ar- 
rêta devant sa povtè, et en frappa. 
La Jeune fille ooont ouvrir, et faillit tomher à la 
rcmene m reeonnaiisant le UriHem. 

m Vooe ici, moneieir la cmé! l'écriart-^le en joi- 
gnant letiMiiM.r Eatra« «Mtroi bien tite, pourimis 
reposer. Gsoime voua êtes essoufflé I s 

Bt elle avançait une ebaiacv et regardait atee des 
ytux.pkiw de larmes de Jeie le vieux piêtie, qui, 
teothon d'hafelae, se conteiêait de lui somire sans 
pesteir ptenoacer un mot» 

• Hé! ma chère anluil, lui dit«il enfin qmud mm 
ofpnmkm ftit cahnée, savciHrow que imam êtes logée 
bto près étt dell JéswMarla! i'aiouque mesiMlles 
Jsibps lesteralsnt en roale. Ma penne petite brebis 
d« bon DieB, vwe êtes: dam: Menétonée de ae voir, 
q«e.v«is entrenbleisiforlt (Tast qu'il y a un bon 
bout de chemin d'Ault ici. Mon voyage s*Ast décidé si 
bmsqMBieotl 11 y a bien des années. J'avais premis 
àoa de DMS oonikères, ehaneine à Amiens, de lui 
peosser une petite visite, et je setardais toujours, soit 
pew uaeialsen, sait peur uneaulre. Mais ce pauvre 
vieii ami a été bien malade* Il m'a écrit pour me 
raf f etor me promesse de ne paa le hdsser mourir 
sans aller l'embrissar. Je suis parU tout de suite. J'ai 
passé quelques jours elfes lui. Son médecin lui a con* 
saiUé de venir eansuAter à Paris, tt m*a engagé à 
ITacconpagMe^ et j'y ai temmM d'autant pins volon- 
tla» fue je tenais à voua inir,,dièra pelite. » 

Le vieux prêtre était le cmrè d'Autt, M. le doyen, 
omnaie on l^appeUedans le pays. Les lettsea de Lud- 
vhme lui avaient appris toutes les épreuves par les- 
«leUeSi il avait pki à Dien de la faire passer. 

« Oui, oui, continua le doyen, me voilà en chair 
et en os. Mais eaomie J/e compiends bien mainte- 



nant, ma fille, ce que vous me disfies au counicti- 
cement de votre séjour ici, que votre tête bourdon- 
nait quand vous étiez dans les mes, comme, lonque 
enCsnt, vous grimpiez dans le dodier avec le caril- 
lonneur pour lui voir mettre la grosse cloche en 
branle! Quel bruit, grand Dieu 1 dans celte ville l et 
quel mouvement l je n*en avais pas même l'idée. 
Toutes ces voitures qui s*entrecroisent me donnent 
le vertige. Si Je restais, je crois que je finiraia par 
être écrasé. 

» Paris est cependant bien beau et bien curieux k 
voir. Gomme il y a de belles égUses! Eh bienltout de 
même. Je me retrouverai avec plaisir dans Umienne, 
où, -« il vous en souvient bien, n'est-ce pas? ^ le 
vent et la grande voie de la mer se mêlent à nos 
chants Tes Joun de tempête. Quediriez-vous, là, fran- 
chement, petite, si je venais vous proposer de retour* 
ner là-bas? n 

Ludrinne ouvrit de grands yeux et ne parut pas 
comprendre le sens des paroles du curé. 

n s'amusa un instant à jouir de son anxieuse ai- 
riosHé. 

« Peut-être avez- vous tout à fait oublié Gaspard? » 
lui dlt-H enfila avec un mafia sourire. 

Un floi de sang monta suMlewent aux joues^de 
Ludvtnne et leordonaa une teimé écariale. 

Gaspard avait été le eesnpagnen el l'ansi de son en* 
fanée. Devenus gruads, ikr s^étaient mutoeli eni e nt 
proofis d'être toi^ours tout l*un peur l'autre. Le curé 
avait reçu leurs cenfideoees réciproques et approuvé 
cet attecfarment. 

Simonne aurait vu ce mariage avec gnmà plaisir. 
Malheureusement elle ne sut pas tenir sa langue en 
bride. Fftciiée centre son frère, elle dévoila sa misère 
et exagéra, les torts de sa femme. 

Les parents de Gaspard étaient de petits preprié» 
taices aisés, «'occupant eux-mêmes de la coltuie de 
leurs terres. Ludvinne leur convenait parfaitement, 
et ils l'auraieDlaccq^tée avec joie, même sans fortune, 
si elle eût été orpheUne ^ mais ib retirèrent leur con- 
sentement dès qu*ils enrent appris» par Simonne^ k 
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position de Luden ; ils ne touhuent pas risquer de 
▼oîr tomber k leur cbarge la famille de leur bru. 

Gaspard se révolta d^abord contre cette décision. 
Le curé fit cesser toute pensée de rébelUon en rap- 
pelant au jeune homme le commandement de Dieu 
qui ordonne aux enfants la soumission envers leurs 
parents, 

Gaspard avait conservé sa foi vive et intacte. Il 
baissa la tète so«s rarrét du doyen^ et cessa de re- 
chercher Ltidvinne. Elle, de son oftlé^ avait aussi com- 
pris quel était son devoir. 

Sur ces entrefaites, SimoDBe était morte et Lud- 
vinne avait dû partir pour Paris. Si le souvenir de 
son affection pour Gaspard faisait souvent battre son 
cœur, elle le chassait comme une pensée oonpable. 
Mais les pardes du doyen Tavaient j^ise au dépourva. 
U put croire au premier coup d'sâil que la mission 
dont il s'était chargé serait fadb» 



Le curé allait de nouveau aborder la question, 
lorsqu'une clef grinça dans la serrure et la porte en 
s'ouvrent livra passage à Pauline. 

« Maman, M. le doyen d'Ault, qui a eu la bonté de 
penser à venir nous voir, » dit Lnd vinae en (AbmA des 
mains de sa mère le panier qu'elle portait, et en lui 
avançant une chaise. 

Une expression de vive contrariété se peignit à 
l'instant sur le visage de Pauline. Elle éprouvait une 
véritable humiliation d'avoir été surprise dans ses 
fonctions de ménagère. Elle balbutia cependant quet 
ques paroles banales de politesse. 

Ludviune s'était aperçue de cet embarras, et 
croyant le faire cesser en détournant l'attention du 
curé, elle lui demanda en riant s'il serait disposé à 
partager leur modeste déjeuner. 

Un regard tout chargé de reproches que lui lança 
sa mère lui apprit que rien n'éiait plus mal imsginé 
que cette invitation. Comment Ludvinne n'avait-eile 
pas deviné qu'il lui serait pénible d'étaler sa pau- 
vreté devant les yeux d*un étranger, surtout vis-à-vis 
de quelqu'un qui Tavait connue dans des Jours meil- 
leurs ? Quelquefois le curé était venu voir Lucien à 
Abbeville, et Pauline avait tenu à honneur de le rece- 
voir ches elle. Mais alors elle avait du linge fin, de 
la porcelaine, derargenterie, et une domestique pour 
les servir, tandis qu'à présent elle devait se con- 
tenter d'assiettes de faïence, de couverts de fer, et 
n'avait pas même à étendre une nappe sur la tahle 
de bois blanc. N'était-elle pas asses malheureuse 
d'être tombée si bas ! d'avoir à supporter tant de pri- 
vations 1 AUiait-ii encore que sa fille infligeât à son 
orgueil un tel supplice! 

Toutes ceâ pensées étaient contenues Ans le rapide 
coup d*œil que Pauline Jeta à sa fille, et qui fiit com- 
pris par le curé. 

« Merci, merci, se hftta-t-il de répondre. Je suis 
attendu par mon ami le ehanoitte. Ce sera pour une 
antre ms« 

— Gomptei-vous demeurer encore longtemps à 
Parlst demanda Pauline avec Inquiétude. 

— Trois eu quatre jours tout nu pins, dit-il. Têi 
hâte d'aller retrouver mes onaiUes et la tranquittité 
de mon presbytère. Bt,clièpedame, j'espère hini vous 
revohrcfaes moi* Au moment oh vous êtes entrée, je 



couunençais à parler à Ludvione d'une chose qui me 
tient bien au cttor, puisqu'elle touche directement à 
l'avenir de cette bonne petite. Vous vous souvenex 
bien, n'est-ce pas, que dans le temps, il y avait eu 
quelques projeU de mariage entre elle et un jeune 
homme nommé Gaspard 7 

— Ma belle-scBur l'avait écrit à son frère, répondit 
Pauline avec froideur. Mais de tonte manière, ce ma- 
riage eût été une chose infaisable; ni mon mari ni 
moi surtout n*y aurions consenti II me semble pour- 
tant, ajouta-t-elle en souriant avec dédain, que ces 
bonnes gens ont cru que la rupture venait de leur 
côté. Us auraient peut-être pensé nous faire encore 
beaucoup d^honneur, parce que nous n'étions pas 
aussi riches qu'eux. 

— Là, là, ma chère dame, il ne but pas que votre 
vanité blessée vous rende injuste. 11 est très-vrai que 
les difficultés sont venues de la part de la mère de 
Gaspard. Cest une femme vu peu attachée aux biens 
de la terre. Je le reconnais ; mais enfin chacun a 
ses défauts, et elle avoue qu'elle a eu tort. Quant à 
Gaspard, il a fait preuve de beaucoup de vertu : il a 
renfermé son amour dans ton cœur, est re^té un fils 
soumis et respectueux et ne s'est jamais plaint qu'à 
moi. Aussi al-Je été tout heureux quand, l'autre jour, 
il e^t arrivé au presbytère avec une figure joyeuse 
que je ne lui avals pas vue depuis longtemps. 

» •— Monsieur le doyen, m'a4-il dit en entrant. 
J'ai à vous prier de vous charger d'une commission 
4fne je ferais bien mc^-même si Je l'osais; mais vous 
saurez mieux expKqner les choses que mol. 

» — Parle, mon garçon, lui ai-je répondu. 

• — Eh bien! si c'était un eS'et de votre bonté, je 
vous prierais d'écrire à Paris. Si Ludvinne n*a pas 
changé de sentiments, ce qui me semble impossible, 
elle pourrait à présent devenir ma femme. Ma mère 
est un peu infirme, il lui serait bien nécessaire 
d'avoir une bru, et comme elle sait bien que Je ne 
lui en donnerai jamais d*autre que Ludvinne, elle 
m'a parlé la première de la possibilité de Tenouer 
l'affaire. Elle regrette ce qui a été fait, et ne met plus 
le moindre obstacle à ce que Ludvinne nous amène sa 
mère. La ferme est asses grande pour la loger, m'a- 
telle dit; elle feraoe quTelie voudra id, rien, si ça 
lui convient Les vieux se tiendront compagnie pen- 
dant que les Jeunes travailleront. 

s Je vous répète textuellement les paroles de Gas- 
pard, dH le doyen en souriant à Ludvinne, qui, la 
tête penchée en avant, les yeux ardemment Axés sur 
le vieux prêtre, ne perdait pas une seule syliabe de 
ce qu'a disait 

» — Le pauvre garçon, contlnua*t-ll, doit être bleu 
hnpatlent de me voir Tevenir. Je Toulds vous écrire 
d'abord tout de suite; puis les préparatilis de mon 
départ si précipité m*en ont empêché. Je comptais 
euEuHe le faire dès mon arrivée à Amiens; mais mon 
voyage Id s'est décidé ; et J'^i retardé, préférmt \oas 
voir et vous parler. Par lettre on ne dit Jamais bien 
to«t. Dès quil me «aura de retour, il netnrderapas à 
arriver chez mol, f en suis vùt, ponr savoir v^tre ré- 
ponse, le ne vous la demande pas a^JonrdThui, ma 
petite, respèrs, ponr Gaspard, qu'elle sera fimitahie; 
«sais dam une aJflUre aussi grave que le mariagei il 
ne tat pas agir I la légère, fona avei aussi besoin 
de causer de loot «da avec votre mère. Avant de 
Tien déddcr, priei bien le Seignenr pour q«'ll «m» 
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éclaire. Adiaa^ enfant, dit-il en se letant^ et en tra- 
çant a^ec son doigt une croix sur le front de Lud- 
vinne. Que Dieu tous bénisse et irons ramène parmi 
nous. Et tous aussi madame^ continua-t-il en sa- 
luant Pauline, qui paraissait plongée dans de sombres 
etamères réflexions! 

» Je reviendrai probablement avant de partir, ajouta 
«ncore le doyen; mais j*ai bâte de connaître votre 
xépODse, ainsi donc, Ludvinne, venez me trouver de- 
main matin, après ma messe, à l'église de Saint-Tho- 
jnas-d'Aquin. » 



XI 



Il partit; et ses pas pesants retentissaient encore 
'dans Tescalier, que déjà Ludvinne s'était jetée dans 
ies bras de sa mère. 

« Que je serai beureuse, lui disait-elle en Tem- 
brassant, quand je pourrai enfin te voir bien installée, 
sans souci de l'avenir et pouvant te reposer tout à 
<onaise! » 

c Jamais, répondit Pauline» je n'irai volontairement 
manger le pain des autres. Mais qu'à cela ne tienne. 
Tu es libre d'accepter le mari qui se présente. J'avais, 
je l'avoue, espéré que nous continuerions à vivre en- 
semble, que ma vieillesse serait soignée par toi. Je 
me suis trompée. Ce sera une nouvelle épreuve à 
ajouter à toutes celles dont j'ai été accablée. J'ai tout 
sacrifié pour mon mari et pour mes enfants, et c'est 
au moment où tu me restes seule de tous ceux que 
j'ai aimés, lorsque ta présence me serait si néces- 
saire pour m'indemniser un peu de ce que j'ai souf- 
fert, que lu m'abaudonces! C'est cruel à toi. Va porter 
ton affection à des étrangers. J'ai encore mes bras. 
Dieu merci 1 je travaillerai, et plus tard il se trouvera 
peut-être bien quelque asile où l'on consentira à re- 
cevoir la pauvre veuve délaissée! 

^ Oh! ne parle pas ainsi! dit Ludvinne, dont le 
visage s'était couvert d'une pâleur mortelle. Tu n'as 
pas réfléchi, bien sûr, qu'en étant cliezmoi, tu serais 
xbea toi. Gaspard ne sera-t-il pas ton fils? Tu as bien 
entendu M. le dojen, lui qui est si éclairé, si saint, 
il m'engage à consentir ; ce doit donc être bien. 

«- L'amom* t'aveugle, ma fille. Vraiment je n'au- 
rais pas cm cela possible à ton âge, où tu devrais 
être plus raisonnable. Mais, bah! pourquoi ne fe- 
' ^ais-tu pas une folie? J'en ai bien fait une, moi, en 
me mariant; seulement j'avais pour excuse d'être 
Jeune, inexpérimentée et sans mère. 11 ne me semblait 
«pas possible pourtant que quelqu'un de mon sang pût 
jamais s'abaisser si bas. Miséricorde I accepter, sans 
mourir de honte, un homme qui vous a repoussée 
.farce que vos parents étaient pauvres! et qui ose 
venir offrir l'abri de son toit comme une aumône à 
votre mère! rien que cette pensée me fait bondir 
d'indignation. Cependant ne viens pas me reprocher 
j^lus tard d'avoir mis obstacle à ton bonheiu*. Tu es 
majeure depuis longtemps. Tu agis assez d'après tes 
idées, marie-toi. Je ne t'en empéchf'rai pas. Seule- 
ment n'espère pas m'avoir jamais auprès de toi. 

«A présent tu connais mon sentiment, n'en parlons 
çlûs. Aussi bien, voilà ton apprentie qui arrive. » 
. Ludvinne s'essuya vivement les yeux, alla s'asseoir 
près de la fenêtre, à la place qu'avait affectionnée son 
.père, et prit son ouvrage sans ajouter un mot« Sa 
jnère se mit à vaquer aux soins du ménage, mais ses 



sourcils froncés, et sa brusquerie en paillant à sa fille, 
prouvaient assez à celle-ci que ses sentiments n'a* 
valent pas changé. 



Xll 



La pauvre fille eut aloiB à soutenir un terrible 
combat avec elle-même. Il y avait des moments où 
elle se sentait résolue à se marier quand même. E<1e 
laisserait sa mère dans leur petit logement avec une 
servante; s'arrangerait avec Gaspard, qui, elle en 
était certaine, ne demanderait pas mieux, pour lui 
faire passer régulièrement de quoi vivre. La solitude 
l'effrayerait vite, et alors elle viendrait les rejoindre à 
Ault, où tous les bonheurs l'attendraient. C'était fetie 
que de repousser ce que Dieu mettait à leur portée. 

Et l'instant d'après tous ces beaux plans chimé- 
riques s'évanouissaient pour laisser la place à la 
grande idée du devoir. 

Que deviendrait la promesse faite à son père sur 
son lit de mort? Et même, n'eût-elle rien promis, 
pourrait-elle goûter une seule minute de repos en 
sachant sa mère triste et isolée? alors elle ne recu- 
lait p!us devant l'idée de tous les sacrifices. Il lui 
semblait qu'elle ne devait pas même attendre au 
lendemain pour instruire le curé de sa résolution ir- 
révocable, et puis elle défaillait de nouveau et retom- 
bait dans ses cruelles perplexités. 

Pas un mot à ce sujet ne fut prononcé entre la 
mère et la fille. 

Toute la nuit Ludvinne fat encore en proie à de 
cruelles perplexités : si, succombant à la fatigue, elîe 
tombait dans un demi-sommeil, ses rêves l'empor- 
taient alors dans la jolie ferme de Gaspard. Elle gra- 
vissait avec lui les pentes gazonnées contre lesquelles 
la maison est adossée pour la préserver des vents du 
Nord. Comme aux Jours de son enfance, elle secouait 
en riant les pommiers en fleurs pour en faire tomber 
sur leurs têtes une pluie de pétales parfumés. Elle 
entendait le chant du coq, le beuglement des vaches 
couchées mollement sur l'herbe épaisse des prairies. 
Elle aspirait avec délices la brise de mer qui lui ar- 
rivait à travers le feuillage. 

Mais si un brusque mouvement de sa mère, étendue 
à ses càiéi, la réveillait en sursaut, les rayons de la 
lune entrant par la petite fenêtre lui montraient la 
mansarde dans toute sa triste nudité. 

Jamais le plafond ne lui avait paru si bas! Jamab 
elle ne s'était sentie si à l'étroit entre ces quatre mu- 
railles délabrées. 

Cependant il fallait opter. 

Alors, du fond de son cœur, la jeune fille jeta un 
appel de détresse à celui de qui seul vient la force. 
Père vigilant, il ne se fit pas attendre. Le secours 
d'en haut imploré avec tant de ferveur, descendit vers 
Ludvinne, et lui donna le courage dont elle avait be- 
soin. 

Aux premières lueurs du jour elle se leva, s'ha- 
billa, et se dirigea vers l'église de Saint-Thomas- 
d'Aquin. 

Lorsque Ludvinne rentra chez elle, ses yeux rougis 
par les larmes, ses traits défaits apprirent à sa mère 
que le sacrifice était accompli. Elles ne se dirent 
rien. Seulement Pauline, qui, elle aussi, avait passé 
une terrible nuit d'insonmie, embrassa sa fille avec 
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une effusion de tendrene à laquelle elle ne rayait 
pas accoutomée. 

LudTinne reprit son travail et sa rie ordinaire. La 
blessure de son cœur saigna-t-elle longtemps? Dien 
seul le sut; car la pauTre fille ne se plaignit Jamais 
et moDtra toujours k sa mère un visage souriant. 

XIII 

Deux ans plus tard, Ludrinoe, par son traTail, son 
écuuomie et sa persévérance^ avait presque remis 
leur petite barque à flot, mais les forces de la coura- 
geuse ouvrière étaient à bout. Elle avait constaté 
avec terreur divers symptômes dans sa santé, qui lui 
faisaieut appréhender d'être prise par la maladie qui 
avait emporté son père. 

Souvent, comme lui, elle ressentait dans la pol- 
triott des élancements aigus; nue lassitude générale, 
drs moments de faiblesse suivis d'une excitation fé- 
brile. Une petite toux convulsive i amenait parfois 
une fugitive rougeur sur ses joues creuses et pâlies. 

Pendant bien des mois, elle avait repoussé ces 
craintes, et n'en avait jamais parlé à sa mère. Celle-ci 
était tout heureuse de se retrouver en possession de 
quelque aisance. 

« Encore quelque temps de cette vie laborieuse, à 
laquelle Je me suis faite conmie toi, hii disait-elle, 
et nous aurons vaincu la mauvaise chance. Tu 
pourras alors te donner du loisir, vivre à ta guise, et 
moi aussi. » 

Il est vraiqu*elle ignorait qu'è la suite de ces jour- 
nées d'excessives fatigues succédaient des nuits fié- 
vreuses et agitées. Gomme la pauvre flUe ne se plai- 
gnait jamais, sa mère, peu clairvoyante par na- 
ture, ne soupçonnait même pas ses malaises. 

Un Jour, Ludvinne, après un accès de toux assez 
violent, porta son mouchoir à ses lèvres et l'en re- 
tira maculé de sang. Elle eut peur; non pas pour 
elle, sa première pensée fut pour sa mère. Que de- 
viendrait-elle s'il lui fallait vivre avec des étrangers? 

a J'ai besoin de vivre pour elle, pensa Ludfinne, il 
faut donc que je mo soigne. Une maladie pri&e à 
temps peut souvent guérir. » 

fille alla chea un médecin. 

Après l'avoir examinée attentivement, il hocha la 
lête d'un air très-peu rassurant et lui reprocha près* 
que durement d'avoir tant tardé à venir le consulter. 
Puis il lui donna quelques prescriptions insignifiantes, 
et l'engagea I se bien nourrir, à éfiter le froid, à se 
reposer à la campagne si elle le pouvait. Mais tout 
cela fut dit d'un ton peu convaincu de refûcacité de 
l'ordonnance. 

Ludvinne le quitta plus triste qu'elle ne Tétait en 
entrant chez lui, regrettant presque Targent déposé 
sur ta cheminée pour cette consultation si inutile, et 
regrettant surtout la perte de ses dernières illusions. 

Elle ne parla pas à sa mère de cette démarche. A 
«l'ioi bon l'affliger d'avance? pensa-t-elle. 

XIV 

Tout le courage, toute l'abnégation de Ludvinne 
I G pui ent vaincre le mal qui la dévorait et qui bientôt 
lut le plus fort. Il fallut renoncer au travail, Tai- 
uuilte tombait des doigts sans forces de Touvrière. 
Son pùlerinage toucba-f à son terme, elle le sentit. 



Alors sa pensée se reportant en arrière, elle évoqua* 
les souvenirs du passé. Elle glissa rapidement sur la 
période heureuse de sa vie pour s'arrêter aux der^ 
nières années si tristes qui venaient de s*éconler. A 
quoi lui avaient servi tous ses sacrifices? avaient-ib 
été inutiles? oh ! non 1 pas pour elle, du moins ; car iU 
Pavaient fait jouir d'un bonheur qu'elle n'eût pat 
échangé pour toutes les satisfactions de ce monde. Sa 
conscience, que le souffle le plus léger du remorda 
n'avait jamais ternie, lui disait qu'elle avait accompli 
son devoir, et cette assurance lui tenait lieu de toutes 
les joies qui semblaient avoir manqué à sa vie. L'amer- 
tume delà souffrance, volontairement acceptée, avait 
eu pour elle une saveur vivifiante. Elle jeta un re- 
gard sur la route parcourue et se dit que, a*il fallait 
recommencer, elle agirait de même. 

Sans doute, comme toute créature humaine, elle 
avait eu des défaillances et des découragements. Bien 
des fois, voyageur fatigué, elle s'était assise sur le 
bord du chemin, et avait pleuré de lassitude et d'an- 
goisse; mais ces accès de faiblesse avaient été courts. 
Ravivée par la pensée du but qu'elle voulait atteindre,, 
elle s'était levée,» s'humiliant de sa lâcheté, et avait 
gravi son calvaire, chargée de sa lourde croix, sans 
Jamais murmurer. Maintenant elle entrevoyait le 
repos et la récompense promise au serviteur fidèle» 
Elle eût été complètement heureuse, sans la poignante 
anxiété qui lui étreignait le cœur en pensant à l'iso- 
lement dans lequel allait être sa mère. 

Pendant longtemps Pauline se fit encore illusion,, 
mais enfin la triste réalité se fit jour dans son esprit,, 
et àïoTf, mais trop tard, elle eut des transports de 
farouche désespoir. Elle voulut disputer sa fille à la 
mort, et y mit l'énergie d'an avare défendant son- 
trésor. Ludvinne se soumit à tout ce qu'elle voulut, 
reconnaissante et triste à la fois de cette tendresse 
jusqu'alors engourdie et qui devait rendre pour 
tontes les deux la séparation encore plus douloureuse. 

La maladie fut longue, et le gouffre de la misère 
s'ouvrit de nouveau devant les malheureuses fenunes» 
Les ressources s'épuisaient. Ludvinne se fût résignée 
à aller A l'hospice pour ne pas dépenser, pendant sa 
lente agonie, le peu qui restait encore; mais celte 
proposition émise par elle avec les plus grands mé^ 
nagements provoqua chez sa mère une telle explosion 
de chagrin que la pauvre fille se reprocha comme une 
faute cette pensée, pure pourtant de tout égoî^me. 
Seulement elle pria Dieu de la reprendre vite, puis- 
qu'elle ne devait pas guérir. 

L'été passa, puis l'hiver, et au printemps suivant, 
Ludvinne s'éteignit doucement, calme comme ua 
enfant qui s'endort.. 



XV 



Bien des fois le gazon a reverdi sur la tombe âe 
Ludvinne, et pourtant sa vieille mère vit encore et 
elle traîne dans Paris sa misérable existence. 

Le prêtre qui dirigeait Ludvinne, et qui a adouci 
ses dernières angoisses en lui promettant de veiller 
sur sa mère, a intéressé à son s •• t quelques personnes 
charitables. 

Et vraiment elle est digne d( litié. 

c Dieu semble, dit -elle, l'a ir oubliée sur cette 
terre pour lui faire expier ses f* ites, » 

Sa fierté, qui a dû fléchir devant la nécessité, s 
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réTcUld encore aussi Tivace que jamais, quand on lui 
propose de la faire entrer dans une maison de cha- 
rité^ ou du moins elle sérail en sûreté et à l'abri du 
besoin. Alors elle pleure^ et les larmes des vieillards 
sont à tristes à \m couler qu*on ne peut i*empècher 
de pleurer avec elle. 
Son ëgolsme et son imprévoyance put fait pon mal- 



heur et cdini de tous les siens. EUe le reconnaît et 
s'en accuse; aussi.le reproche s'arrète-t-il tout na- 
turellement sur les lèvres. On se borne à lui venir 
en aide, autant que possible; on la console et on la 
plaint. 

DOROTHéE DE BODER. « 
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IV 
L'EMTREVUE 

£ lendemain^ rheureui Janson arri- 
vait en carrosse à la porte des Ursu-- 
linesy et, mettant pied à terre^ il 
offrit la main à madame d*Audreville 
et la conduisit en triomphe au par- 
loir, où la première entrevue des 
fiancés devait avoir lieu. Le comte Léonce suivait 
sa mère, et regardait avec une certaine curiosité, 
qu'elles lui rendaient bien, les figures de la vieille 
touxière et de deux sœurs converses, députées pour 
leur montrer à tous le chemin. Le padoir était foit 
soml^re> car une grille derrière laquelle tombait un 
rideau noii* le partageait en deux; les visiteurs s'as- 
sirent presque à tâums, et après une courte attente, 
on entendit des pas derrière la grille, une main tira 
le rideau et la lumière pénétra vive et douce dans la 
chambre. 

a Voici ma ÛUel madame la comtesse, dit M» Jan- 
son d'un ton de confiance et de joie. § 

LagfiUe s*Quvrit à son tour; Anne-Marie était ac- 
compagnée de la supérieure du couvent; elle se 
tenait debout et toute tremblante; la douairière 
s'avança d'un air d*empressement : 

<K Je dois des actions de gr&ces, dit-^le, à ma- 
dame la supérieure et à M. votre père qui ont permis 
cette entrevue, et je vous assure, mademoiselle, que 
je la désirais depuis longtemps. » 

Anne-Marie fit une humble référence sans pouvoir 
parler A et, pour répondre à un mouvement de 
madame d'Audreville, elle s'avança un peu et la 
douairière lui baisa la Joue» La supérieure invita la 
compagoie à s'asseoir. Anne-Marie lut placée à côté 
de la grille, séparée seulement par un mur à hauteur 
d'appui du comte Léonce; elle, n'osait lever les yeux 
et l'on voyait trembler sts mains, posées sur ses ge- 
noux. Pour ce jour solennel, elle avait quitté la robe 
noire et la coiffe de linon des pensionnaires, elle 
portait une robe de taffetas blanc, rajée de rose, des 
pompons de velours rose ornaient ses cheveux pou- 



drés, et au lieu du ruban noir dont les jeunes filles 
entouraient leur cou, elle portait un collier de perles : 
c'était là une belle parure, mais Anne-Marie n'était 
pas belle : son. teint était Uès-blanc, il est vrai, mais 
sans aucune animation; ses yeux gris n'avaient point 
d'éclat, ses traits étaient trop gros pour son petit 
visage, et il semblait heureux que la poudre cachât 
le blond fauve de sa chevelure. Soo père la regardait 
pourtant avec complaisance; la douairière Texami- 
nait, et le comte Léonce^ après l'avoir attentivement 
considérée, venait da reporter ses regards sur un 
saint Laurent, martyr, pendu an mur en face de lui, 
qu'il parut étudier avec soin. La conversation s'en- 
gageait difficilement et la supérieure en faisait les 
frais, elle parla de la fête de sainte Ursule, que le 
couvent venait de célébrer, et elle dit à M. Janson: 
« Et noua noua sommes teirvies pour la psendèie 
foie du beau linge d'autel que vous avei bîaa vonk 
nous envoyer. Il était superbe, et nous vous denons, 
monsieur, de grands remerctments. 

— Cest tout plaisir, ma mère; j'ai fourni de cette 
même batiste, même numéro^ à la cathédrale de 
Reims pour le sacne de notre bon roi» et mes livres 
de commerce constatent que mon défunt père en 
avait foiuml également pour le sacre du feu roi 
Louis XY. 

— Ce commerce est ancien dans votre famille, 
monsieur» demanda la douairière. 

-* Mon père et moi nous l'avons exercé, madame, 
mais no«s sommes les premiers citadins de notre 
famille : mon grand-père et ses pères étaient» de 
temps immémorial, tenanciers des archevêques de 
Cambrai, ils ont prospéré, car vous savei, mesdames, 
qu'il fait bon vivre sous la crosse, » 

L'aveu de cet humble origine ne troubla, poii^ la 
comtesse: elle s'attendait à tout, mais le comte 
Léonce rougit d'impatience; en ne s'en aperçut pas 
heureusement, et la conversation continaa à se 
trahier dans les banalités. :. un regard impérieux de la 
douairière rappela son fils au aentimem de sa situa- 
lion. 11 profita, d'nn moment où sa mère et la supé- 
rieure entamaient une discussion sur ka mérites 
respectiCs des deux derniers archevêques de Cambrai, 
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et, se penchant ren Anne-Marie, il lui dit d'un ton 

reapectaeux : 
« Vous saves , mademoiselle , dans qpiel dessein 

M. Janson a permis cette entrevue? » 
Elle baissa ks yeoz et n'osa répondre : 
« t^uis-je espérer (jae tous ne désapprouTes ni les 

projets de votre père, ni les yœnx que j*ose former 7 

dites, mademoiselle, pnis-Je perséYërerT 

— Mon père ordonnera, monsieur^ répondit-elle 
d'une toix très-basse. » 

Il ^'inclina en signe de reconaalssaBce : il ne de- 
mandait rien de plus à Anne-Marie que son con- 
sentement, et il pensait avoir fait acte de gen- 
tilhomme en le sollicitant. EUe demenrait pâle et 
confuse, mais cans oser dire an mot, car en ce 
temps-là, se tenir droite et se taire éta^t les mar- 
ques d'une flUe bien élerée* la conv^rf atbn conti- 
nuait, elle s'animait; on parlait des allaires pu- 
bliques, qui y toujonra en France, ont en le privi* 
lége de passionner les esprits. Les trois États ^e 
trouvaient représentés dans ce petit cercle : la supé- 
rieure plaidait les droits du ckijgé, la oomteise et son 
Gts dénudaient ceux de la noblesse, l'heureux 
Janson demandait place au soleil pour la bourgeoisie, 
mais la discussion demeurait calme et presque cor- 
diale, car chacun des interlocuteurs avait Intéiét à 
ménager les opinions et mime ks préjugés des antres. 

Au bout d'une denû-heuie, la douairière dit en se 
levant : 

« Nous abusons dev moments de la révérende 
mère. 

— Je m'oubliais, dit lanson, mais je vais avoir 
l'honneur, madame, de vous offrir la main. 

— Adieu donc, ma mère; nons nous recommindoDS 
à la charité de vos prières. Mademoiselle, Je sois com- 
blée d'avoir eu rhonnenr de vous connaître. Allons^ 
monsieur Janton... s 

Le comte, A son tour, salua profondément les deux 
damea; Janson donna un gros baiser à sa fille; le 
rideau tomba, et Anne-Blarie poussa un soupk : 

« Eh bkn ! ma très-chère ûlk, vous deves être 
satiblaite : M« d'AudrevllIe et madame sa mère, 
sont des personnes tout à fait honorables et bien 
pensantes. Vous n'aurez pas de contradktions pour 
votre piél^, il en ce malheureux siècle, combkn de 
femmes sont crucifiées 80i>s ce rapport ! 

— Il est vrai, ma mère, répondit docilement Anne- 
Mark. 

— M. votre père a fait là un dio«x fort excellent. 
Mais vous me sembkz un peu triste : qu*aves-vous 
donct 

— Ma mère, répondit-elle, ce que je ne connais 
pas me foit peur, et j'aurak prk bien plus volontiers 
le voHe de novice que le voile de mariée. 

— On se sauve partout, ma chère Anne-Marie, f t 
j'espère quVn vous sauvant, vous entiatnerea aussi 
les autres. Vous entres dans k o:ariage, non par 
passion humaine, ma» pour obéir à Dku et à votte 
père : c*est la bonne manière et vous serez bénk. » 

Eu dépit de ces augures favorables, Anne-Marie 
pleurait eu quittant la bonne supérieure ; elle ren- 
contra sous k cloître Clémence qui la guettait, et 
qui, voyaut ses yeux rougis, s'écria : 

m Tu pleures 1 il eet vkux 1 il est affreux 1 comme 
ce vieux bailli de Solesmes que Cécile a épousé, qui 



est borgne et gouttoux ! Il est horriUe, ton comte 
d'Andrevitte? 

— Mak non. 

— n est bien? 

— Je crois qu*oQi. 

— Et tu pknrest tu ne pourras donc pas L'aioMr? 

— Mais si, Je crok. 

— Alors pourquoi plenres-tn, ma pauvre Anne- 
Marie f 

— Je ne sak pas : ]'ai peur, v 



LE lAIIIAgE 

La chapelle des Ursulines, ouverte ce jonr-là au 
pubhc, était pleine 4e monde, et les dames curieuses 
montaient sur les chaises pour voir les mariés. Ik 
étaient debout devant l'autel; on ne voyait dans 
Tombre qu'un long voile blanc, la silhouette d'un 
homme â la taille élevée, et au-dessus d'eux, debout 
sur les degrés, un vieillard couvert de la mitre qui 
unissait leurs mains. La bénédiction nuptiale fut 
donnée, les époux baisèrent la table âe Tautel, et le 
cortège se mit en marche. On remarqua qu'Anne- 
Marie se retourna, et jeta un dernier regard vers la 
grille derrière laquelle priaient ses maîtresses et ses 
compagnes, puis, la main posée dans celle du comte, 
elle s'avança d'un pas timide et les yeux baissés. 
Elle paraissait calme cependant, elle ne pkurait 
plus, car des larmes lui eussent semblé une offense 
au mari qu'elle venait d'accepter, et, pour obéir à la 
grAce du sacrement, elle tAchait de paraître tran- 
quille et même satUfaite. 

Le comte Léonce avait une grande dignité^ sous 
laquelle perçait un certain contentement intérieur : 
la situation dont il a\ait souffert était à jamak chan- 
gée, le joug qui pesait sur lui n'existait plus, et il 
reprenait avec l'orgueil de son rang, la vivacité et 
les goûU de la jeunesse. Janson semblait au comble 
de ses vœui, il condukait glorieusement la douairière 
d'Audreville, et on pouvait lire sur son front ou- 
vert et joyeux ; 

« Si mon grand-père le fermier me voyait I et 
s'il avait vu monseigneur manant ma fllie ! • 

Un magnifique vis-à-vis, attelé de deux chevaux 
de prix, présent de M. Janson à son gendre, reçut 
les mariés; les autres voitures les suivirent et le cor- 
tège partit aux crk des enfants cambraisiens, qui 
répétaient de toute k force de leurs poumons : — 
Mariage! mariage! et se culbutaient pour recueillir 
les pièces de quinze sous que M. Janson leur Jetait. 
Oq arriva chez lui, dans sa maison parée et supeibe, 
et, selon l'usage flamand, on servit le vin d'honneur; 
puis, la douairière prenant sa bru par la main, la 
présenta à ses parents, à ses alliés, que M. Janson 
avait eu soin d'inviter aux noces, et lui-même pré- 
sentait son gendre à ses cousins et à ses vieux amis. 
Les chevaliers de Saint-Louis, les baron?, les graves 
magistrats, parents des d'AudrevilIe , baisakntla 
maiu d'Anne-Marie, en murmmani quelques mots 
flatteurs; leurs femmes lui baisaient k joue, et les 
gros marchands, les banquierF, les tabellions, se- 
couaient la main du comte Léonce et lui (aisaknt 
de chaudes protestations, qu'il reeevait avec un froid 
sourire et de grands saluts. Le diner coupa court à 
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.ces présentations, dîner somptueux, dîner digne 
d'un fcrmier-général , et dont l'aspect^ rempli de 
promesses, dérida tous les fronts. La cérémonie y 
régna au début, mais quand tous les plats eurent 
défilé, quand tous les Tins eurent coulé dans les 
•Terres profond*», la plupart des convives se trou- 
vèrent à Funiçson; selon l'ancien usage, après avoir 
hn aux mariés, on cassa gaiment les verres, en 
criant un long Fiva</ tous s'y unirent, gentilshommes 
etbourgeoi», tous Flamands d'origine, étaient empor- 
tés par lamême folie passagère. Seul, le comte d'Au- 
dreville avait gardé éou entier sang-froid, et quand 
les coupes volèrent en éclats, il dit en souriant à 
sa femme : 

« C'est une manière comme une autre de prouver 
-qu'on est très^^ontent. 

— Ils me font peur! répondit Anne-Marie, en en- 
tendant ces yttja</ qui ébranlaient les échos de la 
•salle. 

— Cependant, il convient de les remercier et de 
tonne grâce... Voyez ma mère, comme elle fait 
i)onne contenance. » 

Anne-Marie sourit faiblement et se leva pour sa- 
luer les convives. On applaudit derechef, et M; Jduson 
•fit apporter de nouveaux verres poar boire une der- 
nière santé au comte et à la comtesse d'Audreville. 

Trois jours après, les époux commencèrent leurs 
-visites de-noces ; Anne-Marie fut conduite, en pom- 
peux équipage, chez ses nouveaux allies et chez tous 
les hauts dignitaires de la ville; on la reçut avec 
Ae grandes marques de considération, on la traita en 
dame et en grande dame, mais la présence de son 
tnari et de sa belle- mère, redoublant sa timidité 
native, elle parlait à peine, il lui arriva de confondre, 
dans son embarras les titres et les noms de ces gens 
qu'elle voyait pour la première fois, et la douairière 
^ lui dit à plusieurs reprises, au sortir de ces terribles 
visites, avec un ton aigre-doux : 

« Mais c'est une enfance de se troubler ainsi : 
4âchez donc, madame, de prendre l'assurance que 
doit vous donner votre nouvel état et le nom que 
vous portez... Vous trembltz ! vous balbuUez ! wus 
. Avez rair d'une novice devant sasupérieure... Et tout 
à l'heure, n'avez-vous pas demandé à M. de Trois- 
vllles, un chevalier de Malte l des nouvelles de sa 

jQllel 

— Pardon, madame, je le prenais pour son frère, 

le baron. 

. — Il ne faut pas prendre, ni croire, il faut savoir, 
-et vous ferez bien d'étudier les visages des gens et 
leurs alliances.,, c'est une science nécessaire à une 
•femme du rang que vous occupez aujourd'hui... « 

Le comte Léonce approuva d'un signe de tête, et 
^ femme ne dit mot. Pourtant, quand la liste des 
visites fut épuisée, quand U ne resU plus à voir ni 
un chanoine de la métropole , ni une demoiselle 
Ayant l'honneur d'appartenir à quelque noble lignée, 
ni un des opulents amis de M. Janson, elle osa de- 
mander à son mari la peraaission d'aller voir M. et 
madame Fernaux : 

« Qui? Fernaux? 

— C'est un ami de mon père, et je suis l'amie de 
ta fille. 

— N'est-ce pas ce bonhomme qui remplit une 
petite change de greffier, de garde-note au tribunal? 



— Oui, monsieur, un bien honnête homme. 

— Oh 1 je l'accorde, tout ce que vous voudrez, ma 
chère, en fait de bonne opinion, mais point de vi- 
sile, s'il vous plaît. Vous ne pouvez frayer avec ces 
gens -là. 

•— Mais, monsieur, dit-elle avec insisUace, je le 
désire si vivement ! 

— C'est une folle idée, ma chère. 
•» J'aime tant Clémence i 

— Vous ne pourrez plus la voir: quel rapport 
possible entre la comtesse d'Audreville et mam'- 
zelle Fernaux ? laissez donc là celte petite, 

— Si vous exigez ce sacrifice... 

— Pour votre bien et pour le sien, madame ; il n*; 
a point de relation, ni dans le présent ni dans l'ave- 
nir, qui puisse s'établir entre vous... comprenez-le 
donc 1 et j'ajoute que ce petit compagnon, Fernaux, 
donne, Je crois, dans les billevesées de la philosophie : 
raison de plus pour le tenir à distance...)» 

Anne-Marie se tut, et la visite n'eut pas lien; mais 
le soir, elle détacha de son chapeau de fleur d'oran- 
ger une belle branche, elle y ajouta un cœur d'a- 
méthyste, elle écrivit sur un carré de papier ces 
mots « Clémence, Je t'aimerai toujours, et toi, ne 
m'oublie jamais, » et elle envoya ce dernier souvenir 
à son amie. 

Quelques jours après, le comte, sa femme et sa 
mère quittèrent Cambrai, mais avant de retourner 
au chAteau que Ton arrangeait pour leur arrivée, ils 
firent une visite de noces et de présentation à la 
seule personne qu'Anne -Marie eût le àésiT de 
connaître. Cette personne était la sœur unique du 
comte Léonce, Bdmée d'Audreville, qui, depuis son 
enfance,n'avait pas quitté l'abbaye de Notre-Dame de 
Flines où, à i'&ge de seize ans, elle avait fait ses 
vœux. L'abbaye, fondée par Marguerite de Constan- 
tinople, éUit située près de Douai ; elle élevait ao- 
dessus des plaines fertiles et monotones de la Flandre 
ses hauts clochers et ses bâtiments que le faiide& 
siècles n'avait pas fait plier. Anne-Mirie fut émue en 
entrant dans cette noble demeure, en voyant ces^ 
cloîtres gothiques , pavés de tombeaux , ces salles 
imposantes^ pleines de souvenirs, cette superK' 
église où reposait du dernier sommeil la fille infor- 
tunée de Baudouin IX. Ces lieux avaient un langage 
pour la jeune femme, élevée elle-même dans ua mo- 
nastère, et quoiqu'on n'admit que des femmes nobles 
à l'abbaye de Flines, quoiqu'on y vit de toutes parts, 
les noms et les blasons des familles les plus illustres, 
Anne-Marie s'y trouvait à son aise : la maison de 
Dieu est une patrie pour chacun de ses enfants. 

Madame Edmée d'Audreville, avertie, accourut 
aussitôt, et en voyant sa mère, elle se jeta à genoux 
et demanda sa bénédiction, puis, elle embrassa son 
frère et sa nouvelle sœur, avec une expression si 
douce et si cordiale qu'Anne-Marie en fut émue jus- 
qu'au fond du cœur. Comme son frère, Edmée possé- 
dait les dons extérieurs : le bandeau de lin et le 
voile noir encadraient harmonieusement le plus bel 
ovale et des traits aussi fins que réguliers ; la robe 
de laine blaache laissait deviner une taille noble 
et accomplie. Sa voix était très-douce; il régnait dans 
son attitude et dans ses gestes un cahne si profond 
qu'il touchait à la mélancolie. 

«Vous avez été élevée au couvent, ma sœur? de-- 
maada-t-elie à Anne-Marie. 
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• — Oui, madame, oui, ma^Fœor, aux Ursulines; 
mais jamais Je n'avais tu une maison aussi belle, 
ausri Taste que celle-ci. 

— Cest, en effet, une magnifique demeure : une 
princesse l'a fondée, des rois et des reines l'ont en- 
richie; TOUS Terrez les beaux tableaux de notre saille 
capitulaire, les richesses de notre trésor, les sculp- 
tures de notre église, et nos beaux Jardins et nos 
étangs qu*on nomme la mer de Flines, tant ils sont 
d'une vaste étendue. 

— Vous vous plaisez toujours ici, Edmée? de- 
manda la douairière que la Tue de sa fille paraissait 
remplir d'un sentiment confus de Joie et de tristesse. 

— Toujours, ma mère, répondit-elle simplement. 
La Sainte Vierge a permis que J'aimasse sa maison : 
j*y TiTrai et J'y mourrai. Et tous, mon fènî, me 
Tiendrez-Tous Toir quelquefois en m'amenant ma 
bonne belle-sœur ? 

— Je serai toujours à tos ordres, répondit le comte 
Léonce, mais il se pourrait, ma sœur, que Je prisse 
parti, soit en allant à'ia cour, soit en achetant un 
régiment. Dans tous les cas, madame d'Audreville 
sera toujours honorée de tous Toir quand vous tou- 
drei bien l'y inviter. 

— Nous nous entendrons très-bien, dit la Jeune 
religieuse en serrant doucement la main d'Anne- 
Marie. » 

Cette Journée pa^sa trop Tite, et quand Anne-Marie 
embrassa madame Edmée au moment des adieux, 
elles aTaient toutes deux des larmes sous les pau- 
pières: 

M Soyez heureuse l 

— Et TOUS, priez pour moi 1 s'écria Anne -Marie en 
revenant encore sur ses pas pour la Toir une der- 
nière fuis. «> 

Lorsqu'ils furent remontés en Toiture, la douairière 
garda quelque temps le silence; elle dit enfin : 

« Voilà le refuge des filles pauvres et nobles, un 
cloître. Ma fille parait se conformer à son sort, heu- 
reusement 

— Madame, ce sort me parait fort enviable, et 
madame Edmée a Tair tout à fait content. 

-* Oui, reprit madame d*Audreville avec amer- 
tume : elle n'avait pas d^autre choix : le clotire on 
une basse alliance; j'ai choisi pouf elle!., de même, 
ajouta-t-elle d*un Ion plus doux, que J'ai choisi pour 
mon fils. 

— A voir en ce moment la physionomie de ma- 
dame d'Audreville, repartit le comte Léonce d'un air 
de plaisanterie. Je crois, ma mère, qu'elle troquerait 
Tolontiers son sort contre celui de ma sœur. •• 

— Ne le croyez pas, monsieur^ répondit Anne- 
Harie avec douceur; je suis satisfaite de la situation 
où Dieu m'a placée# » 

Le comte et la douairière la regardèrent d'un air 
approbatif, et le voyage s'acheva en paix. Le soir, 
ils arrivèrent au château d'Audreville. 

VI 

LES FtTES OC NOËL 

La physionomie du manoir était changée : le 
Pactole qu'Anne-Marie avait apporté dans la maison 
venait, en peu de temps, d'opérer des prodiges. i 
avait remeublé à neuf la partie habitable du château^ 



des chevaux frappaient du pied dans les écuries, une 
belle meute aboyait au chenil, un domestique nom- 
breux remplissait la cuisine, les remises et l'anti- 
chambre; des jardiniers retraçaient le parc aban- 
donné et faisaient espérer des merveilles pour le 
printemps, et pourtant, malgré tant de métamor- 
phoses, Anne-Marie fut frappée de la tristesse sau- 
vage qui régnait dans ce château où elle deTsit 
passer sa Tie. 11 était si Tatte qu*on n'avait pu en 
restaurer à la hâte qu'une très-petit»*, partie, et si 
empreint du caractère d'un autre âge qu'aucun 
galant architecte de cour, aucun peintre, aucun dé- 
corateur, n'aurait pu lui faire perdre sa mine 
austère et belliqueuse. Et les grands souvenirs qui le 
rendaient respectable, les noms chevalerorques qui 
se rattachaient à ces vieilles courtines, à ces tours 
sinistres n'agissaient pas sur son imagination; elle 
ne se sentait rien de commun avec les chevaliers 
célébrés par Froissard, ni avec l'histoire des grands 
et des puissants de la terre. 

La ferme de son grand-père qu'elle avait visitée 
un jour, ce rustique logis avec sa couverture de 
chaume, ses joubarbes et ses mousses, les pommier^^ 
de son verger et les tilleuls de sa cour, pariaient 
beaucoup plus au coeur d'Anne-Marie que Timposai t 
château dont elle était, malgré tout, châtelaine. Elit* 
ne s'y sentait pas assez aimée pour y être à son aiie, 
pour que son âme Jetât ses racines dans les vieux 
murs, comme ces giroflées qui les paraient, tous le< 
printemps, de leur pâle verdure et de leurs fleuri 
brunes et doréts. 

Sous l'extérieur le plus simple, le plus froid et le 
plus timide^ Anne-Marie cachait une âme singulière- 
ment affectueuse et disposée à se donner tout entière, 
mais il y avait en elle une humilité si grande, un 
sentiment si profond de son insuffisance, qu'elii'> 
cralgaait toujours que l'expression de son amour m*, 
fût impoitune et déplacée. Si ce sentiment exi^laii 
en elle alors qu'il s'agissait de son père et de stst 
amies, si elle n'avait jamais osé révéler l'amour 
filial que par la plus stricte obéissance, raoûtié que 
par àd$ prévenances silencieuses, combien plus la 
force d'attachement qu'elle portait dans ton <œir 
demeura-t-elle voilée, obscure, taciturne, davaui ces 
imposants personnages, sa belle-mère si fière, son 
mari, si hautain, et dont i'amabihté même avait je 
ne sais quel air d'orgueilleuse condescendance l Elle 
aurait pu les aimer, elle les aimait sans doute, 
puisque le devoir, si puissant sur son âme, le lui 
commandait, mais elle ne témoignait sa tendres^e 
que par une soumission complète, une adhésion 
prompte et entière à toutes leurs volontés, paraissant 
toijgours contente et sereine, alors que peut-éire au 
fond de son âme, dans ce sanctuaire intime duut 
Dieu seul avait l'accès^ il y a\ait des regrets, de.^ 
larmes et des craintes pour l'avenir. Aussi, la douai- 
rière et Léonce s'habituèrent- ils à voir en elle uu»^ 
personne douce, bonne, insignifiante, qu'on pouvait 
satisfaire d'un mjt, qu'on pouvait gronder et contra- 
rier sans qu'elle se plaiguit, la plus commode dt> 
femmes et celle pour qui on devait le moins s; 
gêner. 

Les premières semaines de Tinstallation à Audre- 
viile furent très-occupées : la douairière régeuia.i 
une armée d'ouvrirTs qui essayaient 

Dj rOpurcp du temps rirn'parable outrage^ 
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en reTernissant, en reconstruisast, en décorant quel- 
qa€0-«D8 des grande sakma dëtafisés éa noanolr^ 1^ 
owBte,4iii, m fimlt araetoague aux pl^J^iTs dont Jui- 
qne-lè^ 11 a¥«U été «evré^ la cliasse^les courses à cl>e- 
TaiettHMcesaiDttMBientscJiampètres (ju^ilpartsgeait 
avee ses toîa^m. Aime-MaTie s'instifflaft toat douce- 
naent dans rapparteaeiit qu'on lui a^t priîparé; 
Mt travaillait a tine belle chasuble pour Véfjiw, qui 
lui avait paru fort dépourvue, elle écriraH à son 
père, dk se promenait uu peu et se tenait toujours 
k la disposition de sa belle-mère, lorsque ceQe-ci vou- 
lait lui montrer quelque cbaugement projeté, ou de 
son mari, lorsqifil désfraijt qu'elle viiU recevoir les 
chasseurs et leur faire les donneurs flu souper. Hais 
ces coups d*Œfil ]et6s sur le monde ne l'enhardissaient 
^s; la conversation des gais compagnons du comte 
Léonce n*ava1t rien qui pût l'inviter à Texpansion^ et 
eile se sentait toujours, en dépit de tout^ étrangère 
parmi celte société oii les jeunes gej9s étaient trop 
dissipés et les 'viciHards trop orgueiileux pour faire 
naître la confiance dans ci^e âme frileuse et qui, 
pour s'épanouir, anrait eu si grand besoin de bien- 
veillance et de chalfur. Elle se fentait timide et 
gênée, sentiment pénible dont ceux-là «euls qui l'ont 
éprouvé peuvent comprendre la secrète amertume. 

Les fêtes de Noël arrivèrent, et amenèrent au 
château grand nombre d'invités, venus de tontes les 
villes de la provmce. Le second jour de ces bonnes 
fêtes, comme on disait Jadis, on chassa au loup dans 
la forêt de Mormal, et un grand souper réunit le soir 
les chasseurs et les dames. La douairière et Anne- 
Marie en faisaient les honneurs, mais autant la douai- 
rière se montra digne, affable, majestueuse, et dis- 
pensant à des degrés divers les attentions et les 
iourires, autant sa belle-ftde parut effaroui:bée, 
gauche et silencieuse. Au milieu de cette assemblée, 
dont les regards cwieux pesaient sur elle, son intel- 
ligence s'obscurcissait^ elle avait un battement de 
cœur qni éloufliBiit les paroles dans son gosier, et 
dans les ckoses les plus shnples, sa présence d'esprit 
Tabandonnait complètement. Quand elle subisstit 
l'emphre de cette pénible timidité, il seojblait qu'A y 
tû( en elle deux personnes, fune faible, tremblante^ 
dénuée de tout sang» froid, l'autre qui Jugeait et 
blâmait la première. Mal<i, hélas 1 elle n'était pas 
seule à la Mâuoierl Quand tous les hôtes furent 
partis, quand la douairière se retrouva entre s<m fils 
et «a bru, elle releva alors avec amertume toutes les 
fautes commises, et que la Jeune femme avait déplo- 
rées au fond de son cœur. 

«A quoi pensies-vovs donc? M. le Premier vous 
dit quelques mots de politesse, et vous restez bouche 
béante : il s'approche de vous pour vous offrir la 
main et vous conduire à la salle à manger, et déjà 
\ous «vies pris la main du bailli de Harcbiennes qui 
ue devait pas s'attendre à tm pareil honneur... 

— Il me la présentait, madame, j'aurais craint de 
lui faire quelque affront. 

-^ Voilà bien une de vos idëes 1 rien de plus bour- 
geois : ^achiz que, dans un gi and repas, l'étiquette tt 
les préséances doivent tout régler... Et à propos, 
quel.e lubie vous a prise de qualifier de cousin ce 
bon M. deTouffiers?... 

— Je le croyais, votre parent, madame. 

— Lui ! lisez la généalogie de notre maison, et 
\ous appiendrez à connaître les degrés de parenté. 



— Ma.^ère^ je crovais IL de TouCQer^ caawn h an 
degré imperceptible; mais iu>usin^ dit le cwate 
Liéonce. 

— Il j a eu en effet une àllianeeeniare «m grand- 
oncle. Cilles- le-Hiaeiiz^ seigneurie Jlaneoiog, et nue 
dame d'AudreviB^^ ceift cpiy tUw i'afBnité, jmato ffifto 
la parenté. 

— Ten suis fort aise : il ne me fkmXL pa^ d*(lipe 
le proche de GiUes-le-Hideux« 

— C'était un brave seigneur^ naon fils; et ainml 
qualifié par ks ennemis^ ainsi que aon Xtène qu'on 
nommait Robert- le-ViJutn, Et je vous charge, ma bm^ 
d'arranger les parties; c'est une affme de tact et 4e 
goût^ et voilà que vous associez ensemble des gens 
qui ne peuvent se souffrir ; J'intendant et M. le 
Premier, qui n^ont pas à se louer l'un de l'autre, ia 
cbanolnesse d'Arbant et madame de ToufQers, qui 
se détestent : autant vaudrait marier Sa Sainteté et 
le Grand-Turc! 

— J'ignorais, madame^ ce^i détails,.. 

•^ Ce qu'il ne faut pas igpbrer, c^oit qu'on ne doit 
Jamais se lever de table^ même pour le bien de ses 
convives. Cela oe «e fait pas da«s Aa bonne compa- 
gnie. 

-* Je voulais, madaaie« faire servir «a vin de 
Tok97 qne mon pève omis a donné, et le maitre- 
d'hdtel n'aurait pu le trouver sans une indicaflioii 
pnédse. 

^ Oh 1 vous MUS dëfendei if ès-bien 1 PHIt à Oieu 
que vous eussiez autant de présence d'esprit quand 
il s'agit de faire honneur à nos ami> I 

— J'y lâcherai, madame, répondit Anne-Marie; 
veuilles excuser mes ignorances. ■ 

La parole douce désarme la colère, a dit Salomon; 
celle de la douairière s'apaisa, mais il n*en demenra 
pas moins prouvé qu* Anne-Marie était une femme 
très*incapabLe de gouverner une maison, et on lui 
retira de plus en plus les pouvoirs qu'on lui avait 
acoordéH* 

L'hiver se passa assez tristement; la cbaase elle- 
même finit par fatiguer ses plus fervents adorateurs; 
les ouvriers, tailleurs de pierre, maçons, sculp- 
teurs , peintres , ne travaifiaieut pas durant la froide 
saison, et les journées se traînaient un peu languis- 
santes. 

Le comte Léonce Hsait les livres nouveaux, il riait 
des comédies de Beaumarchais, il riait m&sie des 
pamphlets contre la cour qui arrivaient jusqu'au 
fond des provinces; la douairièi-e relisait le grand 
Nobiliaire de Flandre et de Haioaut, dont elle pos- 
sédait un exemplaire très-complet, elle travaillait un 
peu à une tapisserie commencée depuis dix ans, ou 
bien elle faif>ait une interminable patience ; Anne- 
Marie vivait à son ordinaire; ses heures réglées et 
occupées coulaient conune de coutume, sans lui ap- 
porter de grandes jou ssances^ sans lui laisser de 
grand ennui. Elle b'alfligeait seulement de Tennui 
que paraissait éprouver le comte Léonce; elle y aurait 
de bon cœur cherché un ren.ède au prix de son propre 
contentement, et elle l'approuvait quand il dibait : 

« J'irai volontiers faire un tour à Paris au prin- 
temps et j'j prendrai Tair de la cour. 

— Vous vous ferez présenter, mon filf, disait 1» 
douairière; vous avez le droit de monter dans les 
carrosses du roi et vous pouvez prétendre À toutes i^ - 
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cbaigM^ à tantes kr JontÊmn mtfriM ée ht penonne 
royale. '* 

— Eh bienl je Terrai^ et si Je me plais là-ba?, 
madame d'AadievUle pown» Tenir wf^rtfcAnâte. » 

DébaUtt d'abesd àmm lesaemvrwtieiiï» h tcryage 
fut eBfia r^lé, et le «nM^D^Jear ëeMifoes, le 
comte Léonce partit poar Fâiii en- (cnmd équipage. 
11 voyageait en elialMi éasposte^ wfte ua coarrier, ei 



ses deux valetâ-de-chambre le suivaieBldans une se^ 
coude Toiture. Sa mère pleurai en le Toyants'élai^Mr 
pour un si grand Toyage, et Anne-Marie, un peu 
triste, se dit à elle-même : 
« Pourru ^u'il soil heureux ! • 

KAmntDff BOURBON. 
{La suite au ptocHmm Nmméro)^» 



LE SABOTIER DE NUREMBERG 



eifcorfb 




I 



n temps que Frédéric Barbeiousse 
guerroyait à I& croisade^ il y &«aU 
à Nuremberg, entre deux contre- 
forts de réglise SainUSébald* une 
échoppe de sabotiea >. une peliie- 
échoppe basse , large de qpunse 
pieds, profonde de dix» couTerte en bardeaux effi/* 
loches, et fermée par un volet ventru qui,, le jeur, 
se rabattait contre la muraille. 

Du matin au soir, la tarière mordait le no^er 
jifim l'échoppe ; mais les belles damea de Nurem- 
berg ne portant plus lea Jolis sabots guîUochés que 
leurs mères doublaient en peau de loatre, la ta- 
rière s'usait à creuser de grus sabots qui ne valaient 
que deux lureutzer. Aussi maître Wilhelm n'étaU 
pas riche ; des pièces fauves marbraient son taUier 
de cuir, et son gilet n'avait que des boutons de bois 
taillés, un hiver, dans une souche de houx» Yooi 
comprenez bien qu'après avoir g^gné deux beeulaer 
dans une Journée, Wilhelm ne pouvait pas aller la- 
soir à la brasserie et qu'il avait de txop vilains beu' 
tons à son gilet pour oser danser le. dimanche an 
bord de la Pegnîtz. 

Il était orphelin et il vivait seul avec uoensd- 
Bange à tête noire que des gamins lui av^dent échaA- 
gée contre une toupie. 

Cette mésange était plua familière qu'une poule;. 
pendant que les copeaux se tordaient derrière, la 
plane, elle sautillait sur le banc ou cherchait dana 
les écorces les vers de bois. Elle aimait tant ksvera 
de bois, q^ie Wilhelm achetait plus soaveot des 
billes piquées que des billes saines» 

« yi perdrai une paire de sabots, se disait-il, mai» 
litchen se régalera. » 

11 appelait sa mésange Litchen, parce qu'il aMzait 
volontiers, s'il avait été riche, demandé en mariage 
Litchen, la fiUè du forgeron. 
La mésange dormait la nuit dans le bacnet de 



Wilhelm, et les Jour» à» soleff, elle gaiotfillait de^ 
vMkt Téehof [M, dam une cage d'osier. Le sabotier 
causait avec elle, ou pensât k la tiHe du fèi^eron. 

Un dinandie, en sortant de la messe, la fllle du 
forgerem entendit chanter la mésange. L'oiseau chan- 
tait si bieof, qu'eNe en eut envie ; et» comme elle 
était riche, elle entra dans l'échoppe. 

« Combien vonles-vous de votre mésange? dit- 
elle an Jetfue homme qui appareillait les sabots 
faHs pendknt la semaine. 

^ Litchen n'est pas à vendre. 

— Litchen 7... votre mésange s'appelle Lilchenfo 
Wilhelm leva la tdte et reconnut celle quil ai- 
malt, n se sentit pâlir. 

« Ma mésange n'est pas â vendre ; mais si vousia 
veniez, Je voua la donnerai avec plaisir,, » balbu- 
tia-t-IL 

La bourgeoise regarda Wilbelm. C'était un grand 
Jeisne homme aux jeux bleus, aux moustaches 
Hues eottme de la soie, et aux Jouea fraîches 
comme des cerises. Elle le trouva plus Beau que les 
noin compagnons' de son père, et elle lui dit en 
souriant, parce qu'il avait Tair bon et honnête : 

«'Ton» aimez votre mésangen Je ne veua pas vous 
en priter. Faites-moi une paire de sabota, car thw 
ter est proche. 

— Xa Vous ferai dies sabota lég^rs commet des 
f lûmes; mais r&if«r sera, froid, et ma mésange se- 
fait mieux près de la forge que près de mon banc 
sur lequel soufflent tous les vents« Preaezrla donc, 
voua la soignerez bien. » 

En disant cela, il a;vait décroché 1» cage. 

Lftciren fit quelques faç|ons ; puis^ ravie,. eUa em- 
porta la mésange dans sa cagfs Âosian et une demi- 
douzaine de vera. de boia dans un capeau» 

Loi jëûX de Litchen ayaient lacoaleuc deaUeuets, 
at ses chevenr, la feinte dorée du froment qui mûrit. 
Ses* Jtsttt Aaient toujours modestement haines^ et 
ses dkeveux nattés avec une torsade d'argent.. Elle 
savait lire dans tous l'es livres, et les^tartes pétries 
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par ses doigfs roses étaient si feuilletées, que le 
gros bourgmestre avait coutume de dire , lors- 
qu'il s'asseyait à la table de maître Frltz^ le for- 
geron : 

« Petite, ma femme serait parfaite et Je serais 
parfaitement heureux, si elle pétrissait comme toi.*» 

Et Wilbelm, qui ne gagnait que deux kreutzer 
par Jour^ aimait Utchen. Mais il ralliait comme on 
aime une belle étoile. ■ 

Le sabotier suivit la blonde enfant Jusqu'au dé- 
tour de la rue, puis il revint s'asseoir sur son banc 
et se mit à pleurer. 

Pendant qu'il parlait à la fille du forgeron, un 
bomme aux épaules voûtées, appuyé contre la mai- 
son d'en face^ regardait. Dès que Wilhelm fût seul, 
il entra brusquement dans l'échoppe et dit : 

« Maître, avez-vous besoin d'un compagnon? 

— Je fais plus de sabots que Je n'en vends, sou- 
pira Wilhelm, 

— Et moi, si je ne trouve pas des sabots à faire, 
je ne dînerai pas aujourd'hui. » 

Wilhelm se leva, prit, sur un rayon, un pain, et le 
tendant à l'étranger : 

«Moi, Je n'aurai pas faim ce soir; mangez tant 
que vous voudrez et emportez le reste. • 

L'étranger prit le pain^ serra la main du sabotier 
et s'éloigna. Wilhelm se remit à pleurer. 

Il pleurait encore à l'heure des vêpres, lorsque 
la belle bourgeoise revint et lui dit : 

« Maître Wilhelm, Je vous rapporte la mésange; 
elle ne veut pas manger ce que Je lui donne, et 
elle se tape la tête contre les barreaux de sa 
rage. » 

Wilhelm ouvrit la. cage sans rien répondre, et la 
mésange se glissa dans son gilet. Ses yeux encore 
humides brillaient d'une telle Joie, que le vieux 
Fritz qui accompagnait sa fille grommela : 

« C'est drôle! » 

C'était un rude travailleur que maître Fritz le 
Torgeron; mais comme il avait la barbe poivre et 
bel, les mains calleuses et la voix rauque, on pré- 
tendait à Nuremberg que son cœur était plus dur 
que son enclume. Quand on disait cela devant le 
gros bourgmestre, le gros bourgmestre se fâchait; 
mais il parlait si souvent des tartes feuilletées 
de mademoiselle Litchen, que l'on ne croyait pas à 
son impartialité. 

Après avoir grommelé : « C'est drôle I » le vieux 
Fritz continua : 

« Tu pleures parce que ma fille te rend un oi- 
seau que tu lui avais donné ?... Et pourquoi le lui 
avais-tu donné?... 

— Parce qu'elle en avait envie, balbutia Wilhelm. 

— Ohtohl interrompit le forgeron; et il re- 
garda si fixement les deux Jeunes gens qu'ils rou- 
girent. 

— Si J'avais cru vous fâcher, maître Fritz, Je 
n'aurais pas... Je n'aurais... 

— C'est bon, c'est bon. Que fais-tu de tes soirées; 
je ne vois pas de lampe ici 7 

— Je me couche à la nuit. L'huile est chère. 

— Et tu te rends le sang épais. Viens les soirs à 
la forge, tu tireras le soufflet en causant avec nous. 
Le bourgmestre est de mes amis, si tu lui plais, 
il le donnera sa pratique ; et conmie ils sont qua- 
torze chez lui, c'est une bonne pratique. 



— Je vous remercie, maître Fritz, répondit Wil- 
helm de plus en plus rouge, J'irai demain soir à la 
forge. 

— Nous avons une galette, dit en baissant les 
yeux la fille du forgeron, si mis voulez venir ce 
soir, vous apporteriez la petite Litchen et elle man- 
gerait peut-être dans ma main. 

— Ah l ah ! ton oiseau s'appelle Utchen !... Il est 
l heure des vêpres ; à ce soir, garçon. Perds l'habi- 
tude de pleurer pour un rien. • 

Et il emmena Litchen en lui disant de sa grosse 
voix : 

« Avec votre sotte envie, vous faites entrer chei 
moi un homme que Je ne connais pas... Son père 
était un brave homme, mais lui... Je ne le connus 
pas. » 

Utchen baissait la tête, mais elle souriait. Wil- 
helm restait immobile sur le pas de sa porte, son 
bonnet à la main. Au bout de cinq minutes, il 
poussa un gros soupir, jeta son bonnet par-dessus 
pon épaule, embrassa sa mésange et ramassa un 
éclat de hêtre pour se faire un peigne fin. 

II 

En allant chez maître Fritz, un peu avant la tom- 
bée de la nuit, Wilhelm rencontra un héraut aux 
armes de l'empire qui criait au peuple : 

« Bons habitants de Nuremberg, priez pour l'Em- 
pereur notre sire' et pour les croisés qui sont en 
terre sainte. • 

Wilhelm s'agenouilla au milieu de la rue et dit 
un Pater pour Frédéric Barberousse. 

En entrant à la forge, il trouva maître Fritz at- 
tablé entre Litchen et le gros bourgmestre. Sui 
la nappe blanche miroitait une galette dorée et fil- 
mait un jambon mollettement couché sur des choux 
et des saucisses. Trois compagnons forgerons étaient 
déjà assis, et une place était vide à côté de Litchen. 

« Allons, allons ! l'endormi I cria maître Fritz en 
frappant sur la table, le Jambon froid ne vaut rien. 

— Et la galette tiède est indigeste, soupiïa le 
gros bourgmestre. 

— Mettez-vous là, maître Wilhelm, » dit Utchen 
en naontrant la place vide à sa gauche. 

Wilhelm s'assit, mais il resta la bouche ouverte; 
son voisin était l'étranger qui le matin s'était offert 
à lui comme sabotier. 

« Je suis sabotier, mais Je suis aussi forgeron, 
maître, dit le compagnon en sc<uriant. Je sais môme 
encore deux ou trois autres métiers, ce qui n'em- 
pêche pas que, sans toi, Je n'aurais guère déjeuné 
ce matin. Le pain que tu m'as donné m'a porté 
bonheur, car Je le mangeais de si bon appétit lors- 
que J'ai passé devant la forge, que maître Fritz 
s'est écrié : Voilà un gaillard qui doit être un fort 
luron, s'il travaille des doigts comme des dents.' 

— Et tu as répondu, interrompit le forgeron, si 
j'avais du brave fer à étirer, vous verriez. Ma foi, ta 
mine m'a plu et Je t'ai engagé sur ta mine. Si j'a- 
vais su que tu avais tant de métiers... Mais nous 
verroni demain. Comment ♦'•'opelles-tu ? 

— Adler(l). 



(1) Adter, aigle, en allemand. ^^ ^ 
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— Ma Torge doit décidément être une cage. Al- 
lons J'espère que l'aigle s'y plaira mieux que la mé- 
sange. 

— La galette sera tiède, soupira le gros bourg* 
mestre. 

— Litchen » sers M. le bouigmestre , Je t'en 
prie^ il regarde si fixement ta galette qu'il en 
pleure. A yos santés, aimis I » 

Les verres se choquèrent et on se mit à parler 
des affaires de rAllemagne, comme.on doit en par- 
ler devant un loyal bourgmestre et un loyal 
bourgeois d'une loyale ville impériale. La mésange 
pendant ce temps-là mangeait dans la main de Lit- 
"«««ichea, et la jeune fille en fut si contente qu'elle dit 
au sabotier au moment où il prenait congé : 

c Viendrez-vous tirer le soufQet demain soir 7 

— Certainement, répondit le sabotier. Et en s'en 
allant, il trébucha contre les deux enclumes. 

— Hein ? dit le gros bourgmestre, dès qu'il eut 
fermé la porte. Hein T maître Frits I 

— Mangez encore un peu de galette, monsieur le 
bourgmestre, il vaut mieux avoir une indiges- 
tion sur l'estomac, qu'une sottise au bout de la 
languo, » répondit le forgeron. 



III 



Le lendemain, Wilhelm revint à la forge et 
trouva Adler martelant une cuirasse. 

« Tu as eu tort de ne pas mettre cet obeau dans 
ta cage, lui dit le vieux Frits ; sous son marteau 
racler chante comme un rossignol* » 

Adler était en effet un fameux compagnon, à en 
juger par la manière dont il tapait sur l'acier. Des 
gerbes d'étincelles couleur de pourpre Jaillissaient 
•fu plastron rouge et faisaient comme une auréole 
.i la tête énergique du forgeron. 

M Bonjour, ami, dit-il à Vilbelm, ton pain m'a 
;»orié bonheur. » 

Il inclina le plastron du cété de Litchen, et 
frappa un coup qui fit trembler ia forge. Les étin- 
• elles chassées par le vent froid qui venait de la 
iM)rte tourbillonnèrent autour de la Jeune fille, et 
Adler continua : 

« Regardez si notre bourgeoise ne ressemble pas 
maintenant aux vierges byzantines. » 

Litchen sourit et Wilhelm pAlit un peu. Alors le 
forgeron dit gaiment en tendant sa main maigre 
et longue comme une main de chevalier : 

« Touche là , nous sommes frères I touchez là 
aussi, mademoiselle Litchen, votre main est si pe- 
tite qu'elle tiendra bien dans la mienne avec celle 
du sabotier. » 

Litchen hésitait, mais le vieux Fritz s'approcha 
grayement, mit la main de sa fille sur celle de 
Wilhelm et dit en soulevant son feutre : 

• L'amitié est une clef qui ouvre toutes les ser 
rures. Soyez amis, enfants, et que Dieu vous aimel 

Le gros bourgmestre inclina trois fois la tôte 
cQ signe d^assentiment et commanda & Wilhelm 
douze paires de sabots en noyer pour ses douze 
tilles, et une paire de galoches pour madame la 
bourgmestre. — Les deux compagnons, Johan et 
Ludwjg, chantèrent une chanson du Hartz pour ap- 
prendre à Wilhelm à tirer le soufflet en mesure, 
et cette soirée fut une bonne soirée. 

1867. Tabrtb ciNQuiiif s ARiiÉe.— K* If. 



Le lendemain, Wilhelm revint, et le surleude- 
main et le Jour d'après, et tous les soirs Jusqu'au 
printemps. Il avait fait pour Litchen des petits sa- 
bou, légers comme des coquilles de noix, sur les- 
quels il avait ciselé des roses et des violettes, et il 
tirait le soufflet si régulièrement que le vieux 
Fritz disait de temps en temps : 

< Pourquoi diable as-tu eu l'idée d'apprendre à 
creuser des bûches? > 

Alors Wilhelm devenait triste; mais lorsqu'il n'y 
avait pas de fer sous le charbon, il sculptait avec 
sou couteau sur le manche du soufflet des petits 
auges forgerons, et le vieux Fritz les trouvait si 
drôles, qu*il grommelait : 

« Décidément, il n*est pas trop maladroit. » 

Alors Wilhelm souriait et Litchen aussi. 

Adler était un Joyeux compagnon; tout en re- 
tournant le fer sur l'enclume, il racontait de cu- 
rieuses histoires et de beaux liders. Johan et Lud- 
wtg aimaient aussi mieux rire que pleurer, et lors- 
que le vieux Fritz s'asseyait sur l'enclume, les 
mains sous son tablier, il avait raison de dire : 

« Voici une Jolie maison ; la fille y est bien ve- 
nue, le fer y est doux et les hommes y sont cos» 
tCHts. Adler, chante- nous le lied des forgerons. » 

Alors Adler chantait en faisant tournoyer le lourd 
marteau : 

Uo Jour Lucifer rcncootra Mlebel, 
Le bon chef aller de metsbe Dieu, 
Qui cbevaQchait seul )a Itace à la main. 
Lucifer dit à mooiêigneiur rarcbaoge : 
Tu m'as défendu de porter coiraste 
Et bouclier d*or; J'oMis. Regarde. 

Compagnocs, 
Forgerons, 
Frsppei! tapes donc! 

Tous, Jusqu'au gros bourgmestre, répétaient en 
( liœur : 

Compagnons, 
Forgerons, 
Frappes 1 tapes doacl 

ïA Adler continuait en faisant siffler le marteau : 

• 
Lucifer avait un casque pdntu, 
Un plastron épais, un bouclier rond, 
Plus durs que le fer, plus brillants que Tor. 
L*arcbange lui dit t Malgré ta maUce, 
Ton casque brillant demain sera terne. 
Le cuivre et Tétain ne font que du bronse . 
Compagnons, 
Forgerons 
Frappez! upesdoncl 

Fais donc encor mieux, répond le maudit. 

Alors l'ange mit du fer, du charbon 

Dans fia main de flamme, et fit de l'acier. 

VoUft, compagnons, pourquoi lorsqu'on trempe, 

II faut vivement agiter la lame. 

Et dire trois fois : Oh ! Uichel-Archange î 

Alors le gros bourgmestre se levait, et, en 
chaussant sa pelisse fourrée, il criait à tue-tête : 



Compagnons, 
Foii^rons, 
Frappes ! tapes donc ! 
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Vous Toyez bien que môme s'il n'avait pas 
aine 1a galette, il anraîf dit à cenx qtd préten- 
da&nl foe le ccrar chu tîoqz FHtz' était dur comme 
une «Bchune : « SI ^ems vraies un soir à la fbrge, 
TOUT 7 rotoumeiies le lendeonm. » 

Peaduot Ib Joumée, WiOielm causait avec sa mé- 
saofe em tailtanf ses satels, et L^lfehen eaustdt 
avec ses fuseaux en tordanrl son lin', ia mésange et 
les toceu entendaient pent-^Cre parler de la 
même chose. 



IT 



Le Jomr de Flqaes, Wilhelm dînait à la fable de 
maître Fritz, et on avait dSjjkt vidé une âsaine de 
bouteilles de. vin. du iUkin, knsçue le fbrgeron se 
leva et dit : 

« Litchen est d'If» à entrev en ménvge. 

— GeBtaÎDemeDty lépeadivenif à la (bis Jaha» et 
Ludirig; 

— PoisqDaîe iio«B le dis, il est inutile #a|sutcr 
cestnintnan^ intessompît asaflra Frits; Dénc, lit- 
chen 6s4 dTâge à entret esi ménage, ef il hn ftut 
un mari I 

-^RltA ne pvasHv sespiia le gros boorgmes- 
tre qui isegardait la galette. 

— GoormaBd^ noue irons dfeev eftes men- gen- 
dre, continua maître Fritz. Dans un an Litchen 
sera mariée. > 

Adier sourit, Jehan et Ludwfg essuyèrent leurs 
mains sur leurs gilets, oubliant qu'ils n*avaient pas 
leurs tabliers de cuir, Litchen rougit et Wllhem 
baissa la tête. 

Le forgeron les rtgwda. 

u Pourquoi as-tu toujours le nez dans ton as- 
siette ? dit-il à Wilhelm. Quand des hommes cau- 
sent, ils se regardent. Je veux pour Litchen^ conti- 
nua-t-ii^ un mari qui lui fasse honneur, et qui 
l'aima comme elle le mérite. Ne rougis pas, tu es 
pleine de petits défauts, mais tu mérites d'âtre 
aimée, parce que tu n'en as pas un gros. Vous âtes 
là quatre, braves, vigoureux et honnêtes, il n'y en 
a pas un qui soit plus joli q^a les troia autres; pour 
un rien, monsieur le bourgmestre, je tirerais mon 
gendre au doigt mouillé. 

— Ah I s*exclama Litchen. ' 

— Taisez- vous, petite satte, veos ne devez pas 
comprendre de qaaî oui parler etvous presidres pour 
mari qui Je voudrai, parce que je n'ai pas envie, 
après avoir ev me aller qui m'a Ait enrager pen- 
dant dix-huife ans, d'avoir un gendre qui me Tasse 
damner. Tkmc, cause avec la mésange... Écoutez, 
TOUS autres : je me suis laissé dire, hier, que ceux 
qui aimaient bien faisaientca qfx'ik voulaient, et je 
me suis dit aujourd'hui que Litchen épouserait 
celui de vous qui, à la Saint *lean proehaine, m'ap- 
porterait le plus bel ouvrage et le plui de pièces 
d'or. Vous aHez dbnc vider vov escarceSes sur cette 
table, partir demain, et dans un an je donnerai ce 

* petit diable & celui, qui l'aura. le mieux mérité. » 
Litchen sourit et regarda Wiihelm qui soupira. 

Adler et les deux compagnons vidaient leucs escav- 

celïes. 
« Et toi, tu ne veux pas du marché ? dit Fritz au 

sabotier. 

— Si, mais je n'ai que deux hsâstaer. 



— Donne-les comme les autres. Maintenant, ju- 
res, le verre à la main, de lutter Fojalement et de 
rester amis quoi quil arrîVe I » 

Ils choquèrent leurs verres et jurèrent ce que 
vovtait maître Fritz. Alors nn héraut cria dans le 
silence de la nuit : 

« Bons habftants de Nuremberg, si le pérerîn a 
dit vrai, l*empereur Frédéric a été pris p«* les Sar- 
rasins. Priez pour que le péferin n'kîl pas (fît vrai.» 

Le gros bourgmestre ftdllît étouffer et le vieux 
Frîtx grommela : 

« De mon temps, on ne laissait pas prendre un 
emperenr d'AlIemagae. 

— ' Sll n'est qtie prisonnier, nous paierons sa ran- 
çon! s'écria le sabotier. 

^ Elle sera lourde, soupirs le gros bourg- 
mestre. 

— J'espère bien qu'on paiera Frédéric plus cher 
qu'une paire de sabots, dit Wïïhehn dont les jeux 
brillaienf. 

^ Maître, tu aimes dbnc FrédéVic? démanda 
Adler. 

— (Mii, f afme Itarberonsse. Comment voulez- 
vous que Je ne Fanne pas? un jour, dans la fbrêr, 
il trouva mon père devant une hotte dis ramée et 
il lui dit : « Mon brave, tu n'as pas là une belle 
maison. ^ Messlre, répondft mon père. Je ne suis 
pas assez riche pour payer le maçon. « Alors l'em- 
pereur me prit dans ses bras, m'embrana sur les 
deux joues et dit r « Les hommes ne sont pas faits 
pour terrer comme des renards. Va trouver l'évéque 
de Nuremberg et demande^-luf en mon nom une 
échoppe entre les contreforts de Téjglise Safnt-Sé- 
balé. » Sans le bon empereur, continua WQhelm en 
regardant la fille du forgeron. J'aurais vieiM dans 
la forêt, et vou» veniez que Je ne Faime pas ! Tout 
ce que J*ai est à lui. i 

Le gros bourgmestre comptait sur ses doigts, 
les deux compagnons regardaient Beurs verres, et 
Adler dit : 

c Donnerais-tu anssi ta mésange ? 

— Oui, répondit sans hésiter Wilhekxr. 

•— Il frfut nous: séparer, enfants, dit le vieux 
Fritz ; quand nous nous reverrons, les temps seront 
peut-être meilleurs. Embrassez Litchen, et que 
Dieu vous garde! » 

Wiihelm embrassa le dernier la Belle bourgeoise 
et hiî dit : 

«La petite Utehen vous connaft mdntenanf, 
gardez-la, et st'Jie ne reviens pas... » 

Le vieux Frits^ pour ne par enteuifre, cria au 
gros bourgmestre qui cemptaft tbojlQrurB site ses 
dorglSs* : 

Quand le cœur donne, il ne compte pas. 

— Ami, répondit doucement le gros bourg- 
mestre. Je calcule ce qae Je dispense enpfttbiefies. 
Tant que Frédérie' sera prisonnier, Je n'en man- 
gerai pltM, et^je diMmerai poor sa rançon ftegent 
que jnifeoBomiserai ainsi. »• 



Le lendemaia, Adler et lestMs jeunes gens qpît- 
taieni Nuremberg, lèian et Lnéwlg allant à Trêves 
ils partirent ensemble. 

Jehan disait : 



Digitized by 



Google 



— M — 



« le iN^eni imt épie «vee m coquille et son 
fovmmi. 

-^ Moi, ditiit Lii^hdg, ]e forgerai un balcou fin 
oomne de la dentelle et «Ade eemme les Toutes 
de Mut-Sebald. » 

Ih ne parlaient pas de Tor qu'ils devaleot ga- 
gner, les compagnons qui sortaient de la forge du 
'Vieux Frftx n'aviient qifà proorer d'où ils Tenaient 
pour être bien payés dans les pays da Hein ; aussi 
ils marcheient galment, à grandes eofanibées, 
pour ne pas perdre un jour. 

Wilbelm , sans trop savoir ponrquoi| avait^ lui 
aussi, pris la rente de TrèTOs, mais il marchait len- 
tement Il se disait : « Je n'ai Jamais pu écono* 
miser un krentser en ne mangeant que du pain et 
en ne buTant que de l'ean. Je ne serai pas plus ri- 
che dans un an qu'aujourdliui. Quant i mon chef- 
d'œuvre, il rera MentM fait, ]e n*ai mis qu'un 
jour pour creuser, tailler et décorer les souliers de 
Litcbea I » 

An coude de la Pegnits, & l'endroit où Nurem- 
berg Ta disparaître derrière les trembles, il s'assit 
sous un saule. Il était si triste qe'il regarda Te&u 
profonde. Mais AiKer lui fVappa sur l'épaule. 

« Inrais-iu, par hasard, enrie de te jeter i l'eau? 
lui diUil galmeni. 

— le ferais peut-être bien, f aime mademoiselle 
Litchen, et Je nfaurai à lof donner, Tannée pro- 
chaine, qu'une paire de sabots et deux kreutzer. 

— QuisaitT 

— Je n'attends pas d'héritage et Je ne peux 
creuser que du noyer ou du hêtre. 

— Tu aimes mademoiselle Litchen?... Gomment 
l'eimes-tn? 

— Gomme Técoree aime l'aubier ; et d'aujour- 
d'hui en un an Je serai mort. » 

Lâ-dessus il se mit à sangloter. 

« Voyons, Tojons, étt Adler, il n'y a que les 111- 
chet qui p lenMwt en face d'un dbstacle ou d'un 
péril. Les homoaes regardent deTant eux et mar- 
chent le sourire aux lëTres, parce que la galté 
rend fort et Taillant, Ta ne sais donc faire que des 
6ai>otst 

_ Hélas 1 

— Eh bien I moi Je te dis que tu épouseras lit- 
cbea. Je ne twk pas me marier^ Je t'aiderai. 

— Ce ne 'Serait pas loyal. 

— Les autres trouveront %l«n dies leurs patrons 
un étau et une enclume. Viens et laisse-moi faire. 
Noua aTons fmé à maître Frits de quitter Nurem- 
berg» continua-t'il en l'emmenant du cdté de la 
iordt» mais nous n'aTons pas juré d'aller au bout 
da monde. Je oonnais, près d'id, une colline Terte 
d'où nous T^TOM fomer la forge. Cette fumée te 
fera prendre patience. Nous y hétiions une jolie 
cabane. Et puis... les jeunes filles arment parfois à 
conter leurs chagrins aux grands arbres. » 

Wiihelm rougit et suirit son compagnon. 
Arrh'é sur la colline, Adler Ota €on pourpoint et 
dit: 

« Bâtissons Ik notre maison 1 

-^ Mais ce terrain n'est pas à nous. 

— Je connais le propriétaire. 

— Tu connais dobc l'empereur ? 

— - Que t'importe. Je te promets que personne 
ne Tiendra nous dire : Allez-Toûs-en. Sais-tu lire? 



— Non. 

^ — Eh bien, garde ce parchemin. Si un forestier 
Tient, pendant que Je n'y serai pas, tu le lui mon- 
treras. B 

Us se mirent à l'ooTrage^ et en deux Jouis ils 
éloTèrent une maison en pierres sèches et la cou- 
Trirent stoc du gazon. Adler remuait des blocs 
énormes, et Wiihelm taillait les solives a^ec sa co- 
gnée. Lorsque la maison Ait acbeTée, Adler con- 
struisit dans un coin une forge, puis il dit à Wii- 
helm : 

« Va dans la forêt, coupe un gros tilleul, feods-ie 
en bdchettes et apporte-le. Moi, je Tais aller cher- 
cher un soufflet, du fer et une enclume. » 

Deux Jours après, un monceau de bûchettes sé- 
chaient près de l'fttre, et Adler martelait une barre 
d'acier pendant que Wilhem lirait le soufQet. 

« Vais que Taisje faire t disait ce dernier. 

— Attends, Je ferge tes outils. » 

Le selr, Adler donna à son ami une poignée de 
râpes et de couteaux, les uns ronds, les autres 
pointus, puis il allnma la lampe et dit : 

« Prends «a centeau at fan une enclume en til- 
leul. » 

Wiihelm fit une enchnne, puis des pinces, puis 
un marteau, puis un soufflet L'enclume n'était pas 
pli» grosse qu'une noisette, et le soufflet pas plus 
gros qu'une noix. 

« Pas mal pour un début, dit le forgeioi). Com- 
mences-iu à comprendre? 

— Nea, répandit Wilhekn« Cela n*est pas Joli et 
se Tendait enooie mains rJiar que des sabots. 

•^ Patience, patience 1 Je veTiendrai dans une 
semaine et je paiie qu'à mon retour tu auras fait 
deux petits lovgeraos qui frappeaont sur renclume 
et un apprenlâ qui tirera le sonffiet .. Accompagne- 
moi Jusqu'à la ririèm, les étoiles brillent et les 
feuilles sentent bon. » 

Ils descendirent lentement le sentier pieireux, 
sur lequel le Créateur avait éAanéa, oomme un doux 
tapis, des mousses et des Mseaons. 

« Tu n'es eacove qu'un aabotier, disait le forge- 
ron en s'appuyant sur le bras de «m ami, }e toux 
que lu devieooas uo artiste. 

^ Un artiste ?... Je ne sais pas ee que c^est qu'on 
artiste. 

— Les. artistes sont des hommes qtaà saTent re- 
garder ei oompreadre ce que Dieu a créé. Regarée, 
tout est beau dans la créatian, depuis cette toaié 
d'herbe qu'éclaire un Ter luisant, jusque la Peg- 
nitz débordée, qui fait ployer comme des Joncs les 
hauts peupliers, Écoule, tout est beau dans la na- 
ture, depuis le cbaxii de la fauveite Jusqu'aux 
plaintes du Tent dans )as futaies. RegajMie, écoute, 
et le jour où tu comprendras, tu créeras toi aussi. 
SouTîens-toi de ce que tu as tu à la for^s, et taille- 
moi trois jolis petits forgeroas eu tilleuL —A bien* 
lôtl» 

Adler serra la main du sabotier et partit sans dire 
où il allait. Cette nuit était la nuit du samedi au 
dimanche. Wilhem resta un moment immobile, 
e&ayani de comprendre les paroles du forgeron , 
puis il reprit le chemin de la colline ; alors il ciui 
entendre, sur la route de Nuremberg, le hennisse- 
ment d'un cheval et un accord de luth. 
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Lorsque le bourgmestre , Wilhelm et les trois 
compagnons eurent pris congé de son père, Litcben 
ploya la nappe, lava les Terres, frotta avec une 
peau les couverts d'argent et monta dans sa cham- 
bre» La mésange dormait sous un de ses bandeaux, 
et de temps en temps, lorsqu'elle s'éveillait, elle 
lui donnait de petits coups de bec. 

La chambre de Li(chen était simplement blan- 
chie à la chaux^ et elle communiquait avec une 
tourelle percée de trois fenêtres, d'où l'on pouvait 
voir dans toute la longueur de la rue» C'était dai.s 
cette tourelle que Litcben filait, les après-midi ; c\- 
tait de là que bien souvent elle avait guetté Tar- 
rivée de Wilhelm. Elle s'assit sur un tabouret, prit 
la mésange dans sa main, et dit en Tembrassant : 

« Petite Litcben, petite Litcben^ il est parti. Les 
oiseaux doivent savoir prier comme les hommes : 
demande pour lui au bon Dieu la fortune et la 
gloire. • 

La mésange battit de Taile^ enfonça sa tête dans 
ses plumes et se rendormit. Alors Litcben s'age- 
nouilla devant sa patronne et pria longtemps. 

Elle ne dormit guère cette nuit-là, et dès qu'il fit 
Jour elle regarda par la fenêtre du côté de l'église 
de Saint-Sébald. Mais Wilhelm ne passa pas sous la 
tourelle, il avait Juré de quitter Nuremberg à la 
pointe du Jour. 

Lorsqu'elle descendit, elle trouva maître Fritz 
assis sur l'enclume. Le feu n'était pas allumé. 

« Viens m'embrasser, lui dit le vieux forgeron . 
Tu as les yeux rouges... et pourquoi? Parce qu'ils 
sont partis? 

— Père, c*étaient de braves compagnons. 

— Eh ! Je le sais bien. Je le sais si bien^ que d'un 
an il n'y aura pas un marteau qui tombera sur 
Tenclume à côté du mien. Il me faudra pourtant 
un apprenti pour tirer le soufflet. 

— Père, Je le tirerai, dit Litcben en regardant 
les anges sculptés par Wilhem. 

— Cette année ne sera pas gaie, mais il le fal- 
lait. On ne connaît bien les gens que si l'on a été uu 
peu de temps sans les voir. Allumons le feu, pe- 
tite. Pendant que tu tireras le sourOet, Je ne for- 
gerai que ton lit et ton armoire de mariée. » 

- Fritz alluma le feu et Litchen tira le soufflet. La 
mésange ^roUigeait de ci de là, et quand elle chan- 
tait, Litchen croyait lui entendre dire : « ^ilhelm! 
\VilbelmI » 

Lorsque le gros bourgmestre vint le soir, il re- 
garda autour de lui , s'assit sur tous les esca- 
beaux videl, puis il se leva, serra la main de Fritz, 
embmssa Litchen et sortit. Il prétendait qu'un 
magistrat ne doit Jamais trahir son émotion. 

Le mardi se passa comme le lundi et aussi les 
autre» Jours Jusqu'au dimanche. 

Le dimanche, en revenant de la messe, Litchen 
trouva sur le pas de sa porte un vieux minnesin- 
ger. 11 avait une cuirasse bronzée, des chausses 
amarantes, une longue épée et des éperons d'or. 
Lorsqu'elle s'approcha de lui, le poète-chevalier 
souleva sa toque noire et dit en prenant sa viole : 

« La poésie est faite pour tous ceux qui peuvent 
la comprendre. Tu es belle. Jeune fille, comme 



Taubépine en fleurs, et tes yeux sont purs comme 
le lac où le glacier baigne ses pieds de neige. Laisse- 
moi regarder ton âme dans tes yeux bleus, mes 
pieds ne sont plus assez sûrs pour que Je pui<se 
aller regarder le ciel dans le lac azuré des grands 
moQts. » 

Le forgeron se découvrit, Litchen s'appuya sou- 
riante contre le chambranle de la porte, et le vieux 
chevalier chanta : 

« L'aigle planait dans les nuages, l'aigle, le loi 
de la forêt. 

9 II savait comment les nuages se fondent en 
pluie, mais il ne savait pas comment les nuages 
montent de la terre. 

» 11 ferma ses ailes, et lui qui n'avait jamais tou- 
ché les sillons, il se mit à courir dans 1 herbe 
comme une perdrix, pour regarder coomient les 
gouttes d'eau se changeaient en nuages. 

» L'aigle court dans l'herbe conmie une perdrix; 
Taigle, le roi de la forêt. 

» Si Je vois celui qui vous aime. Je lui dirai que 
vous l'aimez. » 

Litchen rougit, et le vieux Fritz dit : 

« Messire, venez vous asseoir à ma table. 

— Je te remercie, camaradej il faut que j'aille 
loin aujourd*hui, mais si tu veux apporter deux 
coupes, nous boirons au bonheur de l'Allemagne, v 

Litchen courut au buifet et revint avec une cru- 
che et deux gobelets d'argent. Le minnesinger 
tendit la main à Litchen et dit en soulevant le go- 
belet plein : 

« Fille aux longues tresses, tu ressembles à la 
muse de l'Allemagne ; mets dans la main du for- 
geron la main du chevalier, et les corbeaux s'envo- 
leront des forêts du Rhin. Que Dieu nous garde 
tous les trois. » 

Il s'éloigna; mais comme Litchen restait sur le 
pas de la porte, il se retourna et dit en souriant : 

«L'aigle court dans l'herbe comme une perdrix, 
s'il voit celui qui vous aime, il lui dira que vous 
l'aimez. » 

Le vieux Fritz rentra en soupirant : 

« Si l'aigle d'Allemagne n'était pas mort? s'il 
courait dans l'herbe comme une perdrix? Tant 
qu*on n'a pas un empereur couché dans le tom- 
beau, on ne peut pas dire : Il est mort 1 » 

Le vieux Fritz disait cela parce qu'un héraut 
avait annoncé le matin que l'empereur Frédéric 
ayant disparu, on allait lui choisir un successeur. 

Litchen ne pensait pas à l'empereur d'Allema- 
gne; elle monta dans sa chatnbre et se mit à pleu- 
rer, parce qu'elle avait passé devant Téchoppe de 
Wilhelm. Elle pleura un moment, puis elle se lera, 
passa la main sur son front et s'écria : 

« Le minnesinger a les yeux et la voix d'AdIer ! 

et s'il voit celui qui m'aime Père, père, cria- 

t-elle au vieux Fritz du haut de l'escalier, le min* 
nesinger est peut-être Adier. 

— Tu es, toi, une petite folie, » répondit le for- 
geron. 

Litchen s'assit sur son tabouret, mit la mésange 
sur ses genoux, et ferma les yeux en murmurant : 
« Si Je vois celui qui vous aime, Je lui dirai que 
vous Taimez. » 

Louis de Lwron. 
(La fin au prochain Numéro.) 
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JEUX D'ENFANTS 



Je t'admire, forât superbe, 

Nid gracieux; 
Mail ce groupe d'enfants sur Thcrbe 

Retient mes yeux. 

Les deux sœurs amusent leur frère, 

Bambin charmant, 
Qui de son pied nu bat la terre 

Joyeusement. 

L'aîoée au grave et doux visage 

Conduit le Jeu, 
Et, pour se montrer davantage. 

Se cache un peu. 

Mais le rusé, qui les épie, 

A découvert 
Sa grande sœur toute tapie 

Sous Tarbre vert. 

C'est. à son tour : l'enfant commence 

A se cacher, 
Et longtemps dans le bois immense 
Se fait chercher. 

Mais les sœurs ont un œil de mère, 

Un œil perçant, 
Toujours elles trouvent leur ft ère 

Et leur enfant. 

Un Jour, loin de la droite route, 

. Loin de^on Dieu, 
11 voudra se cacher sans doute... 
Terrible Jeu ! 

Mais les sœurs trouveront le frère. 

Je vous le dis, 
Et le conduiront chez son Père, 

Au Paradis I 

LÉO» Gautier. 



\A>^, 
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REVUE MUSICALE 



■iciioN.-riiMscH(in. 



C'est un charmant petit poème 5ntime que le livre 
de Mignon. Aussi j MM. Jules Barbier et Michel Carré 
ont-ils eu une heuieuse idée en i'arraugeant pour 
l'opéra comique. L*intérèt y tient constamment le 
public en ëmui ; les situations sont émouvantes^ et 
plusieurs r cènes éminemment dramatiques ont fait 
couler les larmes et soulevé d'enthousiastes applaiH 
dissements. 

Enlevée & sa famille par des bohémiens, dressée à 
des exercices de bateleurs, souvent battue. Jamais 
aimée, la pauvre Mignon rêve à sa patrie, dont elle 
n'a pourtant gardé qu*un souvenir confus. Un jour, 
lassée de fatigue et de brutalités, elle se révolte et 
veut quitter la troupe; le chef des saltimbanques b'j 
refuse et lève la main pour la frapper, lorsque deux 
hommes qui ont assisté à cette scène lui arrachent la 
chétive eiifant et remmènent avec eux. L'un de ces 
hommes est un vieux harpiste qui passe pour fou ; 
l'autre un Jeune voyageur possédant quelque fortune, 
et qu'on appelle Wilhelm Mtister. 

Wilhelm installe dans sa maison la petite Mignon, 
qui s'occupe des soins du ménage. Quand il voyage, 
il l'emmène ; mais ils sont tous deux accompagnés du 
vieux Lothario, le harpiste, qui s'est attaché à Mignon, 
avec un sentiment tout paternel. Que se passe-t-il 
dans le cœur des deux Jeunes gens ? Ils sont à l'âge où 
les illusions de la vie arrivent toutes chaudes et toutei 
parfumées aux imaginations vivaces. Mignon ne sait 
pourquoi elle a des galtés folles ou des tristesses 
profondes. Elle aime Wilhelm sans pouvoir b'expli- 
quer la nature de cette affection. Le jeune homme a 
donné son cœur à une autre, une autre qui n'est pas 
capable d'en apprécier la candeur et iMiévation. 
Mignon souffie, Mignon est jalouse; elle se tait, mais 
elle pâlit; le vieux Lolhario, qui suit attentivement les 
impressions de la Jeune fille, devine seul la vérité. 

Mignon est malade ; que faire pour la guérir? Un 
voyage — olI, un voyage en Italie, ce pays du soleil 
et des beaux-arts. Un domaine est à vendre; c'est le 
cliâteau de Cepriani, situé sur les bords du lac de 
(iirde. Wilhelm l'achète. Ce nom, ces ombrages, ces 
eaux limpides, remuent un monde de souvenirs dans 
le cerveau du vieux harpiste et dans l'imagination de 
la jeune malade. Wilhelm la regarde avec attendris- 
sement; où trouverait-il de si doux yeux, un cœui* 
si bon, un dévoûment si ab&olu? Et voilà que cette 
âme légèie qui n'avait Jamais pensé à l'amour sé- 



rieux, s'éveille et s'anime, et voilà que Wilhehn de- 
vient' sincèrement épris de la petite saltimbanque 1 
Et puis dans ce charmant castel , on trouve une 
cassetle dans laquelle sont enfouis des titres qui 
prouvent que le vieux harpiste Lothario est le comte 
de Cepriani, et que la petite Mignon est sa fille. 11 va 
sans dire que le rideau toml>e sur le mariage des 
deux amoureux. 

Tout cela est naïf, aimable, charmant. 

L'ouTertare est une excellente introduction. Vient 
ensuite ce morcfeau dont le texte est célèbre : 

CoMais-tu le pays où fleurit l'oranger? 

avec un beau récitatif à notes répétées. Il est suivi 
d'un poétique duetto : 

Légères birondelles, 

que chaque soir on fait recommencer. Cn chant 
d'une couhur délicate, par madame Galii-Marié; la 
romance du ténor : 

Adieu, Mignon, courage* 

Le récit de k pauvre fille, sur des notes répétées, 
montant doucement par demi-tons, et finissant par 
un sanglot; un final où se trouve un grand air à yo- 
calitfes, enlevé par madame Cabel, tels senties prin- 
cipaux noreeanu des deux premiers actes. 

Un chflftur dans la coulisse ouvre le troisième acte. 
Il faut signaler la romance de Wilhelna : 

Bile m croyait paa, dans sa candeur naïve.. • 

Puis un duo : 

Je suis beureufle, Tair m'enivre. 

Et pour achever, là belle scène trio de la cassetle 
avec sa délicieuse prière : 

Vierge Marie I 

dans laquelle le compositeur a mis toute son âme 
et toute sa science. 

C'est un véritable succès que l'opéra de Mignon. 
M. Ambroise Thomas y a apporté les quallK^s incontes- 
tables qu'on avait remarquées dans ses autres ouvra- 
ges; il y a semé, en outre, la poésie suave et le sen- 
timent diamatique que comporte la délicieuse éUg^^ 
de Gcëihe. 
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II faudrait une éloqpMiioa que ums n'a^oM pas 
pour décrire les magniicencea de la HEoiifve de 
FrHséhûtz. L'inûtatioii libre du poème aUemaad, que 
fit en 1826, H. CaftU-Blase» arail contraiot la milga- 
risatears des œoTres. de Wèber à retrancher les 
perles les plus rares de ce splendide écciii. Ud 
librettiste firans^ Tient de le rétablir dans sa com- 
plète antheBtlcitéy Hvrant ainsi an public une suite 
non interrompue de beautés d'un ordre si éIè.T< qu*il 
est impossible de les rendre dans un rapide fenille- 
ton. 

Certes, i! y a dans- cet indmgifo les inepfiesj les 

engéralions, les puéHIftés dont est chargé le li- 

bretio primîfff; mafa qu'importe? ce n'est pas le 

poème qu'on Ta Toir, c'est la musique qu'on va 

enteBdre';^ c>st Is gékia souTendn du compositeur 



àoùi on va slnspirer. L'ôrefllc est raTic, l'àme fri*. 
«^ne, PeialuUon tous gagne, et l'eiécutioaL fût elle 
médiocre, n'empêcherait pas le public d'élre coone 
écrasé parla grandeur de celte partition. 

Quelle couleur Tâ'itablement champêtre dans Vin- 
tr^ucUon ! Le compositeur pouTail-U rendre plus 
Mèlement la marche grotesque da triomphe de 
Killîan ? Tout est dit sur le bel air de Max, édairé 
tour à tour du souTenir d'A|^the et des tentations de 
Samièl. Et cette antithèse de l'ange du. démon, écla- 
tant dans une mélodie frémissante» et Tifresse 
désespérée de Gaspard, et la chanson de bLsœnr 
rieuse, et le rédtatir d'Agathe et le fln^y a« pote» 
ce ehef-d'œurre qui dépasse tous les cheb-d'mosifer 
Non, fl est impossible d'analyser cette masque. Ele 
se sent, elle s'aspire, elle ne se peint pas* 




JEANNE A ILOHEKCS 




'autre soir — soir de réception înfîme 
de )• mèrep de Lude ei de Marie, •«- 
I nous nous trouvâmes, stne nous être 
' donné le mot le moins du monde, et 
sans compter Iss grands parents qui 
étaient là en mmibre an moins égal an* nôtre, douze 
eunes filles réunies à la fois chea nos amies. 

Que peat-on faire à dense, à moins que Ton ne JaM>T 

Tanâia que les gêna rajsmwabiei organisaient 
Tvhiet et bosieo, cette hiiMnnte Jeunesse se réunit 
autour d*une table ronde placée à Tune des entre- 
mîtes ém salen, et M, tond ea IhiaÉnt mine* da« tra^ 
Tailler à des enTrs«es ^ua ou mdns à egkt, elle 
Jasa — de quoi 7*«. De la pluie, du Imn tenapa, des 
cancana et dea neuTalles ém )tmf.^ 

C'est tièa-Joli de causer quand on eal en petit 
comité, et que chacune a le droit de penser tout 
haut, quitte à faire rire le» «utveé des Idées sau- 
gremiea ^i lui penfenl venir ; mais causer quand 
la meilié du œrde connaît à paine Tautte , et 
pour échanger, d*un air plus ou mains eampaesé, 
des hanaUtéa qui n'iaténssent éirectemen* per- 
sonne; c'est froid... et surtout pe« itenéaUr. 

On parla bien... (c'est-à-dire non^ on parla beau- 



conpy vat eet Intarissable sujet, qui défraye toutes 
les coorarsations actuelles — rErpocMon de 1867. 
On dit que Paris, aTec tous ses appartements meu- 
blés en afflcte^ a, maintenant, f aspect d'un Tasie' 
hûtel à kiner; que que ce sera Traiment fabu- 
leux si 1er trawaillevrs du Champ^de-Mars peu- 
Tent dtie e» mesure pour Tou^rture annonefte le 
1" aiTU; fait est qvestinn die bdtir we égBee 
novreUa spleadidev qui sera alTeclée au magtdfr- 
que quartier dea ChBmpa4!l jBéer, dans le Toisinage 
deFAro^de-TriomplMi. 

On critiqua et ron défendit les chapeaux abeardes 
que l'ea rencontre en ce moment dans la rue ; on 
rit un peu de la tournure japonaise delà plvpart 
de DOS élégafttor parisioMias. Puis il fht quesOee 
dea povpées ananaa et p«ini da sucre, des cani^ 
sents e» renom, des baraques des< boidevaids et 
des séduisaoter Tititoes' d^élrennes que Janvier 
aTait m paraître et df^Mwaltm, de TJtqmarkm du 
boiaieimrd des ItaMens, de la léte de iphinx à Ish 
quetta le pvestid^iUlsv angMs Stodare faisait 
réeilerdes iperv èa Legouvi^ dans le IhéitMdu 
mysldr» de la salle Een, arec un léger accent 
d'oatre*nier. 

On frémit Marrenr à la pensée de' cai terrible 
panier où le physicien anglais enfermait un enfant 
DigitizedL, _ __ - ^-^^-^ 
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qu*il transperçait à travers Vosier, de furieux coups 
d'épée, du sang qui s'écbappait de ce paaîer, avec 
les cris de détresse de Tinfortunée victime... La- 
quelle victime, on voyait bientôt reparaître toute 
TO>e et toute souriante au milieu de ce bon public, 
qui frissonnait de la tête aux pieds à ses gémisse- 
ments, mais qui pourtant ne perdait pas de vue une 
s ule goutte de son sang qu'on versait!... 

La mort un peu ancienne déjà de notre célèbre 
«aricaturiste Gavarni et celle du violoncelliste 
b'Dlge Servais furent mises ensuite sur le tapis. — 
On passa de là aux succès d'Adelina et de CarloUa 
Patti, l'une à Paris, l'autre en province, pui^» de la 
reprise de Freischûtz au Tbéfltre -Lyrique ; on parla 
de Mignon, du ballet de la Soterce, si bien racontée, 
dans le précédent numéro, par notre chroniqueuse 
musicale ordinaire. — On me félicita de la bonne 
pensée qu'a eue l'administration de changer la 
couverture de nos diverses éditions ; on prétendit, 
pour me taquiner, tout en la déclarant ravissante, 
que noire dernière gravure de travestissements est 
un vieux laissé pour compte de l'an passé, attendu 
qu'elle porte, par une erreur du graveur, la date 
de Janvier 1866 au lieu de celle de Janvier 1867. — 
Je nous Justifiai aisément, et pour me dédommager 
de cette petite critique, on s'extasia longuement 
Aur la richesse et le nombre des annexes qui accom- 
pagnent cette gravure. 

Nais tout cela, en m'étant particulièrement agréa- 
ile, n'animait pas beaucoup notre cercle, qui, 
malgré la variété de la conversation, restait d'un 
Troid glacial, — à peine un éclat de rire, tout con- 
fus du bruit qu'il faisait, s'en échappait-il de temps 
en temps. 

En vain Lucie et sa sœur s'évertuaient à nous 
mettre en train ; en dépit de leurs efforts, cette réu- 
nion fortuite,— qui eût pu être si gaie,— continuait 
à avoir l'air (suivant l'expression favorite de Marie) 
d'une réunion de bonnets de nuit. 

Le c6té des gens sérieux finit par s'apercevoir de 
ce calme de mauvais augure ; et pour nous aider à 
en sortir un peu, on nous demanda de la musique. 
Hélas ! ce fut bien pis encore ! Ces morceaux, Joués 
sans talent par les unes, avec une timidité para- 
lysant tous moyens par les autres, et se succédant 
comme en un coucours de pensionnat, devinrent un 
^ rai soporitiqiie... ce que voyant et entendant, lamar- 
raine de Marie, une aimable dame, dont Je t'ai déjà 
entretenue, se dévoua... et quittant une partie de 
besigue à laquelle elle paraissait prendre beaucoup 
de plaisir, elle vint essayer de nous donner un peu 
d'entrain. 

tt Ça, mesdemoiselles, nous dit -elle, ce n'est pas 
liinsi qu'on passe la soirée quand on a votre âge, 
et qu'un bon hasard vuus réunit en nombre suffisant' 
pour s'amuser. — L.es jeunes filles ne doivent pas 
litre 8érleu^es avant le temps ; — c'est un peu la 
mode. Je le sais bien, aujourd'hui I mais dans ma 
Jeunesse on agisi^ait tout difi'éremmcnt, et l'on ne 
s'en trouvHit pas plus mal. — C'est si beau d'être au 
printemps ^e la vie et de savoir rire I — Ah I Je m'y 
entendais autrefois... Et à organiser des parties 
donc 1... Je coiinais»ais des masses de Jeux :— voulez- 
vous que je làche de m'en rappeler quelques-uns, 
afin que nous essayions ensemble de ressusciter ce 
beau passé ? 



~ Nous ne demandons pas mieux I s'écria avec 
enthousiasme le plus grand nombre d'entre noai, 
électrisé par ce petit discours. 

-~ Jouer?... murmura d'nn ton superbement dé- 
daigneux le plus petit — Jouer f... et à quoi? 

— A tout ce qui avait le don d*amuser dans ma 
Jeunesse, mes belles demoiselles , aux petits jeux 
innocents. 

— Oh I à pigeon-voie, au petit bonhomme vit 
encore, au corbillon!.. firent, avec un rire dont l'iro- 
nie était grosse d impertinence, les deux ou trois 
demoiselles qui avaient déjà fait de l'oppositioa. * 
Par charité, Florence, je ne te dirai pas le nom des 
jeunes personnes mal élevées, manquant ainsi de 
convenance avec l'aimable femme qui s'ingéaiail 
avec tant de bonté à les distraire. 

Fort heureusement, la marraine de Marie a 
autant d'indulgence que d'esprit et de bonté.— Elle 
feignit de ne pas s'apercevoir de ce que cette sortie 
avait de déplacé, et riposta gaîment : 

« Ehl mesdemoiselles, pigeon-voie ne manque 
pas de charme, petit-bonhomme non plus, et le 
corbillon encore moins; J'espère trouver une autre 
fois Toccasion de vous en convaincre; pour aujour- 
d'hui , nous allons chercher quelque chose d'un 
peu plus neuf... Ah! dame, ce sera toujours da 
vieUx-neuf! car Je ne sais pas inventer, moi! et 
<ous les Jeux que Je vais vous dire sont des ressou- 
venirs d'autrefois.» 

Là-dessus, elle saisit en riant une bobine de cor* 
donnât d'or, dont Lude se servait pour broder uae 
c"! armante bourse cerise, et la lançant sur les ge- 
noux d'une Jeune fille placée en face d^elle : 

« A..., commença-t-elle. 

— Mobilité, acheva la Jeune fille qui connsisait 
le jeu, en adressant un doux et significatif sourire 
à celle qui Pavait interpellée. 

— Trop long I fit cette dernière, en enveloppant 
toutefois la gracieuse répondeuse d'un regard recon- 
naissant. Dans le Jeu des mots partagés, les ploi 
courtes syllabes sont les meilleures. Je recom- 
mence. A toi, Lucie. — Cor... 

— Sage, fit Lucie qui rejeta aussitôt la bobine à 
une autre en disant : Mé.,. 

— Tier! Et la pelote fit un soubresaut sur de 
nouveaux genoux. tla„. 

— Teau!.,. Ra.., 

— Di«;..«» - " • * 

Ainsi de suite, aussi longtemps que l'on trouve 

des syllabes et que ce jeu amuse, il faut toutefois 
le mener le plus vite possible pour l'empêcher de 
languir. 

Quand on eut épuisé tous les mots de deux syl- 
labes connus, Marie, que ce début avait mise en 
verve, s'empara des ciseaux de sa sœur : 

« Je te vends mes ciseaux croisés, » lui dit-elle. 

Lucie prit les ciseaux et les passa à Thérèse, 
placée à côté d'elle, en répétant : 

ftJete vends mes ciseaux croisés. 

— Oh ! jusqu'ici il n'est pas très-malin, votre je»* 
tit Thérèse qui se hâta de dire les mômes paroles 
à sa voisine de gauche. 

— Cela ne t'empêche pas d'y avoir déjà gagné un 
gage, fit Marie triomphante. 

— Pourquoi cela ? 
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— On te le dira tout à l'heure; donne*l6 tou- 
jours et eontinuoiu. » 

La personne qui suivit fut obligée de s*ex6cuter 
comme Thérèse^ et pourtant elle aussi avait exacte- 
ment répété les paroles de Lucie et de Marie. II en 
fut de même de celle qui vint ensuite, puis de moi. 
Berthe, qui suivait et qui ne dit^^as un traître mot 
différent des nôtres, n'eût rien à payer cependant. 
Gomment cela pouvait-il se faire f On commença à 
accuser Marie. 

« Décidément, Marie, tu abuses de notre con- 
fiance, ton Jeu est une attrape. Tu fais donner des 
gages à qui tu veux et pour on ne sait quoi ! bien 
-certainement tu te moques de nous, tu nous voles. 

— Je vous voleL.. par exemple I... exclama la 
folle en riant & ne plus pouvoir parler. 

— Ou tu favorises les autres à notre détriment. 
La preuve, c'est que Berthe, qui a employé absolu- 
ment les mêmes mots que nous, n*a pas été prise ! 

— Elle n'a pas été prise parce qu'elle les a dit 
comme il fallait les dire. 

— Mais entin, comment? 

— Observez, regardez, écoutez! c'est une énigme 
que Je vous propose. » 

On recommença le tour. Nous étions tout yeux 
et tout oreilles, sans que cela nous en fit deviner 
davantage.. . Ce qui amusait Marie au superlatif. 

Enfln, à force d'attention, nous découvrîmes que 
celles-là seules ne payaient pas qui, en passant les 
ciseaux à leur voisine, croisaient ou les mains ou 
les doigts, ou Isr Jambe. Celait toute la malice de ce 
jeu ^ bien puéril, il faut en convenir — mais qui 
'fait plus rire et qui a plus d'intérêt que certains 
autres très-ingénieux et très-compUqués. 

Quand le tour des ciseaux cmsés est fini, on en 
commence un autre de ciseaux décroisés. Est-il be- 
soin de l'expliquer la finesse de celui-là? 

Ceci m'en remet encore en mémoire un du même 
genre ; je ne sais pas comment il s'appelle, mais 
voici de quelle façon il se Joue : Je viens du marché, 
ou de PariSf ou de la foire, dit la Joueuse qui com- 
mence le cercle à la personne qui se trouve le plus 
près d'elle. — Qti^y avez-vous acheté ? répond celle- 
ci. — Le la soie, ou du drap, ou une ro6«, ou des 
souliersj ou une paire de numchettes, ou un bijou, ou 
quelque objet enfin, soit de la toilette que Ton porte, 
soit placé au niveau de la main de la Joueuse, de telle 
sorte que tout en répondant, elle puisse, sans éveil- 
ler Tattention de la questionneuse, le toucher. — 
Cette condition, qui parait si simple, offre des diffi- 
cultés réelles, surtout lorsque Ton a décidé, en 
conomençant le Jeu, que l'on nommerait alternati- 
vement un objet masculin et un objet féminin. *- 
Ainsi^ dans ce cas, si Marie, ma voisine, répondait, 
Je suppose : J*ai acheté un corsage, Je serais, moi, 
obligée de dire : J'ai acheté de la mousseline, ou une 
broche, ou de la dentelle, ou quelque autre brimbo- 
rion du genre féminin se trouvant dans mon cos- 
tume. De plus, pour les personnes qui ne sont pas 
initiées à cette obligation du Jeu et qui croient n'a- 
Toir qu'à nommer, au basard, un objet, quel qu'il 
puisse être, c'est une source sans cesse renouvelée 
de gages, provoquant des récriminations et des 
étonnements fort amusants... pour les habiles. De 
même que pour ces plus habiles, il y a amende 



obligée, chaque fois qu'un mot d^â dit se repré- 
sente dans leur réponse. 

Le Jeu du gant succéda à celui des ciseaux. 

« Je te jette mon gasit, fit Thérèse en Jetant, en 

efi'et, un gant sur la personne placée enf ace 
d'elle. 

— Pourquoi me jettes-tu ton gant? répliqua celle-ci. 

*- Parce que tuas un caractère excellent, ou un re- 
gard charmant, ou un air séduisant, ou un e^prit 
plai ont, ou quelque qualité ou quelque travers en- 
fin, rimant avec gant. Un gsge est exigé pour toute 
répétition. 

Après ce dialogue, la Joueuse qui a fait la pre- 
mière question : Pourquoi me iettes-iu ton gant? en- 
voie le gant à son tour à la voisine de celle qui l'a 
interpellée, laquelle voisine rejette ce gant après 
la conversation convenue et la variante de la fin, à 
la personne qui suit celle qui lui a parlé. Tout cela 
le plus rapidement possible. C'est une sorte de cor- 
billon renouvelé qui ne manque pas de piquant, 
surtout lorsque questionneuses et questioimées 
sont affubles et spirituelles. 

Quand on fat las des Jeux tranquilles, la mar- 
raine de Marie proposa une partie de girouettes. Ce 
rôle de girouettes que vous allez avoir à remplir 
vous sera bien facile, mesdemoiselles, ajoute-t-elle 
gaiment, puisque l'on prétend que toutes le* de- 
moiselles le sont plus ou moins, girouettes! Pour moi, 
qui n'ai plus l'âge où l'on aime le changement, Je 
ferai le Dieu des vents, Ëole, et Je vous comman- 
derai la manœuvre. Placez-vous donc en ligne et 
sur autant de rangs que vous voudrez, derrière 
moi... L'i, très-bien ! Les quatre points cardinaux 
sont représentés par les quatre coins du salon. Cette 
table est le nord — cette Jardinière le sud — cette 
console Vest — cette encoignure Vouest, Maintenant 
à nos rôles respectifs... Ah ! il faut encore que je 
TOUS rappelle une chose : c'est que les girouettes, 
pour indiquer de quel côté souffle le vent, ont tou- 
jours une de leurs extrémités tournées vers le point 
directement opposé à celui-là. C'est donc une évo- 
lution qu'il faut observer avec soin. Ainsi, chaque 
fois que Je crierai sud, vous devrez tou'es faire 
volte-face vers le nord, et quand je dirai nord, vous 
regarderez le sud. Pour Vouest, demi-tour vers l'o- 
rient;' pour le nord-ouest, vous tournerez vers le 
sud' ouest, etc. L'important est de ne Jamais perdre 
de vue la désignation convenue des points cardi- 
naux. Au mot tempête, après avoir tourné trois fois 
rapidement sur vous-mêmes, il faudra vous retrou- 
ver placées comme vous étiez au point de départ 
du commandement. Quand j'ordonnerai le variable, 
vous vous balancerez de droite à gauche sans vous 
arrêter d'aucun côté, Jusqu'au moment où je crie- 
rai : variable-est, variable- ouest ou tout autre va- 
riable, pour vous fixer. 

Ces cboses expliquées et comprises, nous com- 
mençons pour tout de bon. Allons, mesdemoiselles 
les girouettes, à vos postes. 

Nous ne nous le fîmes pas dire deux fois. Cha- 
cune — même les dédaigneuses de tout à rheure!— 
s'amusait de tout cœur, à ces petits Jeux dont elle 
ne soupçonnait pas d'abord la gaité.] 

Notre Ëole, qui était bien le plus capricieux des 
dieux, multipliait avec tant de malice et de rapi- 
dité ses commandements,, que les pauvres gironet-|p 
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tes ne savaient où donner de la tète; c'était un va 
et Tient impossible da nord au sudj de Test à 
Touest, sans compter les tenypétes et les vorioft/esqui 
venaient encore embrouiller la question. Aussi on 
se poussait, on se bousculait, on riait.- à rendre 
impossibles les plus graves parties de ^bist du 
monde I Cela fit lever la séance aux Joueurs, qn 
vinrent demander la cause de ce Joyeux remue- 
ménage. On leur proposa d'y prendre part, mais 
s'ils y consentirent, ce fut à la seule condition 
qu'on cboisiraît un Jeu moins bruyant et dans le- 
quel on pourrait rester en place. Notre complai- 
sant boute-en- train organisa instantanément une 
partie de rubans. 

Pour cela, Lucie et Marie lui procurèrent autant 
de bouts de faveur qu'il y avait de personnes dans 
la société. Alors elle fit asseoir tout le monde en 
rond, et donna à chacun Tun des bouts de ces ru- 
bans. Puis elle réuDÎt les autres extrémités en fais^ 
ceau dans sa main — ce qui fais<iii4^4 un fort Joli 
coup d'œïï — et commanda la manœuvre comme 
dans le Jeu des girouettes ; il fallait, sous peine de 
gage, faire tout le contraire de ce qu'elle dieait. 
Ainsi, lorsqu'elle criait : Tirei 1 chacun devait Idk- 
cher le ruban qu'il tenait, et, au contraire, quand 
elle disait : ïdchei ! vite, on le ressaisissait ^ Bien 
de plus bizarre, de plus gai, de plus original que 
ce jeu. On a beau le connaître et s'y prendre de 
telle façon que l'on veut, on est toujours tenté mal- 
gré soi de suivre le commandement. 

Quand on eut fait aiosi ample moisson de gagea, 
on tira et distribua les pénitences ; et, comme les 
papas et les mamans en avaient pour leur grosse 
party ils continuèrent à jouer... Aussi «étirage fut- 
il d*une gaieté loUe. Puis on se séf»ara... à regret 1 
On venait de passer une si excellente soirée» que, 
quoique l'heure fût tpèsavanoée, personne ne son- 
geait à se plaindre, et que chacun l'en dlait le 
cœur épanoui par ce bon fou lire que Ton ne cul- 
tive plus jguère de nos Jours. 

Et ces charmante instants, à qui les devionsnaous? 
Al'entrain spirituel d'une complaisante femmo» qai 
avait su sacrifier son propre plaisir au désir d'a- 
muser de petites maladroites qui ne savaient com- 
ment s'y prendre... à l'aimable condesceadaaoe de 
bons parents, heureux de partager un iastant la 
Joie franche, naïve, de leurs enfonts aimés... Ahl 
l'amabilité et la bonté sont choses hion précieuses 
et bien appréciables, Florence! 

Je m'endormis en me répétant qu'il faut tâcher 
de les acquérir à tout prix^ et en me disant que 
s'il y a paribis 4e tristes Jours dans la via, on y 
rencontre 4e temps on temps de bons moments 
aussi. Mais oes moments-tt, ce n^esi pas dans les 
fastueuses réunions mondaines qu'il lisut aller les 
chercher, c'est dans ces bonnes petites Ifttos de fa- 
mille, improvisées, sans prétention, oemme celle 
^ne Je viens 4e te raconter. Jkamme. 

■ODES 
Ta me demsuides, ma chère Laiure, eemment Cimt 
les RasMeuies pser éonner à la plus aim^ des 
toilettes un ensemUe élégMstT C'est an veittant eoi- 
gneosesMot aux détails, c^t en respectant, en cher- 
difust l'haneoiÉe. IMdt 4e ««laneca kevtéea clitz 
une véritabie «artsiem»; elle ne mettie JamaU un 



jupoD, un chapeau ou un sMutesa éonft râ^mce 
ou la sia.plicité ne sera pas apprapriéeà eeAe de la 
robe; la liDgerîe, les ganis, les tottines, jHs^'nn 
n(Bud de crafalo, tout •eraoemUné, /Mk. La ! 
iette de visite qaiciroule à péad i«a tooSoon I 
ou 4ans les éBBsi-^intes; «çeliis qui se promène 
«uitwe se permoltra les oaeleors daires, et pea 
tHÎsser le champ plus Bbie à la ftoitaisfe. Le» P»i- 
>iennes aosil isigénieeni : dlea trouvent toufonn «si 
moyen quelconque pour utiliser les objets 4e tet- 
iette abandonnés par la mode, tout en BoiWDt la 
mode nouveUo oependani, et easM pour ainai dire 
idisser apercevoir que la eomposiilion de ènir tolMIe 
•ijit due non à leur choix, maisÀ la JodidieHtt ap^ 
cation d'une économie guidée par le bou gaûu La 
Parisienne, enfin, sait porter leluxe simplomanl : il ae 
Miffit pas, pour être bien mise, d'acholer 4es oljeb 
d'un prix élevé, il ûiut encore savoir les poiter sans 
prétention : il faut oubUer leur valeur. 

J'aurais encore beaucoup à dire pour rdpondre 
Si ta question , tu as entamé un sujet in^uisable; 
inais, sans reproche, ma chère, tu me demandts 
tant de choses que je ne pois faire droit à toutes 
•)u'un peu brièvement. 

Yoid, pour le nettoyage des jupons de laine, on 
•procédé bien simple : on les lave avec de l'eau et da 
Mvon ordinaires puis on les dépose dans de Feaa 
•clacm avec un namt rempli findigo, ahaoluoEDeiit 
comme sli Vagissait de hnge; on laisse le jupon 
pendant deux heures dans cette eau bleue ; on le re- 
tira, on le rep'isse. 

le te conseille beaucoup, pour nettoyer ta robe de 
^oie noire, d'employer les feidlles de thé de préfl^ 
reece au miel et au savon qui donoent un apprêt cas- 
sant, fort laii et peu dur&ble. 

H y a «cette aimée, comme toujours, beaucoup et 
ooms nouveaux et peu dVtoffes nouvéllea. Tu sais 
]u*0Q parle beaucoup de soies brochées ? ie n'm pss 
encore >tt qa'eUos aient un grand aoccèa. INjor les 
s aies iMm marché, la rayure est toujours en TOgna. 
Cependant on piésige «oa dédia* L*uni me paitalt 
toujours préférable à toutes les fantaisies. 

Oa porte beaucoup pour le théâtre, la ratalip 
avec mantille espagnole; (u vote cela dW, — ifest 
tout bonnomoni un voile da dentelle posé en guise 
de havdet. 

Tu me ikff""^^ ^«ello est, parmi tant de I 
difoisesde ckapeaux^ celle à adopter pour les f 
4gé>;s T La fomsa book nw parai t la phss ( 
Dana oa cas, on allonge un peu la passe, on dévn- 
toppe un peu le f6nd, et en ajuste deirière, en goise 
de baifokt, «oit une écnleUe de dix à donie eenti- 
mètrcB, soil le voile dent jefseas de te paiier. Qelle 
forme lawle a tout à bit IMt d'une assietu mit 
renversée. 

Pour coiffures, les poafti soat trAs à lavioie. Va 
grand* mère devia commander le sèea plus «rend 
ff ue ne le porterait par exemple ta couÉtee Mafle. 
Voici la toUetle que je lui «onaoille ponr le oontnl : 
robe de veloma «ait dmeraade, ornée daCsaiHas de 
velours noir pei lées do jais; coiftaw pouff se e D i pa 
>ani de velours asMrti, do blomie, ol dTta osaid de 
Ghantttly retombant aur le diignonen pettlveUe; 
une grappe de Miein de Gerinthe cearenne celle 
coillnre 4'où retombent des pendeloques de fais. 
Tatroavaias an pèftron de pouff, dit pouff Clo- 
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tilde, dans h planche de ce mois, n** 23 et 24. 
Ta le traTaltlerts en tulle gomme, ta le borderas 
d'an petit laiton oa d'une cannetitle. On recouTre 
cette cannetiUej d'un biais de tafTetas oa de Telonr^ 
très-étroit. On ruche tout autour une dentelle ou 
une blonde d'entiron cinq à huit centlmètrei; atn 
de cacher ce tulle, on dispose dessus sdt un chuu 
de Telours en biais, soit un chou de feuilles ou de 
fleurs. On place derrière deux pans de tulle on de 
blonde qui se rejoignent, comme tu le Terras indNquiJ 
an modèle. 11 fdut que les pans aient à peu près 
60 centimètres de long sur trente de large. On les 
borde dfone petit» dentelle et d'un telours si on teut. 

Qoanl an chapeau Mari^Loulse que lu trouTeras 
deaslné aussi, n"* 18 à 22; U te sera Huile de le faire 
toi-même, en crêpe noir que tu broderas de perles de 
jalf taillées asses grosses. Tu borderas le tour du cha- 
peau d'un biais de yelours étroit, sur lequel tu sème- 
ras» en biais, de longues perles de Jais. Tu feras une 
guirlande de feuilles de Jats, d'après le dessin que tu 
tronreras I la planche des patrons, et diaprés les ei- 
plications que je t'ai données dans ma dernière lettre. 
Tu le Toisy tu poseras tes feuilles une fais faites, sur 
le rouleau que Je t'ai enseigné à faire. 

Les garnitures des robes sont toujours aussi Ta- 
riées : pour le soir on porte beaucoup de broderies. 
Lci poÀei seM tati oniéta. Fear les toOeUcs de 
dlter el de seAiie» tetaSita» légess^ peurru quHls 
soient clairs, et les grenadÉMstesatesont to«îows de 
noise*. lêÊ îeoaer ilkst el mÊÊÊé Ica Èréêjmmes 
Csmaes p a sifn t U n i /t mm perler le cenage blane» si 
coTOBwdft montant onidédsilsté.«>-Ua joli eestamr de 
^fiUe: l^îs courts en dcAp bènt dahr,,» terminant 
f&t àm A&b trèeiic^ii beidéca dTaittakaa yis, 
d'osM lÉi^siir d^na coBUmètni^ ot deaid. Japon uni, 
fÉNÉlesmé dt^mlmob Chapeaa bonle 

imsrleoÉlégi 

ÏJiteMleiieêBvWê§êmiMMèBtUd$kd.r^1kbeéB 
popeline marrm garnie d'une passementerie semée 
de perles, imitatkndo grenati, mise ca brandebourgs 
sur le devant du corsage et de la jupe. Casaque 
peplam demi-ajustée, paieille, ornée des mêmes ga- 
lons. Chapeau Marie-Louise en Teloun marron. Une 
seule rose sur le cêté. 

Robe en crêpe lisse blanc a^ec des rouleau de 
satin rose formant écheUa sur chaqiie couture de de- 
yant, et Tenant fiire le carré sur le miUett d& lé du 
devant, ce qui simule le pépkm. Corsage décolleté 
carré, orné d'une chemisette de tuUe bouillonné, di- 
minuant le corsage de mdtié; pulSy on bouillon 
Leaia lY bien retefé pour la manche, et coopé par 
dea ronloanx. do sallA* 

Oao Jolie toilette povr ta tante : rebo de f^ye grise 
oiiiéi^ sur duifoe lé, d'un rufaaa de satin blanc 
d*eiiiinQ quatre doigts defanrgear, Koonvert d'un 
entie-deux da denteUo noire. Corsage à bretelles 
semUaUes à L'omomeai de la Jope^ au bnrd de ces 
bsetoDea da satio ime denUUe noire. Coiffure: dia- 
dèaaa do w l o or s noir natté, psr lé de jai^ 

Snr la cAtd gauchi^ un camélia blanc; carré de 
ChaaAill^, asseï i^and^ po«é sur le diadème, et Ux- 
usant na poa maâtUc^ 

Celle givnitue en. rubao da salin hboïc^ avec 
eaUe-desK nolfi^ est très-fatosabla pow resMWfeler 
mie loba Uaéi. Oa peut wmplaofr la corsage àé- 



fraîchi par un canezou en dentelle noire, rayé de ces 
mêmes rubans, et c'est très-élégant; ce canezou 
pourra former péplum, et chaque bande de satin se 
terminera par un nœud. 

Puisque ta chère tante me demande mon avis, je 
lui dirai qne les personnes ftgëes sont fort peu décol- 
letées maintensnt, même dans les plus grands bals; 
Toilà une réforme que toute femme sensée, ayant 
passé du mauTais cêté de la cinquantaine, devrait 
adopter arec enthousiasme. La mère de Marguerite 
avait, au bal d<mné par sa fille, une robe de satin 
gris perle montante ; pour ornement au corsa;;e, et 
tout du long da la Jnpe, une 2o«info do potel d^Alea- 
çoD aQanl en s'élargisiBaBt en tablier; manches larges 
à grands pans, ornées d'nne Isfnre semblable. Pour 
marquer cbaque angle des laçures, noeuds de salin 
gris et blancs, terminés par des aiguillettes assorties. 
Coiffure: diadème yelours et argent, carré de pohit 
d'Alençon, bouquet de géranium sur le celé» 

Pour lés Jeunes femmes» la grande mode est aux 
ooiffurcB égyptiennes. Le chignon est un entreUce- 
ment dé torsada. Pour diadème, une tresse; de 
chaque cdté deux nattes, d'euTlron trente centimètres, ' 
accompagnent le yisage et retombent sur la poitrine ; 
ce diadème et ces nattes sont tressées soit avec du 
Telours, du galon d'or ou d'argent, soit avec des 
guiilandes de fleura. Ces nattes se fosK aussi en ye- 
lours seulement, elles sont terminées par un gland ; 
ches beaucoup de modistes, elles remplacent les 
brides, ce sera uneyogue, comnse lachahaBsnollea. 

Fais faire ta robe de taiBelas bleu» ayec une garni- 
ture de petits noeuds de satin, au corsage seulement, 
et qui simuleront des basques autour de la taille. 
Les manches, très-étroites, seront garnies dœes noeuds 
jusqu'au coude et anxépauleites. Sur l'épaule gaoche, 
un nœud arec un fins de longi rubans de satki bleu 
étroit; c'est ce qui remplace les guides maintesiant; 
commande ton chapeaa'forme boule en yeloura bleu, 
ayec des nattes de satin pont ornement et pour bri- 
des. Un paletot de yeloois hra pattaitement ayea cotte 
robe. 

Les gants tout à fait longs sont très en yogne pour 
le soir, ayec les manches courtes. 

Pour costume de petit garçon, je te conseffle le 
paletot long en drap bleu ga*ni d'astrakan, elle petit 
bonnet persan bordé de la même foumura qne celle 
du costume : petites bottes ornées daaa le haut d'une 
bande d'astrakan. 

Puisqua ttt yeux fsire cadeau d'un costume L ta 
coushie Marie, il bbo seisible qu'una roba de yelours 
noir bordée de chinchilla, ayec le petit paletot pareil, 
serait ea qu'il y aurait à choisir, comme élégance et 
solidité; Il y a des. yelours si bon marché à présent, 
que, cette étoffe deyient presque unaéoonomie, qaand 
on songe à sa durées Toque en yelours noir» lardée 
de chinchilla, -r yoilà pour la coiffure. 

Eu fait de sorties de bal, lien da bien aovfcau. Le 
manteau espagnol ou le humons me semblent tou- 
jours les formes les plus ooaunodes paaca qu'elles 
sont sans manches. 

Jl'ai yu. un manteau espagnol fort élégant en ca- 
chemira bleu del, orné d'une broderie oiienlale el 
da perles da yerre assex fia<s. Cetla broderia orien- 
talapaut se remplacer par la point de chafaictte. 

Les hendea da caflbeaÉire sont touîoun très en yogue 
pomr garnir ces aecteadayêlameats* .,rZQQQ|p 
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EXPLICATIONS 



Planche II 



COTÉ DES BRODERIES. — i, Bavoir — 2, E. R, avec conronne— 8, Irma — ft, B. C. enlacés — 5, C D. - 
6, A. L. — 7, Mouchoir — 8, Garniture — à 11, Chanason — 12, C. B. enlacés — 13, L. A. enlacés — 14, Fr«ii- 
çoise — 15 à 17, Tablier d'enfant — 18, Joséphine — 19, Garniture — 20, Honorine — 21 et 22, Parure — 29, Bande 
pour Jupon. 

COTÉ DES PATRONS. — 1 à 8, Veste d'appartement — 9 à 12, Guêtre d*enfant — 13 à 17, Porte-montre — IB à 
22, Chapeau — 23 et 24, Coiffure ^ 25 à 2g, Dentelle an crochet imitation de guipure — 29 à 31, Dentelle au cro- 
chet — 32 et 33, Nalte passementerie — 34, Tablier d'enfant. 



COTE DES BRODERIES 

1, Bavoir, plumetis, cordonnet et point à la mi- 
nute ; il faut le doubler et faire une piqûre autour; 
on ajoute une petite garniture festonnée ou une 
guipure basse» 

2, E: R,, avec couronne^ anglaise, plumetis et 
cordonnet. 

3, Irma, gothique, plumetis et cordonnet. 

4, B. C, anglaise, enlacés, plumetis et cor- 
donnet. 

5, C. D., gothique, plumetis et cordonnet. 

6, A. I., plumetis et cordonnet. 

7, Mouchoir, plumetis, cordonnet, pois et feston. 
8; Gabritore, pJuoietis, cordonnet, pois, fcsion et 

broderie anglaise. 

9 à 1 1 , Chausson en piqué anglais pour baby, sou- 
taché en blanc oi>en couleur. 
9, Bout de pied. 
iO, Talon. 
11, Semelle. 
Le patron n* 9 se Joint au patron n* 10 par une 
petite piqûre ; on fait un œillet de chaque côté du 
talon aux deux coins arrondis, pour passer un petit 
ruban. 

12, C. B. enlacés, pour linge de table, plumetis. 

13, L. A. enlacés, pour linge de table, plumetis, 
cordonnet et feston. 

14, Françoise, anglaise, plumetis, cordonnet et 
feston. 

15 à 17, Tablier d'e!«fânt. 

15, Moitié de la pièce. 

16, Bande pour le bas du tablier. 

17, Poche. 

On le fait en percale avec la pièce en nansouk, 
formée d'entre-deux séparés par des bouillonnes ; 
on la garnit d'une petite guipure blanche, ainsi 
que la poche et Tourlet du bas. On peut aussi faire 
ce tablier en toile de lin, soutaché en noir et garni 
en guipure noire, la pièce sera plate et soutacbée 



aux endroits indiqués par les entre-de.ux. La partie 
ombrée à la bande n* 16 figure Tourlet. (Voir le 
croquis n* 34, côté des patrons.) 

18, Joséphine^ anglaise, plumetis et cordonnet. 

19, Garniturb, plumetis, cordonnet, pois et feston. 

20, Honorine, anglaise, plumetis et cordonnet. 
21 et 22, Parure, plumetis et point de sable ; les 

chaînons qui traversent d'un anneau à l'autre sont 
en point de sable, entouré d*un cordonnet léger. 

23, Baude pour upon, soutachée au-dessus des 
plis. Les quatre raies ombrées figurent les plis ; les 
dents soutachées sont sur étoffe double rapportée 
sur Tourlet en dessous du dernier pli« 

COTE DES PATRONS 

1 à 8, Veste d'appartement. 

1, Devant. 

2, Moitié du dos. 

3, Moitié du col. 

4, Jockey de la manche. 

5, Manche, dessus. 

6, Manche, dessous. 

7, Croquis, devant, 

8, Croquis, dos. 

Un emploie pour ce petit vêtement 2 mètres 30 
centimètres de velours de 60 centimètres de large; 
si l'on veut tailler le dos sans couture comme le 
P'itron, on ajoutera une petite pointe de chaque 
côté. La manche est droite; on la coud seulement 
jusqu'A la lettre H, on la laisse ouverte à partir de 
cette lettre Jusqu'en bas, ou bien on la taille avec 
une pointe dessus et une pointe dessous, en pliant 
le bas du patron en biais, depuis la lettre H Jus- 
qu'au milieu, et l'on obtient alors la nianche figu- 
rée sur les n*» 7 et 8. Le Jockey se fixe k la lettre 
L, sur l'épaule, et s'arrête de chaque cOté sur la 
couture de l'emmanchure. Le col est à pointe; on 
peut le remplacer par un biais semblable à ceux 
des confections. Toute la veste est garnie d'un ef- 
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filé en perles posé non pas au bord, mais sur le te- 
lours même, puis on place au-dessus un galon 
clouté. 
9 à 12, GoÂTRB d'enfant. 
9, Guêtre. 

10, Bande pour les boutonnières. 

1 1 , Bande pour le dessous du pied. 

12, Croquis. 

On la fait en drap ; on taille deur^ morceaux sur 
le patron n* 9, et on les réunit par une couture 
derrière la Jambe ; la bande pour les boutonnières 
de taille sur le patron n* 10 et se réunit aux lettres 
de raccord ; on la double d'une doublure forte. — 
Dans le baut, on coud un élastique ; le dessous de 
pied est en drap doublé de cuir. 

13à i7, Porte-moutre. 
• 13, Dessous. 
44, coté. 

15, Fond. 

16, Derant. 

17, Groquit. 

Le devant n* 16 est en tapisserie en soie d'Alger, 
avec appliques en cuir ; le petit crocbet pour sus- 
pendre la montre est en cuivre doré; les deux côtés 
n* 14 sont également en tapisserie avec appliques de 
cuir. On taille tous les patrons en carton et en sa- 
tin de la nuance de la soie d'Alger pour doubler le 
porte-montre; le satin est légèrement ouaté et pi- 
qué; le fond n* IK est couvert à l'extérieur d'une 
bande de satin uni ; ces différenls morceaux sont 
réunis par un surjet en enfermant le carton entre 
le dessus et la doublure ; on pose une cbenilie sur 
toutes les coutures extérieures et intérieures. 

18 à 24, Chapeau et coipfdee. (Voir l'explication à 
l'article Modes. 

25 à 28, Dentelle au crochet, imitation de gui- 
pure. 

25 à 27, Détail du travail grossi. 
28, Croquis de la dentelle. 

Cette dentelle ne se fait pas par rang, mais par 
partie. — Vous faites d'abord le milieu de tout un 
dessin; puis le haut, puis enfin le pied. On peut la 
faire de différentes grosseurs; notre échantillon 
n* 28 est exécuté en fil d'Irlande n<^ 150. 

Ayez soin de suivre cette explication maille par 
maille, le crochet en main. 

Montez 17 mailles-chalnettes — 1 demi-bride 
dans la S» maille-chaînette en partant du crochet 
— 3 mailles-chaînettes — i maille passée dans la 
4* maiUe. 

Pour mieux comprendre l'explication du milieu 
de la dentelle, consultez le croquis n* 25 auquel 
les quatre feuilles sont numérotées dans l'ordre où 
elles sont exécutées. 

r* feuiVe. — 4 mailles*chaînettes — tournez le 
fll trois fois autour du crochet — piquez le crochet 
dans la première des 4 mailles-chaînettes — tirez 
le fll -^ tirez successivement le fil trois fois dans 
2 fils, il vous restera 2 fils sur le crochet — tournez 
le fil deux fois autour du crochet — piquez le cro- 
chet dans le fil du bas de la bride (formée en tirant 
le fil 3 fois dans 2 fils) — tirez le fil — lirez le fll 
succesrivement deux fois dans deux fils — tirez le 
fil dans trois fils. (Fin de la première feuille.) 

1 bride double en piquant le crochet dans la 8* 



maille-chaînette des 17 mailles montées pour corn- 
mtficer la dentelle. 

2* feuille. — Tournez le fil quatre fois autour du 
crochet — piquez le crochet dans la 5* maille-chaî- 
nette des 17 maOles montées pour commencer la 
dentelle — tirez le fil — Urez le fil successivement 
trois fois dans 2 fils^ il vous reste trois fils sur le 
crochet — tournez deux fois le fil autour du cro- 
chet — piquez le crochet dans le fll du bas de la 
bride (formée en tirant le fll trois fois dans 2 flls)— 
lirez le fil — tirez successivement deux fois dans 

2 flls, il vous reste 4 flls sur le crochet — tournez 
deux fois le fll autour du crochet -^ piquez le cro- 
chet dans le flldu.bas de la bride (formée en tirant 
deux fois le fll dans 2 fils) — tirez le fll — tirez suc- 
cessivement trois fois le fil dans 2 flls — tires le fil 
dans 4 flls. (Fhi de la 2* feuUle.) 

Rejetez le crochet en arrière et faites 1 mdlle 
passée en piquant le crochet dans la bride double 
qui sépare les deux feuilles. 

3* feuille. — Comme la {'• feuille. 

4 mailles-chalnettes — 1 bride double en pi- 
quant le crochet dans la maille passée prise sur la 
bride double qui sépare les deux premières feuilles 
^ 4 mailles-chaînettes. 

4* feuille, — Comme la 2* feuille, en piquant le 
crochet dans la même maille passée après tfvoir 
tourné 1084 fois le fll autour du crochet. 

Haut de la dentelle. — 5 mailles-chalnettes ^ 1 
maille passée dans la 4* maille-chaînette des 17 
mailles montées pour commencer la dentelle — 

3 mailles-chalnettes — i demi-bride dans la pre- 
mière maille de la chaîne du commencement = — 
5 mailles-chaînettes — retournez votre ouvrage — 
I dend-bride dans la précédente demi-bride — 3 
mailles-chaînettes — 1 maille passée en piquant 
te crochet dans la 5* maille des 5 mailles-chalnettes 
faites après la 4" feuille — retournez votre ouvrage 
— 3 mailles-chalnettes — 1 demi-bride dans la 
précédente demi-bride ^ 7 mailles-chaînettes — 
l'ctournez votre ouvrage — 1 denû-bride dans la 
lirécédente demi- bride — 3 maillés-chaînettes — 
I maille passée en piquant le crochet dans la 4* 
maille des 5 mailles-chaînettes faites après la 4 
f. uille — retournez votre ouvrage — 3 mailles'- 
chaînettes — 1 demi-bride dans la précédente 
demi-bride -^ 5 mailles-chaînettes — retournez 
votre ouvrage ^ 1 demi-bride dans la précédente 
demi-bride — 3 mailles-chaînettes — 1 maille pas- 
sée en piquant le crochet dans la 3* maille des 
5 mailles-chalnettes faites après la 4* feuille «- re- 
t >urn(Bz votre ouvrage — 3 mailles-chaînettes — 1 
•^emi-bride dans la précédente demi-bride — 7 
mailles-chaînettes — retournez votre ouvrage — i 
bride dans la dernière demi-bride — 1 bride en pi- 
quant le crochet & la fois dans la 2* et la i'* maille 
des 5 mailles-chaînettes faites après la 4* feuille, -r 
(Fin du haut de la dentelle.) 

7 mailles-chalnettes — 1 demi-bride dans la 
bride double qui sépare les 3* et 4" feuilles — 10 
mailles-chaînettes — 1 maille passée en piquant le 
crochet au sommet de la 3* feuille — 5 mailles- 
rhalnettes ||. 

Pied de la dentelle, — 1 maille passée dans la pre- 
mière des trois mailles-chalnettes précédant au 
commencement la i'* feuille — 1 maille passée en 



piquant le crochet dans la demi-biide précédaot 
les 3 maiUes-chainettes — 1 maiUe-chaiaette — 
1 demi-bride dans la 17* maille des 17 maittes^ebai- 
nettes montée» pour commencer la dentelle •— re- 
tonrnex Totre ouTrage — 2 maillea-chalnettes -* i 
demi-bride dans la maille-cbaioette iiûte avant la 
précédente demi-bride — i maiUe pasiée en pi- 
quant le crochet dans la 3* des 5 maiUea-chalaetles 
faites po«r réunir la 3* feuille au pied de la dentelle 

— retoomes yoire ouvrage- -^ i maille passée dans 
la dernière demi-bride — 1 maille-chaiaette ^ i 
demi-bride dans la 2* maille-cbalnette des 2 der* 
nières mailles du bord — retournes notre ouvrage 

— 2 mailles-chalaettea — 1 demi-beide dans la 
maîDe-cbaiaette faite avant k dernière demi-bride 
— ' i maiDe passée dans la 8* maille des iO mailles- 
chaînettes venant rejoindre le somoset de la troi- 
sième feuille ^ retournes votre ouvrage--* i maille 
passée dans fa dernière demir4)ride. -^ i maille- 
chalnette — 1 demi-bride dans la T maille des 2 
dernières maillea-chalaettes du boid r- letonraez 
votre ouvraga — 2 mailIes-chalnettes -* 1 demi- 
bride dans la maille-chaioette Csile ajnrai la dernière 
deml-hride — 3 maiUes-chaioetles ^ i aaaiHe pas- 
sée en piquant le crochet dans la ¥ maille des 10 
mailles-chalnettes venant reloindie le sommet de 
la 3* feuille % 

Vous commences let deuièma dearin peur lequel 
vous avoK seulement quelque» ehangenvsnts que 
nous allona signaler^ pour piquet le ctochet dans 
les naailles du préeééênl dessin fue remplacent les 
maillea-cbalneitca BMntées pow eesmnencer la 
dentelle^ (Goasotteft^ pour snieux c o mprendre ces 
explicatkas^le» csoquii bp* 25, 20 el t7«> 

X l'^/nitt/^-^CSoneifltesirexplieaffondQk donnée 
penr eette fenile; 

¥ Mir dbufcto en piqtiaait te cMsfaet dans la 
deiiMNride prbe dans la britfe double quif sépare 
les 1^ et 4» Iboilles du précédent dbsihi. 

2* feuéUè. — Consultes rexplication dé]% donnée 
pour cette (butte, en piquant fe erochet dans la 4* 
maffle des TnudllesHthaînettes faites au dessfn pré- 
cédent pour Joindre le haut de la denteHe au mi- 
lieu, et continues pour les autres feuilles ]usqu*à 
rendMt où commence h Âaut dt ta àenielU. 

5 mailles-chalnettes — i maille passée dans la 3* 
dés 1 maHles-chalaeties Utes an dessin prêchent 
pour Jioindrs le haut dé la dentelle au milîen — 3 
maiilea-chaloettes — i demi-bride dana la %• maille 
des 7maHlesH:halnettes faites avant la !'• bride des 
2 brides fâ&es poua termfner le haut de la dentelle 
au rang précédent — continuel le travail dont Tex- 
plication a été donnée entre l'es deux, signes |f pour 
le haut db dessin et pour revenir au pied de la den- 
telé. 

VieA dé ImâmtéBê^-^ i maille passée eapiçuant 
le crochet dans la premlèce mstiHe des. 3 nàsilles- 
chalneltes psécédant la premiers IMIle -^ i maMIe 
passée en. piquant le crochet dans la deralèse deoii- 
bride du pied da pi^cédent dessin -^ i maifle- 
cbalnette — 1 deni4iride dan» la 2** maiBe des 
deux dernières mailles-chalnettes du bord du. pré- 
cédent dessin — contlanea le travail eompiit entre 
les deux signes * «- votre desrin teamioéy vous le^ 
pvenes pour le suivant l'cxplicaliaa an signe X» 



20 à Zïf DnnELLB an crodiet ponr petUe garni- 
ture. 

29, l*' lURc. — 7 mailles-chaînettes — 1 bride 
en piquant le crochet dans la preméère maille^ 
chdnette — -^7 mailles-chaînettes -^ i bride en 
piquant le crochet dan» la denûère bride ^ Mtour- 
nez- au signe + ei faite» la longaeur qui vous sera 
nécessaire. 

30,2* aAMW-^-f 2 brides priaea dans le Jour en 
enfecmant la bride dis premier rang -^ 2 msiUes- 
chalaetie» — retourne» au signe +. 

Ziy r RAira. — Attacbas le il dan» la 4^ msiHe- 
chaînette du preaaier rang el Datte» 4- 4 msâVes- 
chaînette» -^ i maille passée dana la Z^ maiHe»- 
chalnette en comptant en anièra— llmaiUeaH^bsl- 
nettes — 1 demi-bride dans la 4* maille- chaînette 
de la dent suivante — retournez an signe -f* 

32 et 33, Natte en passementerie* 

On la fait avec une ganse ronde et une ganse ca^ 
rée , comme l'indique le dessin n* 3A| on les réu- 
nit par un fil Jeté tout du long »■» le» deux ganses 
avant de commencer. Cette natte se fait avec cinq 
brins ; on rorne de perles et on la termine par an 
gland ou en posant un bouton aux extrdmilés. 

34, Caeaina da tablier 15 à 17, cûU de» brode- 
ries. 

OaUBXSi El PAPIER 

Nous énvoyims aujourd'hui à not abonnées te 
commencement d'une coHection d^œinets. On peat 
les monter sur des tijges en fit de fer assez htigi» 
pour orner des vases on une Jardfnlâre, ou bien sitr 
unw itgt ttCskConrte pour le» pt^afor dans m 
mousse qui servira à garnir Tintérienr f une dit* 

Un excellent emploi encore de ce» œillets» siM 
de les dUposer afac pfàif al M cntivinilaat bien 
les couleurs dans un parier oi» WÊm eoriMlla de 
foraM Aégsnle, sril en oiter, blane on bratf^ ^ 
en anneaflK an ooebei aaavroa^ sH fner l'en M»* 
pisait aomi damauase* Lai liges» dan» ea ca%.ie^ 
■aknt courtes^ et le» feaiOes n w nlé e » en pelM 
branches qnéYm pifaerail «à et là daa» cette 
mous»»^ entra las iiaaes. ft est esasoliel ^se le^- 
nier soit d'une teinte soasiiia en nnllwmei; miù^ 
nssnt réekt de» eoulMfl» qri. le esanfoearaftootéfi- 
péiteBrient le» flaara da taalaitir. 

Panr faiw cas lUn^ déeonpenaaar srifl l«i 1^ 
dèles coloriés que nous vous envoyons : il ^'^J^ 
OBilItoté fonds2da mêma mon» et un caiicavtft. 
^Leabaadee, nenimprimÉesvqridfliiwèt»^* 
<Mmfèctl»ttnerde» csilleta anisy sesmt taillée» <v 
le modèle des œillets panachés^ e» ITan eOmiM» 
la flew. da la ménw manil'ie 

Voua avea donc quatre ronds Meeofésf fij^ 
cbaain de cea senda en qualxa, ai vealei^'» ■j'^ 
Mrmème, entra voa doigf», comaaa si vem w^^w* 
la cbiiénner.— 0um»4e emniUiri décWiiaiW»; 
-. Voa» am mi» un pen deaaaia aa ^^^^^rT 
ttadafer-^tenenâsparven» en erochet il «»|[]^ 
ndt4so9érieura - qui doivent veu»»»»^*f *»*: 
Uneiognura da papier de la nuança de l^»^ 
fixée par un brin da ill tourné, cachera c«****^ 
Eafllea alsm Fua de voa patrons qne ▼»«» *^ 
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(roué et enduit légèrement de collei yen le milieu. 
Serrez-le contre le cœur de ouate. Mettes dessous 
un peu de colle ; enfliez un second rond en ^aot 
soin de contrarier les pétales, et ainsi de suite 
pour vos quatre ronds. 

Vous collez alors les deux côtés du calice vert 
Tan sur l'autre, et tous enfilez ce calice dans la 
tige de votre œillet, après avoir ipis un peu de colle 
en dessous du dernier rond; vous prenez une 
faune verte et voas commencez à entourer la tige 
en enfermant en dedans de la hdne, le bas du ca- 
lice; vous achèverez de donner un air naturel à 
l'œillet en fixant au milieu, À l'aide d'un peu de 
colle, deux brins de plume blanche que vous arra- 
dierez délicatement à une jplume d'oie quelconque 
et friserez avec le bout de vos ciseaux. 

Pour monter les feuilles, on enfile un peu de lai- 
ton vert, en bobine, au milieu de chacune de ces 
feuilles, et Ton attache ce laiton replié sur lui- 
même, au bas de la partie arrondie, en tournant 
autour de la laine verte, contme on a fait poar la 
tige de la fleur. Les petites XuilUes se placent en 
haut des branches, que l'on composera en imiXaat 
une branche d'œillet naturel, lorsque toutes les 
feuilles seront munies de laiton (I). 

TAPISSER» Pin SimES 

1, Rond pour ameublement, pouff, tabouret de 
piano, coffre À bois, tapis, etc. 

2, Fond pour chaise, escabean ou sac de veyage. 

3, Fond pour pantoufle, coussin ou tabouret; on 
peut faire ce dessin en point capitonné. 

4 et 5, Petits dessins pour pochette à ouvrage, 
pantoufle, dessous de flambeau, etc. 

PLANCHE DE CROCHET OU FILET BBOD£ 

1, Dessin pour aube ou nappe d'autel. 

(1) Le complément de ce qu'il faut pour achever dix oeil- 
lets sera donné en mars. 



2, Carré pour voile de fauteuil. 

3 et 4, Ronds pour pelote. 

ft et 6, Entre-deux ou encadrements. 

7, Fond pour rideau ou dessus de lit. 

8, Entredeux. 

9, Fond pour rideau. 



CRATURB Dl «ODES 

Toîleite de jeune ftmme. — Bobe en salin de tonne 
princeue, ornée de bouillonnai en tulle noir foeés 
en tablier et tournant autour de la robe, Mleaus 
de distance en distance par des noBuds en ruban de 
satin avec boucles. — Dans les chevem^ oiseau 4e 
paradis. 

ToikU9 desMmfiUê. •* Aobe en taffetas bvodié 
de raies eatioéet et poiiitiUéM de blanc; le comge 
est trèa-ooart, A ceîntufe, omé de trvrerses et de 
pattes en paseinentarie avec Jsâs. «^ Gordon d'é- 
glantier idâju les cheveuc. 

Toiktte de petite fUle. — Toilette en velours gar- 
nie d'un «filé-foarrure. — Robe taillée en pointes. 
— Corsage déec^eté à manches courtes ; le haut 
du oorsage et k ceinture sont garnis du même 
effilé. — Petit paletot découpé à dents comme la 
robe et garni de même. — Chapeau en velours 
royal blanc avec bouillonné en velours et omé 
d'une plume. 



Les abonnées à Tédition violette et à l'édition 
verte recevront, au 16 février, les patrons sui- 
vants : 

Paletot de la gravure 3551 . 

ftobe avec tunique pour petite fille de 7 à 

8 ans. 
Robe décolletée pour jeune fille. 
Pantalon lingerie pour fillette de 13 à 14 ans. 



Iiogogriphe 



Je suis pour la famille une seconde mère. 

Du bon ange elle voit en moi l'auxiliaire ; 

Mon rôle est volontaire et tout de dévouement. 

Et j'ai droit au respect, à l'amour confiant. 

— Mais si je mets mon cœur en place de ma tète, 

Je change de nature, et suis un màrche-pied, 

Je sers de couche au pauvre, et sur mt^ Ton s'assied ; 



Je suis le gagne-pain de l'humble anachorète. 
— Cependant nn rolcan fermente dans mon sein, 
Menaçant les dtés et les plaines fertiles : 
C'est ainsi que de Dieu se fait sentir la main 
Pour forcer au dewdr les peuples indociles. 

J. M. DB Gaulle. 



«KTcj^s^ae^jtx»» 
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Mosaïque 



LA FÊTE DES ROIS. 

utrefois, TÉpiphanie, cette grande fête de la 
Gentilité, se célébrait en France avec une pompe 
extraordinaire. A Paris^ pendant la grand'messe du 
Jour, le roi lui-môme, en habits royaux, allait à 
l'offrande, portant Tor, l'encens et la myrrhe, dons 
symboliques offerts par les Mages à TEnfant-Dieu. 
Dans d'autres églises, trois prêtres représentaient 
les rois ; le premier, s'approchant de l'autel, éle- 
vait son sceptre, surmonté d'une étoile brillante, et 
chantait : Stella fulgore nimio rutilât : Une étoile 
brille d'un éclat incomparable. Le second disait le 
verset : Elle annonce la naissaoce du Roi des Rois. 
Le troisième continuait, disant : Dont les prophètes 
ont annoncé la venue! Ils s'embrassaient, et mar- 
chaient vers l'autel, où ils offraient les trois pré- 
sents, et le peuple chantait : Magi vêuimus! Les 
Mages venaient, se formaient en procession avec le 
clergé, et allaient vers la crèche, adorer l'Enfant- 
Jésus. C'était à la cathédrale de Reims que cette 
belle cérémonie s'accomplissait avec le plus d'éclat. 



LAUMONB. 



Celui qui donne aux pauvres ne sera pas dam 
l'indigence ; celui, au contraire^ qui rejette la de- 
mande du pauvre, endurera la pénurie. 

Fuiverbes. 



Je note dans un registre ce que Je donne à Dieu, 
et ce que Dieu me donne. Or, Je n'ai Jamais pu 
rendre à Dieu ce que Je lui dois ; plus Je donne, 
plus Je reçois. 

COSME DE MÉDICIS. 



Vous tuez ceuXf que vous ne nourrissez pas. Pre 
nez garde d'enfermer la vie des pauvres avec vos 
écus. 

Saikt Ambroise. 



Donne du pain, et prends le paradis. 

Saint GnÊGOiRE. 



Le mot du Logogriphe de Janvier e«t MARCEL, dont on fait : Cat^mel, Mat^^ Larme, Arme. 
EXPLICATION DU RÉBUS DE JANVIER i II faut garder une oreiUe pour i'aooufé ! 



BÉBV8 
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IIRS 1M7 



LES PEUPLES tniMGES 



(1) 






ENDANT que la docteur me 
donnait ces détails lur TétoQ- 
oanie industrie de FabeiUe 
coupeuM de feuilles, J'ayisai 
une petite mooche d'une mer- 
veilleuse beauté^ mais dont 
rallnre semblait inquiète et 
^_^^^^^_^__^__ îQdëcise. Son corsage était 
d'un nieu biiiâttui ai son abdomen d*on rouge doré 
resplendissant ; on eût dit deux pierres précieuses 
soudées l'une à Fautre. Elle arriva près du nid de l'a- 
beille, tourna autour^ y introduisit ses antennes 
comme pour en explorer les profondeurs, puis y en- 
tra après quelque hésitation. 

cQne Ta faire là cette Jolie mouche, demandai-je 
an docteur, aurait-elle le projet de piller le miel de 
l'abelUer 

— Non, me dit-il; elle médite une aetion plus 
noire. Mais Toyex le contraste entre cette petite mou- 
che aux formes él^antes et si richement têtue, et 
l'abeille, cette laborieuse ouTrière couTerte du mo- 
deste sarreau gris de l'artisan. La belle mouche, elle, 
ne sait rien, son industrie est nulle et, avec ses beaux 
habits, elle n'est seulement pas capable de faire le lit 
de ses enfants. — Que fera-t-elle alors? — Il faut 
cependant bien qu'elle assure l'existence de sa nosté^ 
rite, et die ne tr6uve rien de mieux que de profiter 
du travail de la pauvre abeille. — Vous saves que le 
coucou ne fait pas de nid, qu'il dépose ses oeufs dans 
celui des autres oiseaux, auxquels il laisse le soin de 
couver, de nourrir, d^élever sa géniture; qae le nour- 
risson goulu affame souvent ses frères de lait en s'ap* 
propriant exclusivement toutes les sobsistances que 
peut fournir la mère pourvoyeuse. Ainsi fait la 
chrysis, et bien pis encore; car sa larve ne se con* 
tente pas de parUiger les provisions de TenCuit de la 
maison^ mais elle le dévore lui-môme. » 

Pendant cette explication, la chrysis avait sans doute 
accompli son ténébreux desseho, car je la vi^ sortir du 
nid de TabeiUe en agitant ses antennes d'un air 
tout guilleret; elle allait prendre son vol, lorsque la 
petite abeille grise reparut au môme instant, portant 
entre ses pattes une rondelle de feuille destinée à 
boucher sa dernière cellule. Elle aperçut la chr jsis, 
reconnut en elle l'ennemi de sa race, et l&chant sa 
feuille, elle fondit sur elle tête baissée avant que 



(1) Voir le namiro d'Octobre 1805, page 380, et Février 
i8S7, page as. 

1867. Taom-cnmiiitw Amiia. ^ N* III. 



celle-ci pût s'enfnir. Je vis les deux mouches rouler 
ensemble sur le sable; puis l'abeille ayant le dessus 
et s'achamant sur le corps de son adversaire; mais 
celui-ci, recouvert en dessus d^une armure Irès-dme 
et polie, s'était roulé en boule, de sorte que l'aiguillon 
de rabeille n'y pouvait pénétrer. 

En vain celle-ci cherchait-elle le défiuit de la coi- 
rasse, soit que la colère et l'émotion rendissent ses 
coups incertains, soit que l'armure fût impénétrable, 
elle ne pouipait la percer> alor», frémissant de rage, 
elle loi déchira les ailes avec ses mandibules, puis 
s'envola pour aller découper les pièces nécessaires à 
la terminaison de son nid. •— Dès qu'elle (ùt partie, 
la malheureuse chrysis se remit sur ses pattes, et, 
privée désormais de ses ailes, elle s'éloigna pénible^ 
ment. Ainsi mutilée et couverte de poussière, elle 
avait perdu sa beauté, mais son but était atteint et 
l'avenir de sa postérité assuré. Pauvre chrysis! al- 
lais-je dire; mais non, c'est pauvre abeille! car elle 
aura perdu en partie le fruit de ses travaox : ubto- 
race afhmera son enfant et le dévorera. 

< Gomme tous voyes, dit le bon docteur, tous ces 
petits peuples ont leurs mœurs, leurs passions, qui 
ne le cèdent en rien à celles des natic ^s humaines; 
et, pour c^ qui les observe, mille nouveautés cu- 
rieuses viennent chaque jour dévoiler l'industrie et 
l'intelligence de ces petits êtres. 

» Il est une autre espèce d'abeOle solitaire qui 
montre un goût encore plus recherché dans la con- 
struction de M>n nid. Ge sont les pétales écarlates du 
coquelicot qu'elle choisit pour tapisser sa demeure. 
Celle-ci est creusée en manière de fiole florentine, et 
les parois en sont lisses et polies afin que la tapis- 
serie puisse s'y appliquer exactement, comme une 
tenture d'appartement. L'habile tapissière l'y appli- 
que, en effet, si parfaitement, qu*elle ne présente ni 
un pli ni une aspérité ; et eHe n'y ménage pas non 
plus l'étoffe, car celle-ci dépasse roriflce du trou tout 
autour. Lorsque ce beau salon écariate est terminé, 
l'abeille tapissière ou Vomie, comme la nomment les 
naturalistes, en remplit le fond d'une pfttée de miel 
et dépose douillettement cur ce lit parfumé un seul 
œuf; car cette habitation splendide est destinée à 
loger un seul enfant. Elle replie ensuite en dessus 
l'extrémité des feuilles de coquelicot, comme lors- 
qu'on referme un cornet de papier, et recouvre le 
tout de terre avec tant d'habileté et de soin qu'il se- 
rait impossible d'en retrouver la trace. 

— Voilà qui est merveilleux! Qui croirait trou- 
ver le goût du luxe développé ches une mouche? 

6 
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Mais que se passe-t-il donc ]à, aa milieu de Tallée; 
Toici de nouveaux acteurs qui paraissent sur la 
scène? i 

Je Toyais, en effet, un petit insecte de la grosseur 
d'une mouche commune^ mais de formes élégantes 
et élancées; sa tête fine, ornée de longues cornes ef- 
filées^ était d'un janae f&uva aiaai ^yoe^ ton oor- 
sage, ses élytres régniièremeot striées étalent d'un 
bleu foncé, et ses langues pattes ûaei, do* cèuleur 
iautie, paraissaient bien taillées pour la course. 11 en 
usait d'ailleurs de toutes ses forces et courait comme 
im cerf. Derrière lui, et non moins avantagé, arri- 
vait comme le vent, un gros insecte d'un vert doré, à 
cornes et à jambes brunes, avec les élytres relevées 
Celui-ci ^tait bien dix fois plus gros que Tautre. 
Il avait l'air féroce; ses gros yeux saillants et ses 
fortes mâchoires aiguës dénonçaient un animal 
varace et carnassier. 

4L Vous ne vous trompes par, dit le docteur, ré- 
pOBdanA aux observutiona précédentes que j'avais 
faites toot haut Ce gros înseote qui poursuit le petit 
est, en iffet, l'ennemi ie plus redouté des autres în- 
S6ct«s ; car rien n'égale son agilité, aa foree et sa 
Toracilé. C'-eat le «arabe doré ; également cenna fious 
la nood vulgaire de jardinier. L'bomme, qui mécon- 
nail pres'que toigeiirs ses inftërèls et que ses instincts 
ifislructeuri fartent k tuer îttéistincteiiieDt enneaiis 
et amiSi «n écrase un |;rand nombre, et cela d'autant 
plus facilement 4|ue les carabes csaneot tov)ours à 
terre, en quête d'uae proie qu'ils forcent à la ooorse, 
et oe font jamais usai^ de leurs ailes, b 

Donc le gros carabe donnait la chaise au petit, et, 
maJgié la rapidité de sa eeuse, oelai-<i perdait visi- 
bleipeni du ierraÎQ. *- le contemplais de loin cette 
lotte de vitesse, fusant en moi-même des voeux pour 
la ptas ^tîMe, lorsque toat à coup cetui-ei s'arrêta 
court, mais en restant toujours k dos tourné vers 
l'ennemi. « Ahlle malheureux 1 m'écriai^je, il est à 
bout de forces et de courage et se résignée son sort; 
sans doute, il veut au moins s'épargner la vue dt a«i 
meurtrier en lui tournant le dos. » 

Le docteur ne disait rien; mais il riait de «e rire 
silencieux que Gooper prête au vieux trappeur. 

Le gros carabe touchail presque sa victime et 
déjà je lui voyais ouvrir ses terribles JBsèchoires pour 
saisir sa proie, lorsque tout à coup ooe légère déto- 
nation se fit entendre, «1 je vis sortir du corps du pe- 
iit insecte à élytres bleues, comme un nuage de 
fumée. Trois exploûoos seoiblables se suivmnt à de 
courts intervalles, el le gros carabe doré s'arrêta court 
psmme étourdi et paralysé, tandis que le petit tirail- 
leur» profitant de ce moment de répit, reprenait sa 
course rapide et disparaissait bientôt au milieu des 
tiges serrées et entrelacées d'un épais gazoa. 

m Avoues que vous Me vous attei^dies pas à un 
semblabls dénouaient, me dit Je docteur en riant, 
et que la nature a accordé à ce petit insecte ttn sin* 
gulier moyen de défense. Qe petit artilleur a reçu le 
nom de bracbine-pëtard. Le gas explosif et caustique 
qu'il lance eU produit par une liqueur corrosive, très- 
volatile , qui se réduit subitement en vapeur; le 
brachine tient cette liqueur fulminante en réserve 
dans une petite vessie, et ne lui donne issue que dans 
des- cas de danger pressant; car sa provision de pou- 
dre s'épuise vite, et il lui faut un certain temps pour 
en reproduire d'autre. 11 peut cependant tirer sept à 



huit coups de suite. Les brachines vivent rassemblés 
en petites sociétés sous les pierres; lorsqu'on lève 
celles-ci, la détonation produite par un seul individu 
pénètre souvent d'une crainte salutaire tous les ia- 
sectes de la tribu qui suivent son exemple; alors 
toutes les crevasses de la terre qui les récèle forment 
jafnpprésemfent autant 4e petits voleans. » 

l'4urals inen voulu jouir de ce spectacle; mais 
fiMkis perdu de v«e le petit aitiUenr au milieu des 
tiges serrées du gazon, et, j'avais beau regarder, je 
n'en voyais pas trace. J'allais me retirer, lorsque ma 
vue s*arrêta sur une vaste toile blanche tendue comme 
un hamac, au moyen de nombreux cordages fixés au 
sommet des tiges de graminées les plus élevées. Je 
cherchai des yeux la moderne Arachné qui l'avait 
tissée, et Taperçus qui se tenait en embusc ad e dans 
une petite chambre de soie pincée à l'un des asgks 
de sa toQe, swxt l*aliri d'une fcMûUe 4a sakifoin. SBe 
était là, ramassée sur ei1e-mêma« et libute |urêtsà 
s'élancer sur la proie qui se serait empêtrée dans ks 
mailles de son filet. (Tétait une grosse unigoée, 4e 
ccMes qu'on appelle jwrfe-crofer, parce qtf elles ost 
peinte sur le dos une gmnde eroix blandw, 

A ce moment, deux pauvres ^ttàH éphénèrti, 

charmantes créatures aux yeux d'or, aux ailes de 

gaze, à peine nées depuis l'aube et qui de|faieBt 

moorir avec le jour, jouiesafent en fblâhlfiif <ies 

queWijfoes heures de vie que leur accorda la nalVR. 

Folles et étourdies conuoe tous les enflants, eteomme 

eux insouciantes du danger, les pauvres bestlolniM 

taisaient nulle attention à cette toile blanche, qui 

s'étendait sous elles eomme un vaste If nceol. Efles 

s'en approchaient peu à peu en s'ébattant, et tout I 

coup, unmouverneTit un peu trop brusque lesypiéci- 

ptta toutes deux. C'était une na^e proie pourcetogre 

vetftra, eftil «dt préférésans doute qaei^ne gras gigvt 

de mouche ou quelque rabte de chenille ; mais dotié 

d'un appétit iuf attable et ne dînant pue fous les joins, 

le monstre n'était pas bête à dédaigner cette prafe 

facite que lui envoyait le lusard, et il «Télança hors 

de sa caverne de soie. Les pauvres éphémères ss dé- 

battaiîent en vatn «u milieu de la toile; chaque cflW 

qu'elles tentaient awuraH teur perte, chaque mâilte 

biîsëe par elles était «ne chatae de plus qu'dies» 

rivaient au corps. — Pris de pitlë. J'allais «atervenir 

et délivrer les moucheroUes, mais la curiesité ne 

retint, et pendant que j*bésitais, le monstre ^élsoçi 

d*un bond sur celle qui était la plus rapproehd», et 

d'un co«p de ses vigoureuses ndchoires lui broyt » 

tête. Puis H se mit traiM|uiltemeol à savourer « 

sang et les chairs de sa victime, sûre que l'*****^^ 

tive, retenue par de solides Mens, ne lui écbtpi»^ 

pas. — Je pus alors examiner à kfeir le vaiSfBJJ 

pendant qu'il consommait son horrible festin. U 

avait le ventre obèse et ballonné, indice haWtoel « 

gloutonnerie; sa îéie petite et déprimée, visiMeseti- 

lement par les organes de la raanducation, ^^/^ 

chassée dans les épaules et portait sur le dessus hm 

petits yeax ronds et brillants ; son torse était ''•^j» 

trapu; signe non équivoque de force brutale; f^ 

ses membres très-longs, très-ténus, très-nerveWj 

étaient couverts de poils rudes, four costo«« ^ 

avait une robe d'un jaune roux d'un aspect assex 

ntstre. ^, 

Après avoir épuisé le corps de sa ^l^^J^L-je 

l time, le monstre se tournait vers son inforw^ 
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HBOi qui, étroitement garrottée dans les liens tIs- 
qnenZj ne faisait plus aucun effort et semblait at- 
tendre STec résignation le sort qui la menaçait, si 
tant est qu'elle s'en rendit compte. Tout à coup un 
bourdonnement sonore retentît à mon oreUei et je 
tis une grande mouche s'engager courageusement 
dans les mailles du filet. C'était une espèce de longue 
guêpe noire, de formes très-élancées, portée sur de 
longues jambes et munie d'ailes irigoureuses. Son 
abdomen, rougeàPeitrémité^ était armé d'une lanee 
aiguë qu'elle brandissait fièrement. L'attitude de la 
grande mouche était agressiTe; il n'y avait pas à se 
méprendre un seul instant sur ses intentions belli- 
queuses; c'était UB chevalier errant, vrai Do» Qui- 
diotte au moral et an physique qui, sans doute, 
courait le monde pour redresser les torts, yenger la 
TeuYO et défendre l'orphelin. U s'élance en avant; de 
ses ailes Tigoureuses 11 déchire U toile de l'araignée 
qui s'arrête étonnée devant cet a gdaciem» et frémit 
de rage et d'effroi ; car elle ffâMonaii qu'elle a affaire 
à un redoutable adversaire. Elle a peur et veut fuir, 
mais elle n'en a pas le temps. Le héros ailé se préci- 
pite avec fureur sur le monstre à la cmx blanche, 
il lui porte en un instant mîMt coupa mort^, nulgré 
son Tcnin, sa rétistanœ et ses laœla. Enfin aprèa un 
combat opinièlre, car d la guêpe était ardente et 
nerveuse, l'andgiiée était vigoureuse et de fa plus 
grosse taille, la résistance de cette dernière mollit 
peu à peu et elle resta bientôt sans mouvement ren- 
versée et empêtrée dans ses propres filets. Nouveau 
Persée^ l'insecte ailé venait de défivrer ainsi une 
jeune et infortunée Andromède. Fier de sa victoire, 
et la trompettent de son clairon aigu, il saisit son en- 
nemi expirant et Tenlève dans les airs. 

Le docteur avait, comme moi, assisté à cet épisode 
chevaleresque auquel deux choses, je dois le dire, 
nuisaient dans noa espnt ; d'aboffd cet enlève- 
ment du e<Nrpf de son esnemi terrassé rappelait bien 
plutôt une bête féric« emportant sa pro^e qu'un preux 
chevalier; puis il avait négligé de délivrer de ses 
liens la jeune fille innocente et persécutde représeotéc 
par l'éphémère qu'il venait de sauver d'on ci grand 
danger; plus galant que hii, je m'empressai de 
m'acquitter de ce sein, tout en faisant part de mes 
réflexions au bon docteur, qui me répondit en riant : 

« Mon jeune ami, il n'y a parmi les animaux ni 
chevaliers errants, ni géants félons et méchants; 
chacun d'eux suit la route que la nature lui a tracée 
et concourt ainsi dans sa petite sphère à assurer cet 
ordre admirabYe qui se manireste dans Ls monde. 
L'araignée est faite pour manger une foule d'insectes 
dont le plus grand nombre rongent eux-mêmes nos 



fruits et nos plantes alimentaires; elle nous est donc 
en réalité plus utile que nuisible. Quant au tphex, 
c'est le nom de la guêpe noire victorieuse, la vérité 
m'oblige à vous dire que ce n'est nullement pour 
teoger les victimes de l'araignée, non plus que pour 
délivrer quelque belle persécutée, qu'il l'a attaquée 
jusque dans sa retraite. Mais, pour être moins roma- 
nesque, la raison n'en est pas moins intéressante. Le 
sphex est par lui-même un insecte fort doux et nul- 
lement carnassier; comme les abeilles il voltige parmi 
les fleurs et se plonge dans leur corolle embaumée 
pour y puiser le nectar. 11 mène pendant la première 
période de sa vie une existence douce et paisible ; 
mais dès que la femelle sent approcher le moment 
de pondre ses œufs, ses allures changent aussitôt. 
Elle devient inquiète et agitée et cherche un endroit 
propre à construire son nid. Cest loiyours dans les 
lieux sablonneux et exposés au soleil que le sphex 
creuse une cavité pour y loger sa progéniture. Il tra- 
vaille avec une ardeur singulière ; fait voler autour 
de lui la pcustière tfvec aes pattes et arrache avec e^ 
fort les grates de sable les plus Tohimineux. Enfin, 
lorsque la galerie cet terminée, convenaUefloeat 
élargie et polie attdedana, il y dépote un œuf ef aToo- 
cupe aussitôt de pourvoir à la nourriture delà pe- 
tite l«rve qui doit en sorthr an bout éè quelque* jours. 
Mais la sphcK ne fait pat de miel comme les abetflee, 
et d'aille«ri ta larve est carnassière et ne se nourrit 
que de preie vivante. GepenéanI cette larve est privée 
de pieds, incapable, par conséquent, de se nourrir 
eUfi-mèoie, eteHe pérfanit bientôt si la mère ne 0*00^ 
cupalt de procurer à ses petits des provisions en 
quantité suffisante. L'instinct merveilleux que le Gréa^ 
teur a mis dans chacune de ses créatnres, avertK 
l'insecte que, bien qu'il se nourrisse liri-niême di 
nectar et du pollen des fleurs, cette nourriture ne 
saurait oonvenir à son petit. It sait ce qu'il lui faut 
et se m«t aossitôl en campagne pour le lui procurer. 
Dès qu'il aperçait une araignée, il s'élance sur elle, 
la perce de son terrible aiguillon et l'emporte & son 
nid. L'araignée ne meurt pas malgré ses blessurea, 
mais le venin du sphex l'a plongée dans un état d'en- 
gourdissement qui ht rend incapable de se mouvoir 
et, par conséquent, de se défendre. La larve qui écUH 
trouve donc à sa portée une nonrr.rore convenable 
et fait subir è la malheurense araignée la pefoe du 
talion. — N'esl-il pas aintrable de trouver tsmt de 
prévoyance chirz un thétif insecte qui piépare ainsi 
la nourrilure de ses enfants qu'il ne Terra jamais, 
car déjà il aura cessé de vivre quand ceux-ci Tien- 
dront à éclore? 

J. PnEXBTTA. 
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BÎBIÎOGHAPHIE 



LES PSAUMES 

D*aprèt THébreu. 
FAR F. 1»B LA JCGIE (1). 



H est un livre qui est dans toutes les mains^ dani» 
celles des Israélites comme dans celles des chrétiens, 
dans celles des protestanscomme dans celiesdes catho- 
liques, un livre où la pUis sublime poésie se mêle aux 
prophétiques révélations, un livre tout do flamme» où 
l'amour de Dieu et le génie éclatent à la foisl ce 
livre est celui des Psaumes de David. Quelle lecture 
peut valoir celle de ces cantiques inspirés, où les 
pensées les plus hautes et les senthnents les plus 
profonds de l*flme sont rendus avec une simpHcité 
si magnlQque ? Le psautier n^est pas seulement une 
poésie, il n'est pas seulement une prière, c*est un 
livre de dogme et de morale à la fois; il est histo- 
rique et prophétique, et Thistoire de David, celle du 
peuple de Dieu, celle de l'Eglise s'y déroulent sous la 
réalité et sous la figure. David, en chantant les évé- 
nements de sa propre vie et de celle de son peuple, 
voit en même temps d'un œil prophétique la vie du 
Messie et les alternatives d'épreuve et de triomphe 
de l'Église. Ce livre si ancien est donc le livre de 
tous les temps. 

Les Psaumes ont été traduits en prose et en vers, 
dans toutes les langues mortes et vivantes. L) nou- 
velle traduction de M. de la Jugie, couronnée par 
TAcadémie française , honorée d'un bref du Saint- 
Père Pie iX, a été signalée pour sa savante fidélité 
par les juges les plus compétents ; sa noble poésie 
est faite pour toucher les ftmes chrétiennes et 
les belles intelligences. Ce vaste travail, qui suffît à 
lui seul à remplir et à honorer une vie, est déj i vive- 
ment apprécié, mais nous voudrions qu'il fût plus 
répandu encore; nous l'indiquons aux familles qui 
nous lisent, et nous les mettrons à même d'en 
juger en citant ici le psaume : Beus, judicium iuum 
régi âa, dont l'Église se sert dans ses saints offices, et 
qui annonce à la fois le règne de Salomon et cehii 
du Messie. 

Donne en partage au Roi ta sagesse soprême, 
An fils da Roi, grand Dieal ta SQprôme équité. 
Qne tons ses Jagements soient la justice même. 
Que le droit des petits, de ceux que ton cœur aime, 
Triomphe, sous l'abri de son autorité I 



\i) Un beau volume, prix 3 fr, 50. Ches Bray, rue Cas- 
sette, 20, Paris. 



De son règne aux humbles piopice 
Qne ton peuple partout recueille les bienfaits, 

Que sur les monts germe la paix, 

Sur les collines la Josticel 
Qu'en lui les malheureux trouvent un défenseur, 
Que les enfants du pauvre en lui trouvent un Juge, 
Qu'il soit des opprimés le fidèle refuge, 

£t qu'il écrase l'oppresseur! 

Objet d'universelft hommages. 
Tant qae l'astre des nuits, tant que Tastre des Jours 

Du temps mesureront le cours. 
Tu seras référé dans la suite des âges. 
Joun de félicité ! voilà qu'il descendra 
Goomie sur l'herbe aride une fraîche rosée, 
Comme la pluie au sein de la terre embrasée,- 

Le Juste par lui fleurira, 

La terre se réjouira, 

D'un plein repos favorisée. 
Aussi longtemps qu'au ciel la lune brillera. 

De son royaume au loin reculant la frontière. 
Sa puissance atteindra le fleuve «t les deux mers; 
Elle ne finira qu'où finit l'univers. 
A ses pieds tomberont les enfants des déserts ; 
Ses ennemis tremblants baiseront la poussière. 
Je vois venir, chargés des plus riches présents, 
Les princes de Tharsis et des Iles loinUines; 
Les rois des deax Saba portent l'or et reneens, 

Tribata de leurs heureux domaines. 
Je vois à ses genoux sa courber tous les rois ; 

Tous les peuples suivront ses lois. 

Au pauvre qui gémit son bras est secourable. 
Le faible sans défense est par lui protégé; 

Doux pour le pauvre et l'affligé. 
Il abaisse sur eux un regard favorable. 
Contre la ruse infâme et l'outrage odieux 
Il sera leur vengeur ! le sang du misérable 

Devant lui sera précieux. 

Qu'il vive! qu'il reçoive avec l'or d'Arabie 
Le tribut préféré d'un inmiortel amour; 
Qu'il soit l'objet des vœux de la terre ravie; 
Qu'on le bénisse chaque Jour! 

Alors le blé croîtra Jusque sur les montagnes; 
Agités par le vent, les épis sur leur front 

Cooune les cèdres frémiront. 
Des fécondes cités les enfants germeront 

Comme l'herbe dans nos campagnes. 

Son nom, du temps sera vainqueur ; 
Le soleil s'éteindra pins tOt que sa mémoiro; 
En lui seront bénis les peuples ; tous en chour 
Proclameront sans fin son triomphe et sa gk»re. 

Béni soit Jéhovah! le Dieu saint d'Israël, 

Qui dans Sion rend ses oracles! 

Lui seul est puissant en miracles, 
Qu'à Jamais soit béni le nom de l'Étemel I 
Que l'univers entier, du couchant à Tauroro, 
Soit rempli de sa gloire! Amen! amen encore! 



Noos tit>mp<MM-nmui en pensant que le roi-pro- 
phète a trouvé dans son traducteur une ftme digne 
dé le comprendre, et nn souffle lyrique presque à la 
hauteur de l'inspiration sublime de David f 



LE LIVRE DE MAURICE 

PAK ■-• 1MB SILYA (1) 



Chaque année voit édore uo grand nombre de 
libres pour les petits enûmts; plus qu'autrefois, ces 
petits êtres tiennent une grande place dans la fa- 
mille, et, par contre, dans la littérature, qui est tou- 
jours un refletde nos mœurs; mais, parmi ces livres, 
combien sont dignes de survivre au jour qui les a vus 
naître? Bien peu assurément, car bien peu sont 
conçus par une intelligence qui aime le jeune âge et 
qui sache luî parier. Des gens instruits ont voulu 



(1) Do volume, prii ; 
cob, Paris. 



3 francs. Chez Hetiel, 18, rue Ja- 



mettre la science au niveau de renfimce: lis ont dé- 
montré, puérilement peut-être, les secrets de la 
nature, les phénomènes de notre propre existence ; 
ils ont mis l'arithmétique en petits contes et ^histoire 
naturelle en labliaux ; ils ont réussi à abaisser la 
science, succès auquel ils n'ont pas prétendu, J'ima- 
gine. D'autres ont voulu exposer la morale dans des 
contes enfantins, mais la niaiserie du langage faisait 
rire, et quand on rit, on n'est guère édifié ni mora- 
lisé. Un livre bon, franc, simple, que l'enfance puisse 
comprendre et dont Tenlluice puisse profiter, est 
quelque chose de rare, et le vieux Berquln, amuse- 
ment de nos premières années, n'est pas enowe 
surpassé. Pourtant, le Livre de Maurice, écrit par une 
vraie mèro pour un vrai enfant, peut être reconn 
mandé à toutes les iàmilles. Mélange de récits de 
voyage et de petites histoires, naïves et bien dites, ce 
volume est tout à fait à la portée d'un enfant de huit 
à dix ans; il lui donnera de bonnes pensées, il Tin- 
téressera, il lui fera passer des heures très-douces; 
le naturel du style, la simplicité du rédt conviennent 
tout à fait à ces intelligences qui s'éveillent, et le 
fond du livre est aussi pur que la forme en est 
agréable. Nous le recommandons aux mères, et nous 
espérons que leur jugement ratifiera le nôtre. 

M. 8. 
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VU 

SOLITUDE 

E départ du comte Léonce ne pou- 
vait pas laisser un grand vide dans 
le cœur ni dans Texistence de sa 
femme , mais pourtant elle sentit 
avec chagrin le silence et L'isole- 
ment qui se faisaient autour d'elle. 
Le château redevint solitaire : les Joyeux compa- 
gnons de chasse ne faisaient plus retentir le cor en 
montant la colline, il n'y avait plus de brillants 
déjeuners, ni de soupers prolongés Jusqu'à l'aube, 
mais ce n'étaient pas ces fôtes bruyantes, que re- 
grettfûit Anne-Marie. Elle soupirait quelquefois en 
se trouvant tout & fait seule ; la porte de sa 
chambre ne s'ouvrait plus sous une main vive et 
jeune; elle ne voyait plus apparaître le comte, l'air 
gai, le front haut, et lui disant avec une politesse 
enjouée: 
f Vous plairait-il de descendro? nous allons faire 



un tour de parc. Ou bien : — Venez- vous voir Jeter 
répervier... Ou : — Voulez-vous mettre au net mon 
livre de chasse ? Ou : ^ Ma mère attend compa- 
gnie : descendez-vous au salon? a 

C'étaient là de minimes événements, c'étaient là 
de bien faibles marques d'attention et d'affection, et 
pourtant Anne-Marie se prenait à les regrotter, et à 
trouver que c'était un temps agréable que celui où 
la gaieté de son mari animait la vieille maison, où 
elle voyait soudain apparattro son visage fier et 
charmant, et où elle pouvait lui rendre parfois un 
petit service et recevoir de sa bouche un sourire et 
un remerclment. La douairière, il est vrai, n'avait 
pas quitté le château, mais, occupée à réaliser le 
rêve de toute sa vie, elle s'occupait peu de sa belle- 
fille : toute la Journée, elle la passait en consultation 
avec un architecte, en direction avec des ouvriers: 
le vieux manoir allait renaître : les salles habitées 
depuis des siècles par les oiseaux de nuit repre- 
naient un air d'élégance et de Jeunesse : les pla- 
fonds laissaient voir leurs blanches rosaces ou les 
entrelacements de leurs caissons sculptés; les sta- 
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tuM drffifréot fi^eBfttiBt ose jMnviiU Ti»^ I» 
ckéM de» Umhdê r«4mr«Mit MUtui et poli> 4» 
préttfiiMt te»tuMB »e»dMf«ia«ià cm pvofiMidat fo- 
nitirfs^ «A^ peodaai ift loBfi«»|»^ Faraif o^ Maît 
filé M» tottevj 26» portraits d« iàwMê^ veslasFéi 
avte i9teiy§«iM9 laprMaîeiit kuv pbc^au foyar^ 
laa mauklM anUqiiea et f arei ,. t eaUiiiét aiMi» sa 
mékiant camie ëea.aoaâUe» aai. BQovvaHtéa batt^ 
laatoa cornai 4d Paris > i» abapw&la ^c^l re&eyar 
Boa aotaly a« k plaackar ëa la btblialbèfiia^Ba fié* 
ckiBsait pKi» •ona la poMa 4«a Tolaoike» ki^lMs^ êmr- 
taMéa par tovray févA^ 4a f radiiM > u» ioiBiaiMa 
imnêk s'accoiapKfsaU aaia, ai imëima d'inidr^ 
Yille la dirl90iii iemlé* 

Bar*" taareiilMice^ aHan'avait «rdaiaaftâ«l4é8ia4 
la riibcate 4ua paar raadsa à 1» naiMn da iea 
père» ma attaienae ipte a dé iia ; etta itaîi cosMtta 
idtttiiée a^ae ota foiMqiiet ntunillea) kw aè«ik 
dan la tia^n^fty kvrproabaiiie iiiîbii la catulaioail, 
et l'idéa qvadta étsAngara^ ém oéadcàen Bs^acaa 
aHiaîanftpa t?eir asi^i^er fafattpaufliéaè eoBMÎttar 
a« c<MDta Uaaca rojpalaal aaitega qai âai«îl répii' 
rar taaA d'affranM. 

hb Titea de câagMmlaëiiiiéaa t'aceainplàMail peut 
elle: chaqtfa maabra que Ton nattafâit^ cbafaa 
sculpture que l'on relevait, chaque appartement 
qui reprenait sa physionomie d'autrefois réalisait 
un de ses désirs : tant de fois, jeune fille, Jeune 
femme déjà éprouvée, jeune mère déjà crainlive, 
veuve accablée de soucis, elle s'était promenée dana 
ces lieux désolés comme elle et elle s'était dit : 

«Si j'avais un peu d'argent, la pluie et le vent du 
ciel n'abattraient pas ces vieilles murailles I Les 
oiseaux nocturnes ne nicheraient pas sous ces 
voûtes, les paysans ne rinrienl pa» ea yassaot de*' 
vant le vieux manoir qui prof éfeadi leitrspèraiL. » 

L'instant souhaité était arrivé. La doQa>- 
rière, contente de savoir son fils content, ne pensait 
plus à autre chose qu'à ses plans de restaurations. 
Elle ne parlait guère que de cela à Anne-Marie, qui 
approuvait volontiers, et du reste, elle la laissait 
tout entière à sa solitude et à sa liberté. 

Les fourriers d'été sont venus ; la campagne se 
parait de ce vert tendre qui la rend si belle au 
printemps, et l'horizon que l'on apercevait des fe- 
nêtres dû château ofTraft une snite de champs û^ 
l'avoine et le bl^ élevaient leurs tfgfes verdoyantes, fie 
prairies immenses qui aTlaient anssi loin que les 
yetrx ; Mii4«, quelque» etrampa è^ coteas an â«ar et 
peints d'un jaune de s^Mifra iivtarnMipaient ta dou<e 
monotoïrfe da oe paysage', da eea plalBas ficondav^ 
de ees pkiMf iiotfrrtaièrai, Uo|p souvaivt cbangées 
en ehaœp de halaille. 

Anae^'Maffe aimait son payv>, alla aimait la na^ 
ture, et eUese plaisait à parcourir la canypagne^ ac* 
co«npagnée seulement desafemmadechaoïbre^ella 
avait un graad plaisir & suivra les peiito aestrcrs 
tracés entre les blés, et à g^afaer ainsi quelqae vil- 
lage Mntain, era elle allartà réglitfe fakanDe tisila 
au Seiat-Sacremeiil. Quelquafc^^ alk paiett jm 
pied de Vautel us bouquet de bèuett, cueziMs daat 
la protnenode. Quaad aile était fliitigaéa^ cM& a^aa- 
seyaii dans )è cmatière et aile pviaftttoiit fads pâair 
les générattofis labotiausee qui fa t apasHient U da 
leon travaux. 
Le» cimetièrea ùa CaodMeis aràiaiit et^nl mucoit 




aaearacièfa fartiaiftliaa»* ianaa*^ 
da ii iré^ttanteagaaiMif ai^^ia laMbd> 
parcoaaa dana tûm* hm laae» lae 
pris pour Ma* i$ nf4i#aaid'adla la* i 
prière et la demeure des morts. L'église du Tillage 
était ceinte de tour» qui servaient de défense; 
souvent, sous le porche, on trouvait un four à cuire 
le pain, el4alartat aeuraiUes oaéaa&éae eaÉonraient 
le champ «ht repoa. tA, tfor les tombes de Hauis an- 
cêtres, les paysaas difandaîaQUausa Cemmea, lean 
enfants et leurs troupeaux, et aujourd'hui encoze, 
ces souvenirs de guerre et d'alarme, mêlés à ce 
profond silence des tombeaux, à ce repos incompa- 
rable des champs, causent une iflapreaskm 4t'Tffga_ 
On se aepréeenta Ces vaiUanU mdlajarf^ défaiiisnl 
ce que rhovime a de plaa chex ici-bas^ laur ptnîa, 
leur iamille et leurs &ians ; cea psétcea ^fd aweal 
fait de la maisaa du Seigoaox une (bjrtenesae inaa- 
cessible^ et qui s'associaient ainsi aux pérOa et an 
triomphes die leurs ouailles : on adotiie Is faasé»â 
fort, el on bénit Dieu A'êtra né eadaa^Mixa ^Ib 
paisibles* 

Anne-Marie aimait ces lieux mélancoliques; eZle 
visitait avec soin ces pauvres églises, eue a'aTBItlr 
avec un cattaia effi ai, à l'enlrée dea vaelan loUMn- 
rains qui traversent tout le pays, et dont la JaOiS 
femme de chambre parlait avec terreur. (Tétut 
encore un souvenir des guerres d'autrefois : en css 
de défaite, ces retraites souterraines, dont Toiigine 
remoftia peu-lêtre aux Gaulois, recevaient les 
paysans, et les cachaient sûrement : leur entrée 
est ordinairement dans le cimetière, dissimulée, 
comme celle des catacombes, sous les plantes ram- 
pantes et les buissons d^épine. Parfois aussi. Aime- 
Maria eartrall éena Boa ferme et demandait un verre 
da lait; les villafeois omaaissaient tous la je»c 
dame ( on ne (a aommaif pas autrement), et ils li 
recevaient avec une politesse rustique. Elle su> 
montait sa timidité, car elle était troublée par ni 
faroiier presque autant que par un duc ets'efiforçaà 
de causer : elle s'informait discrètement des misères 
du pays, des pauvres, fort négligés au château, car 
la douairière, préoccupée de ses plans et de ses 
travaux , oubliait le mot de Virgile : J'ai souffert, 
et je sais œmpatir aux souffrances, mais AÏine- 
Marie n'oubliait pas, même les peines qu'elk 
n'avait pas connues, et les malades, les indigeofe 
la voyaient venir vers eux, les mains pleines» cl 
deseaaidaat da sa collloap, osdMMa une autre ttsa- 
betb, eu portant du pala Ania les plh de soa man- 
teau. 

Daa» cas visitas de chsvM, ^ella aa montrait tout 
entière : sa compaftioti et sa piété débordant de 
son cœur, fimr^ataal des paraléitr lies pauvres la 
compranaiewt, etosaieuf , tifaurtaur, M pariât srfac 
cette conflante qtil ait U ptoa grande marcpie de 
lear attumr. 

Pan»! eus, efie rmeaatra an i^teflkfd ftmfiM 
eenlanaife, ancien fèimlet da la ftimilla d'André- 
ville, qui virait avec ea fisinme, presque aami 4géa 
que loi, dans u»e misénble cbaiiaslne située i 
l'extrémité du village, 

Anoe-Mwia ftit toueliéa par la désrttoMBit ax-^ 
trôme da ces pauvret g'Sc'M, en métave tampa que 
par leur résignation simple et chrétienne^ Â la 
première visite, Druon ne parla point; il regajrfait 

Digitized L, _ _ _ _ _ 



— 'TS 




--•«-ta 
maintenant que ta-ea^en 

^ear awrî àiftfta ««iia^GAgi ^ « iMUé ta dbapi- 
t4i4a<«BpeMe dTAfti, fl^tetjpMMileMAt 
* 4 Litchen et à la méiaiige. 




^ AMi«:}eM ie «Il «» 4a «Y t^ y»— «# 

K4SiMa.A>ar<o<ay 
I fta me 

nne forme bien arrêtée. Fait pour LHchen et fe«r 
la mésange de lia auK'M Bia n , pefayeA Uiu ^de les 
écrire, tattaa wl^eww . » 
iBjpilfiinilhrtmtrn TfglwïliTilhilïïii 
« XaaalB^daBc tmani tes mettent 



— M! 9aa«0ai,«M*|e«i«to«'eii 
le ploB posiible pour choisir le meilleur. Adieu, il 
faut que Je parte ; daos un mois, un marchand 
Tiendra qui te payera tes'^bonshommes en bons du- 
cats. 9 

WMielm aeaiiiisit mi antf lusqiTi kttl^M de 
«a fML (Ea «eneiiaHt, l^tsseya da iUffe «vu IWl, et 
flflloritfi^: 

Ojs 1lMr««l«adl«ateM'«a mékiéi'mm» 

«aisiaiisisr é'aflwv jsMi^ifSDAf as».* 

I^ fleur da .tiUeol ji'funliaMna .qp'oajMiiw 

Tjoos le saves ; 
Kis ht Hear d'asaoor eiÉbaQiiie<tiimJonn.v 

Jeleisals. 

Puis, le sDhr, ntt fleiK petits tantsCs en tOeiil» et 
les taneés.en se regardant avaient f sAr 4e <3hanter 
«elied. 



lia Mis ^paès te dépast 4!.àmuty m aieiHard 
«uiTi de deux mules s'arrêta devant la maiaea 4b la 
«oHw«l pria MUMtaa4e liai M>aluar «as senlp- 
tures. "Wilhelm ouvrit m oaUve Mt 4b Mchas 
chevillées et en -Itea «tes fssf eaeas, 'des ^éèarhon- 
«lBH,4e8 koames Ciaimaa, des cImmk, des^nes, 
«eaM*, «ftusw JMIeid^HnBa JeltflMiMtiac hauts 
d'un demî^Éed «t ei Utesi Mte^priis aeaabkieat 



4eflasMr,l«Mi«ait«ii«cr1affltai 4te>«IO 
tfpéUÉtMaoarfasit^ 



c Combien veux-tu de tout cela? dit le 

— 4JaB<plkoe«4Per,« «ÉpMdH iWtthefca. 

Lettarohatfl dooaa>tine ffetaB d^er^t pKWit4e 

flBMk'A^iiiilifd'airèa. WttMna JÉIaMfftuide Jiie, 

lliMsriît.aBiitor 4ans eatMtin>le tean ebioattneitf) et 

liiTSaMça 4awla «uÉI, «saut ana jaahres^ aux 

« MfoMHiKilldieal fApavserai lÉMbenHn) 

A iHsoe 4e «aurir, i 'arriva mm Qeataidsdeaa 

PegniU, en face de la pa«|e4âa fteembeRg^ «til 

"T^ssritià Iteabae 4a sautoMr lequel iA4ter fl'avait 

j<<}dfiittejlMdeB4în 4a4a salât Jean. JWsmuèlau 



«r<M »M 4»ea t ,r»MesiHHdtoH» 

MkltepHft tteaa jealsBêsatH a^vitAfli- 
noux: 

« C'est vous, mon Hea, AMI* ^ ama «naoyé 
la fc m aaoaM «soomA atla4oalaia 
i«et|eM «oaaMaiyaaaaooiatis- 
9 ja ^av va aa^v # ys^aMiaaaiaM^ sfi* 
ff ai 4 aa Mf m t à, ^é ^ mm , sA Ja Érfa^ves» 4e 
âc4ipter «a f4teblafaBrVauM4eaa tffaife** 

▲lors une aile earesae aa }aM)^ «M «éauMae 
MaÉlt aaPMi «paitfa 4t p s ii si< t 4afai» cris 
ioSMT! €«UR i i t dfc ea . lia pM dÉM«a lia*, «t 
•epi^a raviîr «aaaeila 4e ftrfsaasy fl la , 
cément. 

« Pourquoi vous êtes-vous envolée 4e fa inqgeT 
lui disait*!. fH>a»qud<ae«a <iesaewa aaaiie dans 
tab«fs?» 

La mésange litfao^ aa Me aislce et te vegar- 
ésftt. 

« Vous êtes une vilaine, et votre ami m ^»o6 ai- 
mera plus. » 

Alors la mésange v^ aar «a b irts aen 4*ailbé- 
pines, puis elle refént «ar f épaule de ^HWielm, 
puis elleTeaëlaaurleUInoii. 

« 'Son nfd eai Jà, ae 4it le sAoller. fOfe 4olt avoir 
de Jolis petits. Je ysis les «prier, a 

Il «e taa, asa3s%«n yas iu ^ ahsen, ft iterêta 
treaMaaty la ffto 4q fergerea 4t4it eaeMe âer- 
Hèreff'avMpiae effleurait. 

-* 9e a'tl den, répenllt 'litAm ea luiaaaraat 
■a^aaia. 

— Vous avez du chagiint 

— Je n'en ai plus, » soupira la bdlie«niKit. 
'4(t efle Toaglt. 

« Litchea étsAt 4rMe flepvtfs quMques Joasa, «am- 
flanaH^ete, J'sti ^enaé quVMe avait eoHe devoir 
des astres, et Je Tid iqn^portée Ici. ^uaad fe^^pous 
8(1 nu. Je -me -suis 'Oachée^ favstis penr. 

— *Bt pourquoi «vte-voas -peurt 

— fe <w tais pas. Vvnxt %ofgt eat 4oae iaas la 
ta«t? 

— le ne aifis jffus ssbdtter^ tl ftga rd ea eel»eaB4n- 
tstft, le )e«r de ia Mnl-^Jean J%uni douée 4iiieats 
•eoBime odai-éi. 

-* ^ 1 tant niieast ftae fdHes^^veus 4one aariln- 
tenant? » 

Wllbehn tira 4e aa poclie tia 'morceau de lltleul 
4égres4, qui devait représenrter plas tard wa i>ay- 
•san moBi4$ sur ua ftne, et «>époBiit t 

« fMateaafrt )e «uiB «m sctAptear. 

—C%st -bien )elL. 

— fii J'arvaSs «espéré vous «eaeeatMr, «mademei- 
«elle Yiltchen, je ^as aanâs appotté qoiique chose 
de aaieax. CkmiateM fa maltve 'P«te? 

^'Très-biea. *n paf4e aoaveat de vous. Mais fui 
•poas achète "oefa-f 0e a^af jaasats «va de petits hras- 
homtnes ao 'bois dans les %>ou tqa e s de '^remberg. 

«-* tya «laaidiand «que «lia ewayé Adiar. 

^^klHer^etfttiaa^ quaIXaa Aeèéaiaae... Ie<as«s 
aime, waltee UTiMaa, aa chaque aaadn je pde 
fpaar-veaa. 

«.4uaea«aoi4 
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tant que mon père ne vous aura pas choisi pour 
gendre; car J'aurai pour époux celui qu'il choisira. 
Adieu; ami; sîf avait su que vous étiez dans le voi- 
sinage de Nuremberg, Je ne serais pas sortie de la 
forge. 

— Oh 1 soupira Wilhelm. 

— Mon père ne veut pas que nous nous voyions. 
Si Je lui désobéissais, nous serions punis par cehii 
qui entend toutes les promesses et n'en oublie au- 
cune. Adieu Wilhelm, travaillez avec courage. » 

Elle s'éloigna sans retourner une seule ibis la 
. tête, et la mésange la suivit. . 
■ Wilheim cueillit une branche' au buisson d'aubé- 
pines, la mît à son chapeau et reprit le chemin de 
la cabane. Sous les premiers arbres il rencontra 
Adler qui lui cria de loin : 
(( Eh bien? 

— Le marchand m'a donné un ducat I 

— Un seul ducat?... un seul?... Il fallait t'en 
faire donner cinq. Tu as Tair triste l 

— J'ai vu Litchen tout à l'heure, sur le bord de 
la Pegaitz. 

— Et elle ne t'aime plus? 

— Si, mais elle est partie. 

— Elle reviendra peut-être. 

— Elle a dit qu'elle ne reviendrait plus. 

— Tu auras une gentille femme, maître Wilhem. 
Viens me montrer ce que tu fais. » 

Wilhelm acheva devant Adler le paysan monté 
sur un ftne. Le forgeron le complimenta et lui dit : 

€ Tu n'as plus besoin de mon aide maintenant, 
et J'ai promis au vieux Fritz de m'as seoir à sa table 
le Jour de la Saint-Jean; Je ne veux pas y arriver 
les mains vides. Adieu, et demande cinq ducats au 
marchand, il te les donnera. 

— Où vas-tu? 

— Devant moi. C'est comme cela qu'il faut aller 
lorsque l'on veut observer le monde. « 

Il partit, et Wilhelm se remit au travail. 11 fit de 
bonne besogne. Lorsqu'il pensait à ce que lui avait 
dit Litchen au bord de la Pegnitz, le tilleul sem- 
blait se pétrir entre ses doigts coaune de la dre. 

A la fin du mois, le marchand vint comme il l'a- 
vait promis, et Wilhelm lui demanda cinq ducats 
qu'il paya sans se faire prier. WilMelm mit les cinq 
pièces d'or dans un sac de cuiràcôtédelapremière, 
et il partit chercher un poirier dans la forêt; le til- 
leul n'avait plus le grain assez fin pour rendre sa 
pensée. 

Vous allez peut-être me demander, et avec rai- 
son, conunent pouvait vivre Wilhelm sans toucher 
aux ducats du marchand ? J'avais oublié de vous 
dire qu' Adler lui avait aussi appris à tendre des 
pièges aux lapins et aux chevreuùs. « Les lapins et 
les chevreuils sont de jolies petites bêtes, lui avait 
dit le forgeron, celui qui les tue pour passer le 
temps, est un méchant et un fou ; mais l'homme a 
le droit de tuer pour se nourrir et l'artiste pour 
s'instruire. » Wilhelm était très-adroit et il aurait 
pu faire d'excellents dîners s'il n'avait pas relâché 
les trois quarts de ses prises; il n'emportait que les 
lapins ou les chevreuils qu'il trouvait morts, il ca- i 
ressait les autres et leur rendait la liberté. 

Un matin, maître Karl, le marchand de Nurem- 
berg entra dans l'atelierde Wilhelm. Il était tout es- 
souffléetilditenselaiisanttOQDbersur un escabeau : 



<c Pourquoi ne m'as*tu Jamais montré iei ical^. 
tures, tu sais bien pourtant que Je vends et schète 
des tableaux, des ivoires et autres curiosités? Tu ec 
cause qu'un étranger s'est établi piès de moi, et 
tous les bourgeois de Nuremberg vont chez loi 
maintenant, ce qui va me ruiner. 

— Je ne connaissais pas le marchand qui m'a- 
chète mes sculptures avant de l'avoir vu ici, lé- 
pondit Wilhelm. 

— Je t*en fois mon compliment^ car ce marchsod 
n'a nullement les allures d'un bonbourgeoift; w 
boutique n'est ouverte que-deux Jours par semsinei 
le reste du temps il va on ne sait où, et il vieot. .. 
on ne sait pas d'où il vient. Je parie qu'il ne te 
paye pas tes seulptures la moitié de ce qu'ellei ti- 
lent? 

-*T 11 m'a donné en tout six ducats. 

— C'est un juir. As-tu quelque cliose? » 
Wilhelm avait de quoi composer un tournoi. 11 

avait des chevaliers, des pages, des hérauts, des 
belles dames, et un prince i la barbe blanche. Le 
marchand de Nurembei^ paya le tout dix ducati. 



IX 



La veille de la Saint-Jean, Wilhelm avsit cent 
vingt pièces d'or, une toque en velours et un bs- 
billement complet en drap fin. Il se coucha la joie 
dans le cœur et il se leva longtemps avant le Joor, 
parce qu'il n'avait pu fermer l'ceiL 11 partit à l'axibe 
avec une grosse caisse sur le dos, et il arriva de- 
vant la porte de Nuremberg an moment où on le- 
vait la herse. En entrant sous la voûte, il trouva on 
vieil homme d'arme qui marchait avec peine ap- 
puyé sur sa pique et qui lui tendit la main. 

Wilhem prit dans sa poche quelques kreutser, 
les donna au soldat blessé et lui dit : 

f Mon brave, vous serrez un mauvais maître. 

— Jeune homme, répondit l'invalide, Je sers le 
plus généreux des maîtres, Je sers Frédéric Barl)^ 
rousse, que ses barons ont laissé blessé entre les 
mains des Sarrasins. 

— Frédéric n'est pas mort? 

— Non, et je vais le rejoindre. 

<— Attendez-moi Jusqu'à ce soir et Je vous accom- 
pagnerai. 

*- Enfant, la route est longue, et, si tu pais, tn ne 
reviendras peut-être pas. 

— Attendes*moi Jusqu'à ce soir. 

— Je marche lentement, répondit le vieux sol- 
dat, tu me rejoindras sans peine. Je t'attendrai de- 
main jusqu'à midi à la sortie de la forêt. 

— J'y serai, » répondit Wilhelm. Et il entra dans 
Nuremberg. 

Comme le Jour de la Saint- Jean est un Jour de 
repos et que le soleil se levait à peine, il ^7* , 
son échoppe sans rencontrer personne. 11 ouvrit ri' 
vementla porte et la referma sans bruit. Une fois 
la porte fermée, il regarda ses haches. H pn^ ^ 
plus neuve, l'aiguisa avec soin, lui fit un long nW^' 
che en coeur de noyer, puis il s'assit sur son banc 
de sabotier et pleura plus fort que le Jour où ii 
avait donné sa mésange. 

A la tombée de la nuit, il mit la caisse sur eon 
dos, la hache sous son bras et il se dirigea vers u 



— TT — 



forge . litchen était sur la porte. La mésange vola 
sur Tépaale de Wilhelm. 

« Mais yeoex donci lui cria la bourgeoise en cou- 
rant au-deTant de lui. Les autres sont déjà arrivés 
depuis longtemps! » 

Wilhelm prit la main de Litchen et la regarda 
sans pouvoir parler. 

« A table, camarades ! à table! criait maître Fritz 
qui lui tendait les bras. 

^ A table, Wilhelm I criait Adler en souriant. 

— A table, mon garçon, soupirait le gros bour- 
guemestre, le Jambon refroidit. » 

Wilhelm passa la main sur son front et entra, la 
tête haute, sans lâcher la main de Litchen. Il em* 
brassa le forgeron, Adler, le gros bourguemestre et 
Johan et Ludwig, puis il s'assit. 

« Mangeons, dit maître Frits, nous causerons au 
dessert. » 

Le dîner fut triste. Au dessert, le vieux forgeron 
dit à Johan : 

« Montre-nous ce que tu as fait. » 

Johan tira d'un étui de serge une longue épée. 
Maître Frits examina la garde, essaya la lame, 
passa la lime sur le fourreau, et dit : 

« Voici une bonne épée. 

— Et Toici cinquante pièces d*or \ continua Johan* 

— A toi maintenant, Ludwig. • 

Ludwig alla chercher derrière Tenclume un bal* 
con léger comme une plume, fin comme une den- 
telle, et brillant comme une glace. Il déposa aussi 
sur la table soixante pièces d'or. 

« Ludwig, tu as mieux fait que Johan« dit maître 
Fritz. Je crois qu'il est impossible de marteler du 
fer plus gentiment. Voyons si Adler s'est laissé 
battre. 

Adler commença par jeter sur la table une lourde 
sacoche, puis il tira d'un écrin un collier, des bou- 
cles d'oreilles et deux anneaux. Ces bijoux étaient 
en or, mais faits au marteau, sans un coup de 
lime. 

c Litchen portera cela le Jour de son mariage, » 
dit-il en souriant. 

Litchen se mit à pleurer. La mésange becquetait 
ses doigts . 

« Que c'est beau ! disait le vieux Fritz en appro- 
chant de la lampe le lourd collier et les longs pen- 
dants d'oreilles. Que c'est beau! Wilhem, si tu n'as 
pas fait des sabots en diamants, tu n'auras pas Lit- 
chen. » 

WUhelm ouvrit la boîte de tilleul et en tira une 
statuette haute d'un pied. 

« Le portrait de mon père ! • s'écria Litchen. 

La statuette ressemblait en elTet au vieux Fritz 
lorsqu'il se grattait la tête en grommelant : « Le 
fer d'aujourd'hui est plein de pailles 1 » 

« Très-bien, très-bien ! » dit le forgeron. 

V^ilhelm sortit deux autres statuettes. C'étaient 
Johan et Ludwig tapant sur l'enclume. 

a Décidément, tu n'es pas bète, toi! s'écria maître 
Fritz, et peut-être... 

— Regardez, père! regardez! s interrompit Lit- 
chen. 

Wilhelm venait de mettre sur la table un petit 
Adler qui limait devant l'étau, \xz petit Wilhem 



qui tirait le soufflet, et une petite Litchen qui fai- 
sait tourner un rouet. 

« Je n'ai Jamais rien vu de plus drôle! non, Ja- 
mais! disait le vieux Fritz en se tenant le ventre à 
deux mains. 

— J'en ris malgré. moi, soupirait le gros bour- 
guemestre les yeux pleins de larmes. 

— Attendez encore I » dit tristement Wilhem. 
11 arracha quatre chevilles, et la boîte de tilleul 

s'étendit comme une table. Il posa dessus les sta- 
tuettes, fit passer des fils par des petits trous, et les 
attacha tous ensemble. Alors les deux compagnons 
se mirent à forger, Adler à limer, Wilhelm à tirer 
le soufflet, pendant que le vieux Fritz se grattait la 
tête avec rage et que Litchen faisait ronfler son 
rouet. Les têtes, les bras, les Jambes, tout remuait. 
Uo éclat de rire inmiense fit trembler la forge. 
Wilhelm ne riait pas, et la mésange effarouchée se 
cacha dans soa gilet. 

«Tu viendras avec moi, pauvre petite, dit le 
Jeune homme en défaisant un boulon pour qu'elle 
fut plus à l'aise. 

— As-tu fait beaucoup de ces petits hommes, 
maître Wilhelm? demanda le forgeron. 

— Quelques centaines . 

— Alors tu dois être riche. 

-^ Voici cent vingt pièces d'or. . . mais elles ne 
sont plus à moi. Adieu, maitre Frits,* adieu, Lit- 
chen, il faut que Je parte. 

— OhJ sanglota Litchen. 

— Où veux- tu aller, garçon ? dit le vieux Fritz en 
le regardant dans les yeux. 

— Je pars ce soir avec un rieux soldat de Fré- 
déric Barberousse. L'empereur n'est pas mort, et 
puisque les barons l'abandonnent, il faut bien que 
les sabotiers tftchent de le tirer des mains des Sar- 
rasins. 11 a donné une maison à mon père, Je n'ai 
que ma vie. Je la lui donne ! 

<— Embrasse-moi, garçon, dit le vieux Fritz. J'au- 
rais voulu que tu fusses mon gendre; mais Je n*ai 
qu'une parole, Adler épousera Litchen. » 

De grosses larmes tombaient des yeux de Lit- 
chen ; mais elle répondit : 

« Oni, mon père, j'épouserai Adler. » 

Alors Adler redressa sa taille voûtée et débou- 
tonna son gilet gris. Maître Fritz se leva d'un bond, 
fit voler son bonnet et cria : 

« Que Dieu sauve l'empereur Frédéric 1 » 

Sous le gilet gris il y avait une cuirasse damas- 
quinée d'or au milieu de laquelle étincelait un ai- 
gle, les ailes déployées. 

(( Oui, mes amis, Je suis Barberousse, J'ai voulu 
voir ce que les rois ne voient pas. J'ai soulevé le 
marteau du forgeron. J'ai fait chanter le luth du 
minnesioger. J'ai tenu la balance du marchand, et 
J'ai vu que l'Allemagne n'aurait pas encore de 
longtemps besoin de moi. Ses fils sont assez forts 
pour la défendre; Wilhelm, Je serai demain ton 
garçon de noce, n 

On dit que Frédéric dort dans une grotte du 
Hartz et qu'il se réveillera le Jour oii Ton touchera 
à l'Allemagne. 

Louis de Lt\iion, 
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SOtTVENmS DE VOYAGE (ij 




sur les l>ovdt •du 
, ce merFeflleuK kc aox 
eaux bleues, uq chanmiil «néroil 
Bomiiié Saiot-Giiif oljplif Dei faan- 
teim Innséci fe^toareat d'une 
ceinture verdoyante , le toiveat 
qui Ae tonchit fak tourner la leoe 4e ^uneurB 
moulins^ et tombe en caseade fttès d'un f etit patt 
où cinq ou six embarcations aoMrréei au ifrrage 
dansent Joyeusement soua ie Jeu des êoèi. 

fies majsoi» qui rappeUent mains les viHas 
somptneoses des environs de Genève que d'hum- 
bles habitations de pêcheors, se dressent à qoel* 
ques mètres de la berge et regardent le lac en lace; 
eues semblent dire aux touristes iqn'emperte le ba- 
teau à vapeur : « Vous .fldtea bien loîu chefcher 
le plaisir, et si vens vous «rréties id, vous auriez 
des bnnras déiiciensesy heures qui iTéOMileraSent 
doucement, coimne le rêve heureux ^ui beroa au 
réinil; vous pouriieE contempler et les codes 
bleues qui s'étendent conMne une mer, et les rinnti 
paysages qui se déroulent eor la rive opposée, et les 
majestueuses montagnes qui s'élèi^ut du cOté du 
VaUisI Demeures, Je tous promets de fsire rentrer 
dans votre âme le «aime qui^ peut-4tre, depuis long- 
tesips vous fait ; veus vivres ici, igoivô, paisible et 
beureux. » 

Mais le plus souvent les touristes eut résalu d'ad- 
miinr In vallée du Rhôoe, de faire rsscension du 
ment Saint-^Bcmard on d'aceomplir des excursions 
dans roberland; ils promènent une minute leurs 
yeux distraits sur ce pètteresque rivage; la cieche 
du pnqoebot résonne, le sidet Jette au vent son cri 
d'adieu, les padeCles des voues soulèvent 4ei mon- 
tagnes d'écume, et Ton part. 

n fa quelques mois, Je me trouvais sur le ba- 
teau qui fait le tndet de Oenève au 6ouveret ; le 
délkteax viilage de Saint-Giufgolph me séduisit tel- 
lement, que, sans me soucier de pousser plus loin 
mon voyage, |e deeoendis rspidement sur le ponton 
et fus bientôt sur le quu. 

Saint-Giiigulph est un village béni du del ; pas de 
parasite cherchant à vous arracher l'humble vaUse 
qui disparaît à moitié sous votre bras ; pas d'hôte- 
liers acharnés à vous aoossder mslgré vous fhospi- 
taHté. 



(1) ReproductioD interdite, excepté pour les joamaux 
qui ont traité avec la Société des geos de lettres. 
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Je marchai devant md, à rarenture; une petite 
maison blanche, au-dessus de laquelle se baitoçiit 
un vieux châtaignier, parut m'envoyer un sourire; 
J'y entrai, on m'y reçut avec empressement 

Des branches de hois sec ftireot Jetées sur les fi- 
sons encore en flamme ; et, grftce à la petite fflle 
qui soufflait dans son dhahimeau^ le feu pétilh 
aussitôt dans l'fttre. 

Une femme au costume de paysanne, mais lo 
langage empreint d'une réelle distinction, me fit 
asseoir dans un large feuteuil, et l)îentôt, onbUaot 
que je n'étais qu'un étranger. Je me mis à cauer 
librement comme avec d'anciens amis. 

La maison était loin d*€tre riche; ce qui char- 
mait dans cet intérieur, ce n'était ni Tapparence 
de Ta Joie, ni l'aspect d'une fkmilfe Jeune et satii- 
fatte ée vivroi mah une sorte de délicieut parfom 
de probSté; H n'y avait vraisemblablement (ae 
deux personnes : une femme âgée et un en&nt; 
d'autres cependant y avaient vécu, on Tes avait 
chéris, on les regrettait ; Je devinais tout cela en 
apercevant snr la muraille ijuelques portraits an 
crayon, encadrés de bois noir, et en entendant les 
soupirs douloureux que la pauvre fenmie ne pou- 
vait retenir à la mémoit^ du passé. 

Un grand cruci6x accroché au-dessus de la cbe- 
minée semblait dire bien haut r « Idy la première 
place est pour Dieu 1 » Et un rouet mis à rficarl 
murmurait plus bas : c le! , la seconde pl^/ce est 
pour le travail. • 

VAngdvs ayant sonné^ la paysanne qui m*avait 
si complaifamment accue!!ïï^ me pria de la suivre; 
elle me présenta un antique flambeau d'étain etj« 
gravis un escalier qui me conduisit à une pefite 
chambre où Je devais passer la nuit; la pièce dott- 
nait d'une part sur le Léman, de l'autre «ar » 
montagne. Quelle admirable retraite pour un a^ 
liste î La vue des neiges alpestres et la voix ^^ 
colique d'un beau lac qcS frissonne sous îa màe 
caresse du vent! Que Je me féliciUis d'avoir sai" 
cet ordre instinctif qne nous donne si sourent w 
nature, ordre que notre prétendue sagesse con- 
damne et qui nous vient peut-être tout droit «c 
Dieu ! 

Le lendemain, au lever du Jour, feus bâte de 
prendre ma palette et d'aller peindre dans le i^' 
nage ; Je descendis, et la première personne que je 
rencontrai fut précisément la respectable paysan"^' 
le rouet tournait déjà sous la pression de son piej"- 

Je lui lis part_de_mes souhaiteji'artiste; en 
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Toulat eUe-m^me me conduire dans un ûte peu 
connu des étrangers, et^ comoie il est permis de le 
supposer^ peu apprécié de la plupart des Uabitant^ 
deux minutes après, nous entrions dans une vallée 
que ne gâtait ni la présence des touiistefl, ni Tin- 
stallation de somptueuses yiUas. 

Seule, une chaumière ruinée occupais le flanc 
d'une colline abrupte» rongée par un torrent. C'é- 
tait une situation merveilleuse pour un misan- 
thrope, mais horriblement sauvage pour l'esprit 
qui réclame de la nature de douces impressions. 

L'excellenle paysanne qui m'accompagnait poussa 
un long soupir en la regardant; je pressentis un 
drame ou quelque touchant épisode, et Je deman- 
dai quelle famille asses dragée des liens d£ la so- 
ciété avait pu vivre dans cette demeure* 

m 

1 Monsieur, me répondit la vénérable femme, 
cette maison fut longtemps un mystère pour le vil- 
lage, n plaoaif au-dessus d'elle un deuil sans fin. 
Je fus peofrétre la seule personne izutiée aux mal- 
heurs de ceux qui s'y étaient réfugiés* 

« n y a bien longtemps» un vieillard actfomygné 
d*un fils à peine âgé de trois ans^ passa dans le vil- 
lage ; d'où venait-il 7 on llgnorait. 11 était descendu 
dn bateau un soir» sans aucun bagage» et le lende- 
main on l'avait vu se promener dans la montagne ; 
il n'adressait aucune parole» aucun regard à ceux 
qui le rencontr^ent » il demeura pendant quelques 
heures sur une colline à la base de laquelle rou- 
lait un torrent ; il tenait sa tète entre les deux 
mains et semblait abîmé dans ses réâe^iooju Tout 
d'un coup il se leva, marcha du cdté du vilb^e, 
acheta sur l'heure, moyennant une faible somme, 
an lopin de terre autour des rochers uxx lesquels 
se dressent encore les denuers pans de muraille^ 
et se fil construire nne pe'ite maison. Le travail 
achevé» M. Delmas ( c'était le nom de cet homme 
étrange) chercha dans le vilfage une femme pour 
soigner son enfant* Il n'en trouva pas. Certains 
bruits couraient déjà sur son compte j on le dési- 
gnait comme n'aimant pas la religion» et naturelle- 
ment chacun le fuyait. 

» Le hasard voulut qu'en me rendant du hameau 
où J0 sote née an bourg de Saint-Gingolph, Je m'ar- 
rêtai à peu de distance dlci, à côté d'une de ces 
pierres qui bordent le chemin; un petit enfant 
sortit de la maisonnefté, m'aperçut, courut à moi, 
se Jeta dans mes bras, m'appela sa mère, me cou- 
vrit de haiien et me supplia, en son charmant lan- 
gage, de ne pfos le quitter. 

n J'admirds sa gentille tête blonde et me prenais 
à envier le bonheur de ceux qui possédaient un si 
Mlicfeox petit être, lorsqu'un homme vêtu de noir 
se présenta fout à coup. 

»— Vetnf aOet chercher une condition k Genève? 
me êSt-ït après avoir regardé le paquet ettaché à 
rextrémlté de mon bâton. 

» — Oui, lui répendîs-Je, ma famille est pauvre et 
nous sommes nombreux ! Mon devoir est de partir. 

» — »• Votre àe^air est peut-être de rester dans ces 
montagnes, reprit Tinconnu; Je vous offre une con- 
dition semblable à celle que vous auriez dans la 
ville; soignes mon fils, remplacez auprès de lui la 



pauvre mère qui n'est plus... Seulement, i^ta- 
t-ii» j'exige que vous ne parliez, pour ainsi dire, 
jamais aux gens du bourg; je veux èire lihte, in- 
dépendant, chez moi. Je tiens à ne recevoû aucune 
lisite. J'ai trop vécu au milieu des bomoies pow 
les aimer» 

»La rudesse, l'amertume de ces patoles ase sur* 
prit, mais ne m'effraya pas; car la ph]»ioneinie de 
celui qui ks prononçait était plutôt empceiale de 
tristesse que de dureté. 

•J'acceptai les propositions qi^i m'étaient faitca, et 
le m^me Jour Je m'installai dans la chaumière. 
Bientôt J'appris que M. Deln»a, qui l'habiUit, aneit 
longtemps vécu à Paris, au miUeu de la forinne et 
des honneurs. 

» Trompé par ceux qu'il considérait comsne des 
amis, réduit h peu près à la misère» il avai/l Jnré 
une haine étemelle aux bonsmes. Malheureuse- 
ment ce fatal mépris du monde ne ae homttlp^ 
11» 11 ne croyait plus à rien» paa même à Dîeat i 



IV 



A Les années s'écoulÀrent ; Gecngea» le fila de 
M. Delmas» devenait un beau Jeune homme; ses 
yeux révélaient une âme à la fois ftiugueuaeel tea- 
dre; une sorte de léverie etraH ««tout de asa 
front. 

•Inséparable compagnon de son père, il le suivait 
dans de longues courses à travers les montagnes; 
il s'était pris de passion pour la nature. Aussi fai- 
sait-il^des collections de fleurs et de pierresi^ et en- 
combrait-il notre petit asile de toutes lea herhes 
cueillies dans les Alpes* De retour à la mamoo» les 
deux soiitaiies Usaient à haute voix et oonomen* 
gaieet dea conversations qui ne se isrflNUMiiettt qn'à 
la nuit close. 

lUnlonr» après une exennîoo, M* Delmas tombe 
gravement malade; Fange de la mort volait au- 
dessus de la maiaon, et Je compas. qu'il allait frap- 
per à notre porte. Je courus prévenir notre cuié, 
qui arriva aussitôt^ Je rannongai en txeashiaat au 
malade, qui, à la vue du prêtre» tôt saîii d'une tni- 
tation extrême et repoussa du geste et de la ^oix 
toute caasolation envoj^e pai Dieu. 

»— Que venez- vous, s.'é«riart-il» me parier de l'a»- 
tre vie et de votre prétendu maître I Dieu n'esiale 
pasl 

» M. Georges exigea avec douceur que le prêlre 
sortit ; sa vue exaspérait le malade ; M* k curé 
voulut sauver cette âme qui glissait dam l'aMme, 
il insista, mais ce fut en vain, Tathée mourut sans 
vouloir entendre sa sainte parole* 

• Le iour de renterrement, toute h popm -aâîoa dn 
village était dehors. Les habitante avalent Tair 
triste, non de regret, meis ih venaient d'apyrendie 
que M* Delmas ne croyait p^a en Dteu ; tous de- 
meuraient effrayés en aoa0Miit q^'ih mrmsA ^écn 
si près d'un mauditl 

•A la vue du convoi, quitvaveisa filendevaenient 
le village» les papan» rentrèieql épouvantés; il 
leur semblait vcàr la démon aana aur le oemiell et 
se réînuisaant Ae k proie qu'il venait d'enlever au 
del. Pendant ce l^gubie voyage» laeloche d« vil- 
lage f ot muette, le prêtre ne sécitaîl paa la der- 
nière prière que l'église accorde aux chrétien. 
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Les sanglots du filB intenompaient seuls ce silence 
funèbre. 

• Quand là terre eut fait disparaître les restes de 
cet infortuné, il fallut arracher le pauyre enfant de 
cette tombe qui venait de se fermer sur le seul être 
qu'il chérissait. Désormais il allait vivre seul, bien 
seuly car lui aussi était un athée ; pas un ami n'a- 
vait pressé sa main, pas un ami n'avait franchi le 
seuil de sa porte I 

» Sa maison loi parut si vide, si triste, qu'il la 
fuyait une partie du Jour ; il parcourait la mon- 
tagne, s'asseyait au bord des précipices. Quelquefois 
il en mesurait la profondeur d'un œil égaré, t Un 
pas en avant, se disait-il, et Je ne sentirais plus en 
moi cette souffrance plus horrible cent fois que la 
mort l » 

B Mais il reculait ensuite, épouvanté de l'acte qui 
semblait le tenter comme le génie du mal. 

» Depuis qu'il était connu comme un athée, les 
paysans s'enfuyaient à son approche ; les vieilles 
femmes qui ne pouvaient pas l'éviter, s'empres- 
saient de faire un signe de croix, et les Jeunes 
filles, tout en se détournant de son chemin, pen- 
saient qu'il était grand dommage de voir à un 
maudit de si belles manières et un si beau visage. 
C'était, en eifet, un charmant Jeune homme que 
Georges, avec ses grands yeux bleus et mélancoli- 
ques, son teint un peu pâle, son air doux et rêveur 
et ses vingt ansl... 



»Un Jour qu'il parcourait un étroit sentier, bordé 
d'un côté par un précipice, de l'autre par des ro- 
chers inaccessibles, il se trouva tout k coup en face 
d'une Jeune fille qui marchait et chantait. A la 
vue du Jeune homme, elle est saisie d'efirh>i et s'é- 
crie : 

» — Mon Dieu! voilà Timpie, protégez-moi! • 

B— Elle veut fuir, mais Georges saisit la branche 
d'un arbre à moitié suspendu sur l'abime et lui 
dit: 

»— Passez, Jeune fille, passes, vous ne toucherez 
pas le pauvre maudit! » 

•Elle passa émue et tremblante. 

•Quand elle fut à quelque distance, elle se re- 
tourna; il était revenu sur le sentier et la regar- 
dait. 

•—Quel malheur! se dit-elle, qu'il soit sous l'em- 
pire du démon I sa voix est si douce ! » 

•Arrivé chez ses parents, elle parla du danger 
qu'elle avait couru, en passant aussi près de Geor- 
ges. 

«—Ma fille, lui dit sagement sa vieille mère, le 
pauvre Jeune homme est plus à plaindre qu'à re- 
douter. Son père a été bien coupable en ne lui ap- 
prenant pas à adorer Dieu I • 

•Gécile^ainsi s'appelait la Jeune paysanne— Cé- 
cile, dont le cœur était rempli d'une douce reli- 
gion, fut alors prise de pitié pour celui qu'on nom- 
mait pariout le maudit; chaque soir et chaque 
matin, elle priait pour lui, et souvent elle regar- 
dait le ciel et loi demandait d'éclairer son âme. 

•L'image du Jeune athée la suivait constamment. 

» Que Je voudrais le convertir, pensait-elle ; si 
J'OBai«l Mais comment m'approchet de lui? Com- 



ment pourrais-Je lui parler maintenant? Bt'^pois, 
Je suis si jeune, il ne voudra pas m'écouter? • 

•Une nuit, elle fit un rêve qui lui sembla yenir 
du ciel et la décida à entreprendre son pieux pèle- 
rinage. 

•La voilà donc bien résolue; elle cherche à tn- 
vers la montagne celui qu'elle veut rendre à Dieu, 
mais lui la fuit; il n'a pas oublié la frayeur dont 
elle a été saisie à sa vue. .. s'il fuyait, c'était pour- 
tant en dépit de son cœur; il lui semblait quî au- 
rait eu tant de plaisir à causer avec elle 1 

• Hélas! se disait-il, Je ne suis pas méchant, et 
cependant on me bannit de la société 1 Les enfants 
mêmes, quand ils m'aperçoivent, se cachent en 
criant : t Voilà le maudit 1 • Quel est donc OH>n 
crime ? Je ne crois pas en Dieu I Suis-je dam ^e^ 
reur ? S'il existe, qu'il se manifeste ! Je ne demande 
qu'à aimer I... Implacable fistaiitél Non père ne 
m'a-t-il pas souvent répété que Dieu n'existait pai; 
que tout oiourait avec l'homme, que cet esprit 
dont parlent les chrétiens n'est que la flamme de 
la vie, flamme qui s'éteint avec nous !... Il ne reste 
donc plus rien de vous que J'ai tant aimé, ô mou 
père!... Quelle consolation pourtant, -si Je croyais 
que, du haut du ciel, vous Jetez à votre fils un re- 
gard d'amour! Paroles vaines, mensongères I Votre 
esprit, disparu avec vous^ ne peut plus m'enten- 
dre.. . tout est mort autour de moi 1 • 

•11 réfléchissait et regardait le soleil descendrai 
l'horizon. 

«—Quel merveilleux spectacle ! s'écriait-il. Quelle 
harmonie sublime t Est-ce donc le hasard qui com- 
mande à tout cela? 

•—Non, c'est Dieu, • lui répondit une douce 
voix qui lui sembla venir du ciel. 

•Cette voix, c'était celle de Cécile; de la jeune 
fille qui, montée sur la pointe d'ua rocher, étu- 
diait depuis quelques instants les pensées divenes 
qui se peignaient sur le visage mobile du jeune 
honune. — Georges voulut s'éloigner, mats d'un 
geste gracieux elle le retint ; en moins d'une se- 
conde elle se trouvait auprès de lui, et avec une 
charmante candeur elle se prit à dire : 

• Ma mère assure qu'on ne court aucun danger i 
causer avec vous, et que si Ton pouvait vous parler 
de Dieu, votre esprit ne serait plus fermé à la lu- 
mière; vous m'inspirez une si profonde pitié, que 
Je prie soir et malin pour votre conversion... î<^"^ 
ignorante que Je suis. Dieu m'inspirera cette parole 
qui doit vous ouvrir le ciel. » 

•Pendant qu'elle lui parlait, Georges la regar- 
dait avec un étonnement môle d'admiration. 
Cette Jeune fille si épouvantée naguère menait 
maintenant à lui, forte de sa foi; il sentit ^^ 
larme qui mouillait involontairement ses yeuX) ^ 
c'était la première marque d'intérêt qu'^ JJ" 
témoignait... 11 surmonta son émotion et loi dit: 

« Merci, miUe fois merd I tout le monde me te- 
pousse, vous seule consentez à vous intéresser 4 
mon sort. Ne craignez rien! Faites-moi entendre 
cette parole divine. Votre religion sincère, votre 
douce voix, me persuaderont peut-être ! » 

Ils se séparèrent avec promesse de se Temr- 
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nage^ ditent les bonnes gens ; rien de plus trai. Et 
puis; Je 70US trouve petite mine : tous êtes blan- 
che comme an cierge I 

— La chaleur m'a fait mal. 

— J'espère que tous êtes heureuse, ma fille? J'ai 
tout fait pour cela, au moins. 

— Je suis très-satisiidte, mon père. 

. — Et à quoi passes-vous yotre temps 7 

— Je me promène, Je trataille de mes mains, Je 
lis un peu, J'ai lu toutes les tragédies de Racine et 
les lettres de notre bon archevêque Fénelou, et 
puis quelquefois^ mon père, Je m'en vais voir les 
pauvres. 

— Cest très-bien ; votre digne mère était aussi 
la mère de tous les pauvres de la paroisse Saint- 
GéiT ; quand cm est riche, on ne doit pas Tétre 
seul. Et ces arrangements du château. J'espère 
qa'Hs se font de votre plein gré? - 

— Tout à fait, mon père; on me consulte sur 
tous les plans. 

t — Cest qu'il en coûtera plus d'un ducaton pour 
r^nettre cette vieille forteresse en état! Soitl ce 
sera le château de vos eofants^ et Je voudrais bien 
en tenir un sdr les fonts avec ma commère, la 
douairière d'AiIdreviUe I Ah I ma fllle> donnez-nous 
cette Joie I » 

Anne-Marie sourit faiblement : les questions de 
son père la mettaient au supplice; les réponses 
ambiguës qu*elle devait lui faire contristaient sa 
tendresse et sa sincérité. Il termina la conversation 
en répétant : 

« Ma fille, engagez votre mari à revenir près de 
vous, ou bien, prenez maison à Paris et rejoignez- 
l'y : cela sera dans Tordre. Je n'entendrai pas, re- 
tenez-le bien, que vous ayant donnée, vous et votre 
fortune, à la famille d'Audreville, vous soyez né- 
gligée et sacrifiée. » 

L'heureux Janson fronça le sourcil en achevant 
ces mots; les réponses de sa fille n'avaient pu le 
convaincre, et un premier germe de méfiance et 
de mécontentement étatt entré dans son âme. 

Dès le lendemain, Anne-Marie alla faire quel* 
ques visites & ses parents, aux religieuses Ursu- 
lines, â quelques vieilles amies de sa mère. Par- 
tout, elle fut bien reçue, mais avec des nuances 
différentes : les uns la traitaient familièrement, 
comme on traite la jeune femme qu'on a vue eû- 
fant, d*autres lui témoignaient le respect qu'impo- 
sait son titre et dont les classes moyennes n'étaient 
pas affranchies; mais dans toutes ces maisons sim- 
ples et hospitalières, elle reçut un cordial accueil. 
Elle témoigna le désir de faire une visite à la fa- 
mOle Fernaux et à son amie, Clémence, qui était 
floHie du couvent. Son père lui dit : 

«Cela ne saurait mal faire, mais Je vous préviens 
que les Fernaux sont un peu changés. Les idées 
nouvelles leur tournent la tète; Fernaux ne parle 
que des États-Généraux, de l'Assemblée des nota- 
bles, des Vceux que l'on doit présenter au Roi... il 
a de l'ambition, Je crois... et puis, il est mal-con- 
tent par nature. 

— Et Clémence, mon père? 

— démence? elle va épouser un procureur, et 
elle a Tair fort revèche. 

— Ah! mon père I Clémence, qui était si bonne! 
-^ Que vous croyiez bonne I vous ressemblez à 



votre père, ma fille, vous cmyez que les gens sont 
bons, très-bons, excellemment bons : on se pré- 
pare ainsi bien des déconvenues... » 

En parlant ainsi, ils étaient arrivés à la porte de 
la maison où demeurait le greffier Fernaux. Anne- 
Marie entra seule, et eUe fut introduite dans la 
salle à manger, qui, selon la coutume bourgeoise, 
servait de salle de réception. Madame Fernaux re- 
prisait du linge auprès de la fenêtre; son mari, les 
pieds sur les chenets, lisait une brochure, et Clé- 
mence brodait au métier. Tout le monde se leva à 
l'aspect de la comtesse Léonce; Clémence vint 
l'embrasser, M. Fernaux lui offrit un siège et ra- 
nima le feu, et sa femme, ayant déposé ses lunettes 
et son aiguille, dit à Anne-Marie : 

« Eh bien 1 vous avez donc pu venir voir les 
vieux amis de votre père? Votre baron (i) n'était 
plus là pour vous en empêcher ! » 

Anne-Marie fut un peu déconcertée à ce mot : 
elle balbutia quelques excuses. 

« Mon Dieu, madame, vous n'avez pas besoin de 
l'excuser, ni de pallier sa conduite, dit M. Fernaux; 
nous connaissons les sentiments de la noblesse à 
l'égard du Tiers-État. 

— Oui, ils nous méprisent, nous ne sommes 
bons qu'à délier la courroie de leurs souliers, mais 
ils savent bien venir chercher nos filles, quand 
elles ont des écus sonnants ! » 

Madame Fernaux venait ainsi à la rescousse.' Ma- 
dame Fernaux était une petite femme trapue, de 
l'aspect le plus vulgaire et qui ne ressemblait pas 
plus à ces beaux portraits de bourgeoises flaman- 
des, que nous ont It^gués Rubens et Van Dyck, 
qu'un affreux chou ne ressemble à une élégante 
tulipe. Elle contrastait extérieurement avec son 
mari, elle avait beaucoup moins de monde et d'in- 
telligence que lui, mais leurs idées et leurs senti- 
ments se ressemblaient plus qu'on n'aurait pu le 
croire. Ils étaient arrivés au même résultat, l'envie 
de toute distinction, l'antipathie contre les classes 
élevées, par des voies différentes : lui par la ré- 
flexion et par la lecture des livres nouveaux, elle 
par l'observation maligne de tous les Jours. 

Anne-Marie se trouvait aussi mal à l'aise devant 
la terrible madame Fernaux que devant l'orgueil- 
leuse douairière : ici, on la repoussait parce qu'elle 
était la femme d'un noble, là, on la dédaignait 
parce qu'elle était la fille d'un marchand. Pour- 
tant, comme madame Fernaux n'avait pas le re- 
gard et le geste imposants de sa belle-mère, elle 
reprit courage et dit avec douceur : 

« Je crois, madame, que si la noblesse et la 
bourgeoisie se connaissaient mieux, elles s'enten- 
draient., combien de fois se déteste-t-oo, faute de 
se connaître ! 

— Oh I il viendra un temps o& la connaissance 
dont vous parlez ne sera plus nécessaire : toutes 
les classes seront nivelées. 

— C'est l'avis de ce grand philosophe, dît M. Fer*: 
naux en montrant son livre : le Contrat social 

— Je ne saurais juger ces questions, répondit 
Anne-Marie ; que Dieu permette que tous les bons 
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chrétiens, Que toua les bons Français s'enUiiideaU 

— Et» pour parier d'autre chpse, dit madame 
Fernaux, voilà notre Gléme&ce qui va faire cûzoma 
TOUS : nous la marions, le meis prochain . 

— Ceii ce que j'ai appris, et avec une bien xive 
Joie; ma bonoe démence, Je te lélicite de toute 
mon âme* • 

— Je reçois tes campliments, ré^ondil Gliémepçe, 
d'un air pincé, et si tu es encore ici, nou». lr(»na te 
faire visite, mou mari et moi. 

— J'aurai bien du plaisir à le conndtfe. 

, — Oh 1 ce n'est pas un {^ntilhommel c'est un 
homme de loi, fort bon Jurisconsulte, fort dpre au 
travail, et qui pourra, s'il se fait un changenoenti 
devenir quelque chose dans l'Étal. 

— £t en attendant, ajouta madame Femawi, il 
ne délaissera pas sa. femme pour s'en aller tout 
seul à Paris, comme tant de. .maxis que nous coià- 
naissons ou que nous ne connaissona pas. » 

La comtesse Léonce sentit le trait, et q;«oif u'il 
fût décoché par une lourde main, il pénétra teute- 
fois dans son âme. Cet étrange accueily ces épigram^ 
mes, la froideur de Clémence, la mauvaise volonté 
sourde qu'elle sentait autour d'elle, tout lui serrait 
le cœur ; elle sentait des larmes monter à ses jeuj, 
elle avait envie de crier à ces ^eus quà i'eavîaient 
en la raillant : 

« Si vous saviez ce que o'est que ce bonheur doMt 
voua êtes jaloux l n 

Elle se contint, et remit la conversation sur dee 
sujets innocents en témoignant beaucoup d'amitié 
à Clémence, qui paraissaient à la fois flaHée et en- 
barraasée. Mais madame FeroauK ne se laissait paa 



facilement désarmes ; elle sesini an joariage de sa 
fiUe eé dit ; 

« Nous ne ferons pas les Thftioi i«sii jranà»- 
ment que chez votre père; Qémencie' n'éfoive pis 
un ^comte I mais pourtant noua ne la miaite««iB pas 
sous la cheminée, et la keaiUet de noiet geid^ j 
sera tout entière, au^ bien que la^nAtre^lcnislcs 
Fernaux, toua les Deiedeulev et CdsaïAiiiDm eeusin 
le chanoine qm fora le mariage- 

^ Vous avez lu Mottète , madame? a)oato 
M. Fernaux. fih bien ! nous pourtoss, oomm ma* 
dame Jourdain, dire au mari de CléOMnae x Ai* 
seyez-vous là, mon gendre, et dînez avec noua 1 

— C'eet un grand baubeufi dit Anne-lfaifle a*^ 
conviction, el je pensa que ma chàuê CléuMca 
aura tout le bonheur .qu'elle mérite. 

— Nous t'inviterions bien â la boob, mais tt 
n'accepterais pas, dit Qémenca* Irions cmnprewfla 
la distance qui exista. - 

— Elle n'existe pas dans mon cœuv» xé^nit 
Anne^Marie ; je ne pourraîa paa acceptée, an effet, 
car je ne aérai plus à CaiOLbrai 4 k fia te « m p^ 
mais je prierai pour tai, Qémenca. » 

Ce dernier mot fut dit aveo tant de douoewqnH 
désanna le trio bouiig^is; CUmenca embf i— wmt 
ancienne amie, et quand la comtesse Léooae ynl 
congé, M« et madame Feciiauis la reoondtuiHTCnt 
jusqu'à la porte dn logis, an la eon^daiit da ci»> 
litéa. 

Eaie s'en alla triata,, aurec une Hlosian 4& mnm 

M- BOUaXKHf, 
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u bout de huit jours, lorsque Adler 
revint, Wilhekn avait taillé dans 
le tilleul deux petits forgerona %ui 
frappaient sur l'enclume et un 
apprenti qui tirait le seufllet. 

^ -. «Tes forgerons sontjolia, dit Ad- 
ler, mais ils sont trop blanca. » 

Il ouvrit une boite pleine de poudres de toutes 
les couleurs, de fioles, de pinceaux : 

« Je t'apporte de quoi bistrer leurs joues, de 
quoi leur faire des tabliers bruns et des gilets 
rouges. 

— Tu es donc aussi un peintre? 

— Non, mais je sais et tu sauras dans un instant 
fua pour arolp du tert, I! faut mêler du bleu et du 



Jaune. Si Je ne Tavai» paa sii^ je rwnais timié 
aptes quelques tâjtonnements ; il n'aa ImU pas «r 
voir davantage peur bacbaailler tes lurnshommas 
Parends un morceau de tiUeul» et quand tu vaudrai 
faire un gilet reu^e, meta d'almrd du rouge sur la 
morceau de bois, puis regarda si la coulaur éten- 
due ressemble à tan gilet; ai elle est trop pâle aa 
trap claire^ madiae-Ja jusqu'à oe qn'aUe prodaân 
sur ton <ml la oaéme impressMNi ^ua l^éloffa; loas- 
qne les deux impressioaa aèrent identffuaB, preniAi 
le pinceau et peins hardiment. 

— Je ne peux pas toujours faire des foffgenm an 
tabliers bruns et en gMeta rongas. 
' — Chaque matin tu te pvomènaraadaM la faiét 
jusqu'à midi, tu iras le long da U aiTÎèie, au hooi 
de la route, tu regardena dû toua tes jam» et le 
soir tu tailleraa dans le tilleul aafua tu amas ?u. 
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Amé-Mafié d'uA éfv «ftentlf : tonMfd^IIe retii^n, 
apportant une bouteille de vin yieux; àvt pafn blaw, 
dBi mnSê, dn, i«c»^, et'^uè «i féionae lai 4it : 

« IkaoUf toità la Jêuiie éame, ^uî appoft» des 
douceurs pom wotn. 

— Dieu la bôniMè 1 dît*ll ; elle est la quatrième. . . . 
non, la cinquième dame d^àudrefilleqdeje^it. 

-*- Qin»i fk>n' pèfa-, dennanda Anne^Marie avec 
diMiceiar, Toas eonnaiiaez écpnn i»i longtemps la &- 
mlIlB'de mon muri? i» 

ii SDurU : 

« Ma Jeune dame, l^pondlt-il, les Omon ont ^tô 
fermiers 4tt»aeigBeun d'Àndreville pendant detix 
eenfa ans et puk deux cents «ns enoare : tes livres 
de TODlé sont làpMrr le dire, et quand les Audve- 
iffîa BOBt defienos pauvres, les Druon sont devenus 
fKivirai ausri*., 

aily atrente ans, le père de yotre mari a dt ven- 
dra la ferme que J'avais à bail; c'^st <cet(e ]<lie 
ferme qui est là>bas, piès de la Haute-Borne, *vtnis 
la cannaissett Le nouveau' propriétaire augmenta 
ODOB temage) dmh eûmes de mauTaises «nnêes, 
stesmdaââea, une grêle terrible qui coupa et bacba 
la JéecdtB».. Nous fûnws nrrwés;.. Je Àvfnt Jour- 
nalier... Il 7 a cinq ans. Je travaillais encore, main- 
«eBaaty le bon Me«i «e le vett plus... 

-* fit vous «nffifesl dematida Amio-liarie avec 
bonté. 

-^ Je «e ne plains pas, ma jeune dame, et puisque 
'OM andens maîtres sent coMen^, elk bien! Je le 
VBiBmsBi. J'ai eonnu le comte liéetioe, tout petit: 
parfea-lnl do pève >Druen, rom verres? 

*- Vous f-aitniee Uen t 

— Oui,'}e Tvlaiais, et tous no» ftialtreSy *(féf aient 
de braves gens, un peu -fiera, feah q>Él avaient do 
la eodsldiOratlon -pour Tbomme qui traivalllait; la- 
bovnil et swait pour eux; Ils aQNiient à la guerre 
«mome des lions. .. rsoriëre-grand-pdi» 4u oomte 
{jfeiBee SI été tué & une grande iMStallle^ font près 
•dld... ]e rai v«, oai, ««4 qui tous paife, le Jour 
-où 1 partit en grand équipage, peur cette guerre 
dont il n'est pas revenu. J'étsAs sar son pawage, 
tout prè3 de son cbeval : 

— Prends garde» mon petit gars, dit-il, et crie : 
Vive le roi 1 il me Jeta un écu que ma mère a long- 
temps gard6. C'était vu Ml bomme et un grand 
militaire^ et sa* femme était comme un ange de 
féétë... elle paasa&t sa vie à l'église et cbez les 
ipaovres... Et la l^ru de téilB-\k, qui est morte toute 
lenae, elle ne vivait quapovr ses petits enfants... 
elle les promenirât jusqu'à la fërmoL.. Ta CVn eou- 
viens^ ma femme? « 

aie fit*slgne que oui; le bonhonttne s'était ra- 
Blmé en parlant de ses anciens mdtreis; un pou de 
sang était remonté à ses joues, il ajouta : 

« On peut dire, ttia Jeutte dame, que vous êtes 
entrée dam -une belle famille, et on dit qulls sont 
ricbes maintenant? Eh bien! tant mieux I le bon 
Die« est Juste, car les Avdrevilte n'ont épargné ni 
lesup sang, nt leur aigeat peur le pays. » 

Anne-Marie fut vivement «(HMicbée; èHesemi la 
«niin du vieux DruMa : 

« Msiiue wHis sommes ricbes^ vous t0us en 
«essentires, mon bon pèrei » 

Q ne paitit pas ftire attentle>n à ces pansles; 



Aone^Marie M dit adien et sortf t : fa bonne femme 
la suivit, et dit : 

« Ma bonne Jeune dame', si vous pouvez faire 
quoique chose pour nous, ce sera cbarité, nous 
n'avons rien, nous somfmcs seuls au monde, et, ex- 
cepté M. le curé, qui est pauvre lui-même, per- 
BonBa aw noos *rièlte ni ne nous secomt. 

•^ Je «e vous «ubUerai pas, dit Anne-Harie avec 
beanKoiip ifamilié. 

-*- iion vieux Druon we vous demandera jamais 
rien, ii wm ptase qn^ ses maîtres elt au temps passé; 
mais moi, jo sais ea que nous souffrons, surtout 
l'iiiviar ifii pieut dans notne nuàson obmme dans 
les champs. 

— J> pensanâ) soyea^taisûm*.. • 
▲niK-illarîa s'ékîgsu ea Tenant à un p94et 

qu'elle venait de concevoir et ^ni Ifd souriait 
beaucoup. La nuit tenbast d^ et elle ne rentra 
AU cbâlfiau que vers L'iMiue du souper. 

vm 

ME ^HQFOSiTin 

La table était mise dans la aalle à man^ery ves- 
f aurée et remeublée, ei le couvert éiaiJ de la der- 
nière élégance, quoique deux convives seulement 
dussent prendre place à ^ce banquei. Àinae*Marie 
s'était habillée ^ coi£Eée àia Mte, car la douairière, 
tsès-Jalouse de l'étiquette, ne souffrait pas q^ sa 
bru se présentât devant elle aa jrobe coHiite et en 
coiffure du matin; Anne-Marie s'était pressée de ma- 
nière à se trouver la première dans la salle A man- 
ger, et lorsque madame d'Audreville entra, elle se 
leva, lui avança un fauteuil, et lui offrit ses respects. 
Elles se mirent à tahle, et après quelques propos 
fosigniOunts sur la beauté de la saison et la lon- 
gueur des jours : 

t Vous vous êtes promenée. Je croîs? demanda la 
doudrîère. * 

— Oui, madame. Je me suis promenée entre les 
blés, J'a^s grand chaud, et Je suis entrée dans une 
petite chaumière pour me délasser un peu. 

— Ahl c'est fort bien. 

— Figurez-vous, madame^ que J*ai trouvé dans 
cette chaumière un vieux couple, si pauvre et si 
respectable, que f en ai eu la plus grande pitié : 
vous les avez connus, je pense? 

— Vraiment? 

— Le bon vieux Druon, qui était fermier jadis à 
la Haute-Borne. 

— Ah! le bonhomme Druon! Je m'en souviens ; 
sa femme apportait des tBufs au château, et à la 
Noël, elle nous offrait toujours un chapon gras. CTé- 
taient de bons «ervitetrrs. L'aïeul de cet hemme-là 
est mort à cMé de mon bisaïeul, à la bataille do 
Malplaquat. » 

Anne-Marie se sentît encouragée. 
« Ils sont dans une bien affVeuse misère, et si 
vieux 1 Aœsi, madame, m''était-ii venu une idée. 
— Quoi donc? 
—^ Je pensais... Je me proposais... 

— Mais parlez, de grâce ! vous aurez donc tou- 
jours l'air d'un eirfknt qu'on rieai de chapitrer? 

— Eh bien, puisque vous m'y engagez, je vous 
diirai^ madame, que Je désirerais rebâtir la ch^lu^ 
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mière des Druon, et l'arranger commodément, afin 
qu'il* 7 panent en paix leurs derniers JoursI... J'ai 
Toulu TOUS soumettre mon projet... » 

La douairière posa sa fourchette^ laissa fumante 
sur son assiette une aile de poulet à la Monglas, et 
dit d^un air aussi sec qu'étonné : 

« Voilà, par exemple, un projet plus admirable 
qu*exécutable! Quoil nous dépensons cette année 
des sommes énormes, des rançons de roij pour res- 
taurer noblement le château, et tous Tenes me 
proposer de bâtir aussi, de votre cdté, de bâtir des 
chaumières commodes, ornées, dans le genre de 
celles de M. de Florian, sans doute 1 Gonvenes que 
c'est là une idée un peu extraTagante 1 • 

L'injustice de ces paroles donna du courage à 
Anne*Marie; elle rougit beaucoup et lui dit d'une 
Toix assez ferme : 

« Je ne saurais être de votre avis, madame. Ayec 
quelques briques et quelques planches, mon idée 
serait exécutée, mon désir serait satisfait. 

— Vous n'y entendez rien^ répondit la douairière 
du ton dont on parle à un enfant. Vous n'ayez 
nulle idée des affaires : il faudrait un plan, un de- 
yis, il faudrait acheter le terrain, yous n'irez pas 
bâtir sur un terrain qui ne serait pas le vôtre?.. . il 
faudrait des fondations solides, puisque c'est une 
belle chaumière que vous voulez, des Journées 
d'ouvriers, des matériaux... nous avons ici un meil- 
leur emploi de notre argent. . • Voilà les marbres du 
grand escalier qui vont arriver et qui sont évalués 
à un prix fabuleux... 

— Mais, madame, cet argent enfin dont vous dis- 
posez... 

— Vous voulez dire qu'il est à vous, dit madame 
d'Audreville avec un dédaigneux sourire; détrom- 
pez-vous, ma bru : il est à votre mari, et j'ai ses 
pleins pouvoirs. 

— Le comte Léonce ne me refuserait pas une 
chose que je désire et qui intéresse un de ses vieux 
serviteurs. 

— Le comte Léonce sait ce qu'il doit à la dignité 
de son rang, et il ne vous permettrait pas ces pro- 
digalités fastueuses et insensées. 

— Fastueuses ! ah ! madame l 

— Je retire le mot, s'il vous blesse; mais je main- 
tiens que ce sont là des prodigalités insensées. 
Irez-vous loger, et abriter, et nourrir, et vôtir tous 
les pauvres des environs? 

^ Mais le vieux Druon, madame ! 

— Faites-lui quelques aumônes, et que cela se 
borne là. Mais brisons, je vous prie, et dînons. » 

Anne-Marie se tut et ne mangea guère. Elle était 
profondément attristée et blessée, et, pour la pre- 
mière fois, son âme si docile se révoltait contre le 
Joug. Elle se retira de bonne heure : la solitude 
calma un peu son agitation ; elle lutj elle pria le 
bon Dieu, mais en se mettant au lit, sous ce dais 
magnifique où le cygne d'argent voguait sur son 
lac de sinople, elle soupira tristement et se dit : 

« Ma pauvre mère couchait sous des rideaux de 
perse, et Je suis bien sûre qu'elle n'y a jamais 
pleuré comme moi ! » 

Cependant, le lendemain, par un effort de cou- 
rage, elle montra à sa belle-mère les mêmes égards 
respectueux^ et celle-ci la traita avec plus de dou- 



ceur. Au bout de la semaine^ Aime-Marle lui dit 
humblement : 

« Me permettriei-vous de disposer de ces yieilla 
boiseries qui garnissaient autrefois l'office et d'an 
des lits qui se trouvent au garde-meuble? 

— Faites, » répondit madame d'Audreville sans 
en demander davantage. 

Peu de jours après, la cabane de Druon était ré- 
parée, et Ù couchait dans un bon lit, appuyé contre 
un revêtement qui le défendait de l'hiunidllé. 
Druon bénit la Jeune dame et lui répéta à div^nses 
reprises qu'elle ressemblait à toutes les dames 
d'Audreville. Elle avait pris de l'amitié pour ees 
bonnes gens, elle les visitait souvent, et la douai- 
rière ne se doutait pas que dans cette chamniëre 
dédaignée, sa bru recevait les impressions les plos 
favorables sur la famille dans laquelle elle étiit 
entrée. Druon ne parlait que des vertus de ses an- 
anciens maîtres : leur courage, leur charité, leur 
générosité; la douairière ne parlait que deb splea- 
deurs de sa maison : la grandesse, la Toiscm d'0r) 
les nobles alliances; Anne-Marie n'était nnUemeot 
sensible à ces antiques magniftcencest tandis qae 
la bonté des anciens châtelains parlait à mn 
cœur et la réconciliait avec le nom qu'elle tiaît 
accepté. 

Ainsi s'écoulait sa vie solitaire; les lettres di 
comte Léonce étaient peu fréquentes, adresséei 
tour à tour à sa mère et à sa femme ; il parlait il 
la cour^ des nouvelles publiques, et sortaat de sa 
plaisirs; presque toujours ses lettres écourtées se 
terminaient ainsi : « On m'attend : Je y9m ftire 
une course en phaéton... Je cours au Jeu de 

paume J'ai un rendez-vous à Versailles. .•*. ]e 

vais voir des expériences de physique... Je fooi 
baise les mains et suis tout à vous. § 

C'était tout : le comte Léonce était aussi occofé 
de ses plaisirs que sa mère de son diâtean; é 
Anne-'Marie, qui donc s'intéressait à elle paiii 
tant de distractions affairées et de graves affaireiT 
Elle sentait son isolement, et les paysans ^ems^ 
quaient que souvent la Jeune dame avait les yeux 
rouges et l'air abattu. 

IX 

CLÉKEIICE 

Vers la fin de Tantomne, Anne-Marie alla ftdie 
visite à son père à Cambrai. Le bon Janson la 
trouva maigrie et pâlie, et comme il ne gardsit 
pas Icmgtemps sur le cœur les impressions qa1l 
avait reçues, il lui dit dès le premier soir ; 

1 Votre mari prolonge bien son séjour à Fars, 
madame la comtesse; J'espère au moins que c'est 
d'accord avec vous? 

— Tout à fait, mon père, dit-elle; le comte 
Léonce pense à acheter un régiment, et il faut 
bien des démarches pour arriver à cela. 

^ Je ne l'en blâme pas, il est d'épée; mais au 
temps où nous vivons, ma fille, un colonel qui n'a 
jamais vu le feu, fera un triste colonel. Mais reve- 
nons à nos moutons : vous me dites que c'est de 
votre plein agrément qu'il reste ainsi loin de vous, 
il faut bien que je vous croie, mais souvenei-vous 
que c'est un mauvais pli à prendre : Mariage, mé- 
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tementi ; il Faudrait les renoaTèler, et ce serait on 
enntii différant^ Ydlà toat. 

— J'ai TU, il me semble, des biberons plus com- 
modes que le TÔtre : c'était une sorte de bouteille 
plate, ayant un trou au milieu, pour terser le lait, 
et, au lieu du goulot, une sorte de bec arrondi et 
troué ^e Tenfant met dans sa bouche. On doit 
vendre cela chez tous les marchands de faïence et 
de cristaux, et Je suis certaine que ce n'est pas 
cher. 

— Je n'en doute pas... mais, chez nous, il faut 
calculer toutes choses, même une douzaine de sous 
employés sans nécessité extrême. Or, puisque ma 
petite fiole remplit le même but, Je fais l'économie 
de ce que coûterait l'autre bouteille. — Cependant, 
croyez-le, chère madame, si le bien-être ou la 
santé de notre enfant exigeait une dépense, fût- 
elle au-dessus de nos si modestes moyens , Je 
n'hésiterais devant aucun sacrifice, quitte ensuite 
à nous restreindre sur des choses toutes person- 
nelles. Si vous saviez comme on les aime, ces ba- 
bies diéris I On ne se fait pas d'idée de cela avant 
de les avoir. 

— Ohl que sil... m'écriai-Je avec conviction. 
~Ofal que nonl... répondit-eUe sur le même 

ton. Vous en conviendrez un peu plua tard, vous 
vertes I Et c'est singulier, plus ils vous donnent de 
peine, ces vilains marmots, plus on s'y attache I Je 
suis sûre que ma tendresse pour mon fils est dou- 
blée par les soins de tous les instants que Je lui 
donne. Vous., vous pourrez avoir une nourrice , 
si votre santé ne vous permet pas d'être complète- 
ment mère, à vous seule. . 

— Est-ce que vous croyez que j'aimerais moins 
mon enfant pour cela, protestai- Je avec une cha- 
leur qui la fit sourire. 

— Non certesl seulement. Je vous plains, par an- 
ticipation, de tous les ennuis que vous aurez à su- 
bir, cette nourrice fût-elle une vraie perle. Mais 
ne parlons pas de cela à l'avance. Nous en recau* 
serons, le cas échéant. 

~ Je vous réponds que si Je ne puis nourrir moi- 
même mon baby, Je ne balancerai pas k l'élever 
comme vous faites. 

-* Oh 1 avant de prendre aucune détermination 
à ce sujet, il faudra consulter votre médecin ; car 
il est des constitutions débiles qui exigent un tout 
autre régime. 

— Mais, j'espère bien que mon fils — c'est un 
fils qui est l'objet de mes rêves I — sera fort comme 
le vôtre ! 

Madame R. . . se mit à rire. 

— Moi aussi I... cependant, pas plus que vous. Je 
n'en puis rien affirmer. Je crois donc prudent de 
ne pas discuter la question avant de savoir ce que 
Dieu vous enverra. 

— Vous avea^/aison, Je suis folle ! fis-Je en riant 
moi-même de ma vivacité. 

— Ah I baby a fini son repas, dit madame R... 
en ûtant la fiole à l'enfant qui agita joyeusement 
vers nous ses petites menottes. 

— Quand en refera-t-il un autre? 

— Dans deux heures environ. 

— Pas plus tôt ? 

— Mais non; il n'est pas bon de provoquer à cha- 



que instant des digestions nowTèiies. Ceit si déli- 
cat, l'estomac de ces petits êtres! 

— Cependant, pour avoir un bel enfant 7 

— Ahl vous voilà comme les bonnes femmes de 
nos campagnes, qui gorgent de lait leurs nourris- 
sons pour les engraisser plus vite. 

— Allons, moquez-vous de moi, Je vous le per- 
mets, car nulle n'est plus ignorante sur ces sortes 
de questions I Laisses-moi encore vous en adresser 
une, cependant? S'il vous demandait quelque chose 
dans l'intervalle des deux heures , le cher ange, 
vous auriez d<Mic le courage de rester sourde à ses 
pleurs ? 

—-Mon Dieu, ouil 

— Pourtant... 

— Écoutez Uen : si fe cédais une fois, je déran- 
gerais d'abord avec connaissance de cause son pe- 
tit estomac, ensuite Je l'encouragerais à avoir on 
autre Jour le même caprice... or, les caprices, c*est 
ce qu'il y a de plus à redouter, de plus à combattre 
chez les petits enfants. 

•- C'est ^al, ça me coûterait singulièreoent 
une fermeté pareille. 

— On en a plus que vous ne penses, quand on se 
dit : C'est pour le bien de mon fils! 

— Quel ftge a-t-il, ce cher mignon? 

-* Quatre inols et demi. Aussi, je vais commen- 
cer à lui donner des petites panades bien miton- 
nées^ bien claires, des semoules (pas plus d'une 
par Jour) au bouillon gru très-léger... 

— Des bouillies? 

— Non, ma chère, pas de bouillies; car mon mé- 
decin m'a affirmé qu'à moins que la farine de fro- 
ment, servant à les faire, n'ait séché préalablement 
au four, ces bouillies sont un détestable aliment 
pour les enfants, auxquels elles donnent souvent 
des irritations et des Inflammations d*entraîHes. 
Quand baby sera encore plus grand , J'ajoùlèrai 
à son régime des échaudés, de la mie de pain 
trempée dans du Jus de viande, un œuf à la car 
que de temps en temps, quelques firuits cnits. — 
Puis, plus tard encore, un peu de poisson léger, 
des viandes blanches bâchées, en enfin gradueUe- 
ment Je l'acheminerai vers l'alimentation ordinaire 
du ménage : les soupes, les rôtis^ les viandes gril- 
lées, le mouton surtout Par exemple, Je m'abe- 
tlendrai pendant bien longtemps de lui laisser 
boire de la bière, du café, du vin pur — ce qui 
peut occasionner des congestions à ces petites têtes 
faibles — des ragoûts épicés, du porc, des fromages 
fermentes, et autres aliments trop échaufllsnts pour 
ces délicates constitutions. En compensation. Jusqu'à 
Fftge de six ou sept ans, s'il le veut, Je permettrai 
à mon fils de boire, chaque soir, un grand verre 
de lait, avant de s'endormir. J'ai été élevée ainsi, 
et Je m'en suis trouvée à merveille. Toutefois, Je ne 
lui laisserai manger de viande non hachée que 
lorsqu'il aura une partie de ses dents. Encore une 
époque bien redoutable, cette première dentition I 
Mais le voilà qui s'agite et qui s'ennuie dans son 
berceau, le cher petit ; permettez que Je le lève. 

— Certainement, faites comme si Je n'étais pas 
là, puisque J'ai l'indiscrétion de vous embarrasser 
aussi longtemps de ma personne. 

— Indiscrétion dont Je vous suis très-reconnais- 
santé, chère madame! oigitized . _ Dglc 
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— Weti vrai?... Alors, podlt mb t© prouw wus 
allez me permettrfe^ de tenir un pett cé Jôll btliy, 
dis-Je dte (bn à'tlive p«Hte fille qui tèlUdtèrait la 
faveur de porter d'4iiie ctembrâ à Tautrd' le petit 
iirère qui Tîerit.dtf hii aimer. 

— Volontiers, Msque le désoidre ée %è pietite 
toilette sera «m ptn réparât » 

Bi eu paziABt atnei^ mad«ni«( R... sentit à f'ttte- 
Tm» Je Ift resardaifl de iMis mes yéut, ate^^ «nvie 
presque**, on eoilt dit ^ju'^e Jdtiait â la poupée... 
Toutefois, cette poupée d-e cbair et d'os èftait, par 
BQstantB^ assez rétalcitr«iit« . — Ei^Hhi, sa j^tlêute 
mère parvint à remplacer la petite chemise qu'elle 
portait par une autre semblable art^-dessus de la- 
quelle elle mit une brassière en étc»ffe pehicbée, 
dont les manches lavgés n'ètiaieat p«s <>eusues sous 
les .lîKellee. mie ajoute à cela trois langes -^ fun 
en moUetoB de Jalae, d cause de f hiver, «t les 
defnx antres en ioile, d'une sente pàèce, ouriée à 
points de chausson, pour que lew* frottement ne 
puisse blesser le délicat petit 6tre dans la toilette 
duquel il nlsntre pas uns sanle, éptlngle ^our la 
même cause. Le lange du desstn 'était fixé A l'aide 
d'une oootisse pratiquée dans le bas; coulisse que 
madame R.. . nouait sans serrer, autour deia taille 
de l'enfant, qui se trouvait ainsi dow une espèce 
de sac où A poundt agiter, & son gré» ses petites 
jaanhes, sans risquer jamsds de les déèduvrir et 
d'attraper, par suite, ficoid et rhume. 

« Autrefois, ma dit à ce propos la Jéune fSPnmM, 
on les enfermait, pauvres petites momies étantes, 
^ans des nsaiUoito serrés q«i leur comprîmalent la 
poitrine eti loi Jambes. Quel soppli<ie ce dévtdt 
6trir t.*« ]e sols oertaibe que les trois quarts sortaient 
de là avec des membres déformés. Pour moi, }e 
onnpte, aosattot qu'il fera plus doux, mettre à baûy 
-des petits l>as de coton 4[al me permettront de lais- 
ser Hotter sé!s langé», Jusqu'au }our bû il portera 
des. robes. iOsmme vous toyezj en toutes choses^ Je 
^prooède par gmdatléii. Vous ates pu tous éMiner 
«usai éo trouTer le cher eniint en ^tittiple bonnet 
d'étoffe de cotdn. C'est que les béguins de fianelle, 
attirent trop le «ang à k télé. 

Si nous étions en été> Je le laîssefpais téfte nue le 
plus souvent possible^ afin de l'empécber d*être 
Mieux, et de lui fortifier Pe cuir chevelu. En com- 
pensation, lorsquMI sort maintenant, comme je ne 
veux pas, par un amouf ^propre maternel fort mal 
entendu, Kexposer à être malade, en lui frisant por- 
ter ces élégants vêtemefuts décolletés et brodés que 
l'on met aujourd'hui à tant de petits enfants, Je 
t'habille bien chaudement, puis Je recouvre cette 
prévoyante toilette d^i^ne pelisse ouatée à laquelle 
J'ajoute une cjiâpetine, arm^ d'un grand voile de 
gaxe. Équipé de la sorte, baby n'a ft craindre ni la 
'pluie, ni la bise. Dans quelques mois, la pelisse de 
cachemire fera place à une pèlerine de piquéà fîmple 
on à doubk collet, et la capeline, à une capote plus 
légère. Mais je m'oublie , dans ces coquetteries! 
Mettons vite la bavette brodée des grands jours en 
rhonneur de madame et de petit père, qui va ren- 
trer, et courons voir à quoi en est- le dhier que 
Madeleine pourrait hien avoir laissé irûler, tandis 
que nous jasions^ Render-moi le se:^vice de tenir 
mon fils pendant quelques instants, chère ma- 
dameFlorence, j'en ai à peine pour cinq minutes. » 



Je ne me le fis pas dire deux fois, et foute rsTie, 
en même temps que tout embarrassée d*àvoir à por- 
ter ce geulil fardeau que Je ne savais trop eemment 
tenir, je prit l'enfant des mains de Madame R..., 
^ souriait do ma gaucherie. 

« N'alks pas me le laisser tomber au moins, me 
dit^eile en s'en allant. » 

Le laisser tomber, le précierex trésor!... Je n'au- 
rais eu garde 1... je le portais avec bien trop de pré- 
caution , osant à peine le toucher, tant ses petîti 
membres me paraissaient frêles, à peine Tembras- 
ser, tant j'avais peur de lui faire mal? Il ftiat crrire 
que ces appréhensions me donnaient une mte très- 
plaisante, car Madame R..., en rentrant, éelats de 
rire. 

•r Franchement, dît- elle, vous n'avez pas encore 
tout à fait bonne grdce à promener les babîes;mais 
cela s'apprend vite) Rende^Ie-moi, en attendant. 

— Oh ! pas encore, Je vous en prie ! Cela m'smm 
tant de le tenir! 

— Eh bien, alors, à votre aise ; Je vais profiter k 
cette bonne volonté pour remettre un peu ffortre 
ici, car je tâche toujours que , lorsque mon mwi 
rentre, il se retrouve, comme par le passé, danses 
chères hal^iUides^ C'est assez .que las miennas soient 
dérangées... A quoi sert de troubler aussi ks 
siennes? Je tiens d'ailleurs à ce que la venus ^ 
fils ne irai3ae être qu'une Joie de plus pour lepèit 
N'est-al pas déijà «aies malfaeureuz» ce pauvre pèrf , 
aJouta-t*elle toujoun riant et me laprenant dis 
bras i'eofant pour le couvrir da baisers, que désov- 
mais ma tooduesae n'appajrtieniie plw à loi toit 
seul? » 

Peu d'instants après, ie prenais congé de Its- 
daqie R..., non pas avant qu'elle m'eût dit, ceptf- 
dant, que ma layette sera économique ettrèi-ittiB' 
santé en la composant conune suit : 

3 douzaines de langes de toile neuve, trè$-fîû«** 
très-douce, ou de toile plus grosee taillée, comme 
les siens, dans des draps ^ demi-usés; 6 langes^ 
flanelle ; 6 en molleton de coton; 1 douzaine debrss- 
sières plus ou moins chaudes et ornées, de dimen- 
sions graduées; i douzaine de petites . chenus» d* 
toile dans les mômes proportions; i domaine^ 
bonnets, les uns simples, les autre» élégants j 6 M* 
vettes en piqué uni ou festonné; 6 petits draps au* 
en toile demi-usée; 8 laies d'oreiller^ dont 3ganMC»; 
1 couverture de laine; i de coton; 1 demi-doU2^ 
de fichus de nuit en nansouk non empesée; 6pair« 
de bas de coton , des chaussons en piqu'S sos- 
taché pour Télé et en laine tricotée pour les Jours 
frais ; une toilette complète de promenade, compo- 
sée comme il a été dît précédemment. Quant aux 
blouses longues et h la robe de baptême, inutile ûe 
s^en inquiéter sitôt. 

Je vais donè me mettre au travail avec ardeflr» 
car je veux que toute coulure et broderie soil mo 
œuvre dans le petit trousseau deSAon enfant, l^ 
exemple, malgré les sages conseils 3e madame "■••' 
et la simplicité préchée par elle, je crains bien de n 
pouvoir m'empêcher de faire ce trousseau aiiîsi 
quet et aussi complet que possible. Gronde-m^i /on ^' 
si tu veux, petite Jeanne, je le mérite... tc^^ î^^ 
cela ne t'empôche de m'envoyer tout ce 0«i se 
de plus joli et de plus nouveau pour cette c ^^ 
U mante destination. Je t'en remercie par avance 
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Uoiant ou le veUle dam son bercMu, alors 
(uenadameR... s'occupe de quelque auUe àé* 
tail d*iotérieur ; elle qui lave et tepaase les mille 
ol^ets, faos cessa roBouvalés, que meisire behy ne 
sa fail aul scxupule de salk chaque Jour, otijets qui 
coûtexaient bien <;har de I>la&€hi9i8iey %'û reliait les 
donner au debocs ; elle qui eutreUeni la feu de la 
ciùsiae^oettoie, tant bien que mal^lesaf^rtemantiç 
soigne^ comme elle peut^ le diaer» tandis qmt sa 
flUÛUessey esclaie beureoee et aooaMse d» petit 
tyran en maillot^o^Uge tout» fiMreômeal^ pour le 
Wcer^ la proineiier» le le?er, l'eudoraiir. . . 

Ce fut madame R... aUe-naêmeqiH m'explsq^s 
ces choses, en écartant avec précaution les ndeanx, 
poar ne montrer le héroa de tant de aollicHude. Il 
dormait d*aa somneU d*aiige. 

— N'eitrce pas, qu'il 094 beaa et biaa venant, me 
dit la janoe mère «vee un aecent si fur de son Wt» 
que, n'ensB^ie pas p«nsé comme éHe». je n'admis 
pui.]e croîs, n'empêchai de répondre : em. Depala 
que yen ailends aa^d'aUlenn, tons les bébée me 
paraissent Mia àerofuer. M fant qne oesoUiiM 
grâce d'état, car auparavant Je ne» mfecotpafr ]ar 
mais d'anciui. 

Bref, celui de madame 9L^ était téeUemaMt an^ 
parbe : une peau baîciiey toma ; une migMone 
boucbe lose» das jeux foi deraient être tièe4iem, 
ouTerta» à en Juger pav les kmgt cita qni <Hf* iea 
«bragaaiafit, fenaéa ; fa^qnes petite abeveuT 
Uoii^a s'dcbappaiHt d'un béguin bien simple, aA- 
tiKMk par dea cordami naods ta^-tâcbea aisitonr d^mi 
cou blanc, et si gras, qu'il avait fallu mettra on 
cpIUer d'andffe entre lea plia qs'fl larmait, pour 
Vempécber de ae eavpar. Un aoaemMe al cfaaih- 
vmalf ^A un VM, qne^mei penchant vr eo élan pour 
TambraMar s . 

— Ou'il est gentil! m'éoiaHe en oubHaal de 
modérer ma yaîz» 

-**Ne)erdTaillea paa, Je veus en piiel fit ma- 
dame R. . . m'arrétant et me t^pailant tivameni 
ila eîtoalioii, Yeéci nne heure, moé anssi^ que je 
rsti^iaa moabaîseBa, ear |a ne vaux paa être nne de 
oee mères ^poiBtceqaiy psr dea oaresaas int ompe s " 
tiveaeA ne feisent plsdsir qprïi elles, txooble«t un 
U9uaaî aatataiie : aai oa éoit Jamais réveiller u» 
9iaAuiit» pour, votre 9>nvene I 

-r- Penriaady obJastaâ«je^ biaqw. Je sui^mw^ e^ 
soUHit a, dnitt aon lit, nne maovalie poiiléMa, ve 
serait-il pas bon de l'éveiller pour lui en duneev 
unemeiUeuj»! 

— Mon pas 1 enr le remède aarait pire que le mal. 
Toute attitade prtae per l'enCuit est nue attitude 
naturelle et qui ne peut lui unité. Le miaoz est 

i de le leisaer dormir, placé comme 11 l'entend, 
aYMit soin, tantaÉsAs, qne ses' ceurvartnres, en 
temps cbandes et légères, ne lui montent 
pa« trop haut smr le visage, ee qui attireieit le 
aaDg à la téte^ el pourrait prevequar qualqyf^ne de 
eue niéctkoa oéBébielea ai radoutaUes et s* fré* 
fOCDèaa chez Tenlanca!. Peur mol, Je me contente, 
ai^rès aivoir veiOé à ce détail, de tâter de tempa en 
temps nea petHa pieds et aaa petitea maina, poi» 
oa'naaaarer qu'ils aut code bonne ehaleer tiède dé- 
notant un partait ^at. in santé. 6c nues étiona aur 
été» M sn'attaoheraia anml è éeaiter les menées 
qm paumant tncmaer et énerver man cbarpeltl 



pendant soq sommeil. Je le préserverais à l'aide 
d'un grand voile detnlle ou de gaze tièa-daîre Jeté 
aur Bon berceau. 

^ Ditea-rooi, pont parler d'amlra chose, est-ce 
que votre enfant dort ainsi tontea les aprôs^idf T 

•** Taules sans csceptioq. Ci Jusqu'à l'dge de dii- 
bttîi à vingt mois, j'espève bien qu'il en sera ainsi,* 
è. cqtta époque, par exemple. Je tâcherai de lui {aire 
perdre cette habitude qui pourrait raHkibiir; mail 
an atteDdant» sas henraa de repos et sas heures de 
repas sont réglées oamma ceUe ^»fodule. 

-*- C'aat adaaimble! Et comoMut étea-voos par» 
venue à diriger si bleu nn si petit enfant 9 

--^ L'habitude est une seconde nature, dit»on. 
J'ai obtenu cette régularité indiapensaUe & la santé 
piéaante et future de maa fils, en le faisant manger 
ea boire et ea le eouehant toujours aux mêmes 
beuras. 

-^ Voua ètea forcée de l'eadormir alors t de le 
bercer? 

-*- Mon^ Je le dépose tout uimpisuaént daet son 
herceuUé 

-* Et la nuit? 

•*- La nait^ c'est eiactement cenune te Jour. 

-^ Cependant, s'U eriak parce quil • besoin de 
quelque chose, le cher petit Y 

— ' Oh t dit madame R,.. avec un sourire dont 
Je ne saurais te rendre l'exprestlou dameHceel de 
tandoesse, soyez tranquine t. f ai bien sefti, avant 
de ma cnétasaor ainsi dtndtSérenee, de m'assnrer 
qne rien ne lui manque. Mais lorsqu'il est concile 
eonvenablMaent^ qu'il n^a ni fafan, ni soif, ni ftuîd, 
ni trop chaud, ni besoin de changer de vête- 
annts, oh ! atom^ Je suis Inébranlable î Cest qu'il 
trou vernit eharmant, le petk tyran en herbe, d)a ee 
faire promener et bercer tonte la nidt ! Par mal- 
heur, coasuDO cela serait aussi mauvais pour Tonlsnt 
que pour la mère. Je dois mettre bon ordre A ces 
axigunees précoces, biea quemen cœur saigne cha- 
que fois que Je l'entends ainsi pleurer par ma seule 
fente, le pauvre ange! ¥ous le voyez, chère ma- 
dame, dèa le berceau, l'oduvre d'édncatton est pé- 
nible pour les mères I 

— N'y auraifr-il pas moyi^n de le fbreer I dor- 
mir saua le laisser crier de la sertet En hri faisant 
boire quelque cbeee de seporliqne, du sirup de 
pavot, pareiempieT 

— L'tnfirmiève d'un hoepke â*Bh(httlsi-Trouvé5, 
eut, une Ms, cette lumineuse Idée... Saves-vous ce 
qu'il en est réenlté T Sur douze à quinze enfanta 
dont te couapeseit la ehamlnnée dent elle était char» 
gée, neuf forent trouvés morts lelendemei» du 
Jour où elle leur administra estle potion, danale 
but d'avoir an moins quelques heurea de repos 
complet t 

^ d'est affrenz, dia-je ea frissonnait; et tout ea 
dIsantrCest affreux r mes yeux et man esprit er- 
raient veguecMut par la ahambre. 

— Gomment donc se fait-il, demandai*Je avec 
cette mebâHé d'idées dont Je t'ai donné plus d'un 
eiemple, que vous ayez dérasgé votre Jcil bureau 
pour 7 placer cette couchette 9 

— C'eat qne cette place était la saule de Tappar- 
tament qui fût h l'abri dea courants rair et daa 
murs hunalde^ puisqu'il y a «a oaloriière de l'autre r 
côté, répondit madame R...| tandis que près.^iC 
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mon lit, la tête de l'enfant eût été exposée conti*' 
nuelleoient à la chaleur immédiate du foyer, ce 
qui est excessivement dangereux, cette chaleur 
pouvant provoquer des convulsions et une foule de 
maux non moins terribles. D'autre part, le jour de 
la fenêtre eût ainsi frappé le berceau d'un seul 
côté, et il n'en aurait pas fallu davantage pour 
faire tourner le regard de baby. Figurez-vous que, 
quelques Jours après sa naissance, il nous sembla 
que ses yeux n'étaient pas droits... vous comprenez 
notre saisissement!... Or, savez-vous à quoi cela 
tenait? Tout uniment à ce qu'il y avait une grande 
lumière presque constaounent dans ma chambre, 
alors qu'une simple veilleuse eût suffi. Ce fut notre 
médecin qui nous donna le mot de cette énigme. 
Aussi» à partir de ce moment, et pendant une quin- 
zaine entière, on s'arrangea de façon à ce qu'il ne 
régnât Jamais qu'un Jour très-doux dans l'apparte- 
ment, et les yeux de l'enfant se remirent. Mais 
songez quelle désolation c'eût été, si l'on n'eût pas 
remédié en temps au mal? On a vu, me disait à ce 
propos le docteur, nombre d'enfants loucher ou 
avoir la vue clignotante, rien que parce qu'on les 
avait placés subitement en face d'un trop grand 
nombre d'objets se mouvant à la fois, objets qu'ils 
ne voyaient pas bien distinctement... 

-*- N'y a-t-il donc, en pareil cas, aucune espèce 
de guérison possible? 

— Sl Lorsque Ton parvient à fixer les yeux du 
baby sur une chose qui captive vivement son at- 
tention, on peut avoir bon espoir. Mais c'est quel- 
quefois assez difficile d'arriver à ce résultat avec 
ces mobiles petites créatures 1 

— Dites- moi, madame R..., est-ce que cette 
chambre, si vaste et si aérée, n'est pas un peu 
froide pour un si Jeune enflEUit? 

• — Non, elle est excellente de tous points... d'a- 
près notre autorité médicale, du moins. 

— De quoi donc se compose la literie de votre 
berceau? \ 

— D'une sorte de petite paillasse en faille d'à* 
voine, autrement appelée mmue pailltf et d'un 
oreiller semblable; de deux draps taillés dans du 
linge à demi-usé, afin qu'ils soient plus doux — 
car Je ne puis, moi, acheter à mon enfant des draps 
en fine batiste 1 — enfin, d'une ou de deux couver- 
tures, selon la saison. J'ai trois paillasses pareilles 
à celle-ci, afin de ne Jamais me trouver à court, et 
trois oreillers, dont un garni pour les Jours d'ap- 
parat. Il en est de même de ce gentil couvre-pieds 
de laine que J'ai tricoté et assorti aux nuances des 
rideaux de la couchette. Je ne l'exhibe que daos 
les grandes occasions. 

*- En quoi esi-elle, votre couchette? 

— Je l'ai prise en osier, par raison d'économie, 
mais je regrette un peu que mes ressources ne 
m'aient pas permis de l'acheter en fer ou en aca- 
jou, car l'osier engendre, dit-on, une foule d'in- 
sectes... 

^ Qui troubleraient encore plus que Les mou- 
ches le repos de votre cher petit ange. 

— Aussi, J'y veille I reprit madame R... 

— J'aurais préféré, il me semble — pardonnez- 
moi l'indiscrétion de cette remarque — le berceau 
drapé de blanc et ayant des rideaux en mousseline 
claire» 



— Moi aussi, si je n'avais consulté que mon goût 
pour le joli; mais la mousseline clair; eût laiiié 
filtrer trop de jour pour les yeux de mon enfint. 
Des rideaux en foulard léger ou en marceline le* 
raient plus convenables encore que cette perse qui, 
par son épaisseur, empêche peut-être un peu la 
libre circulation de l'air... Par malheur, c'était 
beaucoup plus coûteux... et dame, quand on est 
obligée d'y regarder de très*près... 

Un nciouvement, puis un petit cri de l'enfinit, in- 
terrompirent la phrase de madame R... 

— Le voilà qui s'éveille, le chéri, dit-elle. Je 
cours chercher son biberon, c'est l'heure de le loi 
donner. 

Et, deux secondes après, elle tendait à maitie 
baby, dont je n'avais pu arrêter les pleurs, bien 
que Je lui eusse dit successivement mes plus douces 
paroles de ma plus douce voix, une petite fiole 
remplie d'un liquide blanc, sur laquelle l'enfant se 
Jeta avec avidité. Lé goulot de cette fiole était en- 
touré d'une fine éponge, arrondie du bout, et re- 
couverte elle-même d'un linge de batiste : c'était 
le biberon annoncé. 

— Voilà qui m'épargne tous les inconvénients et 
tous les frais d'une nourrice, puisque Je n'ai pas 
les moyens d'en avoir une chez moi et que ma 
santé ne me permet pas de nourrir mon enfant 
moi-même; Je ne me résoudrais Jamais à l'en- 
voyer au dehors, chez quelque femme de la cam- 
pagne qui n'en prendrait soin qu'à ses moments 4e 
loisir, et peut-être, qui sait? me le laisserait idon- 
rirl... 

Et en même ten^s qu'elle disait ces motssTOC 
une émotion dissimulée à grand'peine, madame 
R... se pencha d'un mouvement passionné vers te 
petit être qu'elle embrassa sans gu'il daignftt se dé- 
ranger le moins du monde, l'ingrat, de la grare 
occupation qui le captivait tout entier. 

— CTest du lait , demandai-Je, ce liquide qu'il 
boit avec tant de plaisir? 

— Du lait de vache, tout simplement. Pendant le 
premier mois qui suivit la nainance de baby, ce 
lait fut coupé, aux deux tiers, d'eau tiède ou d'eau 
d'orge — ce qui est fort rafraîchissant. — Pendant 
Le deuxième, on ne mit plus l'eau qu'à moitié* 
Pendant le troisième, il y avait les trois quarts de 
lait; enfin, maintenant, c'est du lait tout pur, du 
lait non écrémé et autant que possible de la même 
vache. 

— liais l'enfant ne le p^end pas froid, celait? 

— Non, on le fait tfédir, en plaçant la fiole qui 
le contient dans une écuelle d'eau chaude. 

— . Et il ne tourne Jamais ? 

— Je vous demande bien pardon. Il tournerait à 
coup sûr, si l'on n'avait le soin de ne Jamais nié- 
hmger deux sortes de lait — lait du jour et lait de 
la veille, par exemple ^ ou bien si l'on ne net- 
toyait pas, chaque fois qu'ils ont servi, le vase et 
l'éponge à l'eau tiède. De plus, on renouvelle sou- 
vent le petit lidge qui recouvre cette éponge, ctf 
si baby sentait le moindre goût sûr à ce linge, 
repousserait son lait avec un superbe dédain. 

— Si on le faisait boire avec une petite cailler, 
on n'aurait pas tous ces end^arras?.. . 

— C'est vrai; maiè, outre qu'il boirait beaucoup 
moins volontiers,on en répandratteouventsurses ^é- 
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iPendant qu'elle cherciiait àl'iiiBtniire^ à Téclai- 
rer sur les yéritét de la religioiii il récoulaii lans 
Tentendre, plus occupé à la regarderi à l'admirer^ 
que preis6 de recueillir sei paroles. 

«—Je vois Men, lui dit-elle un Jour, que je ne 
pourrai Jamais .ouTrir vos ^eux k la lumière ; Je ne 
auis qu'une pauvre fille ignorante; ce que Je 
sens, Je ne puis Teiprimer ; vous ne voulez pas 
croire à ce Dieu que Je distingue partout, à ce Dieu 
qui a cré6 tout ce qui nous entoure, à ce Dieu qui 
a paré la terre de ces montagnes, de ce feuillage, 
de ce ruisseau qui mugit dans le fond du ravin. 
— D'un signe, Û ferait écrouler ces sommets per- 
dus sous les neiges; d'un mot , il éteindrait les 
ast^ l Ne voules*vous donc point qu'un être puis- 
eant gouverne toutes ces merveilles? Tout cela» 
suivant vous^ ne serait donc que TeiTet du hasard? 
Que ne puis-Je vous convaincre, vous persuader t 
Mais la science et l'esprit me manquent. •• 

s— Continuez, Cécile^ le cœur piurleplus au cœur 
que la science. 

B^Écoutez, reprit-elle, on dirait que ces petits 
oiseaux, en mêlant leurs chants & ma voix, veulent 
aussi vous pénétrer de la vérité ; réfléchissez à leur 
instinct, à leurs travaux I Qui leur a appris à con- 
struire leurs nids? Qui leur a donné cette tendresse 
pour leurs petits? Qui a dit à la plupart d'entre 
eux : Allez chercher un climat plus doux, ou vous 
snccomherez aux froids de l'hiver? Pensez- vous 
que ce soit le hasard? 

•Et ces fleurs, ces ûeurs qui semblent animées, 
puisqu'elles éprouvent des sensations diverses ? Les 
unes^ dites-vous, suivent le soleil jusqu'au déclin 
du Jour; d'autres, au contraire, se ferment & ses 
rayons brûlants^ qu'elles ne pourraient supporter 
sans mourir ! Leur histoire, vous me l'avez appritel 
Elle m'aurait affermi dans ma foi, li J'avais douté 
un instant ; vous qui lisez si bien dans la nature, 
pourquoi ne pas comprendre qu'une main puis- 
sante la guide? Pourquoi contempler ce qui nous 
entoure et ne pas croire au sublime auteur de 
toutes choses...? » 

»Mais le soleil commence k baisser, les ombres 
s'allongent dans la montagne, l'heure approche où 
Je dois rejoindre ma mère. Adieu, monsieur» ou 
plutôt au revoir; Je vous quitte encore sans vous 
avoir convaincu, puisse Dieu venir à mon aide! Elle 
s'éloigne rapide et légère, en véritable enfant de la 
montagne. 

•Georges la suit de l'csU avec tristesse; tout à 
coup un faux pas fait rouler Cécile... elle disparaît 
dans un précipice. 

•Georges pousse un cri terrible, il va s'élancer 
dans le ravin et mourir au moins avec elle... 

•n aperçoit Cécile arrêtée dans sa chute par un 
épais buisson, il veut voler à son secours... S'il fait 
un faux pas il tombera dans le fond de Tablme, et 
la Jeune fille est à Jamais perdue ; il regarde avec 
anxiété autour de lui, appelle au secours, pas une 
voix ne lui répond, partout un silence de morti 

»— Que vais-je faire? • s'écrie-t-iL 

•Et en même temps il porte ses jeux vers le ciel 
et fléchit les genoux. 
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»— Dieu ! Je t'implore 1 si tu permets que J'ar- 
rive jusqu'à elle, que Je la sauve , Je suis à toi, je 
deviendrai le plus fervent des chrétiens. » 

•11 se relève. Dieu fhit descendre dans son cœur 
un espoir qui lui donne des forces pour entrepren- 
dre son périlleux voyage. Il pose son pied sur une 
pierre, la pierre glisse et roule avec tnctiM au fond 
de l'abîme; ses mains s'accrochent à des buissons, 
qui parfois le soutiennent, qui parfois l'abandon- 
nent; à chaque pas il trouve un faible apptd qui 
souvent lui échappe; peu à peu il approche, il 
murmure le nom de la Jeune fille, il appelle, mais 
aucun signe ne lui dit qu'elle l'entend... Il arrive 
enfin près d'elle... elle n'était qu'évanouie... mais 
comment l'emporter? En voulant la sauver, ne 
l'entraînerait- il pas au fond de l'abimef II regarde 
de nouveau le ciel comme pour lui demander de 
l'inspirer; sa prière est maintenant ardente, |1 croît 
en Dieu, le supplie de venir à son aide. Des larmes 
baignent son visage, il est à genoux, ses mains sont 
Jointes... tout à coup il se lève : 

•—Au secours I au secours I • Et l'écho porte au 
loin son cri de détresse. 

•Cette fois, ce n'est pas en vain, on lui répond, il 
reconnaît au-dessus de lui plusieurs habitants du 
village, qu'une bergère, témoin de l'accident, est 
allée chercher. Les paysans lui Jettent une corde 
dont il s'entoure, il prend entre ses bras la Jeune 
fille qui ouvre les yeux; plus effrayée de se sentir 
près de l'athée qu'épouvantée du péril, elle veut se 
dégager. 

•— L«aissez-moi, dit-elle avec fermeté. Je me sau- 
verai sans vous. Dieu m'aiderai 

•—Non, Cécile, maintenant Je suis chrétien. J'as- 
pire à recevoir le baptême ; Je vous sauverai. • 

•Soutenu, aidé par la corde dont plusieurs hom- 
mes tenaient le bout, Georges parvint au port de 
salut, c'est-à-dire à l'étroit sentier. Une femme 
éplorée saisit avec empressement Cécile et la cou- 
vrit de baisers; vous avez deviné que c'était sa 
mère. Je me trouvais aussi là ; Je pleurais et Je me 
réjouissais en voyant sains et saufs le pauvre soli- 
taire et la J^une fille. 

«Quand on fut un peu remis de cette vive émo- 
tion, Cécile s'écria en se Jetant dans les bras de sa 
mère : . 

•—Dieu Ma enfin ouvert les yeux! Il devient un 
de ses enfauts ! il croit l • 

•Un murmure de satisfaction, presque un cri de 
Joie se fit entendre; chacun de ces braves gens 
voulut presser la main du nouveau chrétien. 

• —Mes amis, dit-il, c'est à Cécile que Je dois ce 
bonheur; chaque Jour, grâce à elle. Je sentais la 
pensée de Dieu entrer plus avant dans mon àme ; 
si Je ne l'avouais pas, si je n'osais me l'avouer à 
moi-même, c'est qu'un souvenir semblait me repro- 
cher ma faiblesse. Je refoulais alors l'idée conso- 
lante d'une seconde vie. J'ordonnais à mon esprit 
de douter. .. Aujourd'hui, ce miracle a achevé ma 
conversion : Dieu m'a écouté, il a sauvé celle que 
J'aime ; car. Je l'avoue devant sa mère et devant 
vous tous, la parole de Cécile a charmé délicieuse- 
ment mon cœur, elle y a fait naître, en même 
temps que la pensée du Très-Haut, un sentiment 
pur et ineffable I... • r^ ^ ^ ^T ^ 
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«Trois mol3 «prêt cet ôvénament, une gisaode Joie 
régnait dans le nUage; le sentier qui condiiiasât de 
la maûoQ de Georges à T^liae, était eopuert de 
fleurs el de buUlages ; les jeunes ftUei. ôtalenl ei^ 
blanc et les paysiuM ea habits de fâtei tQusiaUaieoâ 
chercher le le^ne homme i^ouv luiiake leeevoir le 
baptême* 

n Au premier pas que fit le néoffa^te^ les dochiee 
sonoèreat. Arrivé à la porte de l'église^ fieoffgee 
sfinclina avec rûspect deyattt le Christ que le prêtce 
lui présenta^ So>a cœur palpitait d'émotion; son 
âme semblait s'omrrirà des horisons édairéad'wie 
douce lumière. 

B Quand, l'eau saiate eaeut fait un diHtà/mi, il se 
prosterna desrant l'autel et pria, 

•—Mon Dieii> se dit-U, le ciel est-^il dooc.temé à 
ceux f«i n'ont pas .cru à La mérité? 



» — Non, lui répondit une Yoix, la clémence de 
Dieu est infinie! » 

» Les Jeunes filles chantaient alors un cantique, 
l'encens répndait seo perlom dans l^lise; l^er- 
9ae Jouait «ne mélodie qrui lap^liit quelque ans 
conoBTt ; UD rarpm da soleil trevem les Titra», v- 
riva jusqu'aux piedi é» reiitei^ effleera oaisirtaDtto 
firanfe de Gjboesci et p«rùt à loue en Marisede Diei.i 

Quelques années plas tBXÛ , la dbche laecés è 
toute Tolée Mnosçait au loin une MeJefeaie.La 
jBVBfis fiUea, TèÉues de refeei Uenehes, caaiiiAit 
gaiement entre elles ; les. Jeunei gerfons awat 
pris leurs beaox hebsU et fiedettosiait des Éa 
maBAagnards» 

Gbee«B sniwt i&ehenftn de rigUse. Odiiétik 

au bns d» Georges ; tous dcmx alWent proSMltie i 

Diende iTeimer toujovsw Ib turent leirseàMDt; 

Dsate. hdiast ili a'aiDMnt «oJovMiul dans leicUt 

Ricmao GoMtaMtR. 
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L'ANGELUS 



Salul I sehii ! Vierge ptoine de giAse ï 
Qu'à te looer Jamais naa lèt re ne sa laase \ 
En ee dés^ soie le ra^on demielt 
Aprèa Veiil, sois la perte du ciel l 

Jésus-Chrfsl descendit dans le sein d'une femme 

Et roolTeff» était plus petit que son ftmef 

Sur son i^m trône aseîSy soudain Fange du mal 

Vit frémir en ses mains le seeptre Impérial ; 

Alors on entendit dans l'exil où nous sommes» 

Tomber un cri des cieox r Gloire à Dieu ! paix aux hommes! 

fit le pcttvre, FeeelaTe assis dans sa iMulear, 

Hélem ctes Fespeir son regavd et sdn eorar. 

Salât î saint r Vierge j^lei ne de grâce I 
Qtt'à te louer Jamais ma lèvre ne se lasse 1 
En ce désert son le rayen de miel, 
Aprèa rexil, sois la perte du ciel I 

Marie Jenna. 
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A reprise à'Âkesle, à rOf 6n est un 
éyéDement trop capital, dans rhii* 
toîre de la manque, pour que noui 
négligions Toccasion d'en dire, en* 
core aujourd'hui, quelques moto à 
nos lectrices. Cet admicable ou* 
nage, dont tm puWc d'ëlite a pu seul comfrendna 
toutes les beautés, est précédé d'une prélace placée 
par Gluck lui-même en tête de sa jpartitjk>ii. C'est là 
un document dont il importa aux musideas de 
prendre connaissance^ et que nous transcnnons lijt^ 
téralement. 

« Lorsque f entrepris de mettre en musique l'o- 
péra d'Alcesfe, écrit le célèbre mai tw, Je me pro- 
posa! d'éiriter tous les abus que la ^aaité mal an- 
tendue des chanteurs et TexcessiT^ complaisance 
des compositeurs avaient iotroduîts dans l'opéra 
îtaBen, et qu!^ du plus pompeux et du jJus beau 
des spectacles, en avaient fait le plus ennuyeux et 
le plus ridicule. Je cherchais à réduire la masque 
i sa véritable fonction, celle de seconder la poésie, 
pour fortifier l'expression des lentimeiits et ria- 
tSrfit des situations, sans interrompre raction et la 
refroidir par des ornements superflus, le crus iq^a 
la musique devait ajouter à la poésie oe qu'i^outeot 
à tm dessin correct et bien composé la vivacité des 
couleurs et l'accord heuveux de l'ombra et de la 
fuAûère, qui servent à animer les jl^gurei^ sane fia 
altérer les contours. 

» Je me suis donc bien ^ardé d'inlerrampre un 
acteur, dans la chaleur du dialogue^ pour lui faire 
attendre une ennufeuse ritournelle ou de rarrèier 
au milieu du discours, sur une voyelle favorablA| 
8oiti)our déployer, dans un long passage^ l'agilité 
de sa beDe vuix, soit pour attendre que rorchestre 
lui donnât le temps de reprondre baleine pour ftina 
un point d'orgue. 

» le tlbï pas cru non plus dei^oir passer rapide- 
ment sur la seconde par tiB d'un aii; lorsque cette 
seconde partie était la plus importante, aûn de ré* 
péter quatr-e Toia les paroles de l'air,, .ni finir l'air où 
le sens ne finit pas, pour donner au chanteur la 
facilité de faire voir qu'il :peut varier .à mu gré .et 
de plusieurs manières un paisagft. 

» Enfin, J'ai voulu proscrire tous .ces abus^ontve 
lesquels^ deipuis Jongten^M^^e rjécriaîent en vcakile 
bon sens et le bon goût. 
» J'ai idlaginé que l'ouverture devait prévenir les 



spectateurs sur le caractiM iaratfosifB'm allait 
mettre sous leurs yeux, et leur indiquer le sujet ; 
que les instraments ne devaient être mis en action 
q«i'^B'i[»fxyportien du degt« dlntéret et de passion, 
et qu'il Ikllait éviter surtout de laisser, dans le dia- 
logue^ tne^lvarate trop tranchante entre l'air et 
le récitaUf, afin de ne paa UoDfuar à 4«Dtre-sens 
la période, et de ne pas interrompre, mal à propos, 
lè mouvement et la chaleur de la scène. 

* l'ai cm enotnre que la plus grande partie de 
mon travail devaK se réduire à chercher une beBe 
AmpHtité, et /al évité de &lre parade de dlfficullés 
aux dépens de la clarté ; Je n'ai attaché aucun prix 
& la découverte d'une nouveauté, i, moins qu'elle ne 
fftt naturellement donnée par la situation et Bée 4 
l'expresdon; enfla, H n'y a aucune règle que Je 
n'aie cru devoir .sacrifier de bonne gr&coj en &veur 
de Tcffet, 

«Yoilà mes principes; heuseusementle poème se 
prétait merveilleusement à mon dessein; la câèbre 
auteur à^Alceste (CaltabyiJ ayant conçu un nouveau 
plan de drame lyrîquCj avait substitué aux descrip- 
tions fleuries, aux comparaisons Inutiles, aux firei* 
des et sententleuses moralités, des passions fortes^ 
des situations intéressantes, le langa^ du cœur et 
un spectacle varié. Le succès a Justifié mes idées, 
et l'approbation universelle, dans une ville aussi 
éclairée que Tienne, in'a démontré que la simpli- 
cité et la vérité sont les .grands principes du beau 
datM toutes les productions de t*art. « 

"Hom engageons les compositeurs, poètes et mn- 
âcieos, à lire avec attention cette préfhce d'un des 
ikiis ût la belle musique. Bde ert un enseignement 
safttrtaf re, dans un temps (Âi le sentiment de la vraie 
grandeur tend li t'elfacer chaque Jour, devant la 
préoccupation des effets puérils. 

Nom terminerons ce qui concerne TAfoeste de 
Ctnck, par les lettres d-dessous que se sont mutuel- 
lement écrites les deux hommes éminents qui ont 
le mleu ' i compris et apprécié cet admiraUe ou- 
vrage. 

M. Hector Berlioz, qui a dirigé, comme on sait, 
les études d'Alceste^ reoevait, le lendemain de la 
première représentation, la lettre que voici de 
BL Eéti[|, ACGouca de Rnixellai pow ravoir le «hef- 
d^muvre : 

« Cher monsieur Berliox, 

» J'éfftroiiiwa Je beiDin de iroas ^rler de Vkagffm* 
» idoa .qu'alalle sur «Mél'iBtfvpe MbUme de Gkiclu 
».A ki«eiNréaaiita4iaa d'hÀereoîr^ el<de rendre biM»iC 
» mage à votre sentiment parfait des beautés de 
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» cette partition. Vous êtes entré profondément 
» dans la pensée du grand auteur et n'avez pas fai- 
» bli un seul instant dans son expression. On ne 
» peut avoir à la fois une plus noble simplicité, 
» une énergie plus grandiose, une délicatesse plus 
» suave et plus fine. Dans une semblable interpr^- 
» tation, on ne reconnaît pas seulement un grand 
» musicien, mais un poète et un pbilosopbe. 

» Recevez, pour cette restauration d'un cbef- 
» d'œuvre, les remerciments d'un ami sincère et 
n dévoué de l'art, ainsi que l'expression de la baute 
» estime que Je professe pour votre personne. Je 
» serais allé vous voir, si Je ne retournais aujour- 
>» d'bui même k Bruxelles. 

» Fétis. 
9 Paris, 13 oetobre ISM. « 



M. Berlioz a adressé la réponse suivante à M. Fé* 



tis 



« Paris, le 14 octobre 1865. 



» Mon cber monsieur Fétis, 

» Je vous remercie de la lettre que vous m'avez 
n fait l'bonneur de m'écrire, à propos de la reprise 
» à'Alceste. Cette lettre m'a rempli de Joie, vous 

> n'en sauriez douter. L'exécution du cbef-d'œuvre 
» vous a paru bonne, parce que J'ai trouvé un di- 

> recteur et des artistes aussi intelligents que dé- 
» voués. Je suis pour bien peu dans leur succès. La 
» bauteur monumentale de l'inspiration de Gluck 
» qui les avait terrassés d'abord, les a fait ensuite 
» s'élever et grandir. Pourtant, si quelque chose 
» pouvait me rendre un courage aujourd'hui inu- 
M tile, ce serait un suffrage tel que le vOtre« 

• Je défends nos dieux. 

» Mais dans la petite armée (nullamt sperante sa- 
n lutem) qui combat les mirmidons, vous êtes une 
» lance encore, et Je ne suis plus^ moi^ qu'un bou- 
» clier. 

» Recevez l'assurance de mon respectueux dé- 
» vouement. 

» HECToa Bebuoz. » 

Et maintenant, chères lectrices^ habituées aux 
bruits jBonores de la musique moderne et aux plates 
poésies des libretti à la mode, relisez avec patience 
tout ce qui vient de s'écrire sur le chef-d'œuvre de 
Gluck; écoutez de toutes vos oreilles ce grand 
drame lyrique dont le sentiment est à la hauteur 
de l'expression ; efforcez-vous de comprendre que 
la majesté, la simplicité, l'élévation, la naïveté, 
sont les éléments indispeasables des productions 
qui font époque, et surtout, allez entendre AkesU, 
ce fruit substantiel et savoureux d'un temps au- 
quel, en matière d'art, le nôtre ne peut être com- 
paré. 



Pour les rêveurs, les contemplateurs et les poè- 
tesj rien ne vaudra Jamais la campagne solitaire^ 
c'est-à-dire un petit coin pittoresque, au bord d'une 
vallée ombreuse, avec une colliDC sur la gauche, 
un ruisseau sur la droite et des oiseaux partout. 
La fleur cueillie dans ce silencieux refuge, a plus de 
parfum que les autres, et la pensée, mûrie loin du 



bruit de la foule, prend un essor que le mouvement 
ne permet pas. Le, nous sommes nous, et à nous; 
nulle influence, nul intérêt de vanité, nulle coquet- 
terie d'esprit ou de sentiment ne réagit sur riiDS|i- 
nation. Dieu et ses œuvres sont sous nos regards; 
tout notre être en est comme imprégné. De grandes 
révélations nous conduisent à de grandes idées. Non 
sortons de la solitude meilleurs et plus heureux 
qu'en y entrant. 

Voici notre opinion sur la campagne ; man elle 
n'est pas partagée par la plupart des cidatins, en re- 
cherche pour quelques mois, des plaisirs de la villé- 
giature. Saint-Cloud, Meudon, Asnières, Gboîsy, 
Nogent, Ymoennes, Sceaux, ont bien leurs charmes; 
aussi notre amour du silence ne va pas Jusqu'à et- 
lomnier ces charmante petits pays où l'on se repose 
des fatigues de la vie parisienne. Je n'ai pas parié 
de Passy, parce que c'est de Passy précisément que 
Je veux vous entretenir aujourd'hui. Je n'ai pour 
cela qu*à Jeter les yeux sur la curieuse notice que 
lui a consacrée M. Edouard Fournier, dans son Une 
des énigmes des rues de Paris. Je n'y puiserai d'ail- 
leurs que des renseignements g^'néraux. 

Tandis que la plupart des banlieues de Paris deve- 
naient autant de faubourgs, où la population économe 
ail lit chercher des refuges à bon marché; Pass; 
restait le lieu privilégié de toutes les élégances de 
bon ton et de haute race. 

Franklin, Thiers, Déranger, Lamartine, Helvétictf, 
Dalxac, Rachel, Alphonse Royer. Jules Janio, Orfila» 
Chateaubriand, Rossinî, et cent autres qu'U serait 
trop long de citer, sont venus et viennt^nt encore 
chaque année demandera Passy le repos, Fombreet 
la santé. A cété de ces beaux oiseaux de passage, il 
y a les oiseaux qui vivent dans cette gracieuse cage 
en toute .«aison; ce sont les citoyens de Passy. Toos 
ces éléments nomades et inamovibles se réunissaient, 
il y a une dit aine d'années encore, sur les pelooses 
fleuries du HaneYagh. 

Aux soirées d'biver, on y donnait des bals, des 
concerts, des spectacles, oi*ganisés dans une belle 
salle qu'avait fait construire un garde du bois de 
Doubigne proti^gé par le maréchal de Soubise. 

Le Ranelagh a son histoire, sa granieur et sa dé- 
cadence. Lises la notice de rinfatiga7)le cherciieur, 
vous y verrez les noms des hôtes cÔIôbrts qu'il s 
abrités sous son toit de feuillage, depuis Marie- 
Antoinette et madame de Polignacjusqu'àTreDiti^riB* 
veoteur de la danse qui porte son nom; depuis 
Franklin Jusqu'à la duchesse de Derry. Vous y trou- 
verez la liste d^sïtpecfacles que Ton y a représentés, 
NaninOf l'Ancien quêteur, le Soldat français^ la Unqétej 
et tant d autrt s encore dont le Ranelagh eut les pré- 
mices. Sous l'ancienne roy au tf*, on y chantait, racoole 
M. Gérôme, de VUniven Ukistré; on y dansa sous la 
Terreur, on s'y promenait sous le Directoire , «t les 
muscadins h*y battirent contre la garde directoriale. 

Ce fut en 1814 que le Ranelagh courut les plus 
grands dangers. Les Cosaques qui s'y éia'ent installés 
s'imaginèrent de faire du feu avec le mobilier de la 
maison. Déjà ils s'étaient rués sur les décors du 
théâtre, lorque le père Hemy, propriétaire d'alors, 
arriva tout e*^soufQél Gomment Heur dit-il, vous avei 
sous la main une vraie forêt et vous prenez la 
mienne I » Le Ranelagh fat sauvé cette fois; les Cosa* 
ques s'anétèrent. D'un mot lejpère Hemy jw •▼•'^ 
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désarmés. Que n'en trouva- t-il un antre pour désar- 
mer les démolisseurs de 1859! 

Sous l'administration de ce bonhomme^ le Ranelagb 
Tit encore de beaux jours. Toutes les fractions du 
inonde féminin, toute la fleur des pois de l'élégance 
parisienne s'y donnaient rendet-Toos. Le père Hemy, 
membre du conseil municipal et du bureau de 
bienfaisance^ se montrait sévère gardien des mœuis; 
malgré tous ses soins^ un certain public aux allures 
équivoques, se glissait peu à peu dans son domaine. 
Il en était désespéré, mais il fallait vivre; les bahi- 
tudes modernes si déplorables, les toilettes eitrava- 
gantes^ les regards effrontés s'y frayaient une voie ; 
mais le jeudi était le Jour de la bonne compagnie ; 
une consigne sévère y régnait. On n'y rencontrait 
que des personnes du meilleur monde« et les habi- 
tants paisibles de Passy y dansaient en famille. 

Mais le plus vif plaisir de cette petite population, 
c'était le théAtre installé dans le Ranelagb. Il n'était 
cependant ni grand ni splendfde. Les décon qu'on 
avait achetés à la vente de la Malmaison, se bor- 
naient à un laloo, une forêt, un parc, un palais, une 
auberge et une prison. Qu'importe! on s'y amusait 
bonnètement et sans scandale. Les élèves du Conser- 
vatoire y chantaient l'opéra comique, et les frères 
Seveste y venaient jouer leur répertoire ; on s'y 
amusait surtout lorpque les comédiens étalent les 
amateurs de la localité. Demandes anjourd'hui, à ce 
ch^f de bureau des dépôts et consignations^ à ce rece- 
reor des finances, à cet employé suférienr de Tadmi-- 
nistration des domaines, à ce brave colonel en 
retraite , quela ont été les plus beaux moments de 
lenr vie ; ils vous répondront : CNKaient ceux où, 
îeones et soperhes, nous cbantionsMiu Ranelagb les 
opéras de Dalayrac. 

Un jour Tint, cependant, où tout cela disparut du 
bols de Boulogne, où Ton supprima d'un coup, bals, 
concerts et théâtre. Le père Hemy en mourut; son 
Ranekgh, c'était sa vie. Dans ces planches inertes, 
dans ces parquets poudreux, dans le ^able de Cfs 
allées, <ous ces dômes de verdure ; le pauvre homme 
avait enfoui cinquante années de bonheur! Le pre- 
mier coup de piocbe le frappa au cœur. 

Chaque matin, dit Jules Janin, alors habitant de 
Passy, il se ftisait trainer en ce lieu déstilé, pour 
contempler cette mine sans espeir et cet abandon 
;ans retour. Le dernier jour enfin, celui où ce tbéAire 
ne fut plus que cendre et poussière, If. Hemy rentra 
dans sa maison triste et pensif. Il fit appeler se» 
enfants et ses petits-enfants pour leur dire un dernier 
adieu, et tl mourut dans la nuit même du 29 fé- 
vrier 1889. 

Passy pourtant ne pouvait vivre sans théâtre. Un 
excellent boomie qui se livrait volontier.^, dans sa 
retraite, au charme de composer des tragédies en 
ckiq actes, M. Nouguier, le père du conseiller de la 
Cour de cassation, se mit en tête de combler la tacune. 
A 84 voix, les touscrIptioDs affluèrent* Le capital né- 
cessaire était déjà presque réuni, lorsque la mort vint 
le frapper à son tour. 

' Boieldieu entreprit de reprendre son œuvre ; mnni 
du privilège ministériel^ il avait déjà pris ses me- 
sures pour édifier sa nouvelle salle snr les pelouses 
mfimee de l'ancien Ranelagb; il avait compté sans le 
décret de la liberté des théâtres qui tint effrayer ses 
actionnaires et couper court à sa spéculation. Il était 



donné à M. Lérat de réaliser les rêves lyriques et 
dramatiques des habitants de Passy. 

Le théâtre qu'il vient de faire construire s'élève 
sur les terrains de l'ancien bdtel de Portails. Il est 
élégant d'aspect^ contient douse cents places et est 
aménagé de manière à pouvoir, par un prompt cbsoi- 
gement, se convertir en salle de bal> de concert et de 
conférences. H s'appellera le Théâtre RoB$ini. Passy 
y retrouvera son Rauelagh. Le nom seul du parrain 
est une garantie de succès. 

Le grand maitre possède sa villa à l'extrémité 
même des pebmses du Ranelagb^ dans le voisinage 
de tous les élégants hôtels du prince RadsiwiU^ du 
comte Strogonoff, du duc de Valmy, du général 
Dumas, de la comtesse de Lagrange et de k prin- 
cesse Gbika. Ces mêmes pelouses sont aussi bordées 
h droite par l'admirable château de la Muette^ habité 
par madame Ërard, en compagnie de madame Spon- 
tini; à gauche, par le parc de Beauséjour, que le 
cygne de Pesare illustra de sa présence à Tépoque où 
madame Récamier y tenait sa cour. 

Que de célébrités ont passé successivement dans 
ce lieu enchanteur devenu définitivement le pays des 
arts et des illustrations de tous les genres! 



* • 



— Au nombre des ouvrages remarquables publié? 
récemment. Il faut placer en première ligne les 
transcriptions pour piano qui ont été faites snr l'A^ 
ceste de Gluck par MM. Gb. Neustedt et Paul Ber- 
nard. Ce sont de belles et bonnes pages où l'on 
retrouve toute l'élévation de la pensée du maître et 
tous ses effets grandioses. 

— Une valse très-brillante, STunenir du Staubbach, 
par Mathilde Moreau, a paru chez l'éditeur Petit, 
ainsi que deux fantaisies charmantes, intitulées : 

'Sérénade Vénitierme, par L. Cassi ; et Sérénade du 
Barbier^ par H. Penaud. 

— Ches Marcel Colombier, se trouve un morceau 
de chant hors If gne, intitulé : Un beau Rêve, paroles 
de M. Lauge, musique de Ch. Le Corbeiller, l'auteur 
d'un Ave Verum, très-beau et qui n'est pas assez 
connu. Quelques danses nouvelles : La Chinciee, 
polka par A. Barré : La jeune Bourbonnaise, valse 
d'Auguste Grenet ; une Tyrolienne, de Schiffmacher; 
Bondebryîlup, air danois, et Marche du roi Frédéric, 
par A. Talex, sont tout à fait en vogue. 

— Il y a aussi de fort belles pages dans la parti- 
tion inédite Struenséei de M^yerbeer, qui est en vente 
chez Brandus et Dufour. Tous les admirateurs de 
l'illustre maître allemand voudront connaître la 
Marche fitnébre ; la Bénédiction ; Dernier Moment ; 
le Béve de Strueueée ; le Bal ; la Bévolte ; la Marche 
avec chœur, qui est un des plus beaux morceaux de 
l'œuvre. 

— On annonce, chez Félix Macker, une opérettede 
salon que l'on dit trè^-divertissante. Les paroles 
sont de M. Sorant, et la musique de 1. Nargeot. 
L'ouvrage a pour titre : Bans le Pétrin. 

— Disons, en terminant cette courte analyse, que 
la redowa publiée par M. Rocheblave dans notre nu- 
méio de novembre dernier et intitulée Bonecir, 
obtient un Téritabie succès dans les salons. 

Marie Lassayeur^ T 
DigitizedL, _ _ OvlL 
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cette 4UiP«l>Lp ,wid>M# ft^^^leatie 
le jparUii en DMii /de JuîfleA 4er- 
jûer? Cette Jesoe ianoM laeéèie, 
i>jui9kttoecoauBM«M^ e^ «emne 
moi, transplantée bien loin de Karif, 
qui me donna, en quelques instants, tant de leçons 
d'ordre, d'économie et de sagesse, et qui, de plus, 
jne pxomilxte mUaUier à Aous Jai iftinliir»li axpé- 
àie^SB^ IVudaot A ^màm-wm î«téne«r»i ' 
Jble, ua «imifiMadia^ 

Al iiie% )• aoBS enopre auJSHirf bdi 
«fc,«tle viens £uni iroMsrdeiow(t4ief«ei'f ai 
«IfMs — 9M#as toi, lu a'm ai ipeMs kètm mi 
petiU neveux à élever 1 ~ uMif ceMeedetaeiiimîM 
naniétti^4wi iaat àm km m'woJL iihûiché «seiselle 
90B0e4U€^ dans notre CoraspMdMce^jMMÎs je Ae 
diiJMtde cefiû ialéreise.siaBFeiMnttei JeuMs 
mésm i im hMum 

Dame ! on ne parle bien dfue 4e M^fuVva^^fl»- 
aatt, ââ moi»4«î «avais^â^dlMPéeiMnme ^me^Ue 
Mm iKOfant ^ ^^ Maa imemeul rcb» fiatits 
mit à foi diviuii ne» marinpiv le tei 
«sait l'air de ne pas vMilok abvo^h» de ùl- 
waiàkia fêlais ioil ^étouc^ôM d Jtoules lesiquMlMiis 
^MttcesDADl .fie jietit jucMsda^ . maisAnaintAMsat que 
■Mijnsflrais SOT te iKdat ae sent rhsnif^s *ea >ei^- 
nuice, «t .ea jepéuuice prochaine^ «c'est iftê'iààM- 
rent 1 Bien mieux, me mlà ^^oosme lei ànies i[«i 
«A'adriisaieat des lefUReobes, a?îde d'apprendre 
Jtaitoe qui peut ioacherieèien'dtoe 4e ces «hères 
fieUtes«Aéaiiires4|ue lion .aj»e de .tout sen oiMir, 
«yaat méioe de las avoiiu 

J^ODC» pour 4H>aucher par avance joan édacation 
joataroelle. Je questionne à droite^ A gauche^ eoas 
4eujL %ai veulent i>iâa me .ré^»dre : mon cméde- 
cin, la vieille parente de mon mari, — elle adlevé 
xinf .eoGanisl * ma nouvelle Amie, madame^..., 
jartottt, qml m'a jirôcédée de quelques moisdaos 
Itê devoiis si doux de la materait^. Pais, de tout 
ce que Ton me ttit, je lais ouïe jpietite fMaaMon 
d'€X|iéEience pour le moment «ù l'alfa «ttflndu 
jD*amvera. 

Cesl cetle aiipérience^ |iar juttid|Mitioi]^ fue^ 
veux parti^ger av^ nos aniea. ie satisCeraî aîaei A 
un désir gne bien souvent ces dames m'ont ex- 
primé, et, pour cette fois, vous, mesdemoiselles, 








wàm^tër 
•etBiftK 
onlMdfaMt^de»- 



Mille «t Ml détiib à%sÉiém 
;fais iMdMei^ 

U fts d <»a| g6e m entrant 4mm mbi }« la^ dSsii' 

«enl les AnslwV 
existence I Au lieu de cet 

ani^rimar .ma 'pessfie, Ja'pnaM* àceti 
ploTer Mtie agprwaina •— ^lai rt^iiisit (ta M 
MMsIle jBûe» c'Mtasn Ta^niieMt ceiMiaisrf, m 
'pélaHD9êk% uBdéaevdjB fUnd'anaaalta et dsdr 
paiNci, des hraeai^nBS pm^M; îA ^ 
ftà ateke, JàdM dsa Am pn^peaélfMl^ 
repasser ; sur lae taneaa, lae feUto ai^f^ ^ 
•aijeée; jur «etie «milenae., am feibaBOB ^ 
itenflEB<en:mttflidMt le eéwil éerMfnt Ma3i 
dModire à oMiciMr, .on èesMaii d Ja piaae de i^ 
MdedeJeu-biiBeamvMmptte dn hidalbaiisni dM^ 
ganla, «fiael'ai roiMia à toi ilpa m m népteat? i^ ^ 
ipie «MBwble» dansfitefué aM B M irt»«a«'Ot#t i^* 
fMdaïKle ■ e nva s ai fML, fia Jia»Mtéeai^ T^Pf 
le anidiaitënMrnÉMenea,* tantfawafaaéiflK''^ 
cœur aussi bien que les plus petits détailsde 1^0^ 
tenoe datpèM^t de lanaèen, enrleaiqiiek tt^f^ 
nn aenvecaln «haela^ ni éant iea ■niinilaas jdn 
«eBtdéannmaîe»s«iHNdennéad mi Jmb muIsW 

«ak maMea«elÉeaii461ten aM*le émi» ^, 
die, «à J'enjôle iinrie liaage iMuaans^fnrdedi» 

eeam de Qkar paiât anloarate^ 
lorsqu'elle m'aperçoit sur le venil de la 
aar A peéaMt ne «''eslfta^âkfnînnnn iafii^ 
•m lîaltMni; ie nMcrott d'^oeonfataene^nai^^ 
«aaioaae ia laenaa d'nn diiv IVaeliigi ^ ^ ff ' ^l' f f 
nae #aiiia tenae 4ïni^o<Mhna pinldim'i^'^f 
la0ia .fl«Wkaaide A ie Man leaèr, mmm»^ 
BMd ami npMtaini eaffâoea. CmOill^ m^^ 



~« — 







doMMAg d»tteftftégi«qf»tiQPt^feH»rtiritiii «4 J'm^ 
Ul» de U déiaaitdi* vL ta ««•! a |A8VWMà f«if# 
comprendre à toutes les abcpaieft eu. Jomnâl dm^ 
IkwoiifHfl» ^e, «î Mm »'atf •chaiMl A gaiéer dais 
un petit coia de leur mémoire ou deltt» aiiepht» 
IeMWdr»é'ovdi»d»lKirdNaa«iMnl,flto t'é- 
paigiMMÎMi ei s*tfpflt§iMtaitnC à elif ■ «aw» ea. 
CM de cbaflgeBMot d'adieue ou A'ddMiee, Me» dM 
désagréoMBt* et étf esmii, Maii <e soaft tentewe 
la« bMae» chosesi ke elusetf mtite ^m l'on % le 
plat de peifl» à lue can»ireBénif au seivir I 

MBES 



LeiécHét lêf «oilevs^] 

éHK» -- rottUi !*• ds riioaie-^ faioie 
legioedir tMl fiSBclMBeet. farti—a m 
gailille Lmm ^^dle itdosUr U etM4a« d« pvw 
soBDtfB ébpamrmeê de japieiontT 

SU est dis iiiauesesstr pilvétt et taiMi pior 
saciiâer le bien-être intërienr à la Tanité» tin drlutt» 
dd ikmiillé et d'extnyagince eiw de» iumDêt pèds 
ridHB giTiriies, k is K l e c Mm et ne ie»iarite pet. 
EetefeMHtttyOMicàUi, je «s porte 0111001 delà 
mede «due et tijIh— I patMeene : « Mmieww en 
mademoiselle une telle a toujours la même robe. » 
Cndi^Bioly fll les pètes, ni les fièm^ wk les nerfs, 
ne teceenstooel jnsBifrce erinie-lk 

fiépoeds^ k tn srMfiKiisM : « Klem ^mt mcMie 
to«i les juNWi lemèsM lobe ùàHm à l.i SBodci^ qne d*ee^ 
taeesr, dan» des sneoiieiy des teitattes fii*oe m. peut 
épolisr, et deet remploi plue oe moins tardif cobk 
damne tôt ou tard à portes de» tfttemenls déesodés»» 

li teét bittt le tee, on saecifle soment i le vanité 
de mentrcr me tobe très^eoûlense, le plaisir de 
pofftST «ne teiletle «iaple mais gracieuse dans sea 
enwmbie et indfrodiaMe dans ses détails, eavde* 
toi deee traveis^ Fai«que Isa btidgei estlknllé, re^ 
traocbe platAt sur le pris de U robe, peur a^r un 
paBPdesses fraie et es eliapeatt dont^ la cenlenr ne 
JoMia pas et«e cette lobe. 

le tt'aelièlef ai donc ta sale Ueue qne kssqw tu 
n^sturea répondu. 

Ceci dit, Toici Vinstfuctioo demandée t 

Poûr aijpipréUr na oetsage, bien et deDnoaidqve- 
ment, Û Antt, si ITéioffe est seffi^amnenl large, poecr 
le patron du dos sur le milieu du pli de l'étoiTe^ puis 
le éevael du côté de l'éj^le dans féchancrure du 
doa^ près da fiem cùU de devant c^dn péftt ^ôié de 
derrière. 

Si rAellé est éCréils, il sera pins aTaatag«Qi de 
coarper chaque mcveean séparément^ en ntiiisMit^ 
airtenCqne poeaible^ loateb les édiancrares. 

Avant de séparer le patron de l'étoffe, ^aX are doit 
jamais être taillée tout à fait Juste, mais au contraire 
dépasser le patron d'un centimètre environ , on tra- 
cera à longs points les contours précis du patron ; 
ceci s'appelle faufUer. Si le corsage est doublé» on 
coupera la doublure sur l-'étoffe avant de faufiler, par 
conBéquent, avant de détacber le patron^ et Ton bàiira 
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AlBMt lo^^oawtaissarcaaalsiraaeereNpli'baB»- 
coup plus large que partout ailleurs^ paece fea l^u^p* 
aa lÉ dhBillan èse propaattoea d^m 
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fait et 

raUoDfsr paa Ica épaiÉsa^ o»' Isnaêmît daa 

l^da eitti déoeiictefail beeacoapinip 1' 

Lcecaatof» de daa al eaBas^daa épaates seeiii- 
qaées i r&idf9it aotaie es rAoA; teeastrsa ewk 
tans sent ftiias à poinfs (miin; la bord laiMaor 
de aarsaga est gavei d'toepassa^peil; oe ee mal srmI 
sur rencoiure, et à rentanniaw daa manebcv* 

^ peasa à te aaoande questloa. 

Le aaade des bacica m*a toifeeirs peau aAeaaa el 
mal seyante; je ne puis daeete là ca a a a i Mei. iê dsaee, 
el da beaacoop^ la paélémiae ft Ib bo«tea è lige lat 

pstt AONtSw 

Qoanl an volla^ le plea gvadeax est le^nslle éc^avpe 
en tulle à pois, bordé d'une pettle blonde. Ce toile 
devra avoia àpcaprèacÉiqeaiete«cinf ecetimètras de 
las^ser, el on nètrecieqaaale en longwear. Ta te 
poeea psrterailtattiarlon ebapeau,etlenoaes der- 
rière la t6te Ipc denz boela qui rctonibe»! en pana. 

Je coDaeltte à ta Jeine dame one rêbt de 
cbanbre polM^ Cesl i û In raimea miemz, uae 
sorte de longue easeqne ftoctaoAe. -^ Cette robe da 
chambre se potta eitrèsDaawet teagoe derrière. 
Qn'elte la dMlsisse en eacbembre bleiM^I , *-- tes 
deteatsct te tour de la |opa eesasvt garais d'en eolre- 
deuz deCinny, d'eeftron doeas centtmèlres ainsi 
que les; entowaiare» des manches et tes poigeela -*- . 
manebesi à la Jnive «^ avec secondes mancbes étroites 
dessoas, qui ae melteot on se relf anchenA à velenlA, 
Cet dté en p irtera beeecanp les mancheiiieB ouvertes 
et lavgeHy qae notre fnreor de noavcaa aooe a fait 
abanéenner depuis qnebpses aenées. Ta peux donc 
préparer ta lingerie pcsia cet éxé, en prëvLsIoa de ce 
chingement. 

La brodi^rte ottenlale -^ c^t te point de chaînette 
— otne beanconp de par-dessus et de cbemiees rnsses. 
Cette broderie a l'avantage d'être faeite, prompte à 
exécuter, et peu eadtense. En cboisIsBaeC bten te 
éemâstf en mariant avi>e gaCit tes ceutenrs, il est pos* 
sibte d'édiapper «m commun qui la menace dès son 
origine. Ces sortes de vêtements bTodésçM Itrmînenl 
souvent par de» frangea de sequins. 

Marie s^esl commandé un oestnme que j'aime 
beaucoup : 

Jupon de cachemire noir à dents de scie bordé de 
neuf rangs de très -petits galom cachemire à couleurs 
éteintes et bien fondues^ po^é8 à un demi-centimètre r 
les uns des autres, et suivant l'ondulation de la dent^ iC 
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robe courte en cachemire noir à dents eemblablesy 
garnie d'un même nondwede mômes galons. Paletot 
pareU* Chapeau Marie-Louise en castor noir, avec 
une bordure de plume de faisan doré pour ornement, 
et un Toile échiurpe en gaze marron doré, dont les 
longs pans, derrière, se termineront par nn eff^. 

Autre costume de jeune fille : Robe et jupon» chaîne 
an^aise, couleur grisaille bordés de plusieurs rangs 
de galons à côtelés de soie mate. Le Jupon sera à bord 
droit. La jupe à trois pointes derrière, comme le pa- 
letot, aura la forme péplum, et tous deux se termi- 
neront par un efOlé mat d'environ cinq centimètres. 
Chapeau en castor gris, forme ronde; Toile de tulle 
noir à longs pans. 

Deux toilettes de soirée demi*habillées pour jeunes 
filles. Robes de gaxe de Chambéry blanches forme 
princesse, décolletées carrées; au corsage et tout du 
long de la jupe, nœuds de ruban bleu ciel assez 
étroits, pour que la garniture reste légère et jeune. 

Cependant, les nœuds deviendront un peu plus 
larges vers le milieu et le bas de la jupe. Manches 
larges, ouvertes à la saignée, et arrêtées par un nœud 
de ruban. Sur chaque épaulette du corsage, un nœud 
posé un peu en arrière avec pans. Coiffures de nattes; 
diadème tressé avec un ruban bleu, cliignon trè^ 
haut ; bracelets de ruban bleu. 

(C'est un ruban d*environ trois à quatre centintètres 
de largeur sur soixante centimètres de longueur, 
passé dans une petite boucle). 

Ces bracelets si simples et si charmants, de mode 
autrefois, devraient être adoptés par toutes les jeunes 
filles de préférence & tout autre. Rien n'est plus 
seyant sur un bras nu. 

Robe en poult de soie violet forme princesse, 
garnie, devant, de pattes allant en s'élargissent dans 
le bas de la jupe, et arrêtées par des boutons d'ambre. 
Paletot de velours ou de poult de soie de même cou- 
leur, avec effilé de chenille, ou des pattes posées en 
long et arrêtées par les mêmes boutons d*ambre : 
Chapeau Maria-Louise en velours ou en crêpe violet, 
orné d'une large rose jaune avec branchages roux, et 
dentelle noire. Ta tante pourra faire ajouter, derrière 
le chapeau, effilé de chenille ou dentelle noire, pour 
accompagner le chignon ou dissimuler son absence. 

Coiffure allant avec cette toilette : carré de Ctian- 
tiUy noir ou point d*Alençon blanc avec traînes de 
Tlolettes à cœur jaune, — ou traînes de boutons d'or. 

Robe de taffetas noir garnie de boutons de corail. 

Voici pour Marguerite une coiffure bien simple à 
ftôre soi-même. Tu couds ensemble deux dentelles 
de guipure de dix à dooie centimètres de largeur et 
d'environ un mètre vingt-cinq centhnètres, chacune, 
de longueur. Tu les fronces légèrement sur le milieu 
de la tête. Tu appliques, sur cet endroit froncé, des 
coques de ruban ou de velours, ou des fleurs. Tes 
dentelles, toujours réunies ensemble et à plat à partk 
du haut deê oreilles, retomberont en barbes de cha- 
que cêté. Si Ton veut, on pourra relever ces barbes 
sur le chignon, au moyen d'épingles. 

Je conseillerai toujours aux jeunes filles, pour toi- 
lette de bal, la double jupe de tulle, soit avec une 



éoharpe de ruban, soit ayec une guhiande de fleurs. 

Tu peux parfaitement utiliser ta robe de taffetas 

gris clair pour: la soirée de madame D Fais-la 

teindre en cerise et en ponceau (on teint si bien la 
soie maintenant). Tu la recouvriras d'une jupe de 
tulle noir brodé de jais ou de chenille. Ta mettras 
pour ornement dés grappes de raisin d'or avec des 
feuilles de velours nohr. 

On pcMie beaucoup de péplums en guirlandes de 
fleurs pour le bal. 

Ton idée de robe de gaze bkoe avec une écharpe 
de gaze d^argent posée en festons et retenue par doq 
couronnes de bluets, me semble jolie. Tu piqueras 
quelques bluets dans tes folies nattes blondes. 

Pour coiffures du soir, tom'ours la plus grande li- 
berté : traînes de fleurs, poulie, guirlandes, tout est 
admis. La seule question, aujourd'hui, c'est de savoir 
user avec gcût de cette entière licence que nous donne 
depuis quelques années la Mode, cette souveraine 
autrefois si tyrannique en ses décrets. 

)e termine en te signalant une Jolie toilette de vi- 
site : robe de popeline de soie grise, forme princesse, 
garnie dans toute sa longueur, devant, de boutons de 
corail rose. Mantelet de yelours noir à la vieille, avec 
capuchon de dentelle. Chapeau de crêpe gris avec 
guirlandes de feuilles de yelours noir «t roses roses. 
Gants gris perle. 

Les ceintures brodées de jais se font maintenant 
avec de longs effilés de Jais de quinze à vingt-dnq 
centimètres qui retombent sur la jupe. Quelquefois, 
au lieu d'effilés, c'est une résille qui forme basques 
péplum. 

Encore une coiffure pour ta tante : carré de Quny 
un peu grand; sur le devant, avançant un peu en 
Marie-Stuirt, un plissé de velours noir d'environ 
quatre centimètres posé sous le bord du Ciuny, — de 
grands pans en Cluny au milieu desquels un vekNUS 
noir. Sur le cêté, au-dessus de l'orbe, un ou plu- 
sieurs chomL en yelours noir. 

Costume habillé pour petite fille de sept à douze 
ans. Jupon de taffetas violet orné de plusieurs rou- 
leaittés d'étoffe pareille à la jupe. Robe de soie à da- 
miers très-petits. Corsage suisse; la partie inférieure 
en taffetas semblable au jupon . Manches étroites gar- 
nies jusqu'au coude, comme aux vestes des hussards, 
avec rouleautés de soie à dapiiars. — Ëpaulettes or^ 
nées de trois rangs des mêmes rouleautés un peu 
plus gros, terminés par des glands. Chapeau de castor 
gris ou noir, ayec voile de gaze violet roulé autour do 
foad et retombant en longue écharpe derrière. Paletot 
en peluche violette. — Ou pourra mettre aussi une 
toque en velours violet ornée de plumes blanches et 
noires. 

Pour les petites filles, j'approuve beaucoup les 
boites; celte chaussure maintenant la jambe et don- 
nant de Taplomb à la marche. 

Costume de petit garçon de sept à treize ans. Blouse 
large en velours, serrée à la taille par une ceinture de 
cuir; pantalon large, en velours 4[alement. Chapeau 
en castw noir. — Col et manches à l'anglaise. 
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EXPLICATIONS 
Planche in 

COTE DBS BBODEBIBS. ^ 1 à 5, Camiiola — à la, Robe Mmttdiâe poor baby — iS, B. P. -* 14, Garniture — 
15, Camille -^ 16, BenrieUi — 17, Anna — 18» J. H. — !•, Clémence — 2ùt Rose — 51 €t M, Parure — 8S, B. B. 
fonr taie d'oreUlcr — 34, J. L. G. « 25, Èmmêon avec L. B. ^ 35 à 28, Alphabet ^ 20, J. R. peur taie d'oreiller 
— 30^ Coin de erayate ^ 31, ÉouBon avec J. G. — 52, E. M. ^ 55, Celii de cravate — 8ft, M. D. enlacés — 35, 
ÈcmÊon avec A. G. — 85, L. P. — 37, Ganitnre — 16, BoaAoir de deuil — 39, Mouchoir avec V. P. 

COTÉ DBS FATBOHB. — 14 5, Jopon et Jupon-cage — 7, Deaaous de bougeoir — 8 et 0, Poqff carré — 10 et 11, 
Jardinière — 12, Carré en mignardise — 13, Carré en filet brodé — 14, Petit fond de uplaaerie — 15 et 15, Païae* 
menterie avec Jais. 



COTE DES BRODERIES 

* i à 89 Camisole. 

1, Devant. 

2, Moitié dn doi. 

3, Mdtié de la manche. 

4, Col. 

5, Poignet de la manche. 

TlâUes, snr la longueur dn devant n"" 1, une 
bande de percale de 25 centimètres, plissez cette 
baBde en long en faisant 19 plis de 4 millimètres, 
séparés par Tintervalle indiqué sur le patron ; tail- 
lez cette Imnde plissée en suivant les ondulations 
du patron; taiUez également les ondulations de 
Totre percale brodée, qui doivent se raccorder de 
chaque cdté à cette bande; réunissez la bande à la 
percale par de petits points devant, et couvrez les 
coutures d'un petit biais piqué des deux côtés; 
vous fixez également la bande sur le côté droit du 
milien du devant par deux petits biais, vous faites 
les boutonnières sur cette bande et vous placez les 
boutons sur le côté gauche qui est simplement 
ourlé. Le col et le poignet de la manche sont bor- 
dés du même biais que la bande du devant. Ces 
biais et la bande plissée suffiront comme ornement 
simple pour la camisole, si l'on ne veut pas entre- 
prends la broderie. 

6 à 12, Robe soutachée pour baby. 

6, Devant. 

7, Dos. 

8, Bas de la Jupe. 

9, Poche. 
10, Ceinture. 

H, Jockey de la manche. 
12, Manche. 

La bande unie, au patron du dos n* 7, est réser- 
vée pour placer A droite les boutonnières et à gau- 
che des boutons en percale très-rapprochés. Pour 
chaque manche, vous soutachez deux morceaux 
sur le patron n* il, afin de les placer sur le haut 
de la manche dans la positiefn indiquée an patron 
n* 12, les deux pointes remontent sur l'épaule. 

i3, B. P., plumetis, cordonnet et pois. 

14, Garhitiiri, plumetis, feston et coUlets. 

15, ùmdUe^ plumetis. 



16, Henriette, plumetis. 

17, Anna, plumetis. 

18, J. B.j plumetis et cordonnet. 

19, Clémencey plumetis, cordonnet et pois. 

20, Bose, plumetis et cordonnet. 

2i et 22, Parure, plumetis, feston, pois et point 
de sable ; le cordon ondulé peut être fait en cor- 
donnet mat ou en point de sable bordé de cordon- 
net léger. 

23, E. B., pour taie d'oreiller, plumetis, cordon- 
net et pois. 

24, J. I. G., plumetis et cordonnet. 

25, ÉcussoN avec L. B., point de poste et point à 
la minute. 

26 à 28, Alphabet pour mouchoir, plumetis. 

29, J. B., pour taie d'oreiller, plumetis, pois et 
point de sable. 

30, Coin de cravate, broderie au passé en soie 
floche et points lancés en cordonnet. 

3i, ËccssoN avec J. G., plumetis, point de sable 
et œillets. 

32, E. M. enlacés, plumetis. 

33, Coin de cravate, broderie au passée pointa 
lancés et point de sable ea soie floche. 

34, M. D. enlacés, plumetis. 

35, ËcDssoN avec A. 6. 

36, L. P., plumetis, cordonnet et pois. 

37, Garniture, plumetis, feston et œillets. 

38, Moi}CHOiR de deuil, ourlet à Jours, plumetis ; 
les parties marquées en noir sont exécutées en cor- 
donnet noir. 

39, Mouchoir avec 7. P., plumetis, point de sable, 
cordonnet léger et Jours. 

. COTE DES PATRONS 

1 à 6, Jupon et jupoi^gacs. 

1, Première pointe, moitié dn devant. 

2, Deuxième pointe. 

3, Troisième pointe. 

4, Quatrième pointe. 

8, Croquis du Jupon-cage. 
6, Croquis du Jupon. 
Ce patron en forme deux; sur le patron intérieur| 
qui est celui du Jupon^cage, Jaj^laçe des jressortf C 



eit indiquée par un double trail|. la partie ombrée 
à chaque lé donne le patron du Jupen aYOC la lon- 
gueur et la largeur à ajouter; les deux premières 
pointes sont élargies dans le bas, mais pas dans 
le haut ; les lettres de raccord, gui soot las mtae» 
aux deux patrons, indiquent, dans le haut, les 
endroits où l'on doit faire les plis. Le croquia n"^ 5 
donne le modèle du jupon-cage avec la disposition 
des ressorts, deux dans le bas faisant tout le tour, 
deux qui s^aireteni de clnqua etté an lé ie defant, 
puis un dBfoième qui part da lé de ê&mBàj àm- 
cand presque en bas du Jupon, ce senwnte de Vm- 
ire côté à la dernière coutviie; ce reawrt «ri à le- 
jeter la crinotine en arrière»*- Le Jwpon est eai4 
dans le bas, d'une bande plissée à la russe de 20 ou 
25 centimètres de hauteur; le modèle n' 6 est orné 
de carrés plissés hitérrompus par des carrés avec 
anbesquet en velours. La largeur ordinaire dea 
étoffes pour Jupon-cage est de 70 centimètres, on 
emploie environ 3 mètres; pour le Jupon, on em- 
ploie 4 mètres d'étoffe ayant 80 centimètres. 

7, Dessous de bougeoir. 

Taillez sur ce patron, en laissant un large rem- 
pli, un rond en drap ou en flanelle ponceau, sur 
lequel vous posez deux petiïs galons noira brochés 
en blanc, d'un galon à l'autre tous faUes de grands 
points lancés noirs, puis sur ces points xoat fakes 
des losanges s'entrecroisent ; faîtes d'abord ea 
bleu ceux ffgurés par le trait fin» ceux figurés par le 
trait plein sont verts; les points de jonction sent 
maintenus par des points blancs, et les poiateapar 
des points maïs ; le dessin intérieur est un zigsag 
noir avec points lancés maïs formant épines; tout 
le travail est fait avec deux fils de soie d'Alger dé- 
doublée. 

Vous taillez deux ronds en carton da oiéme 
dimension ^e vous ouatez légèrement, sous ielez 
un fil à point devant sur le rempli de votre rood 
en flanelle, vous placez dessous un de vos roods 
ouatés, vous serrez le fil, puis vous lancei dea fila 
d'un côté à Tautre pour maintenir le carton, vous 
posez de même l'autre rond en carton à l'envers 
d'un rond en percaline de la nuance de la ÛaneUe, 
vous réunissez vus deux ronds par un sujr]et ; le 
dessous de bougeoir est bordé d'une corde nervure, 
à l'intérieur de laquelle vous posez une ehenilie 
fine. 

8 et 9, POUFF CARBÉ. 

8, Détail du travail de la bande avec appliques. 

9, Croquis du pouff monté. 

Voir poar les points et appliques (pages 26 et 2d 
du Petit Manuel). 

Le dessin n" 8 est exécuté sur drap ponceau^ le 
fond ponceau reparaît dans l'intérieur des cercles 
qui sont alternés un bleu et un vert. Le cercle bleu 
est maintenu par des points lancés en cordonnet 
blanc (tout le travail en cordonnet est fait en gros 
cordonnet) traversant sur l'applique, desix peints 
l'un contre l'autre, de distance en diiAaace, comme 
l'indique le croquis ; dans riale|ri«tie de cea barres 
formées par deux points blancs vous Ceites un point 
noué en cordonnet ponoenu. Dens. l-ioÉérieur du 
rond vous faites une étoile en diap vcety maintenue 
par un point de chausson en cocdonnei. bknc, le 
point d'épine dana le milieu . dea branchée est en 
cordonnet poucea4j,,le milieu de l'étoile, est lecou- 
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vert d'uif petit rond blanc maintenu par un point 
croisé ponceau, capitonné en cordonnet m^; quatre 
ronds blancs, avec point croisé violet capitooné ea 
maïs, sont placés entre les branches, et réoois aa 
centre par un point d'épine en cordonnet maâ. Les 
lacets maïs sont maintenus des deux côtés par des 
pointa lancés blancs séparés par des points noaés 
en cordonnet noir. Le point de chausson fait sur 
les lacets est en cordonnet violet, et les poiotsdroits 
sont en eoviomet ponceatr. La grecque estensoa- 
tacba noire ixée perdeepalMts eneorAnDetUinc; 
lea épiofli Jane le cièuz. tfee gtvcfMi sont Inméa 
pai too» peints lencé^ eleenmit un blaoc ente 
dew ilelets^ et on vielei eolre dans Meno. 1/ 
cercle vert est maintenu comme le cercle bleu ni 
en intervertissant les couleiUBS» les points lase 
sont en cordonnet ponceau et les points noués a 
cordonnet blanc, au milieu de rintérieur du roiui 
on pose un losange en drap blanc &€ par des pents 
lancés violets, au milieu vous faites un point Dooé 
ponceau. Les quatre branches posées aux angles da 
losange sont en drap bien usé commale oerclepv 
de doubles points en cordonnet mais avec poiD(s 
noués ponceau. Les branches en peint d'épiis Ar- 
mant la tige des petites marguerites^ sent iitasto 
violette entre les appliques bleues^ bftaachsto 
l'intérieur de Tapplique^ilanaergeente ertisitepir 
des points noués en cordonnet^ de méma intMe 
que la branche, seul le p<àni noué dii miien te' 
mant le coeur de la Asur eai miel pœr Isskio- 
ches blanches, et Womc pour lee bseadiss û^êSH^ 

Les appli^uea locinant renement entre l» ^ 
sont ea dsap noic^ Ifts ytieltiw des deaxfeoito^ 
milieu viennent se joândre sur le lacet da mSk^ 
ces six appliques sont ma&nteaaiacemmekscmlB 
par de grands pokOa lancés blancs^ eeavatssat ^'f^ 
plique dans sa largeur teudoui» deux poinliiie 
contre l'autre; lea petits points iatermédiiiM»** 
également blancs noeia fosmés d'un sealpoiD^* 
points Bouéa sont ea cordonnei ponœaa, les ^ l^ 
tites branches avec marguerites sont io'stsseaej' 
doanet blanc avec point noud violet auaùlMii ^ 
fleur. Ge pouff d'un nooveau modèle est k^^ 
gant : le dessus est un coussin cairéi ceio* &><^ 
sur lequel la beode est pesée en txavers, ^'^'^^ 
dans le biais du carré, d'un an^ à l'autre^ Ibg^ 
sin a le lambrequin ae^t en -velours i^>^^ 
permet de varier les nuances du dessin ou »u^ 
de la bande, qui peut être lemplecée H^*"*^^ 
en tapisserie ; la frange est noire soutenue pw 
corde rappelant les nuances de la bande, une co 
semblable sépare le coussin de la mentnct* 

10 et i 1, Jardimèbe brodée en perles. 
10, Détail du travail. 
1 i , Croquis d«. le jardinière . ^^^^ 

Vous faites sur la hauteur et la Isrgfi^r^ ^ 
n%ontuce en baBkbeu une baode ea ^^-^^ 
naire avec soie d'Alger bleue, groseilie, vw*^ 
wà verte ans sanevaa, puis sur chaque pae»«* ^^ ^ 
faites avec 4es perles ki travail indi^ ^ ° ^^ 
alternent un panneau *vee. desà» •» ^ biandw* 
et perles d'ecier, et uiapannean e»P»***^ ^. 
et perl» d'or; les dewins étant a*«r*j*Li de- 
blables, on verra par l^^égeuée]^f»^^^^ies 
vront être eoiéeulés en noir suf ua ^^^^ ^à^ 
mômes points en blanc sur/i'autt* paa»»**' 
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même poor l'or ni T-ackf ; on trf«?e bss. «MMlwrts 
en bambou et tous les matériaux fo«f ktiii^iê'0€t- 
rn«ei«hezlllfa»Riba«l« d^mied0RoiiAn» . 
12^ Carré e» iBi9D«rdiM poiitvYDÎla de f««iewU 
Ce tra/vail^eBi d0.rexécutî#QJaf l«iifiH)i)«i.As«fât 
de faire quelques pwits -aiuineiittsfintfili. delà oU- 
gnaidise^ on réunit to^annéaégflMnttntiarqiiel- 
qoM pointe aox trois piooli4a tomoiBt dse «nveoux, 
on 'peut rendre oe 4ramii beaMoeup fbm beau «a y 
i}oataiit ^ fOMi^ 

13, CARRé filet guipure. (Voir le ^Mit Mmmùl, 
page 14). 

Les angles du carré sont en point de toile ; les 
qmtm dessJBB du Ipur sout.foppoaés. 4e. quaire 
petits carrés en point dafetloaa?ac uua petitanoue 
«a milieu^ le âl q«i4ei;t àiâxre c^ita petite r9ue 
trayerse trois mailles du ^teAbiaûi séries quatre 
côlés, deaiBMère à i^uaûr c«« fuaM 'dessîAS^ on 
fait une autre petite roue au centre de ce .da»sjfi, 
et le point d'as^eit qifSL 4ert de Çoad». le i^nire 
du carré est un dessin semblable àoewiida iGdté. 
On termine la broderie par des feuilles et de 
grandes pointes qui sont en relief sur le filet { on 
commence par les grandes pointes qui se font en 
point de feston^ il faut faire six points dans chacun 
des trois f^ts carvés du filet, ce qui vous donttem 
18 points au bout du rang; vous faites ce point de 
feston en diminuant d'un point à chaque rang, en 
ayant soin de ne pas prendre les fils du filet et vous 
fixez la pointe sur le fil du troisième carré ; on peut 
aussi faire ce point de feston fiaBsi^ier le fil, comme 
le dit Texplication du Petit Manuel, en retournant 
TouTrage à chaque rang, ou bien encore en faisant 
un rang de gauche à droite et le suivant de droite 
à gauche. On termine le carré par les branches de 
feuilles qui sont aussi soulevées sur le filet; atta- 
chez le fil au centre du carrée c'est-à-dire d«m oa 
Vdes angles du petit carré qui occupe le milieu^ et 
es-la passer en biais jusqu'à l'angle où se joignent 
deux grandes pointes et le commencement des 
ux feuilles. En examinant le dessin, tous vpyez 
B ces feuilles occopeal quatre carrés daos la 
teur; jetez un Ql qm vous fixez jL Textré* 
é du quatrième oan^, ramenez-le à Tetidr oit 
_'où il est parti, puis i^ielee-le ancore ujae àm au 
I point où vous venez cis le fi^r, et redes^adez s^ 
^ees trois fils en faisaat/Ie fviùi de repist et en 
'jftjant soin de ne pas ^readr^ le fil du filet; cette 
I feuille terminée, vous léres celle de l'autre c6té qui 
I part du même point. Tom faites ainsi troli feuilles 
de chaque côté de la branche, qui occupent l'es- 
pace de quatre carrés, puis une feuille occupant 
trois carrés ; la cinquième a'en occupe que deux, 






<m «I9r«ée ie^filHeaftisaBi «m faille foaeaaieavliv. 

A4j Pant sassifl de tàpisiéBie poor yaaUmfle, po- 
'Ohotta» oaussin» etc. Oilexécnte le snâîs en oor*- 
4anaeC on en soie d'Aller* 

'15 et Ifi, IpAasoiËtiTnuKtfvee jais^ 

Il fiaut, pcnrr oétta passementerie, de ht ganse de 
SDÎecarrée^ éestakca et des peries erdinalm, vms 
fiaites d'ak)id> la premiète moitié avec deux ganses, 
^ enfiles 3 ^les eodiiiiiires ^ trarenez la ganse 
<af«iB l'aigàilie «^enfliez 1 perle, I tube -^ < pèrie 
-^ + tiaTersez la seeimde ganse «vee Talgaille •*«- 
vetenes HatQs la iamièra • perié en Irararsant de 
Aoufeaa ia denxiëme gi&se ^ eofilea 1 tube^ I 
perlé «^ traivsez te peesnière ganse k xm oMnIlh 
mètre de distance du précédent sur la m^me (jiBBe 
— enfilez 3 perles — traversez la première ganse 
pour ramener l'aiguille dans la perle posée au-des- 
sus dlL dernier tabe^ eefilea 1 «née, 1 yetlé — re- 
toames aaeigDe+u 

Àsor^la seoeade partie^ mm trtnniUei de esteie 
et veea réoamies les deex.parMes ea iàiasnt eettp 
seconde partie^ c'est-à-dire en vous servant de la 
même deuxième ganse; ce travail est du reste ex- 
trêmement facile. 11 suffit de consulter les croquis 
n^ 15 et 16 en examinant la position du fil pour 
rexécuter rapidement. ' 

ŒILLETS EN PAPIER 

Nos abonnées reçoivent avec ce numéro le com- 
plément des dix eeillets, avec les calices et feuilles 
pour monter toute la collection. 

SACHET A HODCHOIRS 

' Ce dessin doit être exécuté sur satin, en soutache 
alg^ianne en or ; les épines qui entourent le des- 
sin et qui ornent les lettres sont faites en points 
lancés avec du cordonnet noir, Tintérieur des lo- 
sanges est orné de croisillons faits par des points 
lancés en gros cordonnet noir, maintenus sur les 
croisements par des points en cordonnet d'or. Les 
pois sont formés par une perle noire, entourée de 
gros cûidomiet d*or posé coinnie une soutache. Si 
Ton Tant icmplacer le mot mouchoirs par un chiffre 
on pourra aïoir recours *à l'alphabet de l'album 
puhUé«la|llétl866. 

SKâYORES DE MODES (1) 

*KEM1ÈQE GBAVUaE. 



Toilette de petite flUe. — Robe en popeline d'ir- 
Imde dêoiHmâe en lestons bardés d'un velours au- 
deènis daquel soat posés des bàutens en velours; 
ta corsage^ la ««iafure et le' davaot de la jupe sont 



le point de reprise est fait seulement sur deux fils « 
pour faire cette feuille plus élrcûle^ c'est-à dii^ que , 
l'on prend deux fils d'un edt€ et un de raut|ë; la ^ i . . . . 

sixième feuille se fait coasme la cinquième J iteis/ ! orpiSs daeeCme, avec fesi^on5 bordés de velours et 

sur un seul carré, enfin fm ,%iniifne par laT f^*)!^^ boutons en velours. ~i lapon en cachemire dé- 

qiii fait l'extrémité du Ta ftiWtliii, on jetti lis fi^ coupéiC ^iptites dents rondes bradées de velours. — 

en biais sur deux cacrts et on bdt le point dé'* re-^ , Cheinfeetts en nai^soult avec efttre-deux brodés. 
prise sur les trdb Ci a^pacémcnt; on redescend Tô ' ' •^ ' ToftÈmde âîner oa .Jjuéw Wc jjisiff jeune fille. — 

fil au centre du csuvé pour faire une autre branche; R«be en taffetas blanc, ornée dans le bas d'un bouil- 

on passe le fil trois fois dans l'intervalle de chaque lonné en gaze bordé des deux côtés d'un plissé en 

carré autour du fil qm forme la tige de la branche, j 

«t l'on fait la brancne qui se trouve vi8*à-vis cette (i) Chapeau et coiffures de mademoiselle Turot. OQ IC 

dernière ,* les quatie branches de feuilles terminées, JJ Llogerle de madame ^.eclerc. " ' O 
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Telonn bleu. — Tonique en taffetas bleu ornée de 
carrés en petites blondes séparées par des Telours 
bleus. — Ganezou en tulle illusion, avec semé de 
perles blancbes, bouillonnes séparés par des ve- 
lours n* 0^ le haut est bordé ' d'une blonde main- 
tenue par un plissé en velours^ la ceinture est for- 
mée par de petites blondes séparées par des ve- 
lours rappelant l'ornement du bas de la tunique, 
nœuds d'épaules et de ceinture en velours. 

Totktte de jeune femme, — Robe en moire antique 
nuance Bismark. — GoUet-peplum en cachemire^ 
orné d'une bhnierie avec Jais et bordé d'une gui- 
pure. — Chapeau en crêpe de nuance assortie à la 
robe avec guirlande de feuillage en Jais et voilette- 
mantille. 

DE17XIÉHB GRAVURE. 

i , Toilette de première cwnmuniante. — Robe en 
mousseline suisse, ornée de biais maintenus par 
des boutons placés entre deux rouleautés, à Tenco- 
lare et au bas de la manche, une ruche en tulle.— 



Bonnet en tulJe orné de petits rubans en gaze. — 
Voile de mousseline. 

i. Camisole ornée de pattes brodées, entourées 
de valendenne et séparées par des plis. 

3^ Coiffure en tulle bouillonné^ orné de blonde, 
de rouleautés et rubans eo taffetas. 

4, Pouff en guipure et velours. 

5 et 6, Parure en guipure, carrés en guipure 
posés sur toile et fixés par de petits biais piqnôa. 

7 et 8, Parure en mousseline brodée, garnie de 
valendenne. 



Les abonnées à l'édition violette et à l'éditioD 
verte recevront au 16 mars : 

Costume de première communion, pantaloni veUe 
et gilet pour petit garçon. 

Jupon à pointe avec corsage pour petite fille de I 
à 5 ans. 

Corsage blanc avec berthe bouillonnée. 

Corsage de dessous. 



Le met d« Logogripha de FéTrier est TAHTE, dont on peut faire natte, en mettant en avant la lettre du milieo, et 

où l'on trouve Etna. 



SXPUCÀTION DU RÉBUS DE FÉVRIER t Abandon fait larron. 
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MARIE DE BOURGOGNE 




BîTE aimable et malhfureuse 
princesse^ dont la destinée fut 
si orageuse, dont la ne fat 
si courte, était fille de Char- 
les le Téméraire ou le Hardi, 
duc de Bourgogne, et d'Isa- 
belle de Bourbon. Elle naquit 
en 1457 et mourut en 1482; 
rien que vingt - cinq ans 
d'existence! Et, pendant ce temps si bref, combien 
Marie vit auprès d'elle 8*éleyer de tumultes et de 
haines, combien s^ouvrir de tombeaux ! combien elle 
souffrit pour toutes ces larmes et ce sang qui se ver- 
saient autour d'elle! L'abandon de son enfance^ les 
terribles événements de sa courte jeunesse lui ont 
fait payer bien cher l'honneur d'être la fille de 
Charles le Téméraire et l'aïeule de Charles-Quint. 

Le mariage de ses parents eut lieu d'abord dans 
de? circonstances peu favorables. Isabelle de Bourbon 
l-i^Aait point la bien-aimée du fougueux Charles, 
alors comte de Charolais; il montrait un penchant 
décidé pour Marguerite d'York , dont le père dis- 
putait alors à Henri VI la couronne d'Angleterre. 
Mais le vieux duc de Bourgogne, Philippe le Bon, 
f^avait pas le ccmr anglais, comme il le disait lui- 
même, et voici en quels termes énergiques 11 annon- 
çait à son fils 5a volonté, au sujet de son inclination 
po'ir la princesse Marguerite : a Si je savais que tu 
i fisses ce mariage, je te bouterais hors de mes pays, 
» et tu ne jouirais jamais des seigneuries que je 
• possède. Bien plu?, si je croyais que quelqu'un ici 
» présent te le conseillât, je le ferais mettre dans un 
i sac et jeter à la rivière, i» Le comte de Charolais 
ini, vraisemblablement, tenait encore plus à son beau 
îuché de Bourgogne et à la fdveur de son père qu'à 
Ri chère Marguerite , épousa donc Isabelle. Celle-ci 
toi donna une fille, qui fut la princesse Marie, et 
nourut bientôt après^ affligée et honteuse, dit un 
deux chroniqueiur, de ne point se sentir aimée. 

Marie fut donc orpheline dès son berceau; il est 
uste d'ajouter que le duc son père lui témoigna 
lès lors une vive tendresse. Il la fit élever dans son 
Ndais avec beaucoup de soin, et ne se séparait d'elle 
[ue pour prendre part aux expéditions guerrières 
lans lesquelles son humeur hardie et belliqueuse 
*entraînai( si souvent. Miis la petite Marie avait dix 
018 à peine^ que déjà elle avait vu^ tout près d'elle, 
les ennemis menaçants, des séditieux acharnés et 
ont un peuple en armes. Immédiatement après la 
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mort, du vieur* duc (1467), Charles le Téméraire 
s'était rendu à Gand pour s'y faire reconnaître comte 
souverain des Flandres. 

Mais la bourgeoisie gantoise avait espéré que son 
nouveau seigneur lui rendrait les anciennes fran- 
chises de la ville, perdues après la fatale bataille de 
Gavres. Il n'en fut rien ; les Gantois, révoltés au su- 
jet de rimp6t, dit de la cueillette, et marchant sous les 
bannières des différents métiers, entourèrent le duc 
qui s'était aveuglément précipité au milieu du pé- 
ril, suivi seulement de quelques porteurs de lances. 
Surpris et poussé à bout par cette insolence du po- 
pulaire, Charles, qui ne voulait pas, disait-il, souiller 
son épée du sang des manants, frappa vigoureuse- 
ment d'un coup de bâton un des orateurs de l'é- 
meute. Les Gantois furieux Tauraient infailliblement 
massacré pour venger leur compagnon, si le sure de 
Gruthuyse, un des compagnons de Charles, ne les 
avait apaisés par des promesses et des raisonnements. 
Mais le duc fut contraint de céder et de souscrire au 
rétablissement des anciens privilèges; à ce prix seu- 
lement, il put quitter celte ville dangereuse, d'où il 
s'éloigna avec précipitation, emmenant sa fille et ses 
serviteurs. 

L'année suivante (1468) vit encore un changement 
dans l'existence de la petite Marie! 

A peine le duc Charles eut -il achevé de porter le 
deuil de son père, il épousa sa bien-aîmée des anciens 
jours, Marguerite d'York, qui l'avait patiemment at- 
tendu. Marie avait donc une belle-mère, mais Dieu 
permit qu'elle trouvât dans le cœur de cette nouvelle 
venue beaucoup d'mdulgence et beaucoup d'amour. 
Marguerite d'York ne devint pas mère, et s'attacha 
d'autant plus facilement à Tenfant de son maître et 
seigneur bien-aimé ; Marie méritait bien, du reste, cette 
affection par sa douceur, sa grâce et sa gentillesse» 

Elle avait, en effet, de sa mère Isabelle de Bour- 
bon, le caractère timide et tendre, les vertus paisibles 
et modestes; de son père Charles le Hardi, les traits 
aristocratiques, avec le goût prononcé pour les beaux 
arts, pour la musique surtout et pour les exerci- 
ces fatigants, et même virils, tels que le tir, les 
voyages, la chasse. Les manuscrits de la bibliothèque 
de Bourgogne nous la montrent telle qu'elle fut après 
son mariage, alors qu'elle était duchesse de Bour- 
gogne, souveraine des Flandres et femme de l'ar- 
chiduc Maximilien : grande, svelte, brune et fière, 
vêtue d'une robe de drap d'or à arabesques cramoi^ 
sles, à bordure et à plastron d'hermine; ses 
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cheyeux noirs tressés le long de ses joues et retenus 
dans un ûlet rouge et or; le grand voile de gaze à 
longs plis^ tombant de la pointe élevée de son henin^ 
et ressemblant un peu aux amples bonnets des Gau - 
cboises; un large collier d'or au cou; un brillant 
d'énorme grosseur relevant le t)ord de son roiVe, am 
côté gauche; son joli page blond, bel enfant de trdze 
ans à peu près, marchant devant elle, et taquinant 
du bout du doigt le faucon favori qu'il porte sur son 
poing. Mais cette image, toute radieuse et dorée» a 
été faite durant les jours de bonheur, et Marie, avant 
de les voir se lever, devait encore verser bien des 
larmes. 

Pendant les dix années qu'il vécut encore, Charles 
sembla prendre à cœur de préparer un brillant ma- 
riage à sa fille. Le duché de Bourgogne, les comtés de 
Flandre et de Brabant étaient une bien belle proie, 
et Marie, par conséquent, Marie la future héritière» 
une conquête bien désirable pour les princes à marier» 
Les prétendants lie manquèrent donc pas. Charles 
parut en favoriser trois entre tous les autres. D*abord 
le duc de Guyenue, frère du roi Louis Xi, puis le duc 
Nicolas de Calabre, descendant de la maison d'Anjou, 
et l'archiduc Maximilien, fils de l'empereur d'Alle- 
magne. 

Mais les deux premiers moururent, tandis que 
Charles régnait encore, et peu de temps après» ce 
prince imprudent, malheureux, l'esprit aigri et trou- 
blé, depuis ses défaites de Granson et de Morat, allait 
mettre le siège devant Nancy, sans avoir encore 
choisi de protecteur pour sa fille. 

Le 5 janvier au matin, le duc Charles montAUl sur 
son beau cheval noir nommé Moreau, allait mettre 
son casque au cimier doré, représentant le lion de 
Bourgogne, lorsque ce liun se détacha, et tomba dans 
la neige : « ^oc est signum Dei — murmura le duc 
tristement, » Il s'élança cependant au combat avec 
son intrépidité ordinaire , mais , malgré tous ses 
efforts, en moins de quelques heures, son armée était 
dispersée, les Bourguignons en fuite, René de Lor- 
raine et les Suisses vainqueurs. Dans ce grand dé- 
sastre, le duc avait disparu. Quatre jours après 
seulement, on retrouvait son cadavre à demi couvert 
de boue et de neige dans Tétang Saint-Jean, souillé, 
défiguré, haché de coups de pique et de lance; et le 
duc René, en pleurant, lui rendait les derniers hon- 
neurs. 

Marie, la pauvre orpheline, la triste héritière, 
habitait Gand lorsque la fatale nouvelle lui parvint. 
Le sûre Hugonet, chancelier de Bourgogne, et le 
sire d'imbercourt, chevalier de la Toison d'or, lieute- 
nant du pays de Liège, se chargèrent de lui porter le 
triste message, ainsi qu'à sa belle-mère, Marguerite 
d'York. 

Les premiers moments du désespoir de Marie 
furent affreux, mais elle comprit bientôt la nécessité 
de se résigner en chrétienne et de se dévouer en 
souveraine loyale à la grande tâche que son père lui 
laissait; tâche difficile, tâche ingrate, hélas I et bien 
lourde pour un cœur de vingt ans ! Charles léguait à 
sa fille un trésor vide, des alliés perfides, des minis- 
tres d'une fidélité douteuse, des peuples mécontents, 
toujours prôts à se révolter ! La pauvre jeune prin- 
cesse fit cependant tous ses efforts peur résister à 
Torage. D'abord elle forma son conseil secret composé 
de sa belle-mère Marguerite, du chancelier Hugonet, 



du sire d'Imbercourt et d'Adolphe de Ravesteln, frare 
du duc de Clèves. Puis elle convoqua les États géné- 
raux, qui promirent de lui fournir une armée de 
cent mille hommes, et de la soutenir contre les pré- 
tentioBs du^i de Fimn0e,iaais ^uiid firent signer 
une chadte -accordait é'inneKês privilèges à di- 
verses parties des Pafs-C». 

Ainsi les séditieux du dedans, les ambitieux du 
dehors, saisissaient avidement l'occasion, pour pro- 
fiter de la faiblesse et de l'isolement de la princesse 
orpheline. Le plus redoutable de tous ses ennemis 
était Louis de France, Louis le Cauteleux, Louis le 
Fourbe, qui, tout en affectant de témoigner à Marie 
« sa chère filleule » une sollicitude paternelle, n^avait 
en réalité qu'un but, celui de la dépouiller. 

11 le montra bien par la conduite qu'il tint bientôt, 
sans égard pour le é^niX de l'orpheline. Après s'Être 
rendu d*abord en pèl^ inage à 5otre-teBid-Ai-?af , 
en Anjou, pour la remercier de r«^oir4éiivi!é àt wm 
beau cou9in, il répandit une forte amée le leii^ te 
rives de la Somme, et{)ënétraniâaie}iiB^'e& Aftalt» 
Puis il envoya une aniî)a8sade à Marie. 

Mais le choix de l'ambassadeur était en M^Bfiftmr 
une offtinse. Ce n'était point un ilhislre seigactar, ni 
un sage prélat, ni un vaillant eAfitaitie, qtié le al 
de France envoyait à la noble duchesse, à sa cousine 
et filleule ;Marie, c'était on parvenu, un intrigant, 
un manant, un barbier, OUvier-^Ie-Daim, appdé 
également Olivier-le-Diable, qui, déchargé pour on 
moment de l'honorable mission de raser le menton 
royal, allait porter un message à la triste coor de 
Gand. 

Le choix d- un pareil envoyé était encore dicté à 
Louis par un fin calcul de ta, politique habile et 
cauteleuse. 

Olivier élait né à Thielt, près de Courirai; ea sa 
qualité de Flamand, il connaissait à merveille la lan- 
gue et le caractère des habitants du pajs, et il était 
donc merveilleusement propre k exciter la discorde, 
à souffler la rébellion, aûn^ue son maître et ami 
pût ensuite pêcher plus facilement en eau trouUe. 

Cependant Olivier s'acquitta de sa mission avec 
une hauteur qui alla jusqu'à l'insolence, s^anmmcaat 
sous le nom da comte de Meulan, déployant un loxe 
éblouissant qui parut irriter la foule; il se présaila 
au conseil^ et déclara que son message étant secret, 
il ne pouvait le révéler à la duchesse qu'en une au- 
dience particulière. Là-dessus, les conseillers, outrés 
de son audace, lui répondirent que mademoiselle de 
Bourgogne n'étant point mariée, ne pouvait donner 
d*audience privée. Olivier insista; le peuple s'en 
mêla alors, et menaça de jeter l'envoyé français dans 
l'Escaut avec sa splendide escorte. Le barbier s'enihit, 
mais parvint à livrer Tournai au roi Louis : c En 
» vérité, ^ s'était écriée la jeune duchesse lorsqu'on 
» lui avait communiqué les singulières propodlioos 
» d'Olivier; — le roi mon cousin me croit donc ma- 
» lade, qu'il m'envoie son médecin* Dieu merci, je 
• n'ai rien à dire à cet homme. » 

Cependant le péril était imminent. Chaque jour qui 
s'écoulait voyait les succès de la France; Marie et ses 
conseillers pensèrent alors qu'il ne restait plos qu'un 
moyen de salut, c'était d'envoyer une ambassade au 
roi Louis. Ambassade honorable et importante, naais 
qui, devait être bien fatfde aux ambassadeurs. Les 
sires Hugonet et dlmbercourt s'y trouvèrent néces- 
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■aÉremeiit en pitmlère ligne» siee le aeigncar de la 
fimtlniTse, i€s é^qaea de Townni et d'Ams. Ils 
lenemitrèrent le roi à Péronn^ et lui remifent ue 
tettse coafidentiette ëciite enpuiie par la dncbesse^ 
e& paitie pnr sa bette-mère^ et <fouui laquelle Marie 
fnait le roi de France de tnifter airec eUe, unique- 
meut pnr VenfreBise dee sefgneniaHagoDet et d'Im- 
beacconrt, aîentanl qn'en eu eenls elle pouTail ayoir 
nncue enti^ confiance* Rien ne poaTâît être i^ 
ac^réable an roi Louis qn^nn porett message. Lea deux 
conadUcn de la dndiesse avaient ienrs propriétés 
dans les provinces d^à occnpées par les troupes de 
; LnèeRonrt était Picard^ Hagonet étadt Bour- 
ra. Le roi Lonk les persuada éaoc si bien par 
ms fienaceft et sea promesses; û lenr représenta si 
hàbêkwÊaoà, que qoriqaes sacrifices étaient néces-> 
flrifes poor en Tenir à une solide aUianee et matale» 
nir In paix, qu'ila s'engagkval à décider Marie à 
^Mnmer le da«pbin de France, et «rdonnèrent à 
GcèTecœur, seigneur é'^Ëquerdes^ gouTetiieisr de la 
.Tille d'Ami», d'en onnir les portes k l'armée fran- 
^•fiiBe pour loi serw de garantie. 



Mais à peine étaient-ils reveiras à Gand, assez sa- 
fiaiaîts du résulta* de leur ambassade, qu'un nonTel 
tmcident, foadreyant et terrible» vint apporter le dé- 
aacpeîF à Made, et la ruine à ses cooaettlers. Les 
Étals généraux, soupçonuant loojoars les intentions 
èe la dncbessey envoyèrent de leur cftlé une ambas- 
sade «a roi Loohk Le rusé niMiarqne fat charmé de 
T«ir venir à lui ees bourgeois, ces manants, ces gens 
fllaa^es c qui n'étaient pas clercs en ces cboses sub- 

• tilea, dont ledit seigneur se f çavoit si bien aider, 
» cl faiasilce qu'il devoit pour vaincre et mener à fin 
» son entreprise y (Pb. de Cornalines). -^ Auisi, 
tarsqpie les ambassadeurs lui eurent asMiré qu'ils ve- 
naient pour traiter au nom de madame Marie: 
m Détrompes^Tous bonnes gens, leur dit^il. — Notre 
ji consme caAend conduire ses affaires par des gens 

• qui ont antres idées que Les vétrea. Prenez cette 
» charte que le chancdier de Baurgogne et le sise 
» ë'iaibercourt m'ont baillée. » Là-dessus, il leur li- 
vra la lettre qui contenait le» noms dm membres du 
OOBB^ secret* Les emY4>jé9 Gantois la lurent avec 
stapear. Le roi Louis ne mentait pas ; les communes 
étaient tratdes; la dactiesse se joaait des engage- 
ments pas arrec le popalalra, et se coniait aax 
traîtres» aux étrangers, aux Français; cem»-ci de- 
vaieniexpier leur crime et leur peifidie par la mort; 
^<tatt anx Gantois qu'il appaiWiait de les pimir. 
Les ambassadeurs des Etats se bâtèrent de qnilter la 
Fcimce et de retourner à Gatad; ils y arrivètent au 
mmea d^ne ésaenla 

Le moment était bien diois& pour humilier la prin- 
casse orphelkie et poar kû dicter des lois. Les am- 
bassadeurs se présentèrent à ette an mUieu de son 
canseily et, sur Tassurance qu'elle lenr donna de ne 
■Iciur avoir jamais rien caché des affaires du giouver- 
naamnt, ils lai jetèrent sa lettre au ^sage. Piids, 
dans la nuit suivante, an échevin de la Keur$ de 
Gand arrêta les (sites Hugonet et d'imberceart » 
aiail que Jean de Melle et Guillaume de Ghiny, pro- 
tonelaire ^»oet<riiqae, et les conduisit, à la lueur des 
torches, dans l'ancien château des Garnies. 

Leur procès dura six Jours, pendant lesquels ils 
Curent torturés affrensement* Six chevaliers, trtiae 
échevins de la Keure, tneise écherios d'un ordm in- 



férieur, et deux doyens de métier, composaient le 
tribunal. ^ Les sires Hugonet et d'Imbercourt 
étaient accusés : d'avoir falsifié le sceau ducal, d'a- 
voir vonla livrer Marie aa roi de France, d^avdr 
dilapidé le trésor et ordonné la reddition d'Arras ; 
puis vanait une accusation n-ës-éhtstique et fort gé- 
nérale alors, cette d^avoir enfreint les priniéges des 
communes. Mais qu'on ne s'y trompe pas : leur vé- 
ritable crime était d'être Français, et de ne point favo- 
riser avant tout les intérêts des Flandres. Le patrio- 
tisme turbulent des Gantois voulait à tout prix élever 
une protestafeioneontire la puissance etl'inflttence Craa- 
çaise; il ne trouva pas de meilleur moyen pour cda 
que de sacrifier à sa vengeance, deux Français pru- 
dents, honorables et sages, d*mi cœur noble et d'un 
esprit élevé, si Ton en juge d'après cettelettre écrite par 
Hugonet à sa femme, avant d'avoir subi la torture : 
« Ma sceur, ma loyale amie. Je vous recommande 
» mon âme. Ma fortune est telle, que J'attends aa- 
• Joard'hui mourir et partir de ce mdnde, pour satis- 
» faire au peuple comme ils le disent. Dieu, pai' 
» sa bonté et sa clémence, leur veuille pardonner ; 
» de bon cœur. Je leur pardonne, J'espère que ma 
s mort ne sera honteuse ni à vous ni à vos enfuDtF. 
» Pour ce qui est de moi, Je la prends bien en gré, en 
» l'honneur et l'exemple de notre Créateur, et pour 
n la rémission de nos péchés. Quant aux biens, celui 
1 qui nous a fait la grâce de mettre nos enfants sur 
» la terre, les nourrira et soutiendra selon sa sainte 
1» misériomrde. Adieu, ma sœur, ma loyale amie, je 
» remets vous et vos enfants en la recommanda- 
» tion de Dieu et de sa glorieuse mère. Ce jeudi saint 
s que je crois mon dernier Jour. « (3 a?ril U77). 

Mais alors éclata la grandeur d'âme, le courage 
dévoué, et anssi le désespoir navrant de la duchesse 
Marie. Le tribunal, réuni autour de la table carrée 
de Justice, venait à peine de signifia aux accusés 
leur arrêt de mort, que la fille de Charles accou- 
rant à pied, sans pompe, en deuil, suivie seule- 
ment de quelques femmes, se présenta à eux, et de- 
manda ea fondant en larmes qu'on lui livrât les 
accusés, sur le sort desquels elle pouvait prononcer 
en dernier ressort, puisqu'elle était souveraine. Mais 
les juges, sans se laisser fléchir par son autorité ni 
par ses larmes, répondirent qu'il fallait satisfaire le 
peupèe, et qu'avant trois heures les ministres seraient 
morts. Aussitôt on les fit sortir, et Marie, brisée par 
la donleor, tomba à geneox dans un coin de la salle. 

Mais la cloche du grand beffroi conmience à 
sonner, prélude effrayaut des exécutions capitales^! 
Les corporations en armes traversent la ville, se 
rendant au marché du vendredi, où est dressé l'écha- 
famL Le dUquetis des haches, éRê épées et des piques 
se fait entendre, mêlé aux chaikts lugubres des 
moines qui passait en psalmodiant les psaumes de 
Toffice des morts. Ces bruits navrants parviennent 
aux oreilles de Marie, et la font sortir de sa stupeur, 
de sa douloureuse inamobilité. Elle quitte l'Hôtel de 
Ville, s'âance dans les rues si vite que ses femmes 
ne peuvent la suivre, et arrive en courant à la place 
du Vendredi. Là elle voit la foule, les gardes, Pé- 
chafaud , la charrette où l'on transporte les con- 
damnés, incapables de marcher, tant Us sont brisés 
par la UMiorc. L'ancien trésorier de la ville, lean de 
Melle a d^à présenté sa tète à la hache du bour- 
reau; c'est le tour du chanceli^ Hugonet. Marie [^ 
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fl'élance ; son visage bouleversé, ses mains étendues, 
ses yeux en pleurs, sa voix suppliante implorent la 
pitié des assistants, demandent la grâce des victimes. 
Une partie da peuple s'attendrit, et crie «u bourreau 
de s'arrêter; l'autre s'irrite, s'exalte et demande 
qu'on en fioisse. Les haches se soulèyent, les piques 
s'entrecroisent, les coutelas se brandissent autour de 
Marie; les Gantois, les citoyens vont s'entr'égorger, 
nuis les gardes qui entourent Téchafaud crient au 
bourreau d'achever promptement les deux victimes. 
Les têtes condamnées tombent sous la hache» et le 
sang des deux ministres rejaillit presque sur la robe 
de deuil de la fille du Téméraire, on l'emporte 
évanouie loin de cette scène d'horreur. 

Le cruauté du châtiment dépassa de beaucoup la 
faute des victimes. Quelques lignes empruntées à un 
historien de mérite, M. Gachard (note sur le juge- 
ment et la condamnation de Guillaume Hugonet), 
jettent de véritables clartés sur cette scène sanglante 
et quelque peu obscure, de l'histoire du règne de 
Marie : « Hugonet, simple juge dans un bailliage 
9 obscur de la Bourgogne, s'était vu élevé à la pre- 
» mière dignité de FÉtat, dit notre auteur — il était 
» devenu vicomte d'Ypres; il avait été doté de plu- 
» sieurs belles seigneuries. Imbercourt réunissait en 

• sa mahd des charges et dignités que nul avant lui 
» n'avait accumulées; il était maréchal héréditahre 
» de Brabant, lieutenant-général dans les pays de 
» Looz et de Liège, dans le comté de Namur et dans 
» la ville de Maestricht. De plus , Hugonet était 
» Bourguignon, et Imbercouri, Picard. Voilà les vé- 
» ritables, ou du moins les plus réels griefs qu'avait 
» contre eux le peuple de Gand, excité d'ailleurs par 
» le parti liégeois, à la tête duquel était Evrard de la 

• Marche, sire d'Aremberg... On pourrait dire que 
» ce fut le duc Charles lui-même, que les Gantois 
» frappèrent dans la personne de ses deux favoris. » 

Les scènes sanglantes de la place du marché de 
Gand trouvèrent un écho ailleurs : Bruxelles, Anvers, 
Ypres et Mons, virent également couler le sang de 
quelques nott^iles» de quelques paisibles magistrats 
sacrifiés aveuglément aux fureurs de la populace. Au 
milieu de tontes ces rébelUons et de tous ces mas- 
sacres, la princesse, orphelhae, trahie, méconnue, 
isolée, ne pouvait que prier le ciel pour qu'il donnât 
la paix et la sagesse à ses peuples, et qu'il lui en- 
voyât, à elle, un soutien et un vengeur. Elle eût eu, 
en effet, bien moins de dangers à craindre et de 
peines à supporter, si elle avait eu un époux qui pût 
prendre sa part des devoirs et des ennuis de la 
couronne. Mais son mariage avec le dauphin de 
France ne pouvait réussir, puisque les Flamands 
avaient mis à mort ses conseillers pour avour penché 
vers l'alliance française. D'un autre côté, le duc de 
Glèves lui avait bien proposé son fils Jean pour 
époux, mais elle éprouvait pour ce prince une répu- 
gnance invincible. Pourtant Dieu n'avait pas cessé de 
veiller sur son sori, et il lui envoya promptement un 
prétendant assez aimable pour gagner son corar, 
assez noble pour mériter son estime, assez illustre et 
vaillant pour porter dignement le sceptre de ses 
riches Ëtats, avec l'épée du Téméraire. 

11 avait déjà été question, du vivant du duc Charles, 
du mariage de la princesse Marie avec Parchiduc 
Maximilien, le fils de l'Empereur. Celui-ci se crut en 
droit d'espérer, en voyant l'alliance française défini- 



tivement rompue, et il envoya à Marie une ambas- 
sade composée de prélats et de seigneurs illustres, 
pour lui rappeler les intentions de son ptee et 
connaître ses propres sentiments. En dépit du duc de 
Clèves, qui avait fait tous ses efforts pour que Marie 
leur donnât une réponse évasive, bi princesse qui, 
chaque jour, ressentait si cmellement le besoin d^ètre 
protégée , reçut très-favorablement les ambassa- 
deurs, et leur assura que l'anneau et les lettres qulls 
lui montraient comme ayant été envoyés par le doc 
son père en signe de foi, avaient réellement été ex- 
pédiés avec son consentement à elle. 

Les ambassadeurs se hâtèrent de porter à Maxind* 
lien une réponse qui comblait toutes ses éspéranees, 
et le jeune archiduc, qui avait alors vingt-deax ans, 
-- deux ans de plus que sa fiancée^ — partit promp- 
tement de Cologne» et arriva à Gand, le 18 août 1477. 
Sa suite était des moins nombreuses, et son équipage 
des plus mhices; l'empereur son père, qui passait 
pour être fort avare, l'avait fort maigrement pourra. 
Mais Maximilien était un cavalier accompli, beau, 
intrépide, élégaut, malgré sa pauvreté et sa gènp, 
ayant cette fleur de jeunesse et de courtoisie si bien 
fiBdte pour charmer les yeux et pour toucher le cœnr. 
Il plut tout d'abord à la jeune princesse; la grâce 
et la beauté de Marie firent également sur lui une 
profonde impression. Le soh* même de l'arrivée i 
Gand, le contrat fut signé, et les fiançailles célébrées. 
11 fut stipulé dans l'acte de mariage que les biens 
du premier décédé d'entre les époux appartiendraient 
aux enfants à naître de cette union, sans que le sor- 
vivant pût éleyer aucune prétention à l'héritage. 
C'est par suite de cette clause que Maximilien put â 
peine, par la suite, conserver la tutelle de ses enfants, 
Philippe et Marguerite, que lui disputaient les inapé- 
rieux Flamands. 

Le lendemain, 19 août, la bénédiction nuptiak M 
donnée aux jeunes époux dans la chapelle du palais, 
sans nombreuse attendance, sans bruit, sans faste. 
Le comte de Chhnay et le sire de la Grutbuyse étaient 
les seuls seigneurs de l'escorte de Marie. Devant elle^ 
marchaient les deux jeunes fils du duc de Gaéldre, 
portant chacun un cierge ; tout le petit cortège de la 
princesse était Têtu de deuil, car il n*y avait pu 
encore huit mois que le Téméraire était mort. Les 
anciens serviteurs de la maison de Bourgogne, qm 
avaient vu les fêtes somptueuses et le luxe éblouis- 
sant des deux derniers ducs , soupiraient pour la 
façon humble et sans pompe, dont cette union était 
célébrée. 

Pourtant Dieu l'avait réellement bénie, car Marie y 
trouva le bonheur. Non-seulement Maximilien s'attira 
l'estime et la reconnaissance des Flamands, par la 
brillante victohre qu'il remporta sur les Français à 
Guinegate (1479), mais il gagna de jour en jour phv 
sûrement l'affection de Marie , par sa tendresK 
son dévoûment et sa douceur. — La jeune dur 
chesse passa alors cinq belles, cinq heureuses 
années. Son peuple satisfait de revenir sous son 
gouvernement , à l'ordre , au bien-être et à la 
paix, s'attachait à elle par ks liens d'un véritable 
respect et d'une profonde reconnaissance; enfin, le 
bonheur le plus intime, le moins incertain, lui sem» 
bUdt désormais assuré, puisqu'elle était devenue 4euz 
fois mèie. Un fils, Philippe, lui était né en 1478, et 
deux ans après, elle avait eu ^e fille, Marguerite. 
Digitized by 
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Livrée toot entière à ses jouissances de. mère, à ses 
petits traTanx de femme, à ses aimables délassements 
de musicienne, de sage et intelligente protectrice des 
arts, la jeune duchesse avait entièrement abandonné 
à rarehidnc les soins du gouyemement auxquels elle 
aTait dû de si tristes jours, et qui convenaient si mal 
à ses douces yertus, à ses goûts tranquilles et mo- 
destes. 

Alors son bonheur fût bien pur, il fût bien court 
aussi! Au commencement de Tannée 1482, la du- 
chesse Varie Tenait d'avoir un second fils, mort 
presqn'en naissant, lorsqu'elle entreprit avec son 
mari un voyage dans le Hainaut et la Flandre occi- 
dentale. En arrivant à Bruges avec toute sa brillante 
cour, elle apprît que les nobles de la ville, connais- 
sant son goût pour les exercices fatigants et virils, 
avalent organisé une grande chasse à Tolseau, et 
die 7 prit part avec nne ardeur extrême. 

Tandis qu'elle chassait dans les marais situés aux 
alentours de la ville, sa haquenée voulut sauter par- 
dessus les branches d'un tronc d'arbre renversé à 



terre. Par l'effet de cette brasque secousse, la sangle 
se rompit, la seUe tourna et la duchesse fat précipi- 
tée sur une des branches les plus algues. On la re- 
leva blessée et évanouie; Taccident ne paraissait pas 
au premier abord devoir présenter des suites bien 
graves; mais la blessure mal soignée s'envenima. 
Uae fièvre continuelle détruisit les forces de la Jeune 
duchesse, qui mourut quelques semaines après la fa- 
tale partie de chasse, recommandant à Maximilien ses 
enfants et ses sujets. 

Avec Marie, la puissante maison de Bourgogne 
était tombée en quenouille, mal& ce faible reQet de 
la grandeur des anciens ducs ne devait même pas 
durer bien longtemps, et tout ce qui en restait alla 
s'éteindre dans un tombeau, à Bruges. La dernière 
duchesse de Bourgogne, la dernière souveraine des 
Flandres, laissait après elle un héritier heureuse- 
ment, et ce fils devait vivre assez pour transmettre 
à son fils Charles-Quint quelques gouttes du sang 
de Charles le Téméraire. 

ë:. M. 
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LECTURES GÉOGRAPHIQUES 



PAB C. RAFFT (l). 



Si nous avions quelque crédit sur l'esprit de nos 
lectrices, nous leur dirions à toutes : lisez ces vo- 
lumes, où tant de goût s'unit à tant d'érudition ; 
instruisez-vous de la façon la plus douce et la plus 
agréable, apprenez à connaître le globe dans sa 
magnificence, et votre propre patrie dans ses beau- 
tés diverses; ornez votre esprit , préparez-vous 
contre Tennui un remède souverain, en occupant 
votre intelligence et votre mémoire d^autre chose 
que de robes à traîne et de chignons bouclés. . . 
L'ennui, hélas ! pénètre partout : il empoisonne le 
plaisir, il aigrit la douleur même, et je ne connais 
contre ce cruel ennemi qu'une seule arme : l'é- 
tude, le iravail. Or, les livres de M. Raify, ses Lee* 
tures historiques (2) et ses Lectures géographiques, ré- 
digées avec un tact tout à fait supérieur, peuvent 
offrir un vif attrait à l'esprit le plus paresseux ; il 



(1) Li1)rairie d'Ernest Thorin, boulevard Saint-Hichel, 
5 volumes, prix de chaque volume séparé, Sfranci. 

(2) Voir Journal des Demoiselles^ année 1863. 



est impossible de lire sans un intérêt passionné ces 
morceaux admirables, empruntés aux plus grands 
historiens qui aient vécu ; il est impossible de ne 
pas sentir s'éveiller en soi une bonne et saine cu- 
riosité, en parcourant les Lectures géogi^aphiques qui 
dépeignent si bien l'œuvre du Créateur et les mer- 
veùles de l'industrie des hommes, sur ce globe qui 
est leur domaine. M. Raffy, pour décrire la terre, 
a emprunté aux voyageurs et aux géographes les 
plus célèbres et les plus autorisés, les morceau:^ 
écrits avec le plus de soin : ainsi, pour la géogra- 
phie générale, c'est à Buffop et à Cuvier qu'il em- 
prunte l'histoire des révolutions anciennes surve- 
nues à la surface du globe ; Saussure décrit l'as- 
pect des montagnes; Malte-Brun les steppes et les 
déserts; Humboldt les courants atlantiques, Du- 
mont-Durville les mers de Chine, le capitaine Cook 
les mers polaires ; la géographie ancienne et celle 
du moyen-flge sont empruntées à Hérodote, à Stra- 
bon, à Rubruquis, à Benjamin de Tudèle, à Marco« 
Polo. La plus amusante variété rend accessibles les 
sujets les plus sérieux, et, en apparence, les plus 
abstraits ; au coin de son feu, on lit, on voyage, on 
court, et on arrive à la fin du volume, l'esprit 
ébloui de tant de spendeurs et la mémoire meu- 
blée d'une foule de choses nouvelles. On a le plai- 
sir de s'ôtre trouvé très-ignorant, et le déshr de 
s'instruire davantage. r 

Le volume consacré à la Frunce caçse jine JoulB-iC 
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Bonce plus intime : on se aeot beuieux d'appar- 
tenir à une ai belle contrée. Voyez que de choses 
curieuses I les côtes^ les moniagnes, les fleuves, les 
volcans français sont décrits par llalte-^Brun, par 
Sanssure, par Ramond, par Duruy; l'agriculture 
flamande est expliquée par un agronome, M. Léonce 
de Lavergne ; les tourbières de la Picardie par un 
archéologue^ M. Boucher de Perthes; le Maine et 
l'Anjou ont pour historien Augustin Thierry ; la 
colonie de Hettray, près de Tours» est racontée par 
un homme de bien, SL Amédée Cochin; Si. Poujeu- 
lal parle d'Orléans et de Jeanne d'Arc ; Charles No- 
dier décrit l'église de Brou, Audiganne parle da 
l'industrie de l'Ahace, Chateaubriand décrit ^Auve^ 
gne, Depping le Dauphiné et le désert de la Char- 
treuse, Dupin aînéleMorvan, etDapaXy lafontaine da 
Vauduse... Nous pourrions étendre cette énoméra- 
tion^ et montrer toutes les provinces de la France, 
avec leurs beautés naturelles, dépeintes par des 
plumes françaises, mais nous préférons louer en- 
core une fois le choix exquis, les studieuses re- 
cherches qui distinguent ce bon livre. Nous le re- 
commandons en particulier aux jeunes personnes 
qui finissent leur éducation, et qui, la plupart du 
temps, oublient si vite ce qu'elles ont eu tant de 
peine à apprendre. Si elles voulaient lire tous les 
jours une page des Lectures historiques et géographi- 
ques, qu'elles se prépareraient de sérieuses jouis- 
sances pour l'avenir ! Rien de plus triste qu'un es- 
prit «ide et maigre, qui ne se distrait que par les 
futilités et le bruit, qui a besoin de médisances et 
de cancans pour s'animer, et qui laissé à lui-môme 
retombe d'un poids insupportable sur soi et sur les 
autres. Contre le luxe qui gagne comme une ma- 
rée, contre la désertion du foyer domestique, 
contre Tentralnement des plaisirs, contre l'abus de 
la vie matérielle, nous ne connaissons que deux 
remèdes, et plaise à Dieu que les femmes les met- 
tent en usage I c'est la piété d'abord, et puis^ le 
goût des choses intellectuellas. 



LES 

JUMEAUX DE LUSIGNAN 

ou 
LES PETITS-FILS DE MÉLUSINE (i;. 

PAR m"^ EMILIE GARPENTIER 



Nous lisons toujours avec plaisir les jolis romans 
historiques que maderaoiseUe Garpentifer écrit pour 
l'enfance, pour cet âge de huit à douie ans, qui 
trouve si peu de pâture dans les plus nombreuses 
bibliothèques. 

Dans ces écrits, Timegination, rinstmetion, la cou- 
leur locale ornent de leurs dons heureux une Bionrle 
douce et religieuse, et les Jtmeaux de Lusignan tien- 
nent, à c6té des autres volumes, leurs ahtës, une place 



(1) Chez Vermot, 33, quai des Aagustlas, ua beau vo- 
lume avec gcavHvee, j^nU : avança. 



fort honorable. Ce jpU récit amusera les jeunes gar- 
çons à qui il est destiné ; il leur donoera en même 
temps des notions exactes sur les mœurs des cbevar 
liers et des châtelains, qui vont bientôt paiaev à 
l'état de légende, cai* rien, dans l'existeace ac- 
tuelle, ne rappelle cette vie austère et belliqueuse 
des anciens manoirs de la Gaule. Nous reconoxBan- 
dons ce bon livre, parce qu'il est aussi pur qnV 
gréable, et qa*il ne peut laisser qu'une in^[^eHk>n 
heureuse chez ceux qui le liront 



UNE SERVANTE D'AUTREFOIS 

PAR M"* ZOÉ CABJLJUID (I). 



Tableau exact et vivant des mœun respeciahiei 
de la bourgeoisie au dix-huitièm£ siècle, ce lî^m de 
madame Carraud laisse à ceux qui le terminent ud 
sentiment de regret qui est tout à son éloge. Où soDt 
les coutumes d'autrefois? où sont ces familles si 
unies, qu'honoraient l'autorité vénérée des parents 
et la docilité des enfants, la concorde des frères et 
des sœurs, les vertus, la probitt^ l'afTection des do- 
mestiques; où la simplicité de la vie et l'austérité des 
habitudes fondaient l'aisance, oii le travail et la piétf 
assignaient à chaque jour son emploi et ses mérites? 

Qac les ttmps sont changés! 

Que voit-on aujourd'hui? des parents tendres, 
idolâtres, mais qu'on ne respecte guère, des en- 
fants gâtés dès le berceau ; la discorde naissant de 
la division des intérêts, des serviteurs sans foi, sans 
affection et sans vertus; un luxe destructeur du 
bien-être, le goût effréné des jouissances, destruc- 
teur des fortunes, quand il ne Test pas de l'hon- 
neur. Le passé ne se retrouve que dans les vieui 
livres, il se retrouve aussi dans le livre de madame 
Carraud, qui a su ressusciter les anciennes mœun 
et reconstruire un intérieur du siècle dernier, où 
l'on pénètre, où l'on vit comme dans une toile ae 
Miéris ou de Gt^rard Dow. 

C'est une biâtoire bien simple : Fauche t te est 
entrée, à l'âge de treize ans, petite servante chex 
d'honnêtes marchands d'issoudun. Elle travaille 
vaillamment pour gagner la soupe au matin, le 
dincr à midi et un sol par jour, et fait d'un soleil 
à l'autre tout ce qu'on lui donne à faire. Un jour, 
le père nourricier auquel on avait conâé la dernière 
enfant du logis, la rapporta, parce que la nourrice 
était à la mort; on ne savait que faire de la pauvre 
enfant, quand FanchetLe s'olTrit spontanément à la 
soigner, pour ses quatre repas et sas sabots. Oa loi 
abandonna l'enfant, et, dès ce jour, la petite sei* 
vante vécut pour cette frêLc créature. Elle la soi- 
gna, enfant, elle la soigna encore jeune fille; quand 
Elisabeth, toute jeune et toute timide, se maria 
avec un mari plus âge qu'elle et d'humeur séTèxc, 
Fanchette la suivit ; quand Elisabeth, déjà mère, 
tomba malade, ce fut la fidèle servante qui la ser> 



(1] Paris, chei liacbette, 77, boolevanl Saini-Germaiii» 

prix : in-12, 1 fr.; in-folio, 1 fr« 30 c. 
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ni, qui se dévoua à elle, et qui TCçut ses âcnilers 
soupîis et ses dernières recommandations ; elle de- 
vînt alors la seconde mère des enfants, et les éleva 
de 80Û mieux, dérendît leurs intérêts et mourut à 
feup service, pleurée comme une parente et une 
amie. Ce beau type de fidélité, dTionneur, de dé- 
Youement, est encadré dans des scènes et des dia- 
logues d'une vérité frappante ; la rude bonté de 
Fanchelle contraste avec la grâce d'Elisabeth, et le 
mari de celte dernière, si droit, si honnôte et si 
raide, nous représente bien les caractères d'autre- 
fois, gui ne se fondaient pas en nuances comme 
ceux de nos jours. On était moins gentil, mais on 
était plus net et plus ferme dans les princijpes et 
dans le devoir. C'est là ce que madame Carraud 
fait comprendre. Le dévouement absolu de Fan- 
<hette, la douce résignation d'Ëlisabetb ne sont pas 
des vertus purement bumaines ; toutes deux s'ap- 
poîent sur la morale élevée du cbrislianîsme ; c''est 
parce «qu'elles ont pris TÉvangile pour code, la 
croix pour appui, le ciel pour espérance, que 
fane sait servir et l'autre souffrir. 

Nous recommandons ce livre attacbant et vrad à 
toates nos lectrices, et môme à leurs domestiques. 
Puisse l'exemple de Fanchette devenir contagieux I 

Nous prioM nos lectrices de s'adresser directement aux libraires ponr l'achat de tous les livres dont nous 
pendons compte. 



LE CHEMIN DE LÀ CROIX''' 



Nous recommandons à nos lectrices ce charmant 
petit volume, chef-d'œuvre de typographie, et qfoi 
se présente à nous, enrichi de quatorze photogra- 
phies d'après les quatorae bas^DeUefs, si estimés, de 
Jean du Seigneur. Des prières» des méditations, des 
lectures sur les grands mystères de la Passion, iont 
de ce bon et beau livre un excellent compagnon 
pour le temps du Carême, ce temps qui doit étie 
consacré au recueillement, à la prière, aa souvenir 
des grandes vérités de notre salut* Pascal fait dire 
à Jésus-Christ : fai donné tant de sang, ne mi don- 
neras4u pcs wie larme ? Les larmes, sang du cmur, 
ne sont pas au pouvoir de tous, mais la prière re- 
connaissante, tous peuvent la verser au pied de la 
croix, et ce livre les j aidera. 

M. B. 



(1) diez Putois-Cretté, 59, rue Bonaparte, un vol. in-3a, 
prix, broché : 2 fr. 50. 



TYPES FÉMININS 



L'ÉPOUSE 



Salut, amour conjagal, 
Mystôreiise loi ! 

JiiLTON. 



'amour conjugal est le premier senti- 
ment qui ait paru sur la terre, puls- 
; qu'il remonte à ces jours heureux 
où, dans le Jardin de délice», le Créa- 
teur plaça l'homme, et lui donna 

une compagne semblable à lui. — 

Le plus saint et le pins noble amour unissait ces 
deux êtres uniques, créés Tun pour Tautre, complétés 
l'an par Tautre, souverains de la nature, et destinés 
à Pimmortalité. « Us ne sont pas égaux, dit Millon ; 
Adam est formé pour la contemplation et le courage, 
elle, pour Ja mollesse et la grâce séduisante ; loi, 
pour Dieu seulement, elle, pour Dieu en lui. Le large 




front de Phomme et son œil sublime déclaraient sa 
suprême puissance; ses cheveux d^hyacînthe, parta- 
gés autour de son front, pendent en grappes d'une 
manière mâle, mais non au-dessous de ses larges 
épaules. La femme porte comme un voile sa cheve- 
lure dV, qui descend éparse, et sans ornement jus- 
qu'à sa ceinture déliée; ses tresses roulent en capri- 
cieux anneaux, comme la vigne replie ses attaches... 
Adam est le ftus beau des hommed qui fhrent ses 
fils, Eve, la phis belle des femmes qui naquirent ses 
filles (1). » Dans le poème, Adam hil-même dépeint 
l'épouse que Dieu lui a donnée, et en quels termes 
ravissants il fait connaître la mère de tous les 
hommes! « La grâce était dans tous ses pas, le ciel 
dans ses yeux, dans chacun de ses mouvements la di- 



(1) Paradis Perdu, livre IV. oigitized by GoOQIc 
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gnité et Tamour. Moi, transporté de joie, je ne pus 
ra'empôcher de m'écrier à voix haute : Tu as rempli 
tJL promesse, Créateur bon et doux, donateur de 
toutes les choses belles! mais celui-ci est le plus beau 
de tes présent>, et tu n'y as rien épargné. Je vois 
maintenant l'os de mes os, la chair de ma chair!... 
Enfin, pour tout achever, la grandeur d'à ne et la 
noblesse ont établi en elle leur demeure la plus char- 
mante, et créé autour d'elle un respect mê'é de 
frayeur comme une garde angélique (1) !. » 

C'est ainsi que le grand poète anglais a compris 
l'épouse dans Tâge d'innocence et de bonheur: 
source de pure félicité, objet de vénération et d'a- 
mour. La Bible, toujours sobre de paroles, raconte 
en ces mots la naissance d'Eve : « Le Seigneur Dieu 
envoya à Adam un profond sommeil; et, pendant 
qu'il dormait. Dieu prit de la chair d'un de ses côtés, 
et ferma ensuite la plaie. Le Seigneur Dieu forma 
ainsi une femme d'une côte d'Adam, et l'amena de- 
vant Adam. Et Adam dit: voilà maintenant Pos de 
mes os, la chair de ma chair. L'homme quittera son 
père et sa mère et s'attachera à sa femme, et ils se- 
ront deux dans une même chair (2). » Ces paroles 
simples et sévères sufdsent à démontrer l'intimité de 
runion conjugale et son indissolubilité ; Eve et 
Adam en furent le premier type : ils furent heureux 
et malheureux ensemble, ne se quittèrent jamais, et 
s'entr'aidèrent toujours. 

La condition noble et libre de la femme changea 
par le péchJ; Eve succombe à la flatterie et à la 
tentation, elle entrahie son époux dans sa chute ; 
aussitôt tout s'obscurcit; Dieu est irrité, il condanme 
l'homme, la femme et leur postérité à mourir de 
mort ; il soumet l'homme aux durs travaux, et il dit 
à la femme : «Je multiplierai tes calamités; tu enfan- 
teras dans la douleur; tu seras sous la puissance de 
ton mari et il te dominera (3j. x> 

Le malheur date de ce jour-là pour le monde en- 
tier; les fatigues, les maladies, la mort, et, maux plus 
grands que les maux temporels, les vices, les haines, 
les divisions ont pris naissance à cette heure funeste. 
Mais le Créateur laissa aux hommes les saintes aflec- 
tions que la main divine avait gravées dans leurs 
cœurs; il promit, à l'insUnt môme qu'il était offensé, 
son propre fiU pour Rédempteur, et l'Église appelle 
la faute de nos premiers pères une heureuse faute ! 
La sainteté de l'union conjugale éclate chez les 
patriarches : Sara si fidèle et si dévouée à son époux, 
Rébecca, si aimable qu'elle consola Isaac de la mort 
de sa mère; Rachel, si belle, si chérie et si sage sont 
restées le type des vertus de l'épouse, et de nosjours 
encore, quand la bénédiction nuptiale descend sur une 
jeune fille, le ministre de Dieu évoque le souvenir des 
aïeules du Messie: «Faites, dit-il, en s'adressant au 
» Seigneur, que son jong soit un joug d'amour et de 
» paix ; que, chaste et fidèle, elle se marie en Jésus- 
• Christ; qu'elle suive toujours l'exemple des saintes 
» femmes ; qu'elle se rende aimable à son mari 
» comme Rachel; qu'elle soit sage comme Rébecca ; 
» qu'elle jouisse d'une longue vie et soit fidèle comme 



(1) Paradis PerdUy IV. 

(2) Geoèse, L 

(3) Genèse, H. 



» Sara. » (i) Ces belles paroles disent la beauté et 
l'amabilité du mariage chréUen, loi harmonieuse de 
respect et d'amour, d'obéissance et de protection, de 
fidélité réciproque, et qui unit dans uae éternelle 
affection, non-seulement les corps, mais les ftmes, 
non-seulement la vie présente, mais la vie future. 
« Il n'y a jamais un aussi délicieux amour que celui 
» qui peut paraître devant Dieu et devant les homme?, 
» et deux êires n'auront jamais tant de jouissances 
» en s'aimant qu'en aimant Dieu aussi (2).p Le peuple 
de Dieu, ce peuple au cœur dur, ainsi que le nom- 
mait Jésus-Christ, ne comprit pas toujours ainsi la 
sainteté du lien conjugal; il fallait à son inconstance 
et à Ea rudesse la répudiation et le divorce, et c'est 
ainsi que l'on voit la douce Michol, si aimante et si 
dévouée, qui avait le cœur de Jonalhas pour aimer 
David, répudiée le lendemain du jour où David tII 
Abigaïl prosternée à ses pieds, et où il entendit sa 
parole éloquente qui fit oublier l'humble atnour de 
la fille de Saûl. Michol n'avait pas d'enfants, et aux 
termes de la loi, sa stérilité justifiait le nouveau choix 
de son époux. Pourtant, la loi de Moïse protège la 
femme et l'honore; elle ordonne môme au guerrier 
qui aura pris une captive et qui désire Tépouser, 
de lui laisser un mois pour pleurer son père et son 
pays, et de ne jamais l'opprimer; elle délivre da 
service militaire et des impôts publics le jeune homme 
nouvellement marié (3), et elle inspire toujours le 
respect pour la vierge, pour l'épouse, pour la veuve, 
elle donne aux mères une grande autorité sur leurs 
enfants. Bien différente dans le fond et dans la 
forme des lois antiques où la femme n'apparaît q« 
comme la chose, la propriété, l'esclave du père, do 
mari et même du fils aîné. 

Ces lois barbares de Rome et de la Grèce étaient 
l'œuvre des hommes, mais l'amour que Dieu, notre 
Créateur, a gravé dans l'âme de tous les êtres, sur- 
monta souvent les dispositions hautaines et sévères 
des codes antiques. Que d'exemples d'amour conjugal 
dans la poésie des anciens I Andromaque, à qui rien, 
ni le malheur, ni l'esclavage, ni un nouvel époux, 
ni un nouvel enfant, ne put faire oublier Hector et 
Astianax; Pénélope, la sage, la sérieuse Pénélope, 
qui attend toujours l'époux bien-aimé, et qui défend 
ses droits et la liberté de son cœur avec une si mer- 
veilleuse prudence. Quelle scène, dans l'Odyssée, q« 
celle où Ulysse, vainqueur de ses ennemis, s'assied 
enfin à son foyer, en face de sa femme qui hésite 
encore à le reconnaître, et qui craint, en quelque 
sorte, d'être trop heureuse ! 

« Elle franchit le seuil de pierre, et va s'asseoir à 
» la lueur du feu, en face d'Ulysse qui était lui-même 
» assis au pied d'une colonne, lesiieux baissés, at- 
» tendant ce que lui dirait son épouse. Elle demeurait 
» muette, et î'étonnement avait saisi son cœur. » 

Télémaque accuse les prudentes lenteurs de sa 
mère, Ulysse sourit; il connaît Pénélope. Elle teul 
éprouver son époux, et elle ordonne de préparer le lit 
d'Ulysse hors de la chambre nuptiale. Aussitôt, le 
héros voyageur s'écrie : « Qui donc a déplacé ma 
» couche I n'est-elle plus attachée au tronc de Toli- 



(1) DénédiciioD nuptiale. 

(2) Lettre de madame de la Ferronnays. 

(3) Deutéponome, XXI. f^ r^r^n]t> 
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9 Tier autour duquel j'avais moi-même bftti uue f aile 
« dans ma cour? » 

A ce signe certain , digne de la simplicité des 
mœurs antiques, Pénélope n'hésite plus : « Son cœur 
» et ses genoux lui manquent à la fois; elle court vers 
') Ulysse tout en larmes, elle suspend ses bras au 
» cou de son époux, elle baise sa tète sacrée, elle 
» s'écrie : Ne sois point irrité, toi qui fus toujours le 
» phxs prudent des hommes ! ne t'indigne pas, si ]'ai 
« liésité à me jeter dans tes bras I Mon cœur frémis- 
» Fait de crainte qu'un étranger vînt surprendre ma 
i> foi par des paroles trompeuses. Maïs à présent j'ai 
» une preuve manifeste, par ce que tu viens de dire 
• de notre couche, qui n'e^t connue que de nous deux 
9 et d'une seule esclave... tu rends la confiance à ce 
» coeur devenu défiant par le chagrin... Elle dit, et 
» Dlysse , pressé du besoin de verser des larmes, 
9 pleure sur cette chaste et prudente épouse, en la 
» serrant contre son cœur. Pénélope attache ses re- 
-9 gards sur Ulysse, elle ne peut détacher ses beaux 
» bras du cou du héros, et l'aurore aurait vu les 
» larmes de ces époux, si Minerve n'eût retenu le 
» soleil dans la mer...» (1). 

Quelles beautés dans ce tableau si simple et si na- 
turel, et quelle connaissance du cœur I les anciens 
mettaient au.'si au nombre des nobles épouses Hyper- 
nmestre, la seule des filles de Danaûs, qui n%it pas 
obéi à Tordre paternel, et qui ait épargné son jeune 
mari; Horace la fait ainsi parler dans son Chant sécu- 
laire : 

m Une seule d'entre elles, digne du flambeau nup- 
» tial, par un mensonge vertueux envers son père 
» parjure, se couvrit d'une gloire immorteUe devant 
)> toute la postérité. 

» Lève-toi, dit-elle, à son jeune époux, lève-toi, de 
» peur qu'un long sommeil vienne d'où tu ne l'at- 
» tends pas. Trompe ton beau-père et mes sœurs 
«criminelles, qui déchirent, hélas! leurs époux, 
» comme autant de lionnes qui ont renconUé de 
» jeunes taureaux. Moins barbare qu'elle, je ne veux 

> ni te frapper, ni te renfermer dans ces funestes 
n lieux. Que mon père me charge de chaînes cruelles, 
» parce que, touchée de pitié, j'ai épargné un époux 
» malheureux; qu'il m'embarque sur un vaisseau, et 
» me relègue aux extrémités de TÂfrique. Va I fuis 
M où te conduiront tes pas et les zéphirs; tandis que 
» la Nuit et Vénus te sont favorables, fuis sous leurs 

> auspices heureux, et, te rappelant un jour ma mê- 

> moire, grave nos malheurs sur mon tombeau! » 
La tragédie grecque a chanté la toucbaute Alcestey 

qui se désroueà la mort pour sauver son mari, Admète; 
on trouve dans Thistoire de TAsie cette femme Ar- 
ménienne, que Xénophon et après lui Rollin, ont dé- 
peinte si noble et si pore. Elle était femme d'un 
prince, nommé Tigrane, vaincu par l'heureux et 
brillant Cyrus. Gyrus les comble de bienfaits, et dit 
à Tjgrane : 

— Et pour la rançon de votre femme, que donne- 
ricz-vous? 

— Mille vies, si je les avais! s'écria le prince. 
Cyms les rendit tous à la liberté et ils se retirèrent, 
pénétrés de reconnaissance et d'admiration. Pen- 
dant tout le chemin, il ne fut question que de Gyrus. 



(t) Odyssée. 



Les uns vantaient sa sagesse, d'autres admiraient son 
courage, ceux-ci relevaient surtout sa douceur; 
quelques-uns faisaient valoir sa taille et son pert 
majestueux : 

— Et vous , dit Tigrane , en s'adressant à son 
épouse, que vous semble de là mine de Gyrus? 

— Je n'y ai point fait attention, répondit-elle. 

— Sur qui donc vos yeux étaient-ils attachés? 

— Sur celui qui disait qu'il donnerait mille vies 
pour racheter ma liberté. » 

La délicatesse exquise du cœur est tout entière 
dans ce mot, dit, il y a trois mille ans par cette femme 
que nous appellerions volontiers barbare. 

Xénophon nous raconte aussi l'histoire de la femme 
d'Abradatc qui, elle, également fut captive de Gyrus, 
et éprouva la magnanimité de ce grand prince ; il la 
réunit à son mari qu'elle aimait avec passion, et re- 
connaissante de ses bons traitements, Panthée exhorta 
Abradate à servir ce vainqueur qui était devenu leur 
ami. La veille d'une grande bataille contre les 
Assyriens, elle prépara elle-même les armes somp- 
tueuses d'Abradate; elle les orna de ses perles et de 
ses bijoux; il lui dit: 

— Vous vous êtes donc dépouillée pour moi, de tout 
ce qui sert à vous parer ? 

— Non, répondit- elle, le plus cher de mes orne- 
ments m'est resté ; car si vous paraissez aux yeux 
des autres tel que vous êtes aux miens, vous ferez 
ma plus riche parure. 

Abradate posa la main sur la tête de sa femme, et 
s'écria : 

— Faites, 6 dieux ! que Je sois aujourd'hui le digne 
mari de Panthée et le digne ami de Gyrus ! Elle baisa 
le char qui allait l'emporter, et s'évanouit en le 
voyant partir. Abradate fut tué dans cette bataille ; 
Panthée chercha elle-même son corps, et Gyrus la 
trouva, assise par terre, soutenant sur ses genoux la 
tête du cadavre, et les yeux attachés fixement sur ce 
triste objet. Elle répondit à Gyrus qui voulait la con- 
soler et l'engager à vivre : 

— Vous saurez ce soir où j'ai dessein de me 
rendre I Et le soir, elle se frappa d'un coup de poi- 
gnard, en demandant à être ensevelie dans le môme 
linceul qu' Abradate. 

Les anciens ne comprenaient pas la résignation 
dans la douleur; la résignation est un fruit né et 
mûri au Galvaire; pour eux, le poignard et le poison 
mettaient promptement fin à leurs peines, et ce spec- 
tacle qijie leurs poètes eux-mêmes trouvaient le plus 
beau que pût offrir le monde moral, le spectacle du 
juste luttant avec l'adversité, ils ne l'ont pas eu très- 
fréquemment sous les yeux. Ghex les Romains, presque 
toutes les femmes célèbres par leur attachement 
conjugal, ont terminé leur \ie avec celle des héros 
qu'elles aimaient; la femme de Pompée ne survécut 
pas à son glorieux époux, Arie présenta le poignard 
à Pœtus, après l'avoir teint de son propre sang; 
Porcie la femme du second Brutus, cette compagne 
fidèle qui avait porté le poids des secrets dangereux 
de son mari, et qui s'enorgueillissait d'être fille de 
Gaton et femme de Brutus, imita son mari et se 
frappa à Rome comme il se frappait aux champs de 
Phillppes; Pauline, la seconde femme de Sénèque, 
et qui lui fut si chère, partagea sa destinée et s'ou- 
vrit les veines à côté de son époux mourant, la veuve i 
de Germanicus lui survécut, parce qu'elle était mère*^lC 
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(mère de Caligula !) et livrée à la basbarie de Tibère^ 
captive, chargée de liens^ indignement frappée par 
les licteurs» elle dut regretter, elle dut envier le ser- 
pent de Cléopâtre et le poignard de Porcie. Elle 
ignorait qu'une loi nouvelle venait de se lever sur le 
monde, sur ces bords même de la Judée qu'elle avait 
visités avec Germanicus, et que la femme désormais 
ne serait plus livrée, captive à son vainqueur, faible 
À son bourreau, victime à son tyran, qu'U s'appelât 
ou mari ou César. 

Xénophon nous a transmis les idées de Soerate sur 
le mariage et sur Tégalité des époux. Soerate, supé- 
rieur à ses contemporains, voit dans l'homme, non 
un maître» mais un guide et un protecteur, dans la 
femme, non une esclave, mais une aide et une com- 
pagne. Il montre la femme, investie de la confiance 
de son époux» régnant dans la maison coQjugale, 
comme la reine des abeilles dans sa ruche laborieuse; 
elle est douce aux serviteurs, elle enseigne les jeunes 
servantes^ elle donne à tous l'exemple du travail et 
du bon ordre, et pendant que son mari acquiert des 
richesses, elle les conserve et les ftiit fructifier. Les 
époux ont, selon Soerate, des devoirs égaux dans 
l'administration des biens, dans le gouvernement des 
affaires, mais pourtant, Soerate, si tendre envers ses 
amis, ne semble pas présumer qu'on poisse aimer sa 
femme mieux que tous les ands ou tous les compa- 
gnons d'armes et d'étude. 11 voit en die un être 
utile, soumis, laborieux, rien de plus, et, en général, 
l'antiquité, surtout dans les temps moins ra[;proekés 
de la nature, ne dépassa pas cette limite austère (i). 
Que plus belle et plus touchante est la femme forte 
de l'Écriture! Elle aussi s'applique aux soins du mé- 
nage, elle file la laine et le lin, elle fait des ceintures et 
les vend aux marchands de Tyr, elle veille à ce que tous 
ses serviteurs aient un double vêtement, mais un mot à 
la fin de ce portrait sublime, laisse deviner l'intimité 
de l'âme que Dieu môme a étabUe entre les époux : 
Le CŒur de son mari a mis sa confiance en elle; elle 
hii a rendu le bien et non le mal tous les jours de sa 
vie. Ce n'est plus seulemeot Tuoion matérielle,, la 
fusion des biens et de la fortune,, c'est l'étroite inti- 
mité qui de deux cœurs fait un cœur, de deux vies 
une vie. 

De la Gaule où, de tout temps, la femme fut ré- 
vérée comme un être presque divin, nous vint un 



(1) Xénophon, r Économique. 



touchant exemple d'amour conjugal. Qui peut ooUier 
Éponine, sa force, son dévouement et sa fidélité? 
Également noble, également belle dans le souterrain 
où elle s'ensevelit vivante, aux pieds de Vespasien» 
où elle s'humilie pour Sabinus, sur la roule de Pé- 
chaCaud où elle le suit avec tant de ]oie, elfe mootre 
combien il est de bonheur dans les affections pures, 
et elle pouvait dire avec vérité, à l'empereur cpii la 
faisait mourir : J'ai vécu plus heureuse avec Sahmos 
au fond d'une caverne, que toi à la. face du soleil et 
gouvernant l'empire l 

L'art grec avait immortalisé la fidélité des Gauloises 
dans ce beau groupe, palpitant de vie» qui représeate 
un guerrier gaulois, vaincu, tuant sa femme et se 
tuant lui-même pour échapper aux outrages du 
vainqueur. Elle s'incline soumise à ses pieds, belle 
et satisfaite dans la mort même» qui rassure sa pu- 
deur et son amour; lui^ la protège encore, et semble 
vouloir l'emporter dans le royaume des ombres; il la 
soutient contre M, tandis que, de sa. main droite et 
d'un geste superbe, il plonge son épée dans sa 
propre poitrine. Ces époux désespérés, qui s'embras- 
sent dans la mort, sont une image assez exacte de 
l'amour conjugal durani la dure et sombre antiquité. 

Les Chinois ont une poésie très-ancienne, qui ex- 
prime avec une douceur mélancolique les senUments^ 
d'une ^ne veuve; nous la citons ici : c'est une 
larme qui est devenue perle : 

« Use barque lancée à l'âau ne remonte plus sur 
» le rivage. Mes cheveux, autrefois flottants sur moD 
m front furent coupés et relevés sur ma tête. l'apf>ar- 
i tiens à l'époux qui reçut ma fol, je la lui garéeni 
X» jusqu'au tombeau. 

» ma mère, ma mère 1 pourquoi ¥oua préraloir 
)> de vos droits ? mon cœur les révère et compae 
» vos bienfaits à ceux de la Divinité, mais ce csu 
» ne se souillera jamais d'un parjure. 

» Mes cheveux, astrefois flottants sur mon frant, 
» furent coupés el relevés sur ma t£te. Mes acimaits 
» m'ont donnée à mon époux, je àii serai fidèle jos- 
)> qu'à la mort. • 

Cette ancienne poésie est tirée d'un livre d^Odes 
recueillies par Gonfndus. On peut la croire mé- 
rieure au christianisme. 

Dans un prochain article , nous examineroDS 
quelques-uns des types de Tamour conjugal sous I& 
loi chrétienne. 

M. B. 
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DONA MANUELA 



ÉPISODE DE L'HISTOIRE DE L'ALCÉIIIE 
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L n'est peut-être pas sur le globe 
une seconde terre où les émigrants 
de to«s les siècles aient plus afflué 
qu'cH AfriqiTe, une autre à qui plus 
de naitres divers aient successsive> 
ment Imposé leurs lois. Après les 
Mèdes et les Perses^ jetés par les résolutions de TÀsie 
occidentale sur la terre afHcaine, et après les Cha- 
nanéens, paraissent les Carthaginois^ 860 ans avant 
lésttS<Christ. Maîtres pendant fept siècles de toute 
l'Afrique septentrionale, les Carthaginois font ensuite 
pUce aux RoiMins, dont la domination dure six 
ceols ans. Aux Romains succèdent les Vandales et 
lesOreco-Bycantins; et à eeox-ci, les Arabes, du 
septième au <|ainiièmo siècle, et les Turcs, de l'an 
1500 à 4830. 

C'est en 1500 que, sons Tinfluence des ûnères Bar- 
berousse, fils d'un corsaire turc, Alger deyient le 
si^ de cette espèce de république. religieuse et mi- 
litaire, élevée contre la chrétienté, comme Rhodes 
rélait, depuis un siècle, contre l'islamisme. C'est 
alors que m forme le terrible gouvernement appelé 
i'04jeac d* Alger qui, en moins d'un demi*siècle, at^ 
teignant à Tapogée de sa puissance, voit, tour à tour, 
SoUmau et François 1<' aoUiciter l'appui de ses 
armes, et les vaisseaux de GharlesKîuiat fuir devant 
Tanis que protège la tempête. 

L'histoire de la domination turque dans l'Afrique 
septentrionale est celle de la plus insigne piraterie; 
non contents d'infester les mers^ ces brigands auda- 
cieux et avides ne craignaient point de pénétrer dans 
Tintérieur des terres, pillant les villages et enlevant 
les enfants et les femmes. Malheur à ceux pour les- 
quels il n'y avait point à espérer de rançon; ils 
étaient appelés à alimenter les marchés de l'Orient! 



En 1719, don Manuel ayant quitté la cour de Ma- 
drid où il avait toujours fait grande figure, mais où 
il n'avait point eu le talent de s'enrichir, vint s'éta- 
blir, lui et toute sa famille^ dans un petit castel, 
entouré de maigres dépendances, tout près de Tar- 
ragone et des rives de la Méditerranée. 

Don Manuel était un sage et, autour de lui, tout le 
monde partageait ses idées: sa femme, dona Juana, 
n'avait point du tout de regrets pour le temps où l'é- 
tiquette l'obligeait à se tenir pendant des heures en- 
tières debout et droite dans ses robes de brocard; 



son frère, don Sébastien qui, toute sa vie, avait dû 
bâillonner sa verve railleuse, sous peine d'aller étu- 
dier l'architecture des châteaux forts en dedans de la 
citadelle, se montrait ravi de ponvoir sans danger se 
moquer de quelque corrégidor empesé ; quant h donn 
Manuela, leur filte, dès qu'il lai était donné de con- 
rir en liberté après les insectes dorés et de butiner 
parmi les fleure, elle trouvait que tout était pour le 
mieux dans le meilleur des mondes. 

Lorsque don Manud avait jugé sa retraite oppor- 
tune, et qu'avec l'assenticnait royal, il était venu 
se fixer dans le pays aragonais, dona Manuela «vait 
dix ans. 

A Madrid, l'éducation delà jeune fille avait été for- 
cément coùûée à des étrangers. Dans l'Aragon, les 
parents de Manuela prirent plaisir à se partager cette 
tâche : dona Juana Ini enseigna le luth et la brode- 
rie sur étoffe de fleurs presque aussi parfaites que 
leurs modèles les fleurs du jardin ; don Manuel cul- 
tiva sa jeune intelligence; il agrandit le domaine de 
sa pensée, et lui découvrit le secret et le charma de 
ces conversations muettes que l'on a avec soi-m£nK, 
devant les magnificences de la création ; quant à don 
Sébastien, il y avait quelque chose qu'il aimait encore 
mieux que de railler son prochain, c'était d'étudier 
les plantes et leurs difiérenkes vertus, et il entreprit 
d'initier sa nièce à la botamqoe. 

Il était rare que leors études nentratnaisent pas 
don Sébastien et dona Manuela hors de vue du petit 
castel; c'était surtout du côté de la mer que sa diri- 
geaient de préférence leurs pas. 

Armée de sa boite à échantillons, Manuela, un ma- 
tin, courait devant son oncle qui admirait sa grâce et 
sa légèreté, lorsqu'un cri singulier traversa les airs. 
Don Sébastien s'arrêta court, cherchant à deviner d*où 
ce cri partait, mais comme ce bruit ne se renouvela 
pas et que d'ailleurs Manuela n'avait point ralenti sa 
course, don Sébastien pensa que ce devait être quelque 
milan en quête de victimes, et il poursuivit son 
chemin. 

Mais la jeune fille, joyeuse comme une matinée 
d'avril, arrivait à peine au rivage, qu'elle était saisie 
et bâillonnée! Déjà même, un pirate la soulevait 
dans ses bras pour la déposer au fond de leur cha- 
loupe, lorsque don Sebastien éperdu, songeant peu 
qu'il n'avait point d'armes, se précipita sur la barque 
pour arracher Manuela à ses ravisseurs. 

Bien qu'il ne fût plus dans la force de l'âge, don r 
Sébastien était courageux et_rgbuste;,de^la_ mainlC 
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gauche il s'était cramponné à la robe de Manuela, de 
la main droite il tenait les yatagans en respect. Alon^ 
le chef de ces misérables^ habitué à vob: fuir devant 
lui les fenmies et les yieiilards, et irrité de cette ré- 
sistance inattendue^ abattit d'un coup de hache le 
poignet de don Sébastien! 

Tombé sur la rive, inondé du sang qui s'échap- 
pait de sa plaie^ don Sébastien fut abandonné par 
les corsaires. Don Manuel et dona Juana^ inquiets de 
voir passer l'heure habituelle du retour, se ren- 
dirent sur la grève à la recherche des promeneurs, 
ils trouvèrent don Sébastien sortant d'un long éva- 
nouissement, etscherchant avec désespoir à découvrir 
à l'horizon le bâtiment qui emmenait la malheureuse 
Manuela prisonnière et, bientôt, esclave, hélas! sises 
parents ne parvenaient point à se procurer la somme 
énorme, à laquelle sa liberté devait être et fut en 
effet évaluée. 

En ce temps-là, de pareilles calamités étaient trop 
fréquentes pour que Ton ne connût pas la manière 
de procéder des pirates : peu après la disparition 
d'un être cher, la famille recevait avis que, moyen- 
nant une cei-taine somme déposée en tel comptoir, 
à telle date, la personne capturée serait libre, et, 
dans le cas contraire, vendue! Aucun sursis n'était 
accordé ! 

Dans la prévision qu'un pareil avis ne saurait 
tarder, don Manuel avait été vendre à Tairagone les 
diamants de dona Juana et quelques belles pièces 
d'argenterie de famille, les seuls biens qu'ils possé- 
dassent outre leur habitation. 

Les aiguières finement ciselées et les agrafes bril- 
lantes s'étaient vendues comme si l'orfèvre eût connu 
et aimé la jeune captive ; la somme que don Manuel 
rapportait ne s'élevait pas à moins de quinze mille 
livres; il était impossible que cela ne suffit point 
largement à la rançon de Manuela; donc, la chère 
créature serait certainement délivrée; et prochaine- 
ment, on reverrait son doux visage adoré, et la mai- 
son, devenue, tout à coup, morne et muette, retrou- 
verait de joyeux accents pour fêter le retour de l'en- 
fant bien-aimée. Don Manuel, pressant contre sa poi- 
trine la sacoche qui renfermait tous ces bonheurs, 
hâtait le pas de sa monture, afin de faire partager 
plus tôt à dona Juana sa radieuse espérance. 

a Bon espoir, Juana! lui cria-t-il du plus loin qu'il 
Taperçut; tes colliers sont vendus; désormais, pour 
coùier, tu devras te contenter des deux bras de ta 
fille! • 

Sans répondre, dona Juana leva les yeux sur son 
mari, et lui montra un visage plus sombre et plus 
altéré que de coutume, en même temps qu'elle lui 
présentait une lettre dont elle avait brisé le sceau. 

i( A quelque haut prix qu'on ait évalué nos orfè- 
vreries, dit-elle, lisez et jugez si c'est d'espoir qu'il 
nous. faut entretenir! » 

La lettie était des ravisseurs de Manuela. La voyant 
si belle et si charmante, ces monstres en avaient in- 
féré que l'amour de ses parents devait être extrême, 
et qu'ils ne reculeraient devant aucun sacrifice. Ils 
demandaient vingt-quatre mille livres I 

La lettre tomba des mains du père. 

—Que faire alors, mon Dieu! s'écria le malheureux 
père, plus abattu cent fois, et plus désolé mainte- 
nant, qu'il n'était joyeux et confiant tout à l'heure ! 



— Ce qu'il faut faire, don Manuel? vous avez bien 
vidé mes coffrets, n'est-il pas vrai? 

— Hélas! 

— Il ne nous reste ni coupes ni pierreries dont noos 
puissions tirer un écn? 

— Non! 

— Il ne nous reste rien? 

— Rien! 

. — Pardon ! il nous reste notre maison, 

— Notre maison I et où donc, alors, ta tête se po- 
sera-t-elle, pauvre femme, quand viendra l'heure de 
mourir? Je puis étendre mes membres fatigués sur 
le bord des chemins, et dormir ainsi à la garde 
de Dieu ; je ne saurais l'exposer à une pareille mi- 
sère ! 

— La pire des misères est de la savoir, elle^ du» 
les mains qui la retiennent! Manuel, poursuivit la 
malheureuse mère que les sanglots étouffaient, par 
ton amour béni et au nom de notre Créateur, ne 
pense qu'à la pauvre enfdnt qui gémit, là-bas, et met 
en nous son espoir! Vends, vends cette maison qui, 
désormais, me deviendrait odieuse! hâte- toi! re- 
tourne à Tarragone ! adresse-toi aux gens qui s'oc- 
cupent de ces choses, va ! va ! » 

Mais, il ne suffisait pas que don Manuel et dona 
Juana voulussent se défaire du pauvre petit castel, il 
fallait encore découvrir un acquéreur, et un acqué- 
reur aussi pressé d'acheter qu'ils l'étaient de Tendit. 
Cette maison crénelée qu'ils avaient mille raisoos 
d'aimer, puisque Juana y était née et qu'elle y avait 
donné le jour à Manuela, cette maison était incom- 
mode et menaçait ruines. 

Cependant le temps s'écoulait, et don Manuel dut 
craindre pour la raison de dona Juana! 

Don Sébastien, cause involontaire de cette grande 
infortune, dévorait sa douleur en silence; il osait à 
peine mêler ses pleurs à ceux de la mère et du père; 
cependant, il nourrissait un projet, pour raccom- 
plissement duquel il pressait sa guérison de tons ses 
vœux. 

Dès qu'il se sentit suffisamment rétabli, il annonça 
à son frère une absence dont il ne pouvait préciser 
la durée, et, sans autre explication, il prit son bâton 
de voyage et partit. 



Non loin de Tarragone, sur le penchant d'une col- 
line, se trouvait le couvent des frères de la Merci. 

Ce fut le chemin de cette sainte maison que prit 
don Sébastien en s'éloignant du petit castel. 

A l'aspect de ses cheveux blanchissants et de sod 
bras mutilé, le supérieur auquel il avait exprimé son 
ardent désir d'entrer dans la courageuse phalange, 
lui fit observer, avec ménagement et bonté, que la 
mission des frères de la Merci, outre le feu divin 
de la charité, demandait encore la jeunesse et la 
force. 

«Ne regardez point mes cheveux, mon père, 
s'était écrié don Sébastien I Détournez les yeux de 
cette main absente, et, croyez-moi, daignez me 
croire, quand je vous dis que je n'aspire qu'à me 
trouver face à face avec le danger ! 

» mon père, poursuivit-il. Je la regardais comme 
ma fille; c'est un ange, et c'est moi, qui l'eût pu pré- 
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Toir I c'est moi qui ai été le misérable instrument de 
sa perte! 

> Mon père, fit-il encore^ avec une communicative 
chaleur, au nom du Dieu de la Merci dont tous êtes 
les dignes servants^ ne me refusez point la grâce et 
rhonneur que je sollicite 1 laissez-moi revêtir cette 
robe «ms laquelle battent vos cœurs généreux ! 

— Que yotre volonté soit donc faite^ répondit aloif s 
le supérieur attendri! frère Sébastien» allez vous 
mettre en prière! Cinq de nos frères s'embarquent 
pour Alger, demain^ après le coucher du soleil; tous 
sei'ez le sixième!» 

Ayant baisé la robe du viellard et répandu au pied 
de l'autel d'abondantes larmes de reconnaissance^ 
don Sébastien envoya le message suivant à don Ma- 
nuel et à doua Juana : 

« Vous ne me reverrez qu'avec elle ! 

» Sébastien, frère de la Merci.! » 

Le jour même où don Sébastien perdit de vue les 
côtes d'Espagne^ le terme fatal assigné par les ravis- 
seurs de Manuftia expirait, et la pauvre petite était 
conduite au Batistan. (Marché des esclaves.) 

Pâle, abattue^ affaissée^ les pirates l'avaient parée 
en vain; les deux tiers du jour passèrent sans qu'il 
se présentât d'acquéreur. Les pirates craignant de ne 
s'en pouvoir défaire, commençaient à la regarder de* 
travers et à la rudoyer, lorsqu'une riche Mauresque 
qui traversait la place en palanquin, Payant aperçue 
h la laveur d'un rideau entr*ouvert, pensa que cette 
petite étrangère, qui n'avait rien de plaisant pour- 
tant, pourrait, peut-être, la divertir, les jours où les 
cris de son perroquet la fatigueraient et où sa guenon 
lui paraîtrait insipide. En conséquence de ce raison- 
nement, la Mauresque ordonna à ses serviteurs 
d'acheter Manuela et de la lui amener sans retard. 

Cette Mauresque était une femme dont la première 
jeunesse était passée, mais qui, néanmoins, était en- 
core fort belle. Elle habitait un vaste pavillon isolé 
où une eau pure et rafraîchissante coulait incessam- 
ment dans de grandes vasques de marbre blanc, et 
ses jardins parfumés avaient des réduits impénétra- 
bles aux rayons dusoleil. 

Étant la femme très-aimée d'un des chefs mili- 
taires les plus en renom à la cour du dey d'Alger, 
elle jouissait d*une grande liberté relative, et comme 
elle, était hautaine, méchante et désœuvrée, elle in- 
spirait autour d*elle une profonde terreur. 

A peine la pauvre Manuela se trouva-t-elle en sa 
présence, quelle entra dans une très-grande colère, 
parce que la jeune Espagnole n'avait pas compris 
quelques mots arabes qu*elle lui avait adressés; 
alors, elle lui fit signifie^ par l'interprète attaché à 
sa maison, qu'elle eût à se mettre à l'étude à l'heure 
même, afin qu'un semblable manque de respect ne 
se renouvelât plus. 

Au bout de quelques jours, Manuela est de nouveau 
amenée devant son impérieuse maîtresse, et la 
chère créature a si bien mis les instants à profit que, 
moitié intuition et moitié savoir, elle peut compren- 
dre ce qui lui est dit et y répondre, tant bien que 
mal, plutôt mal que bien, naturellement. Mais voici 
que, tout d'un coup, la Mauresque conçoit une idée 
I eharmante, selon elle; elle appelle ses autres esclaves 
et, tour à tour, les excitant à se railler du langage im- 



parfait de Manuela et obligeant Manuela à parler, elle 
rit comme cela ne lui était point arrivé depuis long- 
temps, et, même, dans sa bonne humeur, elle jette un 
bonbon à Manuela. 

surprise ! le bonbon a roulé aux pieds de la 
jeune Espagnole, et celle-ci ne s'est pas précipitée 
pour ramasser cette insigne marque de faveur! 

« Sa mère serait-elle une pierre et son père un 
rocher , dit la Mauresque courroucée de l'accueil 
fait à son présent?» 

Aux moqueries et aux rires peu charitables de ses 
compagnes, Manuela avait oppose une grande dou- 
ceur, dans laquelle perçait, peut-être, quelque dé- 
dain; mais lorsque les mots père et mère, réson- 
nèrent à ses oreilles, la pauvre enfant cessa de 
pouvoir retenir ses larmes. 

« Elle est laide quand elle pleure, s*écria la Mau- 
resque, qu'elle s'éloigne et que l'on me ramène 
Ziaaet Zambo!» 
G*étaient sa guenon et son perroquet. 
Rentrée dans l'espèce de dortoir, vaste pièce avec 
un divan circulaire, où elle et dix autres jeunes 
filles se tenaient, Manuela tomba agenouillée dans un 
coin, priant et pleurant, le front caché dans ses 
mains, et resta ainsi un fort long temps. 

Lorsqu'elle se redressa, son charmant visage avait 
repris l'air triste mais résigné qui lui était habi- 
tuel. Deux yeux inquisiteurs Tobser valent. 

Nous avons dit que la Mauresque inspirait autour 
d'elle une véritable terreur : cela n'empêchait pas, 
cependant, que ses fugitives bonnes grâces ne fus- 
sent ardemment souhaitées, et n'excitassent parmi 
ses esclaves de violentes jalousies; aussi, lorsque le 
fameux bonbon s'était trouvé si froidement accueilli 
par Manuela, cela avait causé parmi ses compagnes 
une stupeur qui n'avait eu d^égale que l'indignation 
de leur maîtresse. 

Une jeune Arabe, surtout, petite, maigre, brune; 
dont les yeux très-longs mais â demi-ouverts sem- 
blaient avoir pour office de chercher sans cesse, de 
l'occident à l'orient, quelque secret à rapporter à sa 
maîtresse, afin de l'amuser et de s*en faire bien venir 
s'en était montrée tout particulièrement offensée, et 
il n'avait pas tenu à elle que tout cela devint une 
très-grosse affaire. 

Zaïda, ainsi se nommait cette jeune Arabe, avait 
eu ses jours de faveur , et elle aurait bien voulu 
les voir renaître; c'était avant l'empiète de Zambo et 
de Zina. Gomme aucune des esclaves ne savait aussi 
bien qu'elle mêler les perles aux cheveux, attacher 
un voile, teindre d'une main légère les sourcils et les 
cils, prolongeant sur les tempes celte ligne qui 
grandit l'œil en même temps qu'elle en rehausse 
l'éclat, Zaïda s'était dit que, bientôt, Zambo et Zina 
déplairaient à leur tour et que la place enviée d'es- 
clave favorite lui reviendrait. 

L'arrivée de Manuela lui parut devoir reculer in- 
définiment ce retour de fortune, â moins qu'elle n'y 
mît bon ordre, ce dentelle s'occupa sans retard. 

Zaïda avait guetté la rentrée de la jeune Espagnole 
dans la chambre commune ; elle l'avait vue se pré- 
cipiter à genoux et elle avait remarqué, non sans 
étonnement, le changement de sa physionomie lors- 
qu'elle s'était relevée. 

Alors, elle eut une idée, une idée triomphante, 
au moyen de laquelle il lui sembla que cette nouvelllp 
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venue serait perdue à jamais. Il ne s'agissait de 
rien moins que d'un philtre puissant qu'elle as- 
surail être en la possession de Manuela; philtre qui 
rendait la force au cœur et Ja heauté au yisage, et 
dont 11 fallait que Hanuela se dessaisit au profit de 
sa maîtresse. 

Gomme Zalda pensait qu'on ne renonce pas facile- 
ment À un semblable trésor, elle en concluait que 
Manuela serait maltraitée, d*abord; puis, envoyée 
aux esclaves cultivateurs, pour être employée aux 
rudes travaux des champs. 

Amenée devant la Mauresque par Zaîda, dont les 
longs cils voilaient encore plus les yeux que de cou- 
tume, Manuela fut engagée gracieusement, et c'était 
la première fois que cela arrivait, à prendre le café 
et à manger des confitures. La pauvre petite s'en 
trouva toute troublée. La Mauresque se mit alors à 
parler de la patrie de Manuela, de sa famille, du bon- 
heur qu'il y aurait à se voir emportée sur la mer 
bleue jusque vers le rivage aimé, où 1^: père et la 
mère, qui gémissaient et qui pleuraient, feraient 
trêve à leurs larmes, pour s'abandonner à la joie de 
serrer leur enfant dans leurs bras! 

a Seilora, sefiora, s'écria Manuela, incapable de 
résister aux sentiments tumuhueux qui agitaient son 
«•,œur, pourquoi évoquer ces images? Parle-t-on d'eau 
vive à celui qui meurt de soif au désert? 

— Oui ! reprit la Mauresque, oui ! quand la source 
ost proche ! 

— Senora, sûrement, je me méprends à vos paroles; 
bûrement, vous ne voulez pas dire ce que je crois 
comprendre; c'est mon ignorance de la langue qui 
est cause de cela. Mon pcre^ ma chère mère, je les 
re verrais!... » 

Et en parlant ainsi, Manuela éclata en sanglots. 

«i Manuela reverra sa patrie et ses parents aussi 
prochainement qu'elle le voudra, reprit la Mau- 
resque ; Manuela tient ses destinées dans la paume de 
sa main! 

— Que faut-il faire, mon Dieu! demanda avec 
anxiété la pauvre enfant ? Pourvu que ]e le puisse !•., 

— Tu le peux! 

-~ Parlez! ohl parlez, senora! 

— A moi qui te rendrai ta liberté, la femme qui 
t'a portée dans son sein, et le pays dont les horizons 
te sont connus, ta donneras en échange le charme 
que tu possèdes. 

— Le charme, fit Manuela, dont les yeux exprimé* 
lent un étonnement profond! 

— Ne feins pas de ne me point entendre! 

— Oui! ajouta Zaîda, donnez sans retard à la lu* 
mière de notre Âme, à celle dont la resplendissante 
beauté en a le moins besoin, pourtant, donnez l'amu- 
lette qui a fait qu'hier, après vous être jetée la face 
contre terre, le front pâle et les regards éteints, vous 
voas êtes relevée, ensuite, les roses d'été sur les 
joues et le soleil dans les yeux ! » 

Manuela réfléchit et se souvint» 

« En efiet, reprit-elle, après un court silence^ je 
possède un secret et, de plus, je puis le partager au* 
tant de fois qu'il y a de grains de sable sur les grands 
rivages, sans que sa vertu s'en trouve diminnée. » 

A ces paroles, une convoitise ardente et un éton- 
nement singulier se peignirent sur les traits de la 
Mauresque et sur le maigre et brun visage de la | 



jeune Arabe dont, cette fois, ks^eu ir<oan4i«Dit pm- 
que tout grands, 
«c Parle ! s'écria la Maoremiae 1 

— Quel que soit le œiliieur qui me frappe, pov- 
suivit Manuela, je m'agenouille, ai«si qu*hier l'a ob- 
servé Eaida; et j'invoque Celui qui pegtilafob 
diriger le soleil et lire dans les coeurs; je hii raconle 
mes peines, je le prie de soutenir mon couMge, et, 
après ma prière, je ne manque jamaîi, ainsi qve l't 
encore remarqué Zaîda, de ne relever consolée et 
calmée. » 

Pendant que Manuela parlait, les sympKtaiei pré- 
curseurs d'une viotettte colère se montraient cba la 
Mauresque. 

« Le charme, dif-dle, bnèvement! 

— Je n'en connais point d'autre que la prière, ré- 
pondit Manuela. 

— Le charme, répéta la Mauresque ! 

~ J'ai dit, répliqua la fille de dona Juana! 

~ Je vais te faire battra de verges, cria la Mior 
resque! » 

Manuela la regarda, puis détourna la tète; le spec- 
tacle d'une fureur aveugle loi inspirant qadqne 
chose comme du dégoût et de la pitié. 

f< Jn.^qu'à ce que tu en meures, vociféra la Mn- 
resque! » 

Manuela pâlît légèrement mais elle resta muette. 

c Tu ne veux pas parier? Tu ne veux pas me livrer 
l'amulette sacrée ? 

— Je le répète, murmura la pauvre petite, je « 
connais et ne possède d'autre amulette que la prière! 

— Qu'elle soit livrée à Typho, dit la Mauresque, 
la voix étranglée par la rage, puis conduite aa ri- 
zières ! » 

Or, Typho était un vil renégat, que la Maaresqne 
aimait parce qu'il était encore plus méchant qu'elle, 
et dont elle avait fait son exécuteur des hautes œu- 
vres. Il ne marchait qu*armé d'un fouet. 

Être condamné à Typho était un châtiment aussi 
redouté que la mort I 

Hélas! il s'en fallut de bien peu que cette coDduB- 
nation équivalût à la mort pour la malhenreose Mt^ 
nnela! L'abominable Typho ne cessa de déchirer s» 
épaules de son fouet que lorsqu'elle tomba évanouie 
sur le sol! Son épouvantable tâche ainsi accomplie} 
il abandonna la jeune fille à ceux qui devaient l'eB- 
mener aux champs de riz. 

Cependant, dès que le monstre avait été ho^ ^ 
vue, quelqu'un s^était approché de Manuels, atait 
répandu sur ses plaies une liqueur composée de 9^ 
divers et précieux, et les avait ensuite couvertes ée 
bandelettes de lin. 

Celle qui venait de se conduire vis-à-vis de Ma- 
nuela comme la sœur la plus tendre, n'était lutrt 
que Zaîda, la cause première de l'indigne traitement 
infligé à la jeune Espagnole. 

Quand Minuela rouvrit les yeux, les regards 
étonnés qu'elle jeta autour d^eile disaient asses qu'elle 
ne se souvenait de rien ; seulement, elle ôemeatt 
frappée de surprise en apercevant Zaide qui plearait 
et baisait le bas de sa robe avec une sorte de f^ 
sion. Un mouvement qu'elle voulut faire et qui ^^ 
causa une cuisante douleur lui remit tout en mémoire, 
mais ne lui expliquait point le changement de sa 
compagne. 

« Zaîda a vu Typho battis Manoala, dit la jeone 
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Arabe qui lisait dans le cœur de Manoela, Zaïda a été 
pénétrée d'iiorreor» et elle a toat de suite aimé Ma- 
nuela comme la mère aime son petit enfant! 

B Que Manuela ne s'inquiète point, ajcNita-t-elIe avec 
plus de mysière; Zaîda connaît les herbes sacrées, 
mais elle connaît très^hien aussi les herbes mauditss ; 
elle composera un breurage qu'elle doonera à boive 
à TyphOy et le fouet de Typho dormira pour tou- 
jours! 

— Grand Dieu! s'écria Manuela, que signifient ces 
paroles? 

— Tjpho mourra, dit très-bas et très-résolûment 
Zaïda! 

— Non! non! tu ne commettras pas ce crime> 
reprit en frissonnant la fiOe de dona Jaana l 

— Tu veux donc te réierrer le plaisir db k Tear 
geance? lui demanda Zaïda, à qui cette idée eût 
paru naturelle. 

— Dieu ordonne le pardon, répliqua Manuela ! 

— Le pardon est une lâcheté ! 

— Ne parle pas ainsi, murmura Manuela, que 
l'accent de la jeune Arabe avait fait frissonner ! 

— On ne pardonne que par manque de force ou 
de courage; Zaîda n'a pas la force, mais elle a le 
courage et la ruse! Regarde la terre humide de ton 
sang! 

— Ton précieux baume sufQt à ma chair déchirée l 

— La mort d'un ennemi est un baume autrement 
puissant, répliqua Zalda avec Femphase orientale I 

— Zdïda, écoute, reprit Manuela! c'est pour aid, 
c*est à cause de moi, que tu veux avoir un jour h ré- 
pondre à Dieu de la mort de ton semblable ; la seule 
pitié que je t'inspire te pousse à cette d/étestable 
action; eh bienl au nom de ta mère, je te conjure 
d'abandonner tes idées de meurtrel Le pardon n'est 
point, comme tu le crois, le fait des lâches; le pardon 
est plus doux au cœur que le miel aux lèvres ! Le 
plaisir de la vengeance est acre et brûlant comme la 
fièvre; le plaisir du pardon est absolument divin, et 
l'exemple nous en vient de Dieu wème I qu'arhve- 
ralt-il de l'honune si Dieu ne daignait le recevoir à 
merdt 

— Tes souffrances sont si aiguës que ce n'est 
qu'avec un suprême effort que les paroles sortent de 
teslèvre5, dit alors Zaïda, évitant de répondre; ta 
faiblesse est si grande que si je ne soutenais ta tète, 
elle retomberait sur la terre; et cependant tu inter- 
cèdes pour celui qui t'a fait tout ce mail Avant ce 

' jour, je n'aurais pas cru que mes yeux pussent Jamais 
Toir ni mes oreilles entendre une chose aussi singu- 
lière l 

— Tu oublieras de quoi se compose ce breuvage 
morte), n'est-il pas vrai? demanda Manuela avec in- 
sistance à la jeune Arabe. » 

Mais Zaïda se détcurnant resta muette et tomba 
dans une méditation profonde. 

€ Si j'étais Manuela, je haïrais Zaïda de toute mon 
âme, fit-elle au bout de quelques instants, son regard 
et son accent décelant une sorte de timide interroga- 
tion; tu n'ignores point que c'est moi qui sui» cause 
de ce qui est arrivé? 

— Je ne sais rien et ne me souviens que de ta sol- 
licitude et de tes soins, lui lépondit Manueia. 

-*- Quoi 1 aussi vrai que k soleil éclaire^ tu ne me 
I hais pat? 



— Je l'aune ! 

— Mais, si le chagrin me venait visiter à mon tour, 
ttt dirais : Allah est juste ? 

— Je pleurerais avec toi ! 

— Manuela, s'écria alors Zalda incapable de ré- 
sister plus longtemps au sentiment qui, depuis une 
heure, envahissait son âme, quand tu prieras, dif, 
tout haut, les paroles de paix et d'amour, afin que 
Zaïda les apprenne et te ressemble ! » 

Un regard profond de Manuela exprimait â Zaîda la 
sympathie la plus tendre, lorsqu'une voix mêlée à 
d'autres voix vint la faire violemment tressaillir. Cette 
voix partait de la salle unique où pouvaient pénétrer 
les étrangers et s'adressait à Typho. Au premier abord, 
Manuda s'ioiagina être la proie d'une illusion. Cette 
vois était-elle bien ceHe qu'elle croyait reconnaître? 
Comment serait-il possible que cette voix aimée ré- 
sonnât sur cette terre de misère et d'esclavage? Mais, 
non! non! Manuela ne saurait plus conserver aucun 
doute; celui qui parle ici proche, celui qui n'est séparé 
d'elle que par un espace que l'on pourrait franchir 
en moins d'une seconde, c'est don Sébastien, c'est 
son oncle, c'est le frère de son père adoré ! oh ! comme 
les bras endoloris de la pauvre enfant se tendent avec 
amour I comme son cœur bondit I 

«Mon oncle! mon oncle! s'écrie-t-elle, mettant 
dans ce cri suprême tout ce qui lui reste de force et 
d'énergie, » 

C'était, en effet, non plus don Sébastien, mais frère 
Sébastien, qui élevait ainsi la voix chez la Mauresque, 
traitant du sujet le plus cher à son cesur, du rachat 
de Manuela. 

Dès que la Mauresque avait suce dont il s'agissait, 
sans autrement y réfiéchir, elle s'était d'abord re- 
fusée à la libération de Manuela. 

Ëtait-ce qu'elle espérait vainere la résistance delà 
jeune fille et arriver à la possession de ce chance au 
moyen duquel sa beauté ne s'altérerait point? Était-ce 
que^ désespérant de rien apprendre, elle désirait 
s'en venger? Touyours estril que son premier mouve- 
ment avait été de répendre aux propositions de Fra 
Sébastien par un refus formel. 

Après réflexion, la somme offerte par don Sébas- 
tien la tenta. Manuela ftit libre et bientôt en Espa- 
gne! 

Quelle Joie que celle de ce retour ! et que d'arden- 
tes actions de grâces s'élevèrent du petit castel, le 
jour béni oii| des bras de son oncle, Manuela s'élança 
dans ceux de son cher père et de sa mère bien-aiméel 
Les pleurs et leslnûsers se succédaient et se confon- 
daient, mais quelles douoes larmes I 

Une semaine ayant été consacrée aux délices de 
cette réunion inespérée, don Sébastien reprit ses 
sandales de voyage. Il n'oubliait point que, désor- 
mais, ce qui lui restait de jours et de forces apparie^ 
nait aux frères de la Merci ! 

D'ailleurs» au moment du départ de Manuela de 
chez la cruelle Mauresque, il avait reçu un message 
qui le devait ramener à Alger dans le plus bref délai. 
Ce message était de Zalda. La jeime Arabe deman- 
dait à être instruite dans la religion de la douce Ma* 
nuda. 

Six mois plus tard, en effet, libre aussi à son tour, 
elle rejoignait Manuela en Espagne, et y recevait le 
baptême, sa foi ardente illuminant son/fronL et ref- 
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prit évangélique donnant à sa physionomie le charme 
touchant qui lui manquait. 

Quant à la Mauresque et à Typho , ce dernier qui, 
un jour, s'était rendu aux rizières afin d'y tour- 
menter les esclaves cultivateurs, y fut dévoré par 
une panthère. Son fouet fut donné à un autre Typho, 
tout fut dit. 



La Mauresque continua à être méchante et bilieuse, 
ce qui fit qu'elle enlaidit et vieillit plus tôt encore 
qu'elle n'aurait dû. S'obstinant à vouloir demander 
à des philtres la jeunesse et la beauté qui s'enTolaient 
à tire-d'ailes, il advint qu'ayant avalé quelque chose 
qui lui devait rendre son printemps, elle s'empoi- 
sonna et mourut. }i^* Adam-Boisgoktier. 



AmmE'" 




(suite.) 




UNE EXPLICATIOli 

lusieurs mois s'étaient passés, et 
, quoique de graves événements agi- 
tassent la France, une tranquillité 
profonde régnait à Âudreville. On 
était dans Tannée i789; les secousses 
, de la Révolution faisaient trembler la 
terre; Paris et les grands centres étalent en ébulli- 
tion, mais dans les caippagnes la paix régnait encore. 
Seulement, comme en certains temps d'orage, on voyait 
luire dans le lointain le feu des éclairs, on entendait 
le roulement du tonnerre, et Ton pouvait se dire : 
Nous aussi, nous subirons la tempête I 

Les lettres du comte Léonce devenaient plus rares ; 
il parlait beaucoup et avec animation des affaires 
publiques, et quelquefois Anne-Marie se disait qu'il 
semblait vouloir cacher sa vie derrière ces nouvelles 
de gazettes et ces longs raisonnements sur les ques- 
tions politiques. Elle ne pouvait pas pénétrer le secret 
de cette existence, à laquelle la sienne était rivée, et 
qui se passait loin d'elle, sans que jamais une explo- 
sion de confiance vînt lever le voile que l'absence 
étendait entre elle et son mari ; elle faisait des sup- 
positions, pour la plupart chimériques, elle s'affligeait, 
elle se trouvait complètement inutile en ce monde, 
puisque celui à qui son sort était uni, ne lui deman- 
dait ni dévouement ni bonheur, et plus le temps s'é- 
coulait, moins elle s'habituait à la position qui lui 
était faite. Un besoin d'action et de tendresse éditait 
son cœur : elle eût voulu se dépenser, et personne ne 
réclamait ses soins ; elle eût embrassé avec joie tous 
les sacrifices, et nul ne lui en demandait; éloignée de 
son père, de son mari, privée d'enfants, elle ne pou- 
vait satisfaire aucun des sentiments qui sont la vie de 
notre âme, le sang qui la fait palpiter. Dans le monde, 
elle se serait peut-être distraite, elle aurait dépensé 
peu à peu, au milieu des plaisirs, ce trop plein de 
son âme ; peut-être celte âme se serait resserrée à la 
mesure des petites choses qui Tauraient préoccupée; 
mais dans la solitude, dans l'exercice d'une piété 



vive qui, selon Fénelon, élargit le cœur, Anne-ïarie 
approfondissait sa situation , elle l'analysait en 
silence, elle en voyait toutes les épines, et touioors 
timide pensionnahre au dehors, elle devenait^ U 
réflexion, une femme forte, dont l'intelligence poo- 
vait tout comprendre, et dont le coeur s'élevait à li 
hauteur de toutes les situations et de toutes lesia- 
fortunes. 

Elle eût désiré se rapprocher de sa belle-nnèrei 
cette époque où une seule pensée devait les occoper 
et les réunir, mais la raideur du caractère demi- 
dame d'Audreville résistait aux attentions discrètes. 
aux paroles de sympathie timide que sa belle-filk 
trouvait pour elle. Elle était extrêmement inqaièle 
de son fils ; sans vouloir l'avouer, cet aveu n'eûtil 
pas accusé le comte Léonce, et donné à sa femme ces 
droits qu'on lui contestait? La Révolution lui faisait 
peur, mais sur ce point non plus, elle ne voulait pu 
convenir devant sa bru, issue de roture, que la no- | 
blesse pouvait décheoir de son rang, et ces deui in- , 
quiétudes^ cachées dans le fond de son esprit comme 
un couteau à deux tranchants, communiquaient à son 
caractère un degré peu ordinaire de mécontentement 
et d'aigreur. Elle lisait les gazettes avec un acharne- | 
ment silencieux ; la double nomination du tiers am 
États généraux, lui fit jeter les hauts cris; aoiprt- 
mières résolutions de l'assemblée, elle haussa ks 
épaules; à la prise de la Bastille, elle s'écria avec 
colère : 

« On en trouvera bien une pour M. Neckerl Ala 
séance du 4 août, elle dit avec indignation : 

— Détruire la noblesse ! mais il faudrait aupara- 
vant détruire l'histoire î peut-on nous empkh^ 
d'avoir existé! • Mais à la lecture des funestes journées 
d'octobre, elle pleura et repoussa Anne-Marie, (\^ 
voulait lui dire quelques paroles consolantes. 

Peu de jours après cette date terrible, où la û*^ 
narchie fléchit devant la populace en délirr^, A^ 
Marie était seule chez elle; ses mains étaient occupé» 
à coudre de bonnes chemises poiur le vieux Dr^^l^» 
mais sa pensée errait loin du château d'Audre^iu^' 
Elle songeait à son mari, et se demandait si eu 
oserait lui écrire pour le rappeler auprès d'elle. 
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Depuis le commencement de Tannée, la situation 
• âait changée; le courant électrique de la Révolution 
commençait à agiter les campagnes ; la convoitise, 
natnreile an cœur humain, naturelle surtout au 
paysan qui cultive avec tant d'efforts la terre qui ap- 
partient à d'autres, aidait singulièrement à la pro|Mi- 
galion des nouvelles doctrines dans les villages et les 
hameaux; chaque bourg, chaque village comptait, 
parmi un grand nombre d'honnêtes gens, de Taa- 
clenne marque et de l'ancienne probité , quelques 
têtes remuantes, quelques langues hardies qui me- 
naient, enseignaient et terrifiaient les autres; et dans 
ces grands principes qui ont bouleversé l'ancienne 
société, beaucoup de gens n*ont vu qu'une chose, 
l'occasion d'acquérir ce qui ne leur appartenait pas. 
Une grande inquiétude agitait Anne-Marie; elle 
pensait à la lettre qu'elle voulait écrire, elle se disait: 
« Sa place serait ici, près de fa vieilie mère, et de 
moi, qui suis sa femme. Edûu 1 que falt*il à Paris? 
aucune charge ne le retient à la cour , aucun 

devoir ne le fixe auprès du pauvre roi Je vais 

lui écrire... mais ]e suis si embarassée en lui écri- 
vant... je ne trouve pas un mot... que faire?... 
-Eseajons cependant... si je ne suis pas contente de 
ma lettre, je la déchirerai... » 

Elle plia son ouvrage, et alla vers le secrétaire 
où ellei enfermait ses livres de dévotion et son écrî- 
toire. Au même instant, sa femme de chambre, avec 
Tair agité d'une personne inférieure qui apporte une 
nouvelle : 

» Gai l madame, dit-elle, il y a du nouveau : vous 
n'avez donc pas enteadu la voiture? Quelqu'un d'ar- 
rivé, et vous serez bien aise I 

— Qui donc, Nannette ? demande Anne-Marie toute 
troublée, serait-ce M. le ^mte ? 

^ Nenni, madame ! c'est M. Janson ! je viens de le 
voir, il a passé devant moi. 

— Mon père 1 et il n'est pas encore ici 1 Vous vous 
serez trompée, Nanette. 

— Seigneur I comme si je ne connaissais pas 
M. Janson I N'al-je pas été fille de boutique dans la 
me des Chanoines, à deux pas de ciiez vous ? 

— Et il ne m'a pas demandée ? 

— Nenni, il a demandé madame la douairière, et il 
est entré tout de go dans le petit salon où elle lit la 
gazette et où elle fait ses patiences. 

— Cest singulier 1 se dit Anne-Marie inquiète, 
comme on l'est quand la position n*ebt pas définie, et 
que toujours on attend quelque chose. • 

Elle n'osa pas descendre, et se rassit au coin du 
feu, en formant mitle conjectures. Peudant ce temps, 
Nannette rangeait les vêtements de sortie de ea 
maîtresse; elle avait ouvert un cabinet de toilette,^ 
formé dans ime tourelle d'angle du château; cette 
tourelle renfermait dans ses murs épais un étroit 
escaUer, qui descendait aux caves et montait aux 
combles du manoir. Nannette venait d'ouvrir la porte, 
qui donnait sur cet escaUer aûa de descendre par-là 
les souliers d'Anne-Marie, couverts de la boue des 
champs, car lo matin, elle avait vu tous ses pauvres. 
Tout à coup, la femme de chambre rebroussa che- 
min, remonta le degré, et dit à la comtesse Léonce : 

« Mon doux Jésus ! écoutez donc, madame, comme 
on entend les voix de madame la comtesse et de 
M. Janson... lis sont bien méchants l'un contre fau- 
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tre, et les voix montent ici comme dans un tuyau 
d'orgue... » 

Anne -Marie tressaillit, et prêta l'oreille à ce singu- 
lier effet d*acou8tique. Elle reconnut la voix de son 
père, haute, tremblante d'émotion et de colère : il 
disait: 

« Je ne vous l*ai pas donnée pour » 

Elle n'écouta pas le reste : d'un geste impératif, 
elle fit sortir Nannette de la cage de i'éscalier, et en 
referma la porte, en disant simplement : 

« 11 ne faut pas écouter ce qu'on dit. Allez de 
l'autre côté, Nannette... • 

Nannette ohéit,en tournant vers l'escalier le curieux 
regard de la femme de Loth. Mais la porte dose, le 
bruit ne parvenait plus dans la tourelle; il se per- 
dait dans la longue spirale des marches muettes. 
Anne-Marie s'était rassise, plus inquiète que jamais ; 
elle écoutait, non les paroles, mais les rumeurs qui 
se faisaient dans la maison, en se disant : 

« Il ne partira pas sans m'avoir vue, mais que 
vais-je apprendre? » 

Elle attendit une demi-heure : son angoisse allait 
croissant, tout son corps tremblait, et les palpitations 
de son cœur l'étouffaient. Elle entendit marcher dans 
la longue galerie qui menait à son appartement; on 
ouvrit plusieurs portes, et un laquais qui passait sa 
journée dans l'antichambre, annonça : 

« Monsieur Janson 1 

Il entra, tendit la main à sa fille, et se pencha 
vers elle pour l'embrasser : elle sentit que sa figure 
était brûlante, et elle vit avec une espèce d*effroi ses 
joues enflammées et ses yeux injectés de sang : il 
avait fallu une violente émotion pour que ses traits ' 
fussent ainsi altérés : 

« Mon père, dit-elle en lui 'baisant une seconde 
fois la main, que je suis heureuse de vous voir !... » 

Il s'était assi?, et par un mouvement machinal, il 
avait déboutonné le col de son habit, et desserré îa 
cravate; il respira: » 

« Anne-Marie, dit-il, c'est la dernière fois de ma 
vie que je mettrai les pieds dans ce cbâteau, et plût 
à Dieu que vous n'y fussiez jamais venue, ma pauvre 
fillel Fernaux me l'avait bien dit... 

^ Mais, mon père, que s'est-li passé? vous m'in- 
quiétez à un excès I... 

— Voici ce qui se passe, dit- il, en baissant la voix 
avec l'expression d'une fureur concentrée : votre 
mari est un indigne I 

— Mon père, dit-elle, ne dites pas de mal de celui 
que je dois aimer et respecter. Je vous conjure de 
m'èpargnert • 

— Je veux bien ne pas entrer dans le détail de 
ses erreurs, de ses folies : sachez seulement que je 
viens de payer pour lui dix mille louis de dettes ; il 
a osé les faire, et il a osé recourir à moi pour trou- 
ver une protection contre ses créanciers... Jacques 
Bonhomme a toujours payé les sottises des gentils- 
hommes... Cela est ancien comme le monde, mais 
cela pourrait changer avant peu de temps... 

— Excusez-le, mon père, dit Anne-Marie avec affec- 
tion; il est jeune, il a été privé de biens, et la 
richesse l'a un peu étourdi... 

— Ehl ma fille l ces raisons que vous donnez pour 
l'excuser, je me les étals données à moi-même, mais 
ce que je n'excuse pas, ce que rien ne justifie, c'est l'a- 
bandon où vous vivez, le mépris public que cet hommef p 

-. S'a 
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fait de vous. Il a pris votre fortune^ gagnée» écono- 
misée par votre père et votre mère^ il en a usé pour 
sa vanité et ses plaisirs, et il vous con&ne dans cette 
terre, comme s'il rougissait de celle qui l'a comblé 
de biens ! et encore, si à. Àudreville, vous aviez trouvé 
les respects qui vous étaient dûs, si cette femme al- 
tiôre avait vu en vous une fille! Mais j'ai appris ré- 
cemment ce que vous m'aviez toujours caché : sa 
hauteur, sa dureté, ses exigences... des tonnes d'or 
employées à restaurer ce vieux château» et Le refus 
qu'elle vous a fait d'une somme légère pour vos 
pauvres... vous, qui les avez tirés eux-mêmes de la 
plus humiliante misère... J'ai tout appris : un de vos 
valets, indigné, l'a redit... J!aurais pu pardonner 
encore, si votre belle-mère avait consenti à une expli- 
cation loyale : que voulais-]e? vos droits^ rien de plus! 

— Mon Dieul vous lui avez parlé ! 

— Je la quitte, après une scène dont elle se sou- 
viendra, et moi aussi... i> 

11 se promena dans la chambre d'un air agité, et 
se tournant vers sa fille : 

«Cette femme, par sa hauteur insolente, son 
déni de toute Justice, a fait de moi un autre homme. 
Jusqu'ici, j'avais aimé et honoré la noblesse, Je l'ai 
prouvé I mainteDant, )e la déteste, et je saurai le 
montrer. Ah ! nous sonunes le pavé que l'on foule 
aux pieds ! le pavé peut écraser celui qui le couvrait 
de boue hier ! Nous sommes bons à Urer l'or de la 
mine, le blé de la terre, le vin de la vigne, e4 à 
fournir aux plaisirs des privilégiés; ils verront ce 
que peuvent la force et TinteUigence... ils demande* 
ront grâce, mais il n'y aura pas de grâce pour eux l » 

Il parcourait la chambre comme un lion en furie; 
Anne- Marie, terrifiée, ne pouvait ni pleurer, ni 
parler. Il revint vers elle : 

« Ma fille, vous resterez ici, votre place est id, 
cette maison est la vôtre, et nul ne sera assez osé 
pour vous en chasser. Moi, je vais quitter Cambrai... 
je vais à Paris... dans la prévision des événements 
qui vont arriver, je vous ai apporté de l'argent, mais 
je vous fais défense expresse de le donner à votre 
belle-mère, de le mettre en commun. Mêle pro- 
mettez-vous? 

— Oui, dit-elle, n'osant résister. » 

Il se retira & l'écart, et tira de dessous ses vêtements 
une de ces ceintures de cuir que portaient, et que 
portent encore les colporteurs et les marchands 
forains. Elle était divisée en poches, dont chacune 
renfermait un rouleau de doubles louis. 

« Voici, dit-il, cinquante mille livres en or; 
gardez-les pour vous; on aura besoin d'argent dans 
les circonstances difficiles que je prévois. Agissez 
prudemment, demeurez ici : quand les affaires 
publiques seront finiee, je reviendrai, et alors nous 
terminerons les affaires de famille, mais quoi qu'il 
arrive, vous serez libre, et hors de la dépendance de 
ces gens-là. Si, en mon absence, vous aviez besoin 
d'un conseil, adressez-vous à Femaux ; c'est un ami 
fidèle, et il a du crédit... Ah 1 il a été bon prophète ! b 

Ce discours remplit de terreur l'âme d'Anne-Marie; 
l'agitation violente de son père, les projets qu'il lais- 
sait entrevoir, tout la consternait; elle voulut Tin- 
terroger : 

tt Ce que je veux faire? répondit-il; rien de plus 
simple; on m'a offert de m'envoyer à l'Assemblée; 
j'hésitais, mais votre belle-mèrem'a décidé» j'y vais. 



— Pardonnes cette offiaiue, moa b^n, mon der 
père, et réfléchiuei bien avant de pienàre m « 
grand parti. 

— Mes réfiexioBB sont ùdteB àtigms l«Bgtem|i,et 
si j'ai hésité, c'était par égard pour votre mulet 
voire belle*mè«e. Oui, vraiment, pour eux! Wà 
leur conduite me rend toute ma lâierté. Adiea, adin, 
Anne-Marie, et pardonnez-moi, ma paavre eirf^à 
vous avoir si mal mariée... » 

Elle voulut s'atAacher à lui, k retenir, ki piriet 
encore^ mais il ne l'écoula pluf ; il l'enibnisa, A 
partit avec un air de 8(»nhre résolutioB que sa file 
ne lui avait jamais conou. 



XI 



AMEUX 

A la suite de cette entrevue* la douairière moitn 
à sa pauvre belle-fille une humeur pkus Biécoatote 
et plus sombre que jamais. Elle ne la connakMil 
pas, elle n'avait pas cherché à la connaître, et peit- 
être, dans les reproches peu ménagés qjae lui avab 
adressés Janson, avait-elle cru voir Teffet des pliôtei 
et des récriminations de sa fille, et, trop ùk^}m 
se plaindre elle-même, trop peu confiante pour es 
venir à une explication, elle fit peser sur Ann^Mam 
son humeur, ses soupçons et tout le pdids des cht* 
grins que lui causaient l'absence de son fils et ta 
affaires publiques de plus en plus menaçantes. Anne- 
Marie devinait les motifs qui donnaient à sa beIl^ 
mère tant de tristesse et tant de hauteur; elle Ifi 
comprenait et les pardonnait, et c'était du fondie 
son cœur qu'elle lui témoignait toujours les mêmes 
égards, les mêmes déférences, respectant à la fois es 
elle son titre de mère, sa vieillesse et ses malhenH. 

a EUe souffre, se disait-elle, eC de l'absence de sdd 
fils, et des outrages qu'on Inflige à la noblesse, et 
j'irais ajouter à ses mauxl Que ne me laisse-t-eDe 
plutôt la consolation de pleurer avec elle ! » 

Qudques semaines après le départ de M. JaiuoOt 
la Qazeite du Cambrésis annonça sa nomioaffoa < 
l'Assemblée constituante. La deniairi^e mitledoV 
sur la ligne où se trouvait celte noureBe, cl ^ 
la Gazette à sa bru. Anne-Marie lut, et guoip'^ 
fît, elle ne put retenir ses larmes. Pour la prenwj| 
fois, elle pleurait devant sa beHe-naère, et poij" 
première fois aussi, celle-ci parut teoehée, et dvi 
ton brusque, mais boa, e&le dit : 

«c Pourquoi voua hunenter Y il y a d'iioi »^<wy 
à l'Asiemblée, et j*espère que IL Jarnoo le F**"*^ 

L'hiver se passa tort tristement; les événeaK^ 
devenaient de plus en plus graves» «t p** *f 
femmes, qui se trouvaient iaolées au miHin ae* 
campagne, dans ce château, dont le genaiissi^ ^ 
contrastait avec tant de gothiques demeares *^ 
aux flammes, se rapprochaient par une tHtin 
commune. ^^ 

Quoique séparées par la naiasaneej elles K"*!!^ 
de même sur les poînts importants; ^^^J^ 
treDJ}laient pour leurs autels : la douairière pflj** 
à sa fille, dont la tranquillxlé étatt ^^^^l^Z^ 
Marie pensait à sa pauvre é^se de '^^^^•^^^j^- 
oii eUe eût trouvé qu^qnes consolations; '^.^ 
gers que courait la foi, les périls q^ "^**7 «««1 
monastères et les ministres fi4ila» i^f^ ^ ^ 

Digitized by VjOOQIC 



— 118 — 



ordisaire de leurs entrettens ; le pays, tranquille 
encore^ ne reportait pas leurs craintes sur elles- 
mêmes: elles tremblaient pour Tavenir et elles s'in- 
quiétaient du comte Léonce qui, toujours à Paris, 
leur écrivait rarement. Peut-être craignait-il l'inqui- 
sition de la poste, tt ses lettres, de plus es plus 
rares, étaient aussi de plus en plus courtes* 

Le jour de Pâques de cette année 1790 se passa 
comme autrefois; le saint Alléluia fut chanté et les 
hjmnes à la fois Joyeuses et mélancoliques de ce 
beau jour retentirent encore une fois sous les voûtes 
saintes. La douairière et Anne-Marie firent ensemble 
leurs Pâques, et le vieux Druon était agenouillé 
auprès d'elles à la sainte table, représentant de cette 
^âlité, si ancienne et si vraie dans l'église, si men- 
songère dans les sociétés modèles, qui ont le nom 
et n'(»it pas la chose. 

Vers le soir, Anne-Marie et sa belle-mère étaient 
au salon ; eUes commençaient leur monotone et 
triste soirée; la table de jeu était disposée, elles 
allaient, comme de oontume, faire une partie liée de 
piquet, puis, la douairière reprendrait ses patiences, 
et Anne-Marie la Vie des Saints qu'elle lisait tous 
les soirs. Le grand in-folio de Ribadeneyra était pré- 
paré sur un guéridon. Le silence était si profond 
qu'on percevait du dehors les moindres bruits; le 
cri des buses et des émoachets qui rentraient, au 
soir, dans leurs gîtes au sommet des tours, l'a- 
boiement d'un chien dans le lointain, et enfin, le 
pas dTim cheval qui fit lever la tête aux deux soli- 
taires. 

« On dirait qu'on monte le sentier du château ! dit 
Anne-Marie. 

— Qui serait-ce ? » 

Au même instant, on sonna la cloche de la grande 
porte; elles entendirent les allées et venues des do- 
mestiques, et la douairière, caisie d'un pressentiment 
mexplicable, s'écria: 

« C'est mon fils ! t 

C'élidt lui en effet. Il entra et se jeta dans les bras 
de sa mère, puis, il embrasssa sa femme, qui lui dit 
avec émotion : 

« Hélas I nous n'espérions plus vous voir ! 

— Et c'est un adieu ! répondit-il. Je pars pour 
rémîgration : la place de la noblesse n'est plus en 
France où elle est outragée tous les jours, et où elle 
n'est pas en sûreté... J'ai vouhi vous revoir tontes 
deux, mais il faut qu'avant le jour je sois à la ircn- 
tière« » 

Les deux femmes étaient consternées; la douleur 
suivait de trop près la joie, et la douairière ne pou- 
vait retenir ses pleurs. Son fils s*assit à côté d'elle, 
et s'efi^orça de la persuader, par des exemples tirés 
des noms qu*elle connaissait et respectait, par les 
raisonnements que Ton faisait alors, et que l'événe- 
ment n'a pas justifiés ; elle lui disait : 

« Je ne vous blâme pas, mon fils, il faut suivre 
l'exemple de ceux de votre ordre, mais je souffre, 
car j'ai peur de ne pas vous revoir! 

—Quelle idée, ma mère ! mais la contre-révolution 
ne peut pas se faire attendre; l'orage est trop fort 
pour avoir de la durée; tout se rétablira avant peu de 
tempjt, et alors nous reviendrons à la suite de nos 
princes. 

— Si du moins je pouvais vous suivre ! 

— Vous êtes en sûreté ici: M. Janson, qui est 



maintenant un député influent, ne permettra pas 
qu'on touche à cette demeure, ni à celles qui Tha- 
bitent. 

— Vous rende* justice & mon père, dit Anne- 
Marie. 

— £h ! sans donte, je lui ai des obligations, et je 
ne doute pas, madame, de ses sentiments pour vous. 
C'est pourquoi je laisse ici ma mère en toute tran- 
quillité. » 

On servit à souper au voyageur, dont les heures 
étaient comptées; après le repas, Anne-Marie lui dit 
à voix basse : 

« Je désirerais vous parler seul. 

— Je vous obéis, répondit-il. 

— Eh! bien! je monte à la bibliothèque; veuillez 
m'y suivre. » 

Quand ils furent seuls, Aune-Marie prit la main de 
son mari, et lui dit avec douceur : 

c Monsieur, je vous laisse toute la libeité de vos 
actions, mais il m*est permis de garder quelques in- 
quiétudes, et j'en conçois une, en ce moment, que j î 
veux vous exprimer : avez-vous de l'argent pour ce 
voyage et ce séjour, qni sera long peut-être î 

— Peu, je l'avoue, mais je trouverai des amis à 
Bruxelles. 

— Hélas ! dit-elle, des amis ! au temps où nous vi- 
vons ! Non, monsieur, vous ne devrez pas recourir à 
des étrangers. Voici trente mille livres en Jouis dans 
cette ceinture; veuillez les accepter : ils sont à moi, 
donc, ils sont à vous. » 

Le comte Léonce parut touché, et cachant son 
émotion sous une plaisanterie : 

«Mais, madame, dit-il, ôtes-vous la princesse 4^ 
conte de fée, dont la bouche roulait de l'or et des 
perles? trente mille livre*! c'est une somme prodi- 
gieuse ! 

— Mon père me l'a donnée; elle est à moi, elle est 
à TOUS, Daignez l'accepter. » 

11 prit la ceinture, et, tout à coup, ému, beaucoup 
moins par ce don que par la maûière dont il était 
offert, il serra sa femme dans ses bras ; et lai dit : 

« J'ai eu des tort?, me les pardonnez-vous î 

— Je les ignore, et je veux les ignorer. 

— Ma chère Anne-Marie, je n'oublierai jamais ce 
moment ! 

— Ni moi non plu?, dit-elle, en lui serrant Ja 
main. Partez tranquille, puisque vous devez partir ; 
je veillerai à tout. 

— Je vous laisse ma mère. 

— Ne craignez rien pour elle, lant que je vivrai. 

— Merci ! lui dit-il en l'embrassant encore, et puis- 
sions-nous voir de meilleurs jours !» 

Ils descendirent : le moment du départ approchait; 
le comte Léonce embrassa sa mère, et lui parla à 
voix basse pour l'encourager et la rassurer; puis, 
le mot adieu, si grave à cette époque de périls, fut 
prononcé, il monta à cheval, elles l'acoompagrièrent 
jusqu'à la dernière porte, et le virent descendre le 
sentier. Au moment où il allait disparaître, un hibou 
jeta du haut des tours cette plainte lugubre, qui res- 
semble à celle d'un homme qu'on assassine : 

(( Quel présage I dit la douairière. 

— Mon Dieu I gardez-le 1 s'écria Anne-Marie en 
levant les yeux an cieL» 

MATHILDE BOURDON. 
{La suite au prochain A'//m'*r J)p 
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EXPOSITION UNIVERSELLE 




I UE TOUS dire de TExposition Uni- 
vepselle?... Il n'y a encore rien 
d'exposé : le parc est plein de ma- 
çons, de charpentiersi de charre- 
tiers, et dans Tintérieur du palais 

on ne rencontre que peintres qui 

barbouillent, que menuisiers qui cognent. Si j'étais 
jardinier ou architecte, je vous expliquerais, peut- 
être, pourquoi les maçons maçonnent, pourquoi les 
peintres barbouillent , pourquoi les charretiers 
prennent de la terre à droite pour la porter à gau- 
che. Hélas! je ne suis ni jardinier ni architecte 

je vous déclarerai donc, simplement, qu'il est im- 
possible de rêver un monument plus laid que cette 
grosse tourte de tôle et de verre, qui brille rou- 
geâtre au milieu du Champ de Mars. On doit, m'a- 
t-on dit, la peindre en rouge vif et la décorer de 
trophées multicolores; sera-t-elle plus jolie après? 
Je le souhaite et n'ose Tespérer. Le jardin sera ra- 
vissant! 

il faut pourtant que je vous dise quelque chose; 
mais si vous ne tenez pas à vous ennuyer, ne me 
lisez pas. Je commence. 

Au mois de septembre 1865, le Champ de Mars 
était une vaste plaine poussiéreuse, où la garnison 
de Paris allait s'initier auis ecrets de Fart militaire, 
où l'Empereur passait ses revues, où l'on tirait le 
feu d'artifice le 15 août. C'était un désert; mais ce 
n'était pas yn désert horizontal, et il a fallu pour le 
niveler, transporter une colline de la rive droite 
sur la rive gauche de la Seine. Le Trocadero u'eôt 
plus maintenant qu'une immense place légèrement 
inclinée sur le fleuve, et le centre du Champ de 
Mars s'est élevé de deux mètres. 

Je me suis laissé dire, et j'ai tâché de graver ces 
renseignements dans ma mémoire, car, je ne sais 
pourquoi, il est défendu d'écrire un mot dans l'en- 
ceinte de l'Exposition, donc je me suis laissé dire 
qu'il y avait des kilomètres de caves et d'égoûts, et 
que de l'eau, montée par une pompe à feu sur les 
hauteurs de Passy, reviendrait alimenter par mille 
tuyaux les jets d'eau et les cascades futures. Ce ren- 
seignement est exact, s'il n'est pas intéressant. 

Parlons maintenant du palais. Il a la forme d'un 
rectangle allongé dont les grands côtés sont per- 
pendiculaires à la Seine et dont les petits côtés sont 
courbes. On y entre par quatre portes. L'une est en 
face du pont d'Iéna, c'est la porte d'honneur ; les 
autre regardent rÉcole-Milîtaire, le faubourg Saint- 
Germain et Grenelle. Entrons par la porte d'hon- 
neu'. 



Nous trouvons, en marchant de la circonférence 
au centre, neuf allées tournantes, puis un jardin 
qui doit être un jardin enchanté, mais qui n'est en- 
core qu'une mare. De ce jardin rayonnent des al- 
lées droites qui coupent les neuf anneaux. Ceux qui 
voudront voir tous les objets exposés par le même 
pays suivront ces allées rayonnantes, ceux qui vou- 
dront comparer la même industrie chez les diffé- 
rents peuples suivront les allées tournantes. 

J'ai suivi les allées tournantes, j'ai suivi les allées 
rayonnantes, j'ai flâné sous le promenoir extérieur 
et j'ai vu que l'architecture de ce temple des icien- 
ces, des arts et de l'industrie, était encore plus 
lourde dans ses détails que dans son ensemble. J'ai 
remarqué pourtant avec plaisir que des plaques de 
laves portant une croix blanche avec les indications 
de pont d'Iéna et d'Ëcole-Militaire aux extrémités 
de leurs bras avaient été scellées dans le plancher 
pour guider les visiteurs, seulemeat il est défendu 
de marcher dessus et même de les regarder de 
trop près. Pourquoi? 

Les deux galeries les plus rapprochées du centre 
sont en maçonnerie, elles sont réservées aux ta- 
bleaux et aux beaux-arts. Les sept autres sont en 
fer. La dernière et la plus élevée de ces galeries 
servira à l'exposition des machines. Elle est sou- 
tenue par 176 piliers de 26 mètres de hauteur pe- 
sant chacun 12,000 kilogrammes. On me l'a affirmé 
et je l'ai cru. Son milieu est occupé par une plate- 
forme du haut de laquelle on pourra regarder sans 
danger le mouvement des machines. 

Il m'est impossible de vous donner d'autres dé- 
tails. 

Promenons nous un peu dans le parc, il pleut; 
mais au moins nous n'aurons pas de badigeonneurs 
sur la tète, ni wagons dans les jambes. Méfiez-vous 
de ce sergent de ville, il m'a défendu de copier 
une inscription gravée sur un chalet norwégien. 

Comme nous sommes entrés dans le palais par la 
porte du pont d'Iéna, nous sortons par la porte de 
l'École-Militaire, et nous voyons dans l'angle de 
gauche, appelé quart Belge, une maison des fau- 
bourgs d'Anvers, et une métairie hollandaise au 
milieu de beaucoup de pavillons, de kiosques et de 
serres. Le long de l'avenue de la Bourdonnaye, il 7 
a un jardin réservé dans lequel on construit uo 
aquarium d'eau douce, un aquarium d'eau salée et 
un lac où l'on pourra admirer les carpes de Fon- 
tainebleau. Au centre, on élève une serre monu- 
mentale où seront réunis les plus beaux oiseaux et 
I les plus belles flçurs des cino^rties du monde. 
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Je ne vous donne aujourd'hui qu'une sèche no- 
menclature; dans un mois ou deux» J'espère tous 
reparler du parc^ qui sera certainement la partie 
la plus curieuse de l'Exposition. 

Dans l'angle de droite, désigné sous le nom de 
quart Allemand, des meryellies sont entassées : des 
écuries russes en sapin couleur saumon, découpé 
comme de la dentelle, et deux maisons de paysans 
à mettre sur des étagères. La Norwége a envoyé 
une maison en troncs de sapins recouverts d'écail- 
lés ; le Portugal s'est fait construire un palais, et 
TAutricbe une brasserie; la Prusse s'est fait creu- 
ser un étang. 

Dans le qucai Anglais, à droite en tournant le dos 
à la Seine, on aura à visiter un cottage anglais, un 
établissement de bains mores, le panorama de 
ristbme de Suez, le palais du bey de Tunis, un 
kiosque et un théâtre chinois, une maison du Ja- 
pon, une écurie pour les éléphants et les chevaux 
nains du roi de Siam, le pavillon du vice-roi d'E- 
gypte, un temple égyptien, un caravansérail, une 
mosquée, une maison du liban, beaucoup d'autres 



choses encore. Le quart anglais sera certainement 
celui que traverseront avec le plus de plaisir les 
flâneurs, les artistes et les ignorants comme moi. 

Dans le quart Français, il y aura mille choses. J'y 
ai remarqué : un phare bien laid, une église ni Jo- 
lie ni Jaide, un théâtre plutôt laid que joli ; le pa- 
villon impérial et l'atelier photographique de 
M. Pierre Petit. Le quart français sera le quart des 
gens sérieux ; pourtant il y aura des expositions de 
céramique et d'émaux, et dans l'église d'admira- 
bles ornements grecs, byzantins et orientaux. 

Les berges de la Seine ont été aussi abandonnées 
aux exposants, qui y construisent un aquarium gi- 
gantesque et une foule de hangars sous l'un des- 
quels seront exposées les machines marines de la 
France. 

Je m'arrête et vous prie, mesdemoiselleF, d'at- 
tendre à un prochain numéro. Je ne sais pas parler 
de ce que je n'ai pas vu, et j'aime mieux me taire 
que m'exposer à avancer des choses qu'il me fau- 
drait démentir ensuite. 

Louis de Ltvron. 



LA FIN DE LA JOURNÉE 



Le Jour décline et meurt au loin dans les vallées. 
Les dernières lueurs du couchant empoui*pré 
S'épanclhent sur le front des faneuses hâlées. 
Qui songent au repos et vont quitter le pré. 

Tandis que s'élevaient en notes incertaines 
Les refrains des faucheurs, là-bas sur les coteaux. 
Au babil des pinsons cachés près des fontaines. 
Elles ont amassé le foin sous les râteaux . 

Le ciel versait le feu dans l'air et dans la plaine, 
Nul sourfle n'agitait la feuille des buissons, 
Mais narguant le soleil et riant de la peine, 
Plus d'une Ût redire à l'écho ses chansons. 

Et maintenant, les foins sont alignés en meule. 
Et leur saine senteur s'exhale au vent du soir. 
Les faucheurs sont partis, les femmes restent seules; 
La fatigue, un instant, les invite â s'asseoir. 

Et les voici : la mère allaite un enfant rose. 
Dans l'herbe, à son côté, la flUette s'endort. 
Sa tète, avec langueur, sur son coude se pose, 
Et sur sa joue en fleur, il tombe un rayon d'or. 

A. MlLU£>-. 
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JEANNE A FLORENCE 




loLETTES embaumées! violettes parfu- 
mées !... qui veut des violettes? Al- 
lons, fleurissez-vous^ mesdames I 

Et Adriennc, chez laquelle nous 
entrions^ prit à pleines mains^ dans 
une corbeille remplie jusqu'aux bords, des poignées 
de violettes qu'elle jeta, sans compter, à chacune 
de nous. 

a Là 1... c'était bien la peine de me mettre; en 
frais de générosité!... soupira Berthe qui arrivait 
juste à temps pour être témoin de cette prodigue 
distribution ; et elle nous montra d'un air de dés- 
appointement comique une grosse touffe de petits 
bouquets, entourés de feuilles de lierre, qu'elle ve- 
nait d'acheter pour nous, à Téventaire du coin. 

— Ce beau jour de printemps, ces doux parfums 
qui m'arrivaient au passage, le plaisir de vous voir 
dans quelques secondes, tout cela m'avait mise en 
humeur de largesses, ajouta-t-elle. La marchande 
paraissait si misérable, d'ailleurs !... Bref, j'appor- 
tais des fleurs à tout le monde, et voilà que tout le 
monde en a déjà plus que je n'en apportais! N'est- 
ce pas une vraie mystiûcation? 

On rii de bon cœur, elle comme les autres. 

<t Va, ma pauvre Berthe, lui dit Lucie, ne te dé- 
sole pas... abondance de,,, violettes, ne nuitjamaiSj 
et tu n'en as pas moins fait une louable action. 
Donne tes bouquets, nous les attacherons à nos cor- 
sages, et Adrienne nous permettra de mettre ses 
fleurs dans notre poche. Nous serons ainsL.. 

— De vraies boites à parfums ! acheva plaisam- 
ment Marie. 

— Si au moins tu disais des sachets ou des casso- 
lettes, tit observer sa sœur, ce serait de meilleur 
goût. 

— Y en a-t-il, y en a-t-il, en ce moment, des vio- 
lettes dans Paris I m'écriai-je. On n'en a pas lldée; 
elles arrivent par voitures à la Halle. 

— Dame l il le faut bien, si l'on considère la con- 
sommation qu'en font les Parisiennes et les parfu- 
meries... Il s'en vend chaque jour, dit une statisti- 
que, pour... je ne sais plus combien de milliers de 
francs. 

— En vérité? Et d'où tout cela peut-il venir? 

— Je me V demande! fit la joyeuse Marie en écla- 
tant de rire.» 

Peut-être aussi, chère Florence, te demarïdcS'iu | 



ce qui pouvait, dans une phrase si simple, eidter 
l'hilarité de Marie? 

C'est que, toi qui lis peu les Journaux, et qui n'es 
plus des nôtres, tu ignores que ce fameux Jemf 
demande^ est le mot à l'ordre du jour, depuis quel- 
ques semaines : il est tiré d'une pièce en vogaeoù, 
d'un bout à l'autre, l'un des personnages le répète; 
et, comme il répond à presque toutes choses et 
qu'il est môme une foule de choses auxquelles il 
serait bien difficile de répondre autrement, les Pa- 
risiens s'en sont emparés comme d'une trouTaille 
dont ils usent et. . . abusent. N'ont-ils pas toojoim 
ainsi une petite rengaine, sotte ou spirituelle, i 
la mode? Or, notre Marie soigne de très-près toot 
ce qui touche à cette mode! Cela lui vaut parfois 
des mésaventures qui devraient lui servir de leçon, 
mais elle en rit la première, sans pour cela se câ^ 
riger. C'est une tête si légère! En revanche, quel 
cœur d'or ! Pour refKreiidre le fil de mon récit : 

Marie garda un dédaigneux silence. — Berthe 
s'empressa de le rompre pour demander, puisque 
l'on s'occupait de fleurs, si la sœur de la taquine 
Marie ne pourrait lui donner quelques renseigna 
ments sur la culture des œillets . 

« Ma mère a vu grand faible pour ces plantes, 
ajouta-t-elle, et je voudrais, cet été, pouvoir lui en 
organiser un joli gradin, sur la petite terrasse qui 
s'étend'en face des fenêtres de sa chambre. 

<— Rien de plus facile, répondit avec empresse* 
ment Lucie, qui n'est jamais plus heureuse et plus 
fière que lorsqu'on la consulte sur les secrets de 
son art. Voici justement le moment du rempotage- 

— Ohl mais avant de rempoter, interrompit 
Berthe en riant, il me semble qu*il est de première 
nécessité de posséder la plante. 

— Cest juste! fit avec bonhomie le professeur 
pris en défaut... de réflexion; car, si comme dit /a 
Cuisinière bourgeoise, — plus logique, en cela que 
moi, — pour faire on dvety il faut prendre un 
lièvre, de même, pour rempoter un œillet, il fo^^ 
commencer par avoir cet œillet. 

— Et un pot, ajouta Marie. 

— Un pot, haut de vingt-deux centimètres, large 
à la partie supérieure de quinze, et à la partie in- 
férieure de douze, oui, dit Lucie avec une gravité, 
qui nous fit encore rire, -^nous rions pour rien. 
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Peut-être aussi, chère Florence, te demmias-ixi 
comme des pensioimaireB, lorsque nous sommes 
ensemble ! 

— Et l'œillet^ comment sera-t-il? dcmania cu- 
rieusement Bertbe. 

— Oh ! rœillet, tu le choisiras dans la collection 
de M. Jagu, rue des Bas-Chemins, à Angers (Maine- 
et-Loire). II fait des oeillets et dea chrysanthèmes^ 
une culture tout à fait spéciale. Là tu trouveras 
des oeillets ordinaires,, des œillets flamands, des 
oeillets hors ligne, ChaUauMand saumoné, flammé 
rose , avec ligne amarante pourpre; Saint Lomia, 
horde de pourpre et d'isabelle; le prinse Djaùnay 
roQge, légèrement strié ; la reine Ptmaréy les sour 
vemrs de la MaimaisGn^Napûléou... Il y a aussi beaxUé 
suj^rémêi blam vùfgitiah éclipe^y Vawrofe^,^ 

— Aux doigts de rose linttf rompit Marie, Tin- 
corrigible ; il est rose, hein, cet œillet-là? 

— La firaicheur, continua Lucie, trop habituée à 
ces interruptions pour y prendre garde ; Martin des 
bois, rose des vergers^ tous plus séduisants Les uns 
que les autres. — Enfin, parmi les flamands : Ab- 

\ salon, l'amiral Buyterj Cœur de lAoa> et une foule 

d'antres trop longs à énumérer ici. 
! -r 11 y en a déjà bien assez comme cela ! soupira 

I Harie* 

— Ces œillets de choix, reprii-elle, se divisent en 
deux séries : la première coûte cent francs le cent, 
avec noms marqués; la seconde, cinquante» — 
Enfin, si Ton veut seulement du plant, des semis 
repiqués, le cent est alors de dix francs. 

— Ma chère, . tu parles comme un catalogue 
d'horticulture!... Mais je ne sois pas un amateur 
sérieux, moi ; Je n'ai pas la moindre envie d'acheter 
tout cela; tu me diras donc les plus Jolis, et.,* 

— Ceux que je viens de nonomer sont tous splen- 
didea! s'écrlA Lucie avec enthousiasme. — CTest 
l'embarras du choix* 

— Eh bien, nous les tirerons i la courte paille, 
s'il en est ainsL 

— Ou mieux, répliqua Lucie, déjà redescendue de 
son dada, je t'en donnerai quelques-uns des miens, 
et tu prendras les autres parmi mes plus belles 
boutures de Tété dernier. 

— Si cela ne te prive pas, J'accepte sans façon, 
et te remercie par avance* Seulement, à présent 
gue je suis propriétaire... futur des objets de mes 
lèves, tu vas m'apprendre quels soins Journaliers 
j'aurai à leur donner pour avoir la plus belle flo- 
raison possible. 

— La première condition est de rempoter en 
temps; puis^ de supprimer la moitié des boutons, 
<pii se montrent sur la plante. De cette façon, toute 
la lève se porte vers les autres, et leur donne plus 
de force et de vigueur. Ensuite, quand arrive le noo- 
ment où les œillets vont s*ouvrir^ il ne faut pas, 
comme certains enfants et certaines Jeunes filles (à 
commencer par tnoi qui en ai fait Texpérience à 
mes dépens], s'amuser à écarter les diverses par- 
ties du calice, afin de savoir quelle sera la nuance 
de la fleur. — Il faut enfin se défier des perce- 
oreiUes et des fourmis, insectes très-friands du suc 
que contient l'œillet. Us s'introduisent dans l'inté- 
lieurde la fleur>et en coupent,sanspitié, les pétales. 

— Mais comment prévenir leurs ravages ? 

-* En les détruisant... J'ai lu dans un traité, q^ 



ciai qu'en metteni sur la terre de chaque pot, une 
petite bouteille remplie d'eau mieliée, on se dé- 
barrasse aisément des fourmis : elles viennent 
toutes t'y nofer. Quant aux perce-oreilles^ il parait 
qu'en plaçant prèa des oeiUets Aes morceaux de 
bois de sureau, dont on aurait extrait la moelle, 
on verrait, en peu de temps, tous ces nuisibles in- 
sectes s'y installer. Dans ce cas,, tu le comprends, 
rien de plus facile que de les écraser. 

— Pauvres bétes ! 

— Je te conseille de les plaindre ! Tu n'aurais 
pasy Je t'assure, une pitié si grande, si, comme à 
moi, ils t'avaient détruit un plant entier d'eûliets 
ftamandfl supexbes I 

— Décidément, fit Marie, la passion des fleuors, 
cette douce passion rend féroce ! 

^ Las œillets sont sujets à plusicuia maladies 
que l'on guérit presque toujours en les mettantes 
pleine terre, et en les privant d'eau. La tetrt de 
bvuyère, dont on se sert quelque<ais pour faire en- 
raciner plus vite leurs boutures, est aussi exœl- ■ 
lente pour les plantes malades. 

— Ah! tes boutures, c'est vrai!*.t Gbnunestt ça 
se fait-il des boutures d'œillets ? on dit que c'est 
si fisieile ? 

— Mon Dieu, on se borne à choisir une tige bien 
venante, on la coupe près d'im nœud, on l'enfonce 
dans une terre légèrement humide et bien légère, 
et l'on a soin — c'est essentiel I -* de ne pas 
l'arroser. Il fant aussi que cette tige soit en pleine 
lumière, soeds cependant se trouver sous les Tarons 
directs du soleil. En la couvrant d'une cloche, elle 
prend plus vite des racines. On coupe les boutures 
après que l'œillet a fleuri. Ainsi, des boutures faites 
en automne pourront donner des fleurs au prin- 
temps suivant. 

— Et le rempotage, Lucie, il ne faut pas l'oublier, 
puisque c'est une conditon essentielle de la belle 
flovaison? 

— C'est atos que le soleil n'est pas encora tnès- 
ardent, que l'on doit effectuer cette opétaitiûtu 
Moi, je le lus toujours vers le i5 massât 

— M^s le soleil est souvent trèsrchaud, alon? 

— Pas encore assez pour être mal f aimnt, bien 
que quelques amatenrs le prétendent. IL est excel- 
lent au contraire, au dire de quelques autres, et 
par expérience je suis de l'avis de ces derniess... 

— Mais mon remiiotage?... mon rempotage, 
Lucie? 

— Donc, quand les grandes gelées sont passées, 
tu choisis un pot, tu en garnis le fond avec le tesson 
cassé d'un autre pot ; tu mets de la terre conve- 
nable; tu fais la toileUe de l'œillet que tu veux 
changer de pkce, c'est-àrdire, qu'à Fasde de ci- 
seaux, tu le dépouilles de toutes ses pousses et de 
toutes ses feuilles inutiles; enfin, tu l'enfonces d'un 
pouce, dans la terre, que tu entasses et comprimes 
bien autour de ta plante, de manièreà ce que celle- 
ci soit fixée solidement. Si on l'enterrait trop fort, 
elle pourrirait bientôt* Tu ajoutes alors un tuteur, 
tu arroses modérément, et tu préserves tes sujets 
du soleil, pendant quelques jjours. 

Ensuite, tu n'auras qu'à les remettre «u régime 
des aimées précédentes: eau modérément, soleil 
en quantité suffisante pour ne pas gr^ef et dessé- 
cher la plante» oigitized by CjOOgle 
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^ Et mon gradin, comment le disposerai-je ? 

— Il est ado886 le long d'un mur situé au levant^ 
n'est-ce pas ? 

*- Oui. . . mais ma mère a une autre fenêtre au 
nord, où elle en voudra peut-être mettre un aussi^ 
si je réussis dans mon essai ? 

— Les œillets y pousseront quand même. — Tu 
auras la précaution de faire construire ces gradins 
de façon à ce que l'on puisse circuler autour pour 
donner des soins aux plantes; puis tu feras attacher 
au-dessus^ si tu le peux^ une sorte de store mobile 
ou de tente que tu étendras lorsque tu voudras 
empêcher tes pots d'être submergés par une pluie 
torrentielle, ou quand un soleil trop vif les menacera 
de décoloration. 

^ Merci, merci mille fois, ma petite Lucie^ et 
pardon, mesdemoiselles, d'avoir accaparé pour moi 
seule ces bons moments de causerie qui apparte- 
naient à toutes. 

— Bah! puisque la consultation est achevée, nous 
allons les retrouver, dit Adrienne. » 

Mais en cet instant. Ton annonça. . . 

Mademoiselle de N... et madame la marquise 
des... 

« La belle Valeniine ? Sauve qui peut , alors !. .. 
nous causerons une autrefois... 

— Aussi bien, voici l'heure où l'on va venir nous 
chercher, dis-Je précipitamment à Adrienne^ qui 
voulait à toute force nous retenir. Laisse-nous nous 
réfugier dans ta salle à manger, ma chère; nous 
sommes de vraies petites sauvages, et ta brillante 
cousine ne tient pas le moins du monde à nous 
rencontrer. Au revoir! nous n'attendrons pas long- 
temps, va!... » 

Et malgré les instances de cette bonne et char- 
mante amie^ nous nous esquivâmes, marchant sur 
la pointe du pied, parlant bas, et riant conune des 
folles de notre équipée. 

Pendant ce temps, la porte parallèle s'ouvrait à 
grand fracas, et la belle Yalentine, suivie de son 
élégante compagne, faisait irruption dans le salon 
déserté, en parlant haut, en bousculant les meubles 
placés sur son passage, tandis qu' Adrienne-, tout en lui 
souhaitant la bienvenue, jetait furtivement un regard 
de regret à cette portière derrière laquelle nous 
venions de disparaître comme en une trappe de 
rOpéra. 

A toi de cœur^ Florence aimée. 

JBANnE. 

MODES 

Pardonne-moi mon silence^ ma chère Laure,' je 
vais aujourd'hui répondre à toutes tes questions. Si J'ai 
été paresseuse, c'est que depuis ma dernière lettre, 
j'ai parcouru le monde, — la prétention est peut-être 
exagérée, — je reviens tout simplement de Nice. 
Laisse-moi te dire en passant, qu'il n'y a plus d'An- 
glaises ! Tu sais, combien il y a quelques années, les 
toilettes d'outre- Manche étaient reconnaissables ? 
Maintenant, impossible de distinguer une fille d'Al- 
bion de high life d'une Parisienne pur sang. Je crois 
que nos couturières ont dévoilé à ces ladies de la 
iashion les mystères de leurs ateliers : j'ai admiré 
des toilettes de printemps tout à fait ravissantes; les 
enfants, surtout, sont mis avec le meilleur goût. 



Mais tu t'impatientes, tu désires que j'arrive droit 
au fait. Je ne glisserai donc pas dans ces lignes, le 
plus léger grain de poésie, je ne te parlerai, ni da 
ciel bleu, ni 

Assez! assez! me cries-tu: allons, jecommeDce. 
Mon premier ^oin, au débarqué, a été d'aller rendre 
visite à nos amies DubreuiL Ces dames, tu le saif, 
sont toujours très-bien informées. Marie m'a montré 
un costume pour les premiers beaux jours : jupe de 
cachemire gris clair, terminée par un petit feston 
très-pointu, bordé d'un velours bleu, sur un Ja- 
pon de cachemire pareil, sans autre garniture qu'un 
plissé. Paletot droit en cachemire semblable, terminé 
et bordé comme la jupe. Sur les entournures, feston 
en velours plus large de deux centimètres environ, 
se terminant à chaque épaulette par un nœud à très- 
longs pans. Chapeau rond de castor gris bordé de 
velours bleu avec un large nœud sur le côté. Voile 
de gaze grise bordé d'un effilé bleu; velours bleu 
passé autour du chignon. Gant gris assorti à la nuance 
de la robe,* demi-bottes en cuir gris*, avec boutons 
d'or. 

La petite sœur de Marie a une robe courte, fonr- 
reau, unie, en cachemire bleu sur un jupon pareil et 
bordée d'une très-petite dent ornée d'un velours bien 
de même nuance. Cette robe est relevée en tablier 
devant, et sur les côtés, par trois petits choux super- 
posés en velours bleu étroit. Chapeau marin 6/iwe, 
avec un velours bleu à longs pans. 

Je n'ai pas besoin de te dire que les nuances de 
cachemire gris et de cachemire bleu avaient été 
choisies avec soin, et offraient une teinte franchi^ 
considération si essentielle pour les toilettes de cou- 
leur unie. 

Madame Dubreuilm'a montré à son tour un costume 
en popeline de soie marron doré. La jupe et le jupon 
(de même nuance que la robe) ee tennioaient psr 
des dents longues et très-aiguës bordées d'un large 
velours noir qui tenait presque toute la dent, de 
façon que cette garniture figurait assez bien, ï\ ta 
veux, des feuilles de lilas en velours noir. Le paletot 
affectait devant et derrière une forme de chAle, c'est* 
à-dire qu'il était assez long, et formait deux pointes 
(tout en étant bordé de la dent- feuille de la jupe et 
du jupon); seulement ces dents, plus petites sur les 
côté?, allaient en grandissant jusqu'à celle qui fai- 
sait la pointe du milieu. 

Madame Delmas portait, dans la visite qu'elle nous 
fit pour nous annoncer le mariage de sa fille, «ds 
robe de poult de soie violet, orcée tout du long de 
boutons d*argerit oxydés,- un burnous de dentelle 
doublé de peluche violette, et un chapeau de crêpe 
violet découpé à créneaux, orné de feuilles et • 
glands de chêne. 

Marguerite avait une robe de fayc grise garnie, 
devant et tout du long, de petits choux en velours 
gris, étroit ; un paletot de velours noir uni ; un cha- 
peau qui m'a semblé être fait tout entier en imper- 
ceptibles boutons de roses; de larges brides en ruban 
rose, nouées tur le côté droit, assez haut, presjje 
sur la passe du chapeau, formaient un gros °^^* 
Louise, sa cousine, portait une robe de taffeta 
noir garnie de boutons de jaspe; un paletot dro 
pareil, à dents très-profondes sous lesquelles ressor* 
tait une dentelle d'environ huit centimètres ; a 
chapeau en crêpe vert, orné tout autour d'une go'^ 
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lande de feuilles de liserons en Telenrs vert (d'un 
vert plus foncé qne le crêpe). 

Décidément^ on prédit pour ce printemps la réap- 
parition des écharpes : «- il ne s'agira pins d'endosser 
un Tètement bien taillé, se partant tout seul... 11 
faudra savoir porter Técharpe. Bnfln I c*est un moyen 
d^xbiber les Jolies tailles cachées tout Thiver sous 
les paletots-sacs. 

On prépare donc des écharpes en Telours doublé 
de taffetas rose, blanc ou bleu; les premiers beaux 
jours les verront paraître. 

Voici maintenant plusieurs toilettes pour soirées : 
Robe de poult de soie Tert d'eau, garnie d'une 
guirlande de feuilles de Wgne, brodée d'un vert plus 
foncé que la robe, mais dans le même ton. Le cor- 
sage montant à trois basques, brodées et garnies 
d'aiguillettes vert'et argent; le corsage décolleté orné 
de point d'Àlençon. 

Si c^est une femme ayant passé la première jeunesse 
qui porte cette toilette, elle aura pour coiffure un 
pouff de feuilles de yigae sur un carré de point 
d'Alençon, avec quelques grains de raisin d'or, qui 
retomberont sur le fk-ont. Une jeune fille n'aura 
qu'une simple guirlande de ces mêmes feuilles. 

Pour jeune ÛUe, robe de tarlatane rose à double 
Jupe, relevée par des branches de muguet; bretelles 
en guirlandes de muguet. 

Robe de tulle blanc simple» avec guirlande de 
fleurs des cbamps. Écharpe prenant derrière, à Té- 
paule^ nouée fort bas sur la Jupe. Fleurs des champs 
tressées dans la natte du diadème. 

La coiffure Watteau, sans poudre, relevée sur le 
sommet de la tête, et ne montrant que quelques fris- 
sons sur la nu(iue, se volt beaucoup dans les salons. 
Souvent, sur le sommet de la tète, on pose un large 
nœud de taffetas, semblable à la toilette; un ruban 
plus étroit tourne derrière sons les cheveux. Quel- 
quefois le milieu du nœud (à deux coques) est rem- 
placé par une boule de perles. 

Ck>iffure de jour pour Alice. Tu coupes un fond 
ovale en tulle blanc raide, que tu bordes d'un tout tout 
petit laiton. Tu recouvres oet ovale de rangées de 
coques en velours bleu ciel; tu laisses, au milieu de 
ton tulle, un espace vide de trois centimètres, sur 
lequel tu places un ruban de velours ayant un mètre 
de longueur, et encadré d^une blonde de deux cen- 
timètres environ. Tu poseras ce ruban de façon qu'il 
retombe de chaque côté en deux bouts ^aux, qui sont 
pour ainsi dire des brides. De chaque côtédu velours 
placé sur le fond de tnlle, la blonde est froncée. On 
peut relever ces brides sur le chignon par un chou 
en dentelle de soie et en petits velours. Les bouclettes 
de velours bleu auront environ un centimètre et 
demi de longueur. Sous le premier rang des bou- 
clettes qui touche au front, on place une blonde à 
dents aiguës, de deux centimètres environ, et que 
Ton fait froncer; sous cette blonde des aiguillettes 
d'or ou de perles. 

Toilette de jeune fille pour dîner : robe de taffetas 
rose garnie tout du long de boutons de perles blan- 
ches; manches très-longues et très-larges, sous les- 
quelles sont des manches de dessous, presque justes, 
en dentelle ou en crêpe lisse bouillonné. Le corsage, 
décolleté en carré, aura une chemisette en crêpe lisse 
d'environ trois centimètres, dans laquelle sera passé 
un ruban rose ; bracelets en ruban rose étroit à longs 



pans, arrêtés par des boucles de perles. Coiffure : le 
chignon de derrière se compose de trois rouleaux de 
cheveux. Pour faire ce chignon on noue les cheveux, 
on les sépare en trois parties, et on les roule sur trois 
crêpés. Les cheveux de devant sont ondulés, peignés 
un peu en arrière.sur une tresse qui forme diadème. 
Sur le cêté, une touffe de roses de nuance assortie à 
la robe. 

Toilette de dîner pour jeune femme : robe de 
dessous en poult de soie blanc; robe de dessus en 
poult de soie bleu de ciel, gaMe de blonde blanche 
vraie. Cette tunique est relevée et fiiée, sur le côté 
gauche, par des choux en blonde blanche. Pour 
cœur du chou une pierre bleue. Manches très- 
longues et très*larges pareilles à la tunique, garnies 
d'une blonde blanche qui paraîtra sortir de Tinté- 
rieur pour rabattre sur la soie; manches de dessous 
demi-larges, ouvertes, en blonde. Cheveux ondulés 
relevés à la chinoise, mais légèrement bouffants. 
Une natte s'entrelaçant avec une guirlande de per- 
venches bleues et blanches formera diadème. Pour 
chignon , trois grosses coques de naltes, qui laisse- 
ront passer deux ou trois boucles. 

Coiffure de bal pour feoune âgée : une feuille de 
platane très-large garnie de grelots de perles; une 
branche avec feuilles plus petites, posée, si on veut, 
sur un entre-deux de blonde à dents, se rattache à la 
feuille principale, et tourne autour du chignon. On 
peut aussi poser une voilette sous cette branche à la 
place de la blonde, de façon à accompagner le cou. 

Coiffure de jour : carré de guipure noire posée sur 
un carré de tulle raide^ si on veut bien caeher les che- 
veux. Devant ce carré, un diadème en natte de velours 
bleu; on passe un petit fil de fer dans cette natte 
pour la tenir raide et élevée sur le front. On peut 
tenir encore cette natte très-longue, de façon à ce 
qu'elle retombe de chaque côté en brides; on la ter- 
mine alors par des glands. Le fil de fer s'arrête à la 
partie fermant diadème. 

Je te le répète encore, de belles étoffes de nuances 
unies, sombres, ou seulement neutres, noires, brunes 
ou grises, accompagnées de dentelles, ornement qui 
convient à tous les âges; un voile attaché à la coif- 
fure, dans les occasions où on ne porte pas de cha- 
peau; tel est l'ajustement qui convient aux femmes 
d'un âge mûr. 

Des deux camps si longtemps égaux, des robes 
longues et des robes couriez, il faut le dire, c'est ce 
dernier qui trion^^he. Pour le soir, bien entendu, 
les traînes, sont en revanche, plus majestueuses que 
jamais. Les perles font fureur comme ornement, 
c'est-à-dire que la fin de leur règne est proche. Les 
rubans sont appelés à leur succéder dans l'en- 
gouement de nos capricieuses Parisiennes. 

Voici un costume pour Paul : jupon ptissS en petit 
drap gris très-clair^ veste pareille ; petit gilet blanc 
à boutons d'or. Chapeau de castor gris. Demi-buttes 
et jambes nues, ou guêtres de drap pareil à celui de 
l'habillement. 

Beaucoup de jeunes filles de ma connaissance se 
brodent des jupons en broderie orientale. 

Pour ta lingerie, je te conseille d'adopter ia bro- 
derie, de préférence à la valencienue et au Cluny. 
— La valencienne s'use vite, le Cluny n'est pas ton* 
jours joli, une fois blanchi. . 

Quant aux cosmétiques, tu ne pouvais pas plus nia {Q 
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adrii^ser ta requête, le m'inaorirais ^voloDliai pour 
prêcher une croisade contre toates ces invciitiOBs 
ploB ou moins (malsaines, et presque toujours inutiies 
quand on est jeune I 

Non, je n'adiaete fas nème la poudre de riz. -^ 
Tu es bien sévère, me diras-tu? tout le monde en 
met. Voilà, j'en conviens, un argument suprême ! — 
Oui, j'ai entendu parler d'une espèce de pâte que 
Von étend sur son visage, — cela s'appdle « ne rien 
mettre, » «t se compose d\ine couche de cold Grean» 
que Ton étend délicatement sur la peau, que Von 
éponge , et sor laquelle on passe ensuite la poudre 
de rie, que Ton éponge délicatement aassi, de ma- 
nière à bien la coller sur la pommade. Certes, de 
tous les enduits que la coquetterie des femmes em- 
ploie, celui-ci est le moins peruîcieuz; mais encore 
faut-il Le laisser aux vieux visages. 

Oui, ma chère, ce cold cream et cette poudre de 
ris, si iimoceniitSy plaqués l'un sur Vautre, interceptent 
l'air qui raflBnrmit et rafraîchit les pows, amollissent 
les diairt, et hâtent la venue des rides. 

A la poudre de rii , je préfère la poudre d'ami- 
don, employée alors pour rafraîchir la peau, et non 
pour se fabriquer un teint de pierrot 

Enfin, le cold cream est utile pour faire disparaître 
les feux du visage, les gerçures, pour passer sur la 
peau après une promeoade au grand air par ime 
forte gelée. •— Mais i4 ne faut pas l'employer comme 
habitude^ il ne doit pas séjourner en permanenoe sur 
la peau. 

Voici une formule "pour le faire wÂ-mèoie, indi- 
quée par un excellent médecin. 

Huile d'amandes douces "ISO grammes. 

Gîrefatonche 15 — 

Eau de Cologne 8 — 

Blanc de baleine 35 — 

Eau de rose 30 — 

Teinture de benjoin i — 

Faites fondre le blanc de baleine, et la cire dans 
lliuile; ajoutez Peau de rose, battez jusqu'à réduc- 
tion en crème, et ajoutei Feau de Cologne et la tein- 
ture de benjoin. 

Puisque j'en suis aux recettes, en voici une autre 
contre la chute des cheveux — toujours donnée par 
mon médecin. — Pommade : 

Moelle de bœuf â4 grammes. 

Extrait de quinquina 2 — 

Huile d'amandes. 8 — 

Baume du Pérou, liquide 20 gouttes. 

Essence de bergamote 6 <— 

On ùdt fondre la moelle de bOBuf «a bain-marks; 
après quel, vous la passez à travers un linge de 
mousseline. Laissez refroidir, versez ensuite l'ImUe 
d'amaudes douces goutte à goutte en mêlant bien. 
Puis vous mélangez le quinquina à fèxi, en prunant 
la moelle de bœuf par petites doses, et, au mo^en 
d'un couteau à dessert pour que le quinquina soit 
bien fondu avec la moelle; vous introdttiseï ensuite 
la bergamote et le baume du Pérou. 

Léonie s'est commandé pour œ ivintenps, umu 
robe de popeline de soie grise, ganie de noeuds de 
velours de même couleur, d'environ deux oentimètnfts 



de largeur, et passée dans de toutes i^tes boudes 
de nacre. Paletot pareil, à manches larges, ganiî 
d*une frange de cordonnet gris terminé pu des 
bootos eu des petits sequins de naere. lupen ée 
cachemire "gris de mfime nnanoe, orné de phoieun 
rangs de v?^oups gris, sur lesquels sont brodées, de 
distance eu disinnoe, de petites perks de nacre. 

Elle a composé pour sa tante une cfeamuote ooif- 
fure du soir : ce sont des fenilleB de Tîgne en ve- 
lours noir qu'elle a Aspesées sur un carré de tulle 
bordé d'un léger laiton; elle a mêlé aux feuilles de 
vdours des griq>pes de raisin d'or. Peur elle, elle 
a adopté, pour tous les jours, la coifltare chkiaise 
ondulée, arec une belle natte avançant sur le front 
en diadème, et tressée avec un Tclours nok. Le ve* 
lours noir est d'un effet charmant dans ses cheveux 
blonds. 

Une autre jolie coiffure que j'ai remarquée an bal 
de madame Z..., c*était une toute peflte couroune de 
roses, posée sur le odté gsmdbt, à la hauteur de la 
tempe; deux grands rubans de velours roses retom- 
baient sur IVpaule. Les clieveux étaient boudés 
— retond>ant en grappes de frisons devant et der- 
rière. Sous les boucles de derrière, on met un crSpé 
pour que la tête ne soît pas trop plate. 

Ai-je bien répondu, ma chère Lanrs, à toutes tes 
questions ? Seras-tu contente de tboIT Je commence 
d^à à me mettre en campagne pour les modes de 
printemps; ma prochaine lettre aun beaucoup à 
dire. 

Au moment de fermer ma lettre, il m*nrie, ma 
chère Laure, des nouvelles du bd 4e madame S...; 
je pense qu'i te sera agréable de les avoir. 

Yoici d^abord la remarque faite par nos sosies qui 
ont été à cette féite : c'est queles tmlettes noirestf- 
gèresiont encore très à la mode, ornées d'or on de 
roses. 

On me cite : une robe en teUe neh* bouUlomiéa, 
avec un voile ou jupe de tulle noir recouvrairt les 
boufllons, relevé par des roses Jaunes pâles et des 
feuillfltges diamantés. Coiffure de roses pareilles et 
du même feiâUage. C'est fort jèU, m'assure-t-on, et 
ne fait pas trop d'effet. 

Une robe de magnifique faye pdlie ornée d^me 
énorme natte de satin de même couleur en bas de 
la jupe. Les coirtnres de la jupe (plus biaisées que 
jamais), ornées d'm rouleauté de mtoe satin. Dra- 
perie de satin au corsage, garnie d'une firauge de 
perles du jaune de la robe. 

On m*a parlé de cette même toAette en rûse; 
seidement tes ornements étaient en tdours royal; le 
rose était d'une douceur extrême, ocnnme le rose i 
la mode^ rose de Bengale. 

La ooiffure de la première toilette élaft une cérès 
en feuillage d'or de âifférerrtes feintes (or jaune, (r 
vett, or rouge^ etc.), entremêlé de petites grappes de 
raisin. 

La seconde coiffure était un adoraMepetit pooff en 
plumes roses, avec un vofle pailteté d^argent retom- 
bant derrière. 

Pour les Jeunes filles, beaucoup de tcflettes de 
tarlatane et de tulle, ornées de pUssés de même étoffe 
et de ronleaux de safin de toutes sottes de nuances. 



A partir du 16 avril procbain, les abonnées à l'édition verèexecevrmit, en plus^ deux fois par an, des pa- 
trons de deux vêtements au moins. Toutes les pièces seroat indépendantes l'une derrautre, et pourront, 
par conséquent, se découper. Digitized by \^ _ r^- 
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EXPLICATIONS 



Planche IV 



aorWÈ DES BmODERIXSii — 1 à 4, Rofce «a baptême — & et 6, Parure arec puipuTc — 7, Mouchoir atec F. M. G. 

— 8, J. Y. pour taie 4'oreilte — 9, S. M. P. — 10, B. P. — il, L. B. — 12, Àtine — 13, litrie — Ift, Eh'sf^ — 
15, Banda pour jupon — l«, ficvsaaii avec C. P. — 17, Ê. D. enlacés — 18. H. B. — 10, Ludovic — 20, Anats — 
21, U IK — 22, #*ë&*CT>— 23, 6arnîlore — 24, B. N. enlacés — 25, Mnrifi -^ 26, Écusson avec L. T. — 27, ST»-- 
plifwie -^ 28, ÉeaaiOD arrec H. V. — 29, Valentine — 30, D. 6. — 31, Garniture. 

COrt PKS FATBOliS. — i à o, Chemise — 7 à H, Teste bretonne pour petite fille — 15 et 16, Pupitre à lectun- 

— 17 à 19, Paaseraenterie arec perles — 26, Effilé en Jais — 21 à 2/i, Dentelle et entredeux en guipure — 25 à 33, 
Pensée en laine — 3fi à 37, Bouchon de lampe — 88 et 39, Tapis de table à jeu — ûO, Carré en filet guipure. 



COTE DES BRODERIES 

I à 4^ RjBE DE BAPTâlfE. 

1, Devant de la jupe. 

2, Derant du oanage« 
a, Manclie. 

Aj Bande pour le bas de la Jape. 

Teat le desain qui fonne de larges aaneanrx gai^ 
Bb de paillettes en festo», peut être remplacé par 
une Talendemie retenue de chaque cAl6 dam le 
iBitOB fui barde fentredeni. 

5 et 0, RàKina, phunetia et pMttl mexicam orné 
de gotpvre; dMBi biais pàfuéa aépsNnt les gni- 
psrrea qne Ten pest faire au creobat. (Vok 2i à 24, 
côté des patrons.) 

7, Morcaoïa avec F. Jf . G-., plumeÉis> cordonnet, 
totoB et peint de sable. 

8, J. y., penr taie d'oreiUer, phanetis^ feston et 
corioDD€t. 

9, S. Jtf. P., anglaîse, plametiB, eoidoiuiet et 
pcns. 

lOy B. P., enlacés, plnmeliB et cordonnet. 

li, 1. £.| croisés^ phimetis. 

\^y Alinej roamne^ plamstia. 

43, lurte, gotiiifne, plnmeCis et cordenact. 

14, tUs^, anglaise, phuaetia et oordoBnet.. 

15, Biooa peur Jupon, lacet, liroAine msse, bro- 
derie an paisé et peints lancés entre le» deax lacets 
qui ondulent dans le dessin; ces points, qui forment 
des triangles, se font en gros cordonnet. On peut 
mêler des perles de différentes grandeors dans tout 
ce dessin. 

i$y ÉCUSSON avec G. P., point de poste et point à 
la aainote. 
17, E. D., enlaséfi, plumetîs, cordonnet et feston, 
ta, M. fi., gotbiqne, plnsoustifi et cordonnet. 

19, Jjkd4Mm^ anellaîae , pLumetiB, cordonnet et 

20, AnaiSy anglaise, plumetis, cordonnet et pais. 



2i, X. D., anglaise, enlacés, plumetis et cordon- 
net. 

22, Félicie^ anglaise, feston et cordoncet. 

23, PiTiTE GAaNiTuas, point de poste et point à la 
minute, avec pois ou œillets, bord festonné. 

2 i, E, iV., anglaise, enlacés, pluoietis et cordon- 
net. 

25, Marie, anglaise, feston et cordomoet. 

26, ÉcussoN avec L. T., plumetis et cordonnet. 

27, Stéphanie, anglaise, plumetis, cordonnet et 
pois. 

28, Écusson avec if. F., point de poste ci point à ' 
la minute. 

29^ Yalentina, anglaise, plumetis, cordonnet, 
point de sabla et pds. 

30, D. G., anglaise, pour linge de table, plume- 
tis» cordonnet et point de sable. 

31, G^aNJuaK, plumetis, feston et broderie an- 
glaise. 

COTE DES PÂTIORS 

i à 9,, Chxiosb. 

1, Moitié du patron d« beat de la chemise. 

2, Manche. 

3, Patte pour les boutons. 

4, Patte pour les boutonnièreB. 

5, Poignet de Tencoluxe. 

6, Croquis. 

Places votre étoffe en double dans tonte la lon- 
gueur, et taillez votre encolurtt sur la patron n^' 1, 
la longueur devant être baoée stn la taille de la 
personne; vous prolongerez le biais de la ligne C, 
jttsqu'jt la longueur que vous portes; si votre étoffe 
n'est pas asaea large, vous i^outecea de chaque cûté 
deux pointes que vons taillerez en ayant soin de 
vous réserver votre droit fil sur une li^rc, afin de 
réunir vos pointes à la chemise par un surjet sur 
les lisières. Faites sur le devant une fiante de B à I^p 
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plissez Yos deux devant! en suivant la dimension 
donnée au patron n* 4, vous alternez toujours trois 
petits plis et un grand, vous réunissez la patte n* 3 
au devant, côté gauche, en suivant les lettres de 
raccord D B, vous pliez cette patte en double et 
vous enfermez le bord de la chemise entre le des- 
sus et le dessous de la patte, vous faites à la che- 
mise une petite fente en travers de la largeur du 
rempli, au-dessus de la lettre D, votre patte à cet 
endroit devant être rabattue à l'envers de la che- 
mise jusqu'à la lettre E. Pour poser la patte n* 4 
sur le devant, côté droit, vous faites comme au côté 
gauche, au-dessus de la lettre D, une petite fente 
en travers de la largeur d'un rempli, pliez en dou- 
ble la patte n» 4, placez les bords de Tétoffe de B 
à D, à Tenvers du devant de la chemise, en égali- 
sant bien les bords de la patte et celui de la che- 
mise, et faites une couture à points arriére de B à 
D, ouvrez votre patte qui cependant restera en dou- 
ble, mais de manière à enfermer la couture sur le 
devant et sous la patte, c'est-à-dire en pliant de 
chaque côté votre étoffe sur le trait plein indiqué 
dans la longueur à un demi-centimètre environ de 
chacune des piqûres; vous fiiez le bas de la patte 
sur la chemise en faisant les deux piqûres^ les 
points prendront en double Tétoffe du bas de la 
patte n** 3. La manche piquée du bas est fixée à la 
chemise par une large couture rabattue ; la largeur 
est indiquée par le double trait de G à F. Le poi- 
gnet no 5 est réuni à la chemise par une piqûre de 
B à G, et par des points droits de G à H, cette partie 
de la chemise étant froncée. 
7 à i4. Veste bretonne pour petite fille. 

7, Devant. 

8, Moitié du dos. 

9, Jockey de la manche. 
10. Col. 

11 et 12, Manche. 

13, Croquis, devant. 

14, Croquis, dos. 

Cette petite veste, que Ton fait en flanelle blan- 
che, est dentelée tout autour et bordée à l'envers 
d'une bande en flanelle de couleur découpée de 
môme, dont tous les coins sont repliés de l'envers 
sur Tendroit pour former les ornements indiqués 
aux croquis n**' 13 et 14; nous donnons l'envers 
des patrons, afin que Ton comprenne bien comment 
les bandes sont posées à l'envers de l'étoffe ; il faut 
bûtir ces bandes et des fixer par une piqûre en cor- 
donnet de la couleur des bandes que l'on fait à 
l'endroit, dans toutes les parties qui doivent former 
revers sur l'endroit, c'est-à-dire dans les deux côtés 
de l'angle formé par le pli indiqué par la raie en 
biais dans tous les patrons, dans tous ces angles, di- 
sons-nous, on fera la piqûre sur la bande de cou- 
leur avec du cordonnet Jïlanc, comme nous l'avons 
indiqué sur Tun des angles du bas de la 'manche. 
Le col est partagé en deux morceaux que Ton taille 
sur le patron n? 10, le col et le Jockey étant entiè- 
rement doublés avec la flanelle de couleur, nous 
avons donné également ces deux patrons à l'envers, 
les angles comme aux autres parties de la veste 
sont piqués en blanc sur l'envers, et le reste en 
couleur sur l'endroit; cette veste est fermée par 
des agrafes. On pose de chaque côté une rangée de 
boutons plats argentés, posés en écailles les uns sur 



les autres; on peut n'en poser qu'une dizaine de 
chaque côté en haut de la veste. 

15 et 10, PupiTRR à lecture en cuir havane, soie 
ou velours noir. Le milieu da dessin n* 15 est en 
g^nse or et perles de jais ; les quatre dessins du 
tour sont des appliques de cuir blanc retenues pu 
des points en cordonnet violet, une soutache algé- 
rienne violette borde les deux côtés de l'applique; 
la ganse qui ondule autour est en or, et les quatre 
dessins de feuilles placées en dehors de cette gante 
sont en cordonnet d'or; pour compléter ce dessin, 
on pose deux petites soutaches violettes avec points 
noués en or entre les deux. L'ovale est formé par 
une chenille violette ; les angles en dehors de l'o- 
vale se font en points lancés en cordonnet violet, 
maintenus par des points croisés en cordonnet d'or 
avec perles dans le milieu de chaque carré. 

On le monte sur un carton que Ton (aille snrle 
patron n* 15; sur l'un des côtés de ce patron on 
pose une ouate mince que l'on retient par quelques 
points faits dans le carton ; on met la doublure en 
soie sur la ouate et on la réunit au-dessus par nu 
surjet en enfermant le carton entre le dessus et la 
doublure. On fixe ce carré à la monture par des 
ganses avec glands aux quatre coins, comme l'indi- 
que le croquis n" 16. La monture est erf bamtoo; 
elle est de 12 francs chez mademoiselle Ribaut. 

17 à 19, Passementerie avec jais. 
17 et 18, Détail du travail. 

Vous prenez pour cette passementerie Se la ganse 
carrée, des perles ordinaires et des tubes, vous fo^ 
mez le feston comme l'indique le n* 17, par quel- 
ques points réunissant les deux côtés de la ganse, 
puis vous passez l'aiguille au milieu de la ganse, 
pour poser vos trois perles qui doivent être enfilées 
séparément, et fixées chacune par un point anièie, 
puis vous repassez l'aiguille au milieu de la ganse 
pour faire la pointe du feston suivant; pour le se- 
cond rang et le troisième, en formant la pointe du 
feston, vous faites à l'envers deux ou trois pointi 
pour réunir cette pointe au milieu d'un feston an 
rang précédent. Lorsque vous avez fait séparément 
vos deux parties de passementerie composées de 
trois rangs chacune, vous les réunissez en ^^} 
chaque pointe de l'une des parties comme au croq^ 
n» 19, à la pointe correspondante de l'autre parliej 
et plaçant une perle ordinaire pour couvrir la jonc- 
tion ; pour passer d'une pointe à l'autre, vous en- 
filez une perle — un tube — une perle, vous mt» 
un premier point pour réunir vos deux pointe^ 
puis vous repassez l'aiguille dans la ^^^^^f®.^. 
— vous enfilez un tube, vous repassez l'wfi^ 
dans la première perle, vous faites un point sur» 
dernière pointe, puis vous repassez l'aiguille dan 
la perle, le tube et la perle, pour rejoindre 
pointe commencée. 

20, ErnLÉ en Jais. 

Cet effilé est monté sur mignardise. Vous fa«f 
d'abord la boucle la plus longue, vous fiiez 1 eit^ 
mité de la boucle à la mignardise, vous f*^*Jy^ 
point en arrière sur la mignardise, vous 'j**^ 
petite boucle intérieure, puis vous venez J^l^*"^ 
la boucle suivante en plaçant les quatre P?"*^ v 
forment picot et le tube qui est placé au-dessus 



la petite boucle. 
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21 à 24y Dentelle et entredeux ImRktioQ de gui- 
pure pour la parure 5 et 6, côté des brodries. 

€e travail se fait avec du fil de lin. 

Eutaedeux. — Faites : 7 maiUes-*chalnettes — 1 
bride double prise dans la 4« maille-chalnette — 1 
bride triple prise dans la i^* maille-chainette — 4 
mailles-cbatnettes — i bride double prise dans la 
ir« des 4 mailles- chaînettes — 1 bride triple prise 
dans la 4* maille des 7 maiUes-chaî nettes faites 
pour commencer — -f retournez votre ouvrage — 

4 maUles-cbalnettes — 1 bride double prise dans 
la 1*^ des 4 mailles-chaînettes^ 1 bride triple dans 
la dernière bride triple — retournez au signe +. 

Dentelle. — 7 mailles-chatnettes — 1 bride dou- 
ble prise dans la 4« maille-chaînette — 1 bride tri- 
' pie dans la V* maille-chaînette — retournez votre 
ouTrage — 4 mailles-chaînettes — 1 bride double 
prise ùam la l'« des 4 mailles-chaînettes— retournez 
▼otre ouvrage — 5 mailles-chaînettes — 1 maille 
passée prise dans la 1'* bride double --•+ retour- 
nez Totre ouvrage — 1 maille passée prise dans la 
5* maille des 5 mailles-chaînettes— 5 mailles-chaî- 
nettes —i maille passée prise dans la 4« maille des 5 
mailles-chaînettes— 7 mailles-chaînettes — 1 maille 
passée dans la 3* maille des 5 mailles-chaînettes ^ 

5 mailles- chaînettes — i maille passée prise dans 
la 2* maille des 5 maiUes-chalnettes — 1 maille 
passée prise dans la 1'* maille des 5 mailles-chaî- 
nettes — 4 mailles- chaînettes — l bride double 
prise dans la 1'* des 4 mailles-chaînettes — 1 bride 
triple prise dans la dernière bride triple — retour- 
nez votre ouvrage — 4 mailles-cbalnettes — 1 bride 
double prise dans la 1'* des 4 mailles-chaînettes — 
$ mailles- chaînettes — 1 maille passée prise dans la 
!'• des 4 mailles-chaînettes faites après la dernière 
maille passée — retournez au signe -f-. 

25 à 33, Pensée en laine. 
25 à 27, Détail du travail. 
28 et 29y Patrons des pétales. 
30^ Patron des feuilles. 
31 et 32, Détail du travail pour défiler la laine. 
33| Croquis de la pensée. 

Vous taillez en carton un moule sur le bP 25, 
vous pouvez vous le procurer en buis chez M"* Rîbaut. 

Sur ce n*' 25 nous avons indiqué comment il 
faut tourner la laine pour les différents pétales et 
les feuilles : vous prenez 15 à 20 centimètres de fil 
de fer n"" 26^ vous placez le milieu de ce fil dans la 
fente du moule^ vous tournez la laine autour d'une 
des branches du moule, comme il est indiqué au 
n* 26^ puis vous croisez les deux bouts de votre fil 
de fer pour serrer la laine au milieu du moule, 
vous tournez la laine autour de la 2* branche du 
moule (voir le n*" ^7), puis vous croisez vos deux 
bouts de fil de fer, vous continuez à couvrir le moule 
en tournant alternativement autour des deux bran- 
ches et croisant les fils de fer à chaque tour. 

Lorsque vous avez couvert la partie du moule 
jusqu'à la hauteur marquée pour un pétale ordi- 
naire ou pour un grand pétale, vous tournez le 
reste de votre fil de fer en corde, vous coupez la 
laine sur les deux côtés du moule, pour retirer le 
moule, puis avec un peigne vous défilez la laine en 
couchant votre pétale en côté. Vous faites ce tra- 
vail par moitié, c'est-à-dire comme l'indique la fi- 
gure n<» 31, vous maintenez entre le pouce et l'in- 



dex de la main gauche les laines d'un côté du fil 
de fer pendant que vous déOlez la laine de Tautre 
côté du fil de fer| lorsque vous avez terminé un 
côté, vous retournez le pétale et vous défilez l'autre 
partie de la laine. Ce travail demande à être fait 
avec précaution, afln de ne pas arracher de brins 
de laine avec le peigne; le peigne en cuivre est 
préférable aux autres, dont on se servira cependant 
à défaut du peigne en cuivre. Lorsque vous avez 
défilé entièrement le pétale, vous le tenez droit, 
comme l'indique la figure n* 32, puis avee le pei- 
gne vous dirigez la laine de bas en haut pour cou- 
vrir le fil de fer, la laine ainsi défilée a un aspect 
velouté qui est fort joli ; puis vous égalisez le pé- 
tale sur l'un des patrons 28 ou S 9, que vous aurez 
taillés en carton mince, pour les deux grands 
pétales foncés du haut sur le patron n* 28, puis pour 
les quatre autres sur le n° 29. La pensée dont le 
dessin est donné au n* 33, est exécutée avec quatre 
nuances de violet, deux de jaune et deux de vert; 
les deux grands pétales du haut sont faits avec les 
deux nuances les plus foncées : on commence par 
tourner autour du moule sur la moitié de la hau- 
teur la nuance la plus foncée, puis sur l'autre moi- 
tié avec la deuxième nuance. Les deux pétales de 
côté sont faits par quart avec la deuxième nuance 
— par moitié avec la troisième nuance — et par 
quart avec le jaune le plus clair. — La dernière 
laine tournée dans la partie étroite du moule est 
verte nuance claire. 

Les deux pétales du bas sont commencés par deux 
tours en laine violette troisième nuance, et termi- 
née par un tour en laine quatrième nuance; le mi- 
lieu est moitié jaune foncé, moitié jaune clair. Les 
feuilles sont faites conmie les pétales, en entremê- 
lant les deux laines vertes. On les taille sur le pa- 
tron n^ 30, lorsqu'elles sont entièrement dé&lées. 
Les étamines sont faites avec 6 brins de fil de lin 
n* 60, ciré ; on fait un nœud au bout et on le 
trempe dans de la cire à cacheter jaune; vous mon- 
tez vos pétales en tordant en corde tous les fils de 
fer et les couvrant d'une laine verte que vous en- 
roulez autour ; vous placez vos feuilles en réunis^ 
sant vos fils de fer à la tige principale. On peut fa- 
cilement varier les nuances des pensées , si Ton 
veut en disposer une touffe. 

34 à 37, BoncHO.K de lampe en crochet. 

On fait ce bouchon en laine nuancée par franges 
séparées. Ces franges, qui sont au nombre de cinq, 
se conunencent par le bas et par la laine la plus 
tlaire. Chaque frange est composée d'écaillés en 
crochet pour lesquelles les croquis 34 et 35 indi- 
quent la position du crochet. 

Prenez la laine la plus claire pour faire le bas de 
la frange, et vous changerez les nuances en aug- 
mentant jusqu'à la plus foncée. Tournez la laine 
sur le crochet sans faire une maille +; Jetez la 
laine sur le crochet, et tirez-la en tournant le cro- 
chet dans la laine qui passe sous le crochet et que 
vous retenez avec deux doigts. Recommencez en- 
core deux fois à jeter la laine depuis le signe +, 
vous aurez alors 4 mailles sur le crochet. Reprenez 
la laine et tirez-la dans les 4 mailles ; ceci forme 
une petite écaille ; vous en ferez encore deux sem- 
blables, puis après la troisième vous ferez i demi- 
bride prise dans le haut de la maillefpi^er 
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la preiDiêre écaille — 1 écoîllfi ^ i dc^mî-bdâe 
dans le haut de la maille termiDant la deuiiènie 
écaille — 1 écaille — 1 demi-bnde dans le haut de 
la maille terminant la troûième écaille ; ^ous con- 
tinuez ce travail en tournant et en faisant 3 éeailles 
à chaque tonr. 

Ces premières écailles âoÂ?exit se faire un peu 
plus serrées que les autres, pour être pbu petites 
que celles du haut; on fait ainsi 9 rangs d*écaillea, 
ce qui fait 27 écailles^ puis on les augmente de 
grosseur en tournant la laine cinq fois snr le cro- 
chet au lieu de trois. — 15 écailles en tommant la 
laine 5 fois. — Id» tous ajoutez une écaille^ vous 
aurez alors 4 écailles à chaque rang, et toub ferez^ 
ces écailles en tournant 7 fois la laine ^ 5 rangs 
de 4 âcailles chaque, ce qui fait 20 écailles en tour- 
nant la laine 7 fois. La frange doit aroir 17 centi- 
mètres de long; tous ajouteres quelques écailles^ 
si vous n'avez pas atteint cette longueur. 

Les cinq franges terminées, vous faite» la petite 
marguerite représentée au n** 3d; elle se fait en cro- 
chet bouclé ou astrakan. — (Voir le Petit Manmly 
page 12.) — Commencez par 4 boucles en laine 
orange qui formeront le cœur de la fleur; autour 
de ces 4 boucles faites S boucles en laine blanche— 
un second rang en laine blanche; faites 12 boucles, 
c'est-à-dire a boucles sur 2 du rang paécédent — 
i rang en laine vert moyen ; 16 boucles, c'est-à*dioe 
4 boucles sur 3 du rang précédent, et le dernier 
rang en laine verte plus foncé sans augmentation. 
Vous prenez un bouchon de liéîge et vous fiutes un 
étui en laine verte, dans lequel vous renlermez. 
(Commencez l'étui parle bas et faites tout en demi- 
brides — montes 4 maiUes-ehidnettes — « â demi- 
bndes dans chacune des maiUes^shalInettes ( vous 
aurez 12 mailles au 2* rang). Faîtes 8 fois : 1 demi- 
bride — 2 demi-brides prises dans la même maiUe 
(vous aurez 20 mailles). Si ces 20 mailles ne suf- 
fisent pas, vous ajoutez autant de mailles qu'il vous 
sera nécessaire pour couvrir le bouchon. L'étui ter- 
miné, vous placex le bouchon dedans et vcnis le 
fermez en serrant la laine dans le haut. Puis vous 
fiiez vos cinq frangea autour et la marguerite au 
sommet du bouchon. L'assortiment de laine pour 
la paire de bouchons est de 2 francs. 

38 et 39, Tapis de table de Jeu, crochet tunisien 
en laine brodé en soie d'Alger. 

On le fait par bandes bleues de 28 naaîlles, sépa- 
rées par de petites bandes noires de 10 mailles; on 
réunit toutes les bandes par des suijets et on exé- 
cute la broderie indiquée smrle quadrillé du n** 38. 
Le n* 39 figure un des angles du tapis orné de la 
frange et d'une petite bande qoe Ton brode de la 
même qouleur que celles des côtésw Autour, vous 
faites deux rangs en crochet, le premier en laine 
bleue, le deuxième en laine noire ; ee bord se fait 
par 6 mailles-chatnettes et { denù-btide, en lais- 
sant deux mailles d'intervalle dans le bas. — Le 
deuxième rang se fait de même par 6 mailles-chaî- 
nettes et 1 demi-bride prise dans la boucle fonnée 
par les 6 mailles-chaînettes du premier rang. 

Poiur la frange, vous coupes des bouts de laine 
de 12 centimètres de longueur ; vous en preœz 6 
pour chaque gland, et vous les fixea à chaque bou- 
cle du bord avec le crochet et suif ant les nuances 
indiquées à chaque gland. 



40, OMk SIet guipore. 

Le petit carré du centre se £sit en point iomrwié: 
fixez le fil au nœud fui fait le nnlieu de la croix ; 
passez rafguiUe dans le fil placé à gauche du noexxd 
en dirigeant la peinte de rsigoille vers vous ; pas- 
sez de même l'aiguille dans le fil qui se troaTe placé 
en haut; tournez ain» autour de la croix et arrêtez 
le fil, lorsque vous aures couvert entièremient les 
quatre fils formant la croix. Vous letrouveres ce 
même carré aux quatre angles du carré. Les max^ 
guérites et les ondulations du toux sont en pet»^ <le 
reprts6 soulevé (voir l'explication du n"* 13, côté des 
patrons, mois de Mars). Les ondulations sont fixées 
de distance en distance de manière à rest^ anron- 
dies. Dans le milieu du carré, à rcxtrémité de Vwuà 
des pétales de la grande marguerite on fail 
triangle en point de f^stm swileûé (voir la 
explication). Ce dessin se trouve reproduit quatre 
fois. Le carré mat du milieu est entouré de 8 petits 
carrés brodés en point de feston en angle. Des loeafies 
sont placées aux extrémités de cea pointes. La re- 
scwA se fait sur quatre cairés : Jetez un fil en diago- 
nale dans les deux sens dans ces carrés, et toomez 
deux fois le fil aa caitra sur le iKMid du filet ; 
faites le premier rend de la rosace en paaast l'ai- 
gmlle une fois sur un fil, une fois en dcasoua da 
suivant, puis reeoomeneex sur ce même xonJ es 
tournant le fil autour de chaque peint, ei en pas- 
sant l'aiguille en denous, aux endreits où elle 
vient de passer deasi»,. et en. dessus des fila où eUe 
a passé en deuous ; avant de faire le deuxième 
rond de la rosace , votas jetterez un fil entre dhar 
cun des huit fils qui traversent la rosace; ces fils 
sont fixés dans le premier rond de la xosaca et dans 
le fil qui fait la maille du ilet. Vous feres sur ces 
fils le même travail que vens avez liait panr lé pue- 
mier rond. Les angles*8ont coupés par des dénis en 
point de toile^ et le fond est en peint dtespn». 

PELOTE flOLETTE 

On la fait en moire avec applique de velours 
blanc retenue par une soutache algérienne or ; la 
violette du milieu est brodée au passé avant de po- 
ser rapplique. Un gros cordonnet d^or placé à une 
petite distance de rapplique, est séparé de celle-ci 
par des groupes de petites perles noires; on fait 
ensuite le quadrillé du tour en gros cordoonet 
d'or avec perles noires, puis un pose les deux gan- 
ses noires et l'on termine par les petites croix en 
cordonnet d'or et les groupes de quatre perles 
noires. 

TAPISSERIE PAR SlfiRES 

Fond pour chaise, fauteuil, tapis de fable, cous- 
sin, etc. — Quelques erreurs s*étant glissées daos 
notre grande planche de Février, nous les signa- 
lons et réparons au bas de cette feuille. 

TRICOT 

Le iricoi est de tous les ouvrages féminins, celiH 
qui oifre le plus d'intéièt paf les résukataque Too 
obtient de la combinaison de ses difféaeatss mailles. 
11 est excessivement earieux de voir les dessins et 
les formes qui se produisent par ma fil unifoe 
dirigé par des mains habiles qui le tournent, le 
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passent et renchevêtrent, à Taide de deux simples 
aiguilles, qui se prêtent un mutuel concours. 

Pourquoi ne nous est-il pas donné de nommer 
les fées qui, pendant une longue suite de siècles, 
et sans aucun guide ont produit les charmantes 
dispositions que nous sommes heureuses de re- 
trouver et de copier ? Avec quel bonheur et quelle 
fierté féminine nous signalerions les auteurs de la 
Gerbe f du point de riz, et de tant d'autres dispositions 
qui n*ont pas encore été dépassées en élégance par 
les créations les plus modernes et les plus riches I 

n est cuheuK de peiner que le tricot est arrivé à 
la moitié du dix-neuvième siècle, sans rencontrer 
un esprit assez sérieux et assez inventif pour créer 
une méthode claire et précfee, donnant aux moins 
habiles la facilité deiricoter les plus JoUs dessins. 
Peu de femmes se préoccupent d'inventions mé- 
thodiques; il était donc rései*vé à un homme de 
résoudre ce problème, mais où trouver un homme 
quv tricote? ' 

On en était là. lersipie parut il y a peu d'anJiéei 
la Tricographie (1), méthode, complète, simple, et 
psorfaite, inventée par M. Sajou. Cette méthode est 
Taxt d'écrire le tricot, et de récrire pour toutes 
les langues, conmie on écrit la musique, avec cette 
différence que la tricographie peut s'apptendre en 
peu d'instants. 

Nous ne saurions trop recommander l'usage de 
cette méthode qui procure le plaisir de faire facile- 
ment les objets qu'elle explique, et donne les moyens 
de reconnaître et de relever les erreurs qui peuvent 
écliapper dans les explications écrites. 

A l'appui de notre recommandation, nous donnons 
aujourd'hui, un charmant modèle de fond, que 
nous devons à la bienveillance de l'auteur de la 
tricographie. Pour familiariser nos abonnées avec 
cette ingénieuse méthode, nous publierons quel- 
les tableaux tricographiqaes accompagnés des ex- 
plications écrites que nous supprimerons pai* la 
suite; en comparant l'explication écrite de ce 
modèle avec le tableau tricographiquey nos abonnées 
pourront juger combien il est facile de tricoter les 
dessins les plus accidentés et les plus riches, sans 
craindre les difficultés et surtout îss erreurs. 

EXPLICATI01 K U n»0M*fMIV 

La base de la tricographie est une division per- 
pendiculaire régulière, recevant une maille de 
deux en deux lignes, et permettant de placer les 
augmentations ou passes sur les lignes intermé- 
diaires. Les lignes horizontales sont plut ou moins 
distancées, suivant les complications accidentées des 
dessins; et varient aûn que tefi lignes oMiques se 
trouvent d'une inclioaison facile à saisir. Les sllgvies 
principaux sont divisés en deux CBt%ories; Tune 
se compose de ceux qui iadiquent le travail à Dure 
à l'endroit, et l'autre renferme «eux qài le pre- 
scrivent à l'envers. Les premée» sont représentés 



par des lignes droites, et les seconds montrent des 
croix ou lignes traversées pat pp ou plusieurs traits. 

Ce qu'il y a de tfès-essentiel ï ajouter, c'est que 
le premier rang est toujours plaÂ en bas du ta- 
bleau, et qu'on doit le commencer jfiat la droite 
pour fe finir par la gauSie. On devra suivre la 
môme marche dans tous les rangs îpipairs. 

Au contraire, le deuxième rang et tous les rangs 
pairs, se lisent de gauche à droite. 

Par ce moyen, les mailles se trouvent sur le 
modèle comme dans l'ouvrage, c'est-à-dire les unes 
au-dessus des autres, soit qu'on les rencontre sur 
la môme ligne perpendiculaire de la division, soit 
qu'elles se présentent sur une de celles qui l'a- 
voisinent. C'est, dans ce cas» que les petites lign^ 
'J obliques sont nécessaires. 

. Uiri^ll^N D'AQUARELLE 

Je p&ise n'avoir tien de mieux à feire que^e te 
dire de regarder ce charMntboiKiuet^ pendant de ' 
rniere. • 



celui donné l'année dern 

«RATURE BE MODES 



(1) Un volume in-4' avec plancbes, reliure en toile, 
prix : 6 fr. 



(1) 



ToUette.de mariée. — Robe en moire, garnie dans 
le bas d'un beuillonné en gase ; seconde jupe for- 
mant tunique, décoapi'e en larges créneaux, o^ée 
d'un volant en, angleterre surmonté, d'un bouil- 
lonné en gaze; au creux de chaque dint, un chou 
en angleterre môle de fleurs d'oranger avec deux 
bouts en ruban de moire blanche; manches garnies 
d'un revers en angleterre surmonté d'un bouillonné 
en gaze; les épaulettes et bouton» du corsage sont 
ornés de grelots en fleurs d'oranger. — La ceinture 
est couverte d'un cordon de fleurs d'oranger avec 
traîne. — Voile en tulle illusion. 

Toilette de jeune fille, — Toilette en faye découpée 
à dents, ornée de passementerie et d'efiilé en jais 
blanc. —Chapeau en tulle blanc garni de bouillonné 
en crôpe vert recouvert de perles fines, devant guir- 
lande de feuillage, draperie en tulle nouant sur 
les brides. 

Toilette d'enfant. •— Jupon en taffçtas uni.— Robe 
en foulard avec bretelles, le bas est découpé à 
dents bordées d'un pettt vekmrs avec boutons en 
velours nohr au creux des dents. — Toque en feu- 
tre avec aigrette ornée d'une natte en velours. 



Les abonnées à l'édition violette et à Tédition 
verte recevront an 16 avril les patrons suivants : 

. «„ «..,., /Voir la grav" 
Veste pour petite fille, 2« toilette. } d'enfants 
Robe de petite Ôllfi, 4* toilette. (^ ^^ g^gg 
iacquette pour petit garçon. 
Les iboanées à Tédilion verte recevront, en plus, 
surmae feuille de patrons pouvant se découper : 
Hn patron de pardessus pour dame. 
iJa fabron de corsage pour petite fille. 

(t) Cliapeaax de mademoiselle Tarot. 
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Mosaïque. 



Si l'on mettait toujours à comprendre le temps 
que l'oa met à paraître avoir compris, et à écouter 
le temps où l'on ne songe qu'à répondre, tout le * 
monde n'y trouverait-il pas son compte ? 

M"« SWETCHINE* 

«J)ieu se cache dans' la pauvreté : le pauvre tend ^ 
la main, et c'est Dieu qui reçoit. 

'Sapht jE^(teaTS#STOME. 

• Û ^ ^ * .' - 

*■ Ce que vois avft f^jt S un des pauvres, c'est à 
•^ mof que^ous l'aUrez fait. 
, * / • Év. Saint Matthieu. 



• L'aumône sera, pour tous ceux qui la font, un 
gratH sujet de c^nflanoe poAitwlft majesté divine. 

Ittre de Tobie, 



ÉNIGME. 

Type des précoces douleurs, 
Soumis, tout jeune encor, à de bien durs labeurs, 
Je fais sévère pénitence ; 
Soit qu'un père m'ait repoussé, 
Ou qu'orphelin je sois bercé 
Par répreuve dès ma naissance. 

Changeant de genre, effet d'un liquide agité. 

Je suis pétillante, gazeuse, 

Rafraîchissante ou généreusCi ' j 

^ : J'inspire une douce ggité. 

Ou bien au creux des rocs, sur les vieux troncs j'h*- 

[biU, 
Et je sers de couche à Termite 
Formant un tapis velouté. 

J. M. deGai'ue. 



I. 



EXPLICATION DU R(BUS DE MARS : Qai veut voyager loIO) ménage sa monture. 
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EXPOSITION UNIVERSELLE 



LE TEMPLE MEXICAIN, LE PHARE, L'ÉGLISE 




B me suis arrêté, hier, au 
milieu du pout dMéna, et je 
me suis dit, comme il y a 
uQ mois : Décidément, le 
palais du Champ-de-Mars 
n'est pas ud palais. Celui 
qui eu a fourni les plans, est 
certainement un grand in- 
génieur, mais il n'est certainement pas un grand 
artiste. 

Lorsque Ton veut avoir une construction monu- 
mentale, il faut lui donner des fagades en ligne 
droite, car Toeil ne peut voir qu'une très-petite 
partie d'une ligne courl)e, quelque grand que soit 
son rayon. Si, au lieu d'être elliptique, le palais 
était rectangulaire, il aurait pu, tout aussi facile- 
ment, être partagé en zones et en secteurs, et on 
aurait une belle chose au lieu d'en avoir une 
laide. 

En me disant cela, J'arrivai & la porte d'honneur 
qui fait face au Trocadéro. De cette porte à l'entrée 
du palais, sur une longueur de 256 mètres, des 
mats portant l'écusson impérial soutiennent un 
vélum vert semé d'abeilles d'or. 

Cet immense dais, commençant entre deux fon- 
taines et finissant entre deux lions de Gain , est 
d'un très-grand effet. Aussi Je donnai gaiment mes 
vingt sous, et J*entrai tout fier d^être Français. Je 
fis deux pas et Je tombai dans un trou » Je prie 
mes lectrices de ne pas oublier que l'article 
qu'elles lisent le 1" mai, a été écrit le iO avril. 
L'imprimeur du Journal des Demoiselles ne mértage 
pas ses presses, mais impression et l'envoi de tant 
de milliers d'exemplaires ne se font pas en un Jour-* 
donc, Je tombai dans une tranchée au fond de la- 
quelle se tordaient les tuyaux de plomb destinés à 
conduire le gaz dans les candélabres qui éclaire « 
ront les gazons du parc lorsqu'ils seront poussés. 

Un petit homme, sorti de derrière un monceau 
de cidsBes, me tendit la main en souriaat : 

« Vous êtes tout désappointé, me dit-il? et pour- 
quoi ? Parce que les gazons ne sont pas encore se- 
^^3, parce qu'il y a encore des ballots dans les 

1867. TBENTB-GINQUiftill AUNÉE. — N« Y. 



massifs et des ornières dans les allées? Qu'est-ce 
que cela fait? les arbres sans feuilles et les gazons 
sans Qeurs ne sont pas bien Jolis à regarder; re- 
venez dans quinze Jours, lorsque le printemps vous 
aura fait sa première visite. 

» Mais rien n'est achevé ! Je ne vois que des 
maçons et des peintres, que des terrassiers et des 
portefaix, il n'y a pas d'eau autour du phare et pas 
de vitres à cette fenêtre. 

— Il y a encore beaucoup à faire, mais il y a 
déjà beaucoup de fait. Voulez-vous me prendre 
pour guidé? vous ne perdrez pas votre Journée I » 

Je déteste les ciceroni patentés , qui vous pro- 
mènent au pas de course en vous débitant, d'une 
voix monotone, des sottises ou des niaiseries, et 
J'allais remercier le petit homme, lorsque Je vis à 
sa boutonnière une rosette multicolore. Les cice- 
roni ne sont pas, d'ordinaire, officiers de plusieurs 
ordres. Je fus rassuré, et J'acceptai avec Joie la pro- 
position qui m'était faite. 

t Lorsque l'on veut tout voir à la fols, dit mon 
gtiide en me prenant le bras, on ne voit rien, et 
lorsqu'on tombe, sans transition, d'uo omnibus dans 
une exposition chinoise, on voit mal. Laissez-vous 
conduire, ne regardez que ce que Je vous mon- 
trerai, et vous aurez ce soir appris quelque chose. 
On ne doit pas venir ici seulement pour s'umuser, 
mais pour s'instruire. Vous n'êtes qu'un artiste vi- 
sitant l'Exposition en artiste. 

» Faisons d'abord le tour de la galerie extérieure 
du palais ; nous entendrons parler foutes les lan- 
gues, nous verrons tous les costumes et tous les 
types de la terre, cela nous préparera à reconnaître 
le beau dans l'étrange. » 

Mon guide est un savant. Pendant notre prome- 
nade sous la marquise où s'ouvrent les cafés les 
plus dorés, les brasseries les plus tentantes, les 
restaurants les plus engageants, les boutiques de 
pâtissiers les plus parfumées, il me donne sur les 
expositions mille détails. 

Je croyais l'idée des expositions toute moderne; 
il m'apprend que les marchands et les artistes de 
la Grèce exposaient aux Jeux Olympiques leurs j 
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étoffes et leurs bijoux, leurs tableaux et leurs sta- 
tues. Il me dit que Néron avait d^j^ réuni dans son 
palais les joyaux du monde^romain. 

• Les grandes foires du moyen Age,' me disait-il, 
celles encore existanles de Bcaucaire, de Leipzig et 
de Novognrod, sont de véritables expositions; seu- 
lement lei produite y 8oat entassés sans orire,pour 
être vendus et non pour être étudiés. 

» La France ceoiprit la première l'utilité d«8 ex- 
positions au point àe vue artistique et manufactu- 
rier, et, en 1"67, elle réunit au Louvre les chefs- 
d'œuvre des artistes vivants. Celte exposition ne 
dura que trois jours, mais elle d<*montra l utilité 
de la mesure, et depuis lors, à des intervalles iné- 
gaux, il y eut en Franc» des expositions artistiques 
et industrielles. 

» Mais cps exposition» n'étaient que de» exposi- 
tions nationales. L'Angleterre eut la gloire de con- 
Tier la première à un concours tous les peuples et 
tom les producteurs. Cette exposition s'ouvrit à 
Londres en 1851, dans un paiais de verre, élevé à 
l'extr<^roité de Hyde-Pailc. Ce palais, transporté 
pièce à pièce dans les jardins de Sydcnham, à neuf 
kilomètres de Londres, est resté célèbre sous le 
nom de Palais de Ciistal. 11 sert à des expasitifms 
permanentes. 

» Le 1*' mai i85&^ nous avions notre expoûtioa 
dans le palais des Champs-Elysées, ^ui k^ pas été 
modifié depuis. 

)» La seconde exposition anglaise s'ou^^rit le 1*' 
mai 1862, dans Hyde-Pdjk, mais pas sur le même 
emplacement que le premier. Le palais de l£6â 
était -moins beau que celui de ^&>t » mais il 
présentait encore de belles lignes ai obi tectu raies, 
et il était surmonté de deux coupoles hautes de 
75 mètres , et dont les dimensions dépesBaient 
celles de Saint- Pierre-de-Rome. » 

En cauaant de cela et d'autres choses, en regsr- 
daot les Chinoises et les Btexicainei», les MOrea^ues 
et les Kusseé, en prenant une choppe diez un Ba- 
yarois, une glace chez une Napolitaine, en nous 
arrétar^t devant les grilles brunies du jardin réservé 
et devant la statue dorée du roi de Prusse, nous 
revînmes sans fatigue à notre point de déperti et 
mon guide me dit i 

« Ma lu tenant, regardons en détail. KeuB .sommes 
n face du teniple Mexicain, entrons, m 

LE lEMPLE MEXICAIN. 

Le temple Mexicain est un Donnument à deux 
étages rectangulaires, ayant à peu près la forme 
d'un temple égyptien, sans fenêtves, et éclairé par 
un yide laissé dans le toit de la salle supérieure. 
La salle du rez-de-chaussée renrfevme des types 
mexicains, des étoffes, des armes et des monuments 
archéologiques qui ne sont pa» encore classés; nous 
eià parlerons une autre fois. Cette salle servait de 
logement au gfl*aod->prétie. 

L'extérieur du temple, ainsi que Fescalier qin y 
mène, ef^t peint en eermtn. Des monstres à têtes 
de crocodiles et de serpents, des serpents à létes 
d'homme, peints en rouge-brun, grimacent au 
milieu de ce fondaanglant, sur des lits ée paJmes 
et de reseaux. Une guirlande de tét(*ede mort^i se dé- 
tache, blanche, sur la frise du péristyle, et des bou- 



cliers garnis de chevelures sont accrochés aux trcn 
piliffs carrés qui la soutiennent. 

A l'int/^rienr, une pierre blanchâtre ressemblant 
un peu aux lits de repos des théâtres, représente 
l autel; autour, il y a des couteaux et des hackes 
de pierre. 

Sur Ara mars, l'arcl^iteete a mît, ja ne .fliis trop 
pourqacl,4des csttmpttges pris sur des mommenli 
égyptiens. 

« Les anciens Mexicains, les Aztèques, me &, 
mon guide, élevaient leurs temples sur des hau- 
teiir:^ au milieu des plaines, et ils y immolaient de 
hommes au soleil, emblème du dieu qu'ils ado- 
raient. Tous leurs monuments religieux ne ressem* 
blHient pas à celui-ci; leurs sanctuaires les plus vé- 
nérés étaient des pyramides formées par des gn- 
dios et ternunées pnr une plate-forme. Dans leoii 
fêtes, le sang humain coulait à flots, et pourtant 
ils croyaient à un Dieu unique, éternel et créateur. 

— Sortons, ce temple est lugubrel » 

Mon guidé sourit et me montra en descendant 
un ravissant tnpts en plumes, étendu sur les mst' 
ches couleur de sang. Puis il me fit faire le tour tin 
temple, et, derrière, il s'arrêta psèa ^wm ÈÊÊtm 
daris lequel sommeille mot bébé Je dam^ €k it^ 
ceau se cempoee de quatre bâte« 
sur lesqueL) est tendu une peaa de 
sert de bonnet au bébé, et la peau Êm ^tWÊÊÊÊ/M 
reploie sur lui et remplace Iks ce mimto wa. Il 
tout est suspendu comme un IvHic à'vsM fenflAl 
d'arbre pour que le vent puisM Mbs VéÊÊmêt 
berceuse. 

Après avoir vu les crânes du temple, on lèie 
malgré soi devant ee berceau* 

J'otihUais de vous dire que des Mexicains ealiF 
ges feutres blancs, en pantalons de cuir fauve et M 
vesies 'de voleurs noir, font les honneurs du Xm^ 
aztèque. 

Comme mon guide me promettait de loagMi 
descriptions sur les «culptures et fur les armes an* 
tiques qui doivent arriver par le prochain cDa^ 
rier de la Vera-Cruz, j'en conclus qu'il était •^ 
chéologue, et je le priai de me mener au tem^e 
Égyptien, que gardent dooxe spbynx de gnsit 
rose. 

« Nie mêlons rie& dans noire léte, si c'est pos- 
sible, me répondit-il'. L'architecture et t'Mrt me^ 
cains reasembtent un peu à l'architecture et à l'art 
égyptiens, en passant de l'un à l'autre, vous risqnê- 
rex de ne garder des éeux qu'un souvenir cenfef* 
Prenons un peu Tair, le vent est tonriiél Montstf 
sur le phare. » 

LE FRARE. 

« Les pharei, disait mon guide, indiquent am 
marins l'enti-ée des ports ou les écueib qu'ils dai- 
vent éviter. 

m Ils se ceTWposeift d'une tour, portant un îaflt 
lumineux^dont les rayons soat œncentrés par dtf 
lentiUes. Comme ils sont souvent fort rapprodiéi 
sur les côtes diffidlei*, on varie leur mode d'é- 
clairage pour pouvoir les distinguer ies uns d€s tm-- 
tres. 

» Les uns. Us fkar» à femt fœtm, brtllei4 d'an 
éclat coRt&ia.S»ir d'auires, lie foyertoume de fiçtt 
à éclairer suceessifvemeiit tous ies peîAte de Vh»* 
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rizoDy ce sont les phares à feux toyrnants. D'autres 
s'éteignent, puis se rallument, ce soni les phares à 
éclipses. Enfin, depuis quelques années, on a des 
phares à feux colorés et des phares à feux scintiliants, 
9 Comme sources de lumiâM, ou a des l«anp«8 o» 
de0 appareils électiiques. » 

Nous étions au pied de la tour, dont là section 
présente extérieuremeot la forme d'un polygone 
régulier de seize côtés. Elle est en fer et elle a 52 
mètres de haut. 

On emploie le fer plus cher et moins résistant que 
la pierre, lorsque le phare doit être él*'vé sur un 
écueil à fleur d'eau où la rapidité de la construc- 
tion est une condition indispensable du succès. 

Gelnî quf maintenant domine Paris, doit ^tre 
placé entre Ifle de Bréhat et l'ile de Gnernespy, 
sur les Roches-Douvres que les Travailleurs de la 
Mtff de Victor Hugo, ont rendues célèbre». Il a 
■H mètre 50 de diamètre au rei-^fe- chaussée, et 3,?^^0 
an sommet. On monte à la lanterne par un esca- 
Her éh 250 marchés. 

Le phare des R()che8*Douvres est scintillant. La 
lumière qu'il projette est égale à celle qui serait 
fbamiepar 2,450 bers de lampes Carcel, et ses feux 
porteront à 46 kitomètres. On n'avait pas encore 
obtenu un pareil réaultnt. 

Pendant la durée de VBzpositinn, il servira aux 
atpériences sur la lumière électriijue, qui bientôr, 
piobablement, remplacera le gaz pour l'éclairage 
te Tilles. 

Si TOUS rencontrez mon guide dans le parc du 
Champde-Mars, et vous le rencontrerez certaine- 
ment, De TOUS laissez pas, sous prétexte d'admirer 
le panorama de Parii», entralfier par lui dans res':a^ 
lier de 250 marches Ine fois que Ton a gravi la 
première, il faut gravir la 250% et la peine pai>se le 
plaisir. Si vous voulez voir Paris à tuI d'oiseau, 
UKmteE sur les tours de Notre-Dame ; au moius le 
rent ne les fait pas trembler. 

En sortant du phare, J'avais comme le mal de 
mer, et moyennant dix centimes Je m'assis sur une 
chaise, en face de la charmante chapelle gothique 
dans laquelle sont exposés les objels affectés au 
eulte catholique. 

t Qttand vous serez un peu remis, me dit l'homme 
étrange qui, tout en m'expliqoant les monuments 
et les machine:;:, me nommait encore les person- 
nages célèbres qui passaient devant nous, quaud 
TOUS serez un peu remis, nous entrerons dans cette 
chapelle qui ferait une Jolie petite église de vil- 
lage. Son architecture est simple, et l'œil se re- 
pose en la regardant. » 

» Les maîtres maçons du moyen-dge étaient de 
grands artistes; eux seuls ont su élever des tejnples 
caQioliques. Sous ces hautes voûtes vaguement 
échdrées parades vitraux sombres, TAme fatiguée 
le repose, l'âme blessée se guérit. Dans ces temps 
de luttes, de cruautés et de nli^ères, eux seuls n'a- 
TBdent pas oublié que le Dieu des chrétiens est un 
Ken de douceur et de paix, et leurs cathédrales 
sont des hymnes aussi belles que les Psaumes de 
David, ji 

L'éGUSS 

ÂTjmt de quitter ma chaise, J'aTais, mes jeunes 
I lectrices, parlé de tous à mon compagnon. Je lui 



avais fait part de mes désirs et de mes craintes, de 
mon dé^ir de vous Intéresser un instant, et de ma 
crainte de n'Atre qu'un pédant incompréhroeible; 
il avait souri et murmuré : « Vous avez entrepris 
, un» tuée iàt:h». » Aufsî, j'étais tout dt^couragé en 
poussant la portet, qui s'ouvre sur le côté droit de 
la nef. « Ras>8urez-vou9, me dit-il, vous avez en- 
trepris une chose difficile, mais non impossible. Ne 
parlez à vos lectrices que de ce qui est beau parlez 
Leur comme vous parleiiez à un artit^te ou à un 
poète, et vous serez toujours compris....- ou de- 
viné » a jouta- 1 -il, eu me lauçant un coup d^œil lé- 
gèrement ironique. 

Nous étions devant le maître-autel. « Prenez 
votre crayon et écrivez, me dii-il : Le beau seul est 
vrai et bon; apprenez à aimer le beau el vous ap- 
prendrez à armer le dixiii maître qui conduit la 
main du peintre, qui parle à l'oreille du musicien; 
apprenez à aimer le beau, et vous saurez enrichir 
ceux qui n'ont lien. Le jour oti vous aurez fait com- 
preu'ire au paysan que le plus riche palais n^est 
qu*une pâle copie de ses futaies de chéoes, de ses 
b(»i9 de sapîos, le paysan n'enviera plus le pffioce; 
lorscpae vous aure« fait comprendre à la fillette 
ébouriffée que le velours le plus tinn'ect qtt'une 
étoA^e gros«ier« à cdté d'une feuille d'ég^ntine, la 
fiiftette lissera ses cheveuv, et ne deman'iem fu'aux 
boiisons la parure du rtimanche. Mai» pour faire 
aimer ce qui est beau, il ire faut jamais faire ad- 
mirer ce qui est laid; Oiez donc de vos ég^es dé 
village tout ce qui froisse le goût. Vous ne peinez 
p«s malheurefusement remplacer par un Rapbatl 
le tableau enfumé, mais vous pouvez acheter de 
beauv otnements au lieu den acheter de laids; 
choiÀr des tentures, des chaires, des chemins de 
CFOiix, ée« statues, qui iront avec le style de la clia- 
p#41e que vous vouUz dérorer, et en faisfant cela,, 
vo^n <:ommencerer, à l'i^glise, l'éducation que vous 
achèverez en causant le long des sentiers, avec les 
pâtres et les bûcherons . 

Si votjs n'êtes pas sûres de vous, visitez avec le 
plus Srand soin la chapelle du Champ-de-SIsTS ; 
tous les objets exposi's y sont d'un goilt parftiit, et 
il y en a pour toutes les bourses. A côté des belles 
vierges de Ruffll, qui doivent coûter à pen près ce 
que co/ite une statue de marbre, vous trouverez des 
petit» Saint - Pierre en tuniques rouges, qui *ont dix 
fbis plu» ioKs, et couleront dix fois motns cher que 
le Saint Pierre dôdoré que vous voulez faire restau- 
rer. A côté d'un magnifi use lustre en bn^nze doré, 
vous verrez des lustres en cristal, tout petit:?, tout 
ï-imples,e1 qui bril'eront, pourtant, la nuit de Nofil, 
comme un pommier chargé de givre. Vous verrez 
de beaux pavages que l'on peut faire avec des 
briques et des débits de dalles, de charmants orne- 
ments que des doigts habiles comme les vAtres 
peuvent tailler dans du velours terni, et de >ichei 
autels qu'un maçon vous bâtira en une semaine, 
avec les colonnes brisées que les roues des charettes 
écrasent, n Cinq heures sonnèrent à l'horloge, et le. 
gardien cria : « Messieurs, on va fermer. »> 

Louis DE Lttbon. 
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LENDEMAIN DU MARIAGE 

PAR M. ANTONIN RONIKBLET (1). 




ES ouvrages de M. Rondelet sont, 
pour ceux qui ont su apprécier 5on 
talent si distingua?, si correct et si 
pur, un événement impatiemment 
attendu, et le titre de ce nouveau 
livre est de nature à piquer plus que 
de coutume,la curiosité des littérateurs, et même celle 
d'un public, moins éclairé et moins compétent. Le 
lendemain du mariage, cela ne veut-il pas dire l'heure 
où les illusions décevantes ont fui, où les chimères 
romanesques ont disparu, où les deux époux se 
trouvent face-à-face avec la réa'ilé : pour l'homme, 
le labeur, les soucis et Its graves pensées; pour la 
femme, les devoirs domestiqups, les ennuis que l'é- 
poux dédaigne, que les enfants ignorent, pour tous 
deux : le support, quelquf^lois si diificlle, entre deux 
âmes qui ne se connaissaient pas la veille, et qui, le 
lendemain, sont unies, enchaînées, et destinées à 
chemmer côte à côte, jusqu'au dernier jour? Le 
livre de M. Rondelet est cela, et aulre chose ëhcore. 
L'auteur a traité encore une fois cette thèse, que 
M. Octave Feuillet a plaidée avec tant de giâce dans 
SybUlCy que madame de Navery, a plaidée avec 
énergie dans un roman dont nous avons parlé dans 
ces colonnes; (2) que^ madame Sand, se plaçant à 
un aulre point de vue, a traitée dans Mademoiselle 
de la Quintime : la différence des opinions reli- 
gieuses dans le mariage, ou, pour mieux dire, le 
résultat d'une union entre un homme qui nie les 
dogmes et une femme pieuse. M. Rondelet entre 
eu plein dans la question, et il n'en càt pas, j'ose 
le dire, de plus haute, puisque l'éducation des en- 
fants, la fui religieuse de Ja race future, est en ba- 
lance dans ces mariages m ixicF,. qui s'accomplissent 
SI fréquemment au sein de la société catholique et 
française. 

Dans le roman de M. Rondelet, (il faut un roman 
pour envdupper cette IhèsiO, les deux époux, Albert 



(1) Un beau volume iu-12, chez Didier, 35, quai des 
Augustins, Paris. Prix 3 fr. 50. 

(2) Le Bonheur dans le Mariage, voir : Journal <tes 
iJemoiselieSf jmnée 186^. 



et Clémence, sont égaux par l'intelligcBce, par lé- 
duc aiion; ils s'aiment beaucoup, et pourtant, réponse, 
malgré Télévation de son esprit et la tendresse dont 
elle est l'objet, est cruellement malheureuse dès le 
lendemain du mariage. Ses convictions sont froissée: 
elle voit traiter de haut ses croyances les pluscbèni, 
on raille ses pieuses habitudes, on brave ce qu'on 
appelle les f crupulea de sa conscience; on luiinlerdif, 
sous de doux et.mensongers prétextes, les lectott, 
les amitiés, les pratiques reirgteusfs qui avaient lidt 
jusqu'alors la consolation de sa vie; elle sent, dès les 
premiers jours de sa vie nouvelle, qu'elle s'e5t dooné 
un maître, et qu'il n'est pas de pires despotes, que ceoi 
qui ont toujours à la bouche les mots d'indépendance 
et de liberté. La pauvre femme se sacrifie en tout et 
toujours, et, comme elle dit elle-même: «ÀlberlM 
» dispensait de me savoir gré de mes sacrificei, 
» parce que je les accomplissais sans lui laisser voir 
» ce qu'ils pouvaient me coûter; il se félicitait de 
» m'avoir fait changer si aisément, et se rassurait à 
» la pensée de ne m'avoir demandé que peu. • 

Elle cède toujours, ne gardant de force pour résister 
que lorsque le devoir est en jeu, mais pour ce 
qui n'est pas de stricte et sévère obhgatlon, elle 
cède, elle plie, elle se soumet, et Ton ressent me 
compasv-ion indicible , en voyant de quelle main 
égoïste cet homme effeuille le bouquet des espérances 
et des illusions de la pauvre femme, de même, qu'on 
s'impatiente devant les maniftsiations de l'orgueil 
philosophique et masculin, toujours enchanté de loi, 
alors même qu'il patauge en pleine erreur. Ci rôle 
d'Albert est rempli d'observations fines et mie?, 
mais celui de Clémence n'est-il pas un peu effacé? 
La Tenu ne conseille pas toujours cette abné^ratlon 
entière, cet anéantissement absolu du mo>, du droit 
et de Ja raison. Clémence est épouse, Clémeuce est 
mère, et elle pourrait porter avec plus de fierté le 
drapeau de la foi et celui du devoir. L'auteur, il «t 
vrai, récompense cette extrême douct^ur : Albert est 
gagné à Dieu, Albert se conveitit, et mêrae, Irait 
aussi fin que Juste, il devient plus fervent que sa 
femme, et le ne^ophyte stimule, sur un ton sévère, le 
zèle de la chrétienue fidèle. Mais, dans la vie réelle, 
en sera-t-il ainsi î et les Alberts qu'on a laissé conrir 
dans leurs voies, sans même leur opposer le faible 
obstacle d'un calme rai>onnement, reviendron^-ib 
aussi facilement, aussi parfaitement à Dieu? >ous 
soumettons cette question à M. Rondelet, ei nous lui 
avouons, en conscience, que nous aurions voulu voir 
la bonne cause, le droit, le vrai, le juste, défendus 
avec un peu plus de vigueur et de noblesse; Clé- 
mence, qui, dans son livre, représente l'épouse chré- 
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tienne, s'abaisse peut-être par trop de concessiocB, 
et aux yeux roftoie d\in mari, elle devait rendre 
moins respectables, et sa propre personne et les 
principes sacrés qu'elle défendait. 

Voilà donc la part de la critique, celle de Fétoge 
est bien plus grande. Le style de M. Rondelet est de 
la plus belle facture, soigné, sobre et pur; l'auteur 
pénètre, ayec des yeux de lynx, dans les i^plis du 
coenr; à son observation prufondei et souvent triste 
par conséquent, se joint une pointe de malice de 
bonne compagnie; son livre attache; on s'émeut avec 
ses personnages, on diitpute avec eux, ils sont vi- 
vants, tant ses tableaux d'intérieur ont de relief et 
de vérité. Peut-être, les notes, placées au bas des 
pages, eussent-elles gagné à être fondues dans le 
texte, c'est encore une critique légère que nous sou- 
mettons à Tanteur; en terminant, disons-lui, qu'il 
a fait un bon livre et un livre utile, que toutes les 
mères de famille devraient consulter avant de marier 
leors filles, ne fût-ce que pour se garder de la fasci- 
nation dangereuse qu'exercent trop souvent, et sur 
les mères et sur les Glles, quelques dons extérieurp, 
quelques qualités brillantes. Le livre de M. Rondelet 
est un flambeau; mai!» je le voudrais surtout dans les 
mains des raères; ne sont-elles pas le guide naturel 
des enfdintâ ? 



MOIS DE MARIE 

PAB LE R. P. LEFEBTRE (1). 



Il y a déjà une foule de Mois de Marie. Il y en a 
pour toutes les classes de la société, pour les pa- 
roisses, pour les pensionnats, pour les familles, 
pour les enfants, et cependant cbaque année voit, 
en même temps que les lllas de mai, éclore de nou- 
veaux livres dédiés à Marie. Celui que nous recom- 
mandons aujourd'hui à nos lectrices est dû à la 
plume élégante et pieuse d?un prédicateur cher 
aux âmes chrétiennes. 11 a pris pour sujet les Mys- 
tères auxquels Marie se trouve si intimement mê- 
lée, ces Mystères qui ont fait sa gloire, sa douleur 
et sa joie ici*bas et dans le ciel, et parlant excel- 
lemment de 4a Mère, il a parlé non moins bien du 
Fift. Ce livre, comme tous les écrits du P. Lefeb- 
vre, a un caractère particulier d'onction et de 
piété; on sent que celui qui Ta écrit connaît le 
chemin des flmes : quand un homme s'est appliqué 
tout entier au service de Dieu et au bien des hom- 
mes, qu'il a dirigé vers cette pensée unique toutes 
les facultés de son cœur et de son intelligence, quand 
il n'a voulu et ne veut que la gloire de son Créateur 
et le salut de ses frères, comment un Dieu juste et 
bon ne lui accorderait-il pas d'atteindre ce but si 
désiré ?••• 

(1) Chez PatoisrCrettâ, 30, rue Bonaparte, Paris. Un joli 
volume in-18. Prix 3 francs. 



DE LA MOQUERIE 




i«E dame, de taille opulente , mais 
belle encore , vient d'entrer dans 
un salon. Deux jeunes fille?, bloUies 
I d^ns un coin de ce même salon^ 
où elles agitaient en secret les ques- 
tions les plus graves, portent aussi- 
tôUtur attention sur la nouvelle venue. 

L'inventaire de la toilette est fait en moins de temps 
qa'il n'en faut pour l'écrire. Les femmes ont, dans 
ces Fortes de conjonctures, un coup d'œil qifl ne 
peut se comparer pour la rapidité à aucune de nos 
acuités. Le plus minutieux détail de la coiffure, le 
pin» mince appendice, est instantanément apejça et 
jogé. De la tt)ilelte on a passé aux manières, des ma- 
nières à la tournure; puis au largage, au genre 
d'esprit-, et celte dame, qui n'était probablement pas 
trop mécontente de son ensemble, qui comptait sans 



doute avoir produit une excellente impression, fer 
bien, si elle veut garder ses illuflonp, de ne pas de- 
mander la lecture du procès- verbal. Mes deux es- 
piègles ont trouvé beaucoup à dire sur la visiteuse ; 
mais comme elles voulaient s'amuser, ce qui les a 
pr<^ occupées surtout, ce sont les Imperfections, les 
ridicules de leur sujet. Un peu de générosité ou de 
simple juhtice leur eût permis de faire aussi la part 
des avantages de la toilette et de la personne ; mais, 
reconnaissons-le, cela eût été beaucoup moins amu- 
sant. 

— N*esl-il pas vrai, d'ailleurs, que la robe de celte 
dame bride sur sa crinoline, que son chapeau est une 
calèche, et son voile un rideau î Et puis, quelle idée 
de porter du rose quand on est jaune comme un 
citron, et de vouloir faire fiae taille quand on est 
grosse comme une tour ! Ce n'est pas étonnant qu'elle f ^ 
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souffle, que l€9 yen lai RoHent dels Me^ et quVUe 
dise toujours qu'elle D*en peut plus ; on hOufflerMÎt à 
moins. Puisqu'elle a des domestiques ei d(» voitures, 
elle ferait sagement de ne pas marcher. Ei encore, c'est 
elle qui porte son cbien 1 La pauvre petite bète n'ebt 
pas des mieux sous le gros bra» et le gro» cMIe de 
cette grosse dame, etc., etc. CeiA^ n'est qiie^a; dîxièine 
partie de ce qui s*e6t dit dans le peitt coi» qui ser-* 
vait d*obeervafoife à nos jeunes ami^si Le re^e ii'e^t 
ni metae vrai, ni moins jusle^ et timtes-cra ob^ei^ra'» 
tione oot été faitee a^ee une vériuMe ragacitëi H est 
un point sur lequel ces demoiselles' ont' un peu* ap» 
pvyé: c'est le gros. Oq«ri »te tort d'Mra* gio^^ est 
giteéralement antipattrique aux jeunes Mi«s. Uuand 
elkv dirent : « Cette grosse ftminie, » ou « ce^ gros 
bonhomme, » tous pou vet être sût^ qu'il ne s'agit pat 
de personnes placées haut dans leur estime. 

Dons tout ceci, il n'y a guère autre chose qu^unt 
baAnage à peu près innocent, et J«f ue su^s^ pas pA" 
losophe as*ex morosepourtncriminvrufte* action où 
je ne découvre pas une intisiilion mécNanti'. T'>ut 
prête à rire quand on est jeuoe^ ttiut di'Vfent Tacile- 
ment un sujet de plaisantetie on de drstrailiO'i. Ce 
qu*on a voulu, cette fols comme toujuurs, ean» autr&- 
menft y réfléchir, c'est s'égayer. 

h m'étafs ain>i caihéchisé mot-mêmp, lorsque je 
ili*ftpprocbar det jeunee persoflNies dont j'avais sur* 
pris la converBfffion. La viBiieu<<e a«rati pri^ congé, la 
maman vaquait aux »oins de la maison , et imus 
avions le champ librrpour causer en tiiute franchise. 

La plus jeune, vrai petit ^ac è malices^ comprit 
d'un regard ce qui ^e passait dans mon flme, et 
jugea op^ ortun d'ouvrir le feu : 

« Vous nous avex écoutées, n*efit-ce pas? 

— Non, je vous ai entendues. 

— Je suis très- forte sur les synonymes^ monsieur, 
et je n'admets pas cette distinction : A vous n'aviez 
pas prêté l'oreille, et très- attentivement encore, vous 
n'auriez rien entendu du tout. 

— Mettons donc que j'aie commis cette indiscré- 
tion, et permt ttec-moi d*en profiter. 

^ Vous allez nous gronder 7 

— Point, je veux seulement vous averh'r. Vous 
avez été sévères pour cette pauvre dame, qui n'ebt 
coupable ni de son embonpoint, ni de ses yeux en 
boules de loto, comme vous U s appeliz, et le por- 
trait en pied que ^bus avtz fait d'elle, t^stement, 
en quelques coups de crayon^ est loin d être flat- 
teur. 

— Est-ce que vous la trouve» bien, cette dame ? 

— Je ne dis pas celaj mais vous la trouvez trop 
mal; et vous avez pris un trop grand pAaitir à C4»asu- 
ter de légères impei fections, 

— Ohl ne croyez pas.... 

— Ne vous defeudez^ pas, je sais que vous n'êtes 
point méchantes, et c'est pourquoi je tiens à vo«.b 
prévenir. L'arme avec laquelle vous joiiez mainte- 
nant n'a pas encore de caractère offensif; mais elle 
deviendrait dangereuse pour les autres et ptmr vous- 
mêmes si vous preniez, en quelque sorte à vo<re 
insu, rhabitude de vous en servir. Reci»mmenc*z 
demain, puis un autre jour le même badioag e, et 
bientôt le défaut de la moquerie sera contracté. Vos 
compagnes alors, celles même que vous aimez le 
mieux, seront l'objet de vos investigations malign»*?, 
et riea de ce qui est respectable ne trouvera g^iÂce 



devant vont: vous.nereirardemplin ^offsembMIii 
q«ie pour épier lair^ défduUa, et voue perdrez iSNa» 
siblenientv du us ce triste etercSc^, le plui-présleir 
de tous Us hien^, la bonté. Df. ta rooffUHrieàltii^ 
dîsancH, le ttoentin e»t faci'e ; quHMl ott n^a vu qse 
les défauts, on ne sait anèie parler d*«iHlre dins. 
Vous commencerez Ai médire, presque sans vansea 
douter, par une conséquence DatureHe de i'hoMii 
qtM vous anres p^isH, de ne regardi»r les antser 
que pour vous assurer qu'il» socit lidiculcs m di^ 
graci(^8. 

Ne faites pas dire de vmie : ce^ âge est smn.pitiéi 
Ne sentfs-vous pasaus^i, mes chères enfanii, osy 
peA^ant un peu, que vos petites moqueries voniU 
manquer au revpect? 

Les per:<onnes piu»' âgées <|ne vou^, les mslfavarea^ 
les infirmes^ le» êtres diffonnes, ont des droits, lu 
uns à tx)ufl vos é»(ards, les autres à votre commisâra» 
tton. Demandez- vous, quelle st-rait votre indignatisiv 
voti e douleur, si vous enteodies tourner en lidiorie 
une mère bieii-aimée. 

Lessojats de distraction ne sont pas rare?, sBimm> 
les chaque fois qu'ils se présenteront, et lies de tait 
voue cœur; mais, par giftce, ne riez pas des autiei^ 
c'est* un rite impie. S<»ytz ileures, ne soyez pu 
nio>]ueu8es; riez, mais ne lii'.anez pa«. 

Prenez (le boime tieure, au coi.troire, l'habitude 
du resMCi t : vous êtes dans l'âge, ciii il convient le 
mieux, où il est dû à presque tous : • La déiércafie 
p<iui' i'â^e, le mérite et la dignité e^t une partie do 
devoir; pour les égaux, les et rangers et les inconnus, 
elle Cdtune partie de la politcshe et de la vraie dri- 
lité. » (Jouberi). Et puis, la moquerie fait toujoon 
.un pt-u la grimace; aimez mieuz le r»8pect,^qni^0U5 
lai^s^ dans votre i6le et da'^s vus bi)n<« tentinoents. 
Quant aUK ^U(-cès que vous pourriez attendre des 
maliies décochées con're le prochain, n'y compte* 
pas; Ils sont de mauvais aloi,etne vous concilieraient 
l'estime de personne. Ceux-mêra^-s que vous anncx 
fait rire ne vous en sauraient pas gré. Écoutez à ce 
s*i]et, mariame Malles de Bea-iiieii: a Le d&lrde 
briller noit considé»ahlfment dans la soci(*të; on lui 
paciifie le bon sens et la raison : tous moyen» i^ 
bons à celle qui ne veut être qu'app'andie; nuu* 
presque toujours elle manque s^m but, et donne un* 
mauvaise opinion de son esprit et de B«>n cœur. » 

L*efiptit, te vrai, le seul, se compose surtout de 
jugement, d'imagination, de g«»ûl et aassi de bonté: 
le dénigrfiiie«»t et la raillerie ne sont pas P'"*^ 
rehprit que ie strass n'e^t du diamant. Admettsise» 
oonrnie lègie généra4e : vous ne ferez jamais hoMj 
à w»tra eh prit qitaad vous frirez tort à vos »^wtP^ 
Soyrz bonne d*«bord; vous serez ensuite t eaOli ^ 
selon vos forces ou vos facultés ; et voes ■**Jv\ 
ce que vous devrez ôtie, si i'éd.fice de vos qnaiw»* 
pour base la btnité. KUe vouî^anélrrasHr cettepen» 
à raiJler oii l'on se laisse trop aisément g*»^^» *' 
croyez-le bien^ elle ne vous ren ira pal ^^^^^j^ 
t Olui qui a bon cœur nV^t jamais sot. » ^^ 
que la nature et une bonne édecaUon vou«oû^ ^I^' 
ne faussi z j as vos st miment)'. A quoi bon, l^****^ 
est bien, cheri her à se contrefaire! Si se "••JJ^ 
était de IVsprit*, ce serait, conven^z-tn, ^*'2ir 
bien facile : voir les défauts des autres, les ^^^ 
et en rire, c'est une méchante dij^positino* ^f vjj 
sûr, un médiocre méf ite. Occupei-v<«i» ^ ^^ 
Digitized L, _ _ _ _ _ 
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des Mies Furtout, et laîMes m ph\jL les perMiDne^, 
Si les circonstHnoes vocis conduisent à r^nai^De de 
certaiDS caractères, plus orig>Daiii, plus frappants 
que les autres, saches voir prfi* quelles 'vetius ii8 nont 
digaes de voire esiime et de votre afledioi». Plaeez- 
les dans leur JHir le plus favorable^ regard* z les du 
beaa côt(^, et bi vous vous croyez k droit d'inter- 
préter leurs intentions 9 adoptez la sup^ooittun la 
plus avantageutie. Laissez les petites munifs, Je.s tra- 
vers, les bérësies de toitette pour ce qu'eUea valent; 
n'en ayez souci. Qa*e$t-ce que ces vii>èr»z, q«i»(id on 
peut dé^*>ouvrir de généreux sentiment^ «^t dH nobles 
pensées? Ponniuoi chicauer hur des vétilles ? pour- 
quoi leur faire l'honneur de les speicevoirT Voyt-z 
loin et de haut, vous verrez de l>ien plut belles 
cbsses. Qtiand wn admire les Hplendeursde la nature, 
s'occupe- t*(n' df s cailloux du chemin ? Quand on 
étudie une bette résidence ornée de clief^-d'œuvre et 
de meubles antiquf s , esv*ce la pousbière qui les 
couvre qu'on inventorie? 

Voulez-vous que )e vous dise toute ma pensée ? 
Sh bien, je ne sera*» qu'A demi surpris ^t vous vous 
étiez mts dans la tête, que radiitiration e^t un sen- 
timent vulgaire, qu*une persoime qui se respecte, 
qui entend se di^tingutr de la foul«», ne doit pas s*y 
abandonner. V««us avez vu di*s lourdauds qui admi- 
raient tout, même lé grott-sque et la sottifc, voas 
n'avez pas voulu leur retsembier, et pour vous éloi- 
gner dVui aurant que possible, vous vous êtes mises 
à ae rien admirer, vous promettant, pour piendre le 
C0Qtre>pied, de vous livrrr ç\ et lA, sur les points 
inaperçus, à de fines critiques. Vous avez vu un excès, 
et vous êtes tombées dans un autre. Je vous conseille 
d'en revenir au plus vite, pour ne pis vous priver 
d'ime des«grandes joies de l'âuie. Vous ne savez pas 
toutes les jouissattces qu'on se refuse quand on se 
prépare toujours à critiquer. Admirez ce qui est ad- 
mirable, et ne craigntz pas de constater le beau et le 
bien partotit où vous les reneoistrerez. Ne refoulez 
pas les elaos dn votre âme, ne ^ougis^« z ni de vos 
étennements, ni de vos admit avions; M^yez heureuses' 
en toute Irancbine, sans honte comme bans airière- 
pensée, en lisant les pages sublimes de nos grands 
P^HeS} ou en oonleoif lant un spectacle saisissant. 



Non, mes enfants, admirer n'est pas de matavAlston 
qunnd on admire à propos ; jouer rhtdifférence !>u 
refuser son attention, c*e<?t se soustraire volonttire- 
ment attx meilleures émotions. 

Il y a deux fones de moqueries : la moquerie en 
cachette, et la moquerie en face. Je ne vous détoior* 
nerai pas moins de celle-ci que de celle*-là; si Ttme 
est une méchanceté, une pehte perfidie^ l'autre est 
une hnpertinence. Écoutez tout le monde avec nne 
égale complaisance; U politesse et le «avoir-viiTe 
vousen font un devoir. Évitez la conversation deoflOx 
qui n*ont rien* de bon à vous dire ou rien d*ifltte à 
Vous apprendre, mais ne riez au nez de penonne. 
Savoir écouter e^t une pn^ve de bon sens, quel]uefois 
de patience et de charité. Ces petits airs narquois 
que prennef't cettains interlocuteurs qui se croient 
fort hibile^, sont un témoignai^ de sottise et de 
mauvais goût, et rien de plus. Je déteste cptte ttuo- 
querte systématique, moins parce qu'elle m'tinmilie 
que parce qu'elle me paralyse. Si je ne suis pas hon- 
teux pour moi, je Ijb huis pour les choses sérieuses 
que j'avance, quand je vols avec quelle insoacisaite 
frivolité on les tourne en ridicule* Ces moqueurs de 
profe8»ion ne vous écoutent ni pour sMnstrnire, ni 
pour vous répondre : le plus souvent, ils ne veillent 
pa^ comprendre ou seraient incapables de répliquer. 
Ce qu'ils cherchent, c'est le mot, c'est ridée à laqneHe 
ils pourront se prendre, pour en faire le prétexte de 
le\u's Tîcanenients. Ne suivez pas ces exemples , 
nMmitez pas « ces médiocrités d'ftmes dégni>ée8 tn 
esprits malicieux ; » voue perdriez plus d'une lois 
l'occaidon de vous Instruire, vous ferlez tort à votre 
bon sens comme à votre bon coeur, et vous manque- 
riez aux ioisdt'S plus simples convenances. 

Ainsi, mes enfants, pour rester aimables, et ne pas 
plaider vou*-mème contre votre bon naturel, ne vous 
mo |uez ni de ceux dont vous parlez, ni de ceui à qui 
vous parlez : épargnez votre prochain, et ne l'humi- 
liez pas. S*il vous faut un motif de plus pour vous 
éloigner de cette viUine tend«ince à railler ou à sou- 
rire, je vous dirai que dans le temps où toute chose 
avait son emblème, Tftne, image de l'ignorance, 
était le symbole de la moquerie et de la dérision. 

Cbarlbs Rozam. 
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Céiait BU «ois d*août, à net4 lienres du soir, la 
chaleur accablait; on voyait dans les rues la foule 
^i le pressait : elle avait peur de Torag*», et je 
^omis aussi, lorsque je me trouvai assaillie par 
«ne plaie torrentielle. Instinctivement, je longeai 
himir, le serrant de bien près, comme un protec- 



teur; il dimintrait le mal, mais d'un côté setde- 
ment. A dix pas, je vois un personnage moqueur 
qui me montre ses dents, riant comme un fou 
sans rien dire, et me narguant sans désemparer I 
C'était Polichinelle, pendu par une de ses bosses à 
la vitrine d'un marchand de jouets. Me précipiter 
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sur la porte, l'ouvriri entrer, cela Be fit plus rapi- 
dement qu'on ne saurait l'écrire. 

Le silence régnait à Tintérieur : une faible lampe 
éclairait à peine l'humble boutique, et personne ne 
se trouvait là pour me recevoir, soit que le bruit 
qu*avait causé mon apparition se fût mêlé aux der- 
niers éclats de la foudre, soit que le maître de 
céans fût un peu sourd, ce qui est moins poétique. 
Pendant qu'il n'arrivait pas, J'eus le temps de son- 
ger à ce que j'étais venue faire. Rien en vérité que 
de vivre à sec, tandis que la foule trottait toujours^ 
ayant de l'eau dessus^ dessous, et pour long- 
temps! 

Gependant,'il faudrait reconnaître Thospitalité que 
j'avais prise sans la demander: acheter... acheter 
quoi 7 J'étais étrangère dans cette ville, vivant pour 
huit jours à l'hôtel ; je n'avais, là ou ailleurs, ni 
enfants, ni neveux, ni jeunes cousins, et je voyais 
ici tout l'univers en petit : des ménages, des ar- 
mées, des cuisines, des moulins, des oiseaux, etc. 
Il y avait de quoi faire sauter de plaisir tous ceux 
qui semblent deviner que le monde, en effet, 
est plus joli en petit qu*ea grand. N'importe, il 
faudrait acheter quelque chose; bon gré, mal gré. 
N'y a-t-il pas sur notre chemin à tous bien de jeu- 
nes cœurs pleins d'innocents désirs qui ne sont ja- 
mais satisfaits? On ne peut donc pas être embar- 
rassé d'un trésor! 

Gomme je faisais ces réflexions, le marchand, qui 
ne m'avait pas entendue, sortit de son arrière-bou- 
tique et s'en vint à trois pas de nioi sans m'aperce- 
voir. Jamais plus jovial aspect : au moins soixante 
ans, deux ou trois mentons, un nez triomphant, 
des joue» à faire envie, une largeur d'épaules inspi- 
rant la confiance, et tout l'air d'être bien aise par 
tous les temps, et de se plaire inflniment dans son 
petit commerce. Un costume exprès pour le rôle : 
pantalon jaune, veste bleue, gilet noir, point de 
cravate, une grosse montre au gousset, des brelo- 
ques en pro\i4on; il était avec cela très-petit. 
11 s'avançait vers la porte d'entrée, toujours sans 
me voir. J'étais un peu hésitante. Attendre là, 
sans rien dire, me semblait déplacé ; parler valait 
mieux. Que dire? 

Je ne le trouvais pas ! Et puis, jugeant les au- 
tres d'après moi, je me figurais qu'à ma voix in- 
connue, partant du vide obscur où j'étais assise, le 
bonhomme aurait peur. Dans cette indécision, j'al- 
lais prendre un troisième parti, celui de tousser 
bien bas, exprès, lorsque sans. le vouloir, et proba- 
blement par l'effet de l'humidité, ~iî m'arriva d'é- 
ternuer, mais si inopinément et si bruyamment, 
que le brave marchand crut à une scène d'évoca- 
tion, s'il en faut juger par son trouble. Occupé 
qu'il était à jouer dji bout des doigts un air fami» 
lier sur sa porte vitrée, il recula de deux pas vers 
la gauche, lors de l'explosion, et n'ayant pris aucune 
mesure, renversa bon nombre de jouets qui se mi- 
rent à faire tapage : un bon moine sonna la clo- 
che, un lapin battit du tambour, une pelle jeta 
par terre un arrosoir, l'arrosoir fit tomber des râ- 
teaux, les râteaux décrochèrent un ballon, le bal- 
lon fit rouler un cerceau, le cerceau entraîna les 
trompettes, peu s'en fallut que celles-ci ne sonnas- 
sent ; ce fut un pêle-mêle, un désastre ! Et moi en 
lace de ce cataclysme, n'osant bouger, et craignant 



par-dessof tout d'étemuer encore; je me deman- 
dais comment nous en finirions tous. 

Le bonhomme, promptement remis de ss sur- 
prise, commença par dire un mot blenveilluit à 
chacun de ses administrés; il releva le moine, le 
lapin, l'arrosoir et les autres, leur parlant obli- 
geamment comme s'ils l'eussent entendu, puis le 
retournant du côté du vide obscur, il vit je ne sais 
quoi et lui dit brusquement : 

« Que diable y a-t-il dans ce coin-là donc ? • 

La peur me prit. 

« Monsieur, voulus-je répondre avec beauconp df 
politesse, excusez-moi, je suis entrée au commen- 
cement de l'orage, et, en attendant que vous vins- 
siez et que je pusse choisir quelque jouet, je me 
suis assise, pensant que vous m'accorderiez voUm- 
tiers un abri contre la tempête. § 

Juste au moment où je n'avais pas encore dit k 
premier mot de cette tirade si convenable et si bien 
composée, voilà que j'étemue de rechef! 

Nous en restâmes tous muets. Je reconnus lùen- 
tôt avoir affaire au meilleur des hommes, car cette 
fois, comme un soldat aguerri, au lieu dé reculer 
de deux pas, il en fit quatre dans mon sens, et mf 
dit en se pâmant de rire : 

« C'est donc vous, madame, qui êtes là? Âh! mt 
foi, vous avez là un fameux rhume I 

— C'est vrai, répondis-je en me levant et ne tt- 
trouvant pas ma tirade. 

Je me mis à rire avec le marchand, ce qui noos 
établit à l'instant dans des habitudes de vieilles 
connaissances. Alors on parla, mais pour canse, de 
la pluie et du beau temps, du tonnerre qui s'éloi- 
gnait ou se rapprochait, de la belle saison, de-tti 
avantages et de ses inconvénients, du%commeroe 
qui n'allait pas fort pour le moment; onpadade 
tout enfin, et je déclarai vouloir choisir un jeu. 

« Est-ce pour un petit garçon ou une petite filleï» 

J'aurais bien dû m'attendre à cette question iné- 
vitable; je ne m'y attendais point cependant, et 
pour faire cesser mon propre doute, je répondis sot- 
tement : 

■ Les deux ! s 

Après cette réplique imprudente, il fallait néces- 
sairement faire deux emplettes. L'honnête comme^ 
çant, ne visant point au luxe, et gardant fidèlement 
les coutumes de ses pères, alla chercher dans ^a^ 
rière-boutîque deux chandelles qu'il posa de telle 
sorte que l'étroite enceinte se trouvait assez éclai- 
rée pour que je visse un vaillant chasseur chasser, 
un gai batteur battre, un affreux maréchal ferrant 
ferrer. Ce maréchal avait, par parenthèse, un as-* 
pect repoussant; j'en eus horreur, et me détou^ 
nai, car il tn'est naturel de détester le laid, l'igno- 
ble, et je me suis toujours étonnée qu'on pût 
mettre entre les mains des petits enfants des jouets 
qui laissassent dans leur jeune cerveau des impres- 
sions ou cruelles, ou menaçantes, o^ même par 
trop niaises. Je voyais aussi de fort belles dameS; 
bien raides sur un bâton, des poupards à l'éternel 
sourire, une gros^ nourrice balançant un marmot 
à jamais endormi, etc. 

On me fit l'histoire de chacun. Dès que mes yeoi 
se tournaient d'un côté, c'était de ce côté que se 
trouvait, selon mon homme, ce qui devait positiTO- 
ment faire mon affaire. J'en; le malheur d'aviser 
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une assez Jolie ferme, le plus beau jouet du ma- 
gasin; aussitôt, agitant savamment certain ressort 
caché, le vendeur fit réellement Jeter à Jeanneton 
le grain qu'elle avait dans son tablier, les poules 
mangèrent pour de bon, baissant le cou bien fort, 
toutes ensemble, et le relevant en mesure; l'âne 
Martin chemina pour se rendre au moulin, dont les 
ailes tournaient quoiqu'il n'y eût pas de vent, car 
pas une feuille ne bougeait. Tout à côté du mou- 
lin, deux scieurs de long levaient et baissaient la 
lourde scie, qui sciait toujours sans que la poutre 
s*en érnûf, tant elle y était habituée. Pour couron- 
ner l'œuvre, passait tout près de là le chemin de 
fer: quantité de wagons s'en allaient très-silen- 
cieux et très-pressés, pour revenir tout de suite et 
repartir sans Jamais arriver nulle part et sans s'ar- 
rêter aux stations. J'étais ébahie, moins du chef- 
d'œuvre que de la figure charmée du marchand, 
qui avait la bonté de s'émerveiller en mon honneur 
comme- s'il eût vu pour la première fois ce phéno- 
mène de l'art. 11 se^ méprit sur la cause de mon 
ébahissement et me dit d'une voix caressante : 

« Il est marqué viogt-cînq francs, mais Je vous le 
passerai de vingt-deux. » 

Ces chiffres me faisant une peur égale. Je détour- 
nai les yeux et jurai en moi-môme de ne plus les 
arrêter que sur le menu fretin. Alors on me montra 
un chat qui faisait semblant de miauler, une grosse 
tortue se hâtant sur place, plusieurs poupées fort 
sottes, un petit chien qui ne sortait pas de sa ni- 
che, des poules qui venaient toujours de pondre, et 
cinquante autres fadaises; c'était du vingt-cinq 
sous, comme disait avec mépris mon vis-à-vis; mais 
voyant que J'inclinais fortement de ce côté, il 
changea de tactique, prit délicatement entre ses 
doigts plusieurs de ces Jouets et me fit observer 
que les enfants préféraient de beaucoup les Jeux 
simples quand on leur en donnait plusieurs, et 
1 qu'on les leur abandonnait, quitte à en acheter 
i d'autres s'ils les cassaient. 

J'admirais le génie du commerce ; ce brave 
homme simple, antique, plaisant même, ne perdait 
pas de vue un seul moment la possibilité de mo 
porter à la dépense et de faire ses aifaires. II n'en 
fit pas de bien brillantes; je me décidai pour un 
écureuil qui tournait dans sa cage avec un naturel 
d'autant plus frappant que les vrais écureuils, en 
captivité, ressemblent aux Jouets des marchands; 
quand j'en vois un, je lui souhaite les bois, mais 
les hommes ne s'amusent des bêtes qu'à condition 
que les-bôte^ s'ennuient. 

« Bon, voilà pour notre petite fille, dit mon bon- 
homme en s'ass'jciant d'une manière charmante à 
mes alTeciions, bien vagues (Tailleurs ; à présent, il 
Qous faut quelque chose pour notre petit garçon . 
^ nous lui donnions un fusil, un sabre, ou bien 
une giberne? qu'en dites- vous? A-t-il des goûts 
militaires? » 
Dans mon* embarras Je répondis : 
• Assez... pas trop. 

— Eh bien, croyez-moi, donnons-lui une giberne, 
t'est ce qu'il y a de mieux. Si l'on n'aime pas la 
Suerre, on met dans sa giberne des bonbons, des 
Sâteaux, on s'arrange toujoun. » 

Je pris la giberne, et comme la pluie tombait 
impitoyablement et que je voulais gagner du temps 



avant de FaCnronter de nouveau, Je fis mettre dans 
cette fameuse giberne, d'humeur si pacifique, un' 
mirliton, des cigares en chocolat, une marmite 
d'un sou, un poêlon, un gril, et plusieurs autres 
objets qui, sans exiger de grandes avances de capi- 
taux, retardaient l'heure de la séparation. Elle vint, 
cette heure, nous avions tout dit, et j'avais payé. 
Bien décidée à ne plus acheter, J'entr'ouvris la 
porte. Un ruisseau d'un mètre de large m'apparut. 
Je restai confondue, la pluie qui tombait moins fort 
semblait devoir tonîber toujours 1 

a Madame, me dit courtoisement mon hôte, vous 
ne pouvez pas vous mettre en route par un temps 
pareil : il vous serait impossible de traverser le 
ruisseau sans pettre le pied au beau milieu, et en- 
rhumée comme vous Tètes I... » 

Le souvenir de mes deux étemuements lui res- 
tait, il en riait encore de temps à autre. J'acceptai 
son offre obligeante et le remerciai de grand cœur. 

La vente était flnîe pour ce Jour-là, c'était clair 
quel autre que moi achèterait à cette heure et par 
ce temps? Donc, l'honnête marchand éteignit une 
de ses chandelles, et m'invita à m'âsseoir à la -place 
que J'avais d'abord occupée. Gommé Je vis que la 
seconde chandelle ne brûlait qu'à mon occasion, Je 
me hâtai de me plaindre de sa clarté vacillante qui 
me faisait mal aux yeux, vite elle fut éteinte, et Je 
retrouvai la petite boutique sous son premier as- 
pect, éclairée seulement par la faible lampe qui se 
reflétait sur ces personnages et ces animaux dont 
J'étais entourée. Soit politesse, soit prudence com- 
merciale, soit l'une et l'autre, le marchand ne re- 
tourna point dans l'arrière-boutique ; il s'assit au 
com^itoir, se renversa sur un bon dossier bien rem* 
bourré, et cinq minutes plus tard ronfla de la façon 
la plus contraire à la politesse et à la prudence 
commerciale tout à la fois. C'était, bien sûr, la der- 
^nière chose qu'il se fût proposé de faire en s'instal- 
lent si bien ; tous les dormeurs sont ainsi ; ils ont 
dans l'esprit quelque chose de fanfaron, ils bravent 
tout, s'exposant sans armes au silence, aux lueurs 
douteuses, aux séductions d'un siège commode, et 
cela toujours au lendemain, d'une défaite, car ils 
sont vaincus tous les soirs. 

Pendant que le marchand de Jouets dormait de si 
bon appétit, je me mis à songer au moyen de me 
retirer convenablement, si la pluie venait à cesser 
et le ruisseau à s'amoindrir. Partir sans dire ni 
merci, ni bonsoir, sans, saluer, sans éternuer au 
moins, me paraissait peu convenable ; Je ne pou- 
vais laisser cet hoimète homme, qui me rendait 
service, exposé à dormir peut-être jusqu'au lende- 
main dans sa boutique, sans fermer ses volets, et 
sans mettre son bonnet de coton, car sur cette ex* 
cellente figure, je me plaisais À imaginer le bonnet 
de coton classique et toujours vénérable, en dépit 
de ses allures dépoétisantes. Tout en cherchant à 
me déterminer, quand viendrait le moment, je me 
tournais de m&nière à ne pas voir ce maréchal fer- 
rant, qui me causait réellement de Fhorreur. Je 
regardais*ftvec une entière indifférence des files de 
soliiats de papier en uniforme, des canons braqués 
sur moi, des moulons qui broutaient l'herbe à dis- 
tance, des arches pleines de quadrupôites avec un 
^ieux Noé qui, les bras collés au corps, me regar- 
dait par la fenêtre. f^ r\nin]p> 
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Geijeux finiMaieDi par osa teinlft.^er iotii^ideft k 
force d'être là saus remuer; je me disais : * Voilà 
doBC ce qu'apporte l'âge mûr : désillusioji parfaile l 
Il fut un temps où J'aurais indéQnimeot contamplé 
c^ jouets, où le désir de la possession eût excité 
eamoi le regret de ne pouvoir tout emporter. Au- 
jourd'hui, le premier étonuement pa- se, je m'en- 
nuie de voir ces chevaux de bois, c«8 géitéraux de 
carton, et toutes ces caricatures du monde réel qui 
litt-*m6me commence à m*ennuyer. Voih pourtant 
où Ton arrive par une pente que l'on a prise sans 
la» choisir, et qui vous m^ne où etle va. 

Tandis que je philosophais, l'eau tombait des 
gOiUttières avec monotonie, lea pas au d^bt^rs deve* 
naient plus nombreux, c'était la cessation de Ta 
pluie qui permettait aux pauvrea réfugié» des por- 
tei cochères de risquer la traversée; c'était le mo- 
meat de ces enjambées prodigieuses que les fem- 
mes entreprennent avec énergie et manquent quel- 
quefois. Je m'approchai de la porte vitrée, je 
regjirdai le trottuir, je vis pass^er des figures incoo- 
naea, singulières; elles re8'<«*mblaient de loin k des 
ombres qui s'en vont tans toucher terre. J'eus un 
léger sentiment de craintel je me dis qu'il était 
plus de neuf heures, que j't'^tais loin de mon hûtel, 
et que, ne connaissant pas la ville, j'avHîs ftai une 
imptwdence en restant ain^i chez des étrangers... 
A. ce moment un petit homme vieux, trapu, à l'œil 
fauve, entr'ouvrit doucement la porte de l'arrière- 
beutique, et me regarda en élevant à la hauteur 
de sa tôte un lourd mârte»u qui retomba dans le 
vide, non sana erUeurer un vieux et sale tab ier de 
peau que cet homme portait. Mon cfvur se serra; 
inirtioctiven^ent je pris les jouets que j'avais ache- 
tés, j*ouvri8 la poi te vitrée, et je me trouvai sur le 
trottoir en compagnie des ombres. Heureusement 
unegrosse nourrice, rivalité souriunte, me rassura 
par sa présence ; je marchai près d'elle, longeant 
la. muraille, me mouillant bien les pieds, et rece- 
Taat toute l'eau des goutlières. J allais toujours, 
beaucoup moins préoccupée de mon chemin que 
de l'homme à l'œil fauve qui m'avait si furt épou- 
vantée; mais voilà qiiel^ nourrice, au premier dé- 
tour, disparut; je regardai mutilement à droite, à 
gauche, en face, car c'était un carrefour... rien. Je 
ne savais où j'étais ni où j'allais, tant j'avais la tête 
troublée. Passe uu homme en blouse tenant des 
chiens en laisse; je m'adie^tse à lui,, afin de savoir 
quel était le plus court pour me rendre à mon hô- 
ter. •• j'oublie le nom de mon hôtel, et cet homme, 
fort impoli de sa nature, part d't^n éclat de rire qui 
me trouble encore, davantage. Je regrettai ma 
nourrice si ronde, si larg4>, et qui marchait si droit» 

tlne voiture de place vient à moi ; le co* her me 
fait un signe, j'en fais un autre ; nous nous corn- 
preoons sans même recourir aux demi-mots, et je 
me trouve installée sans seulement m'en être 
aperçue. 

tt 04 allons-nous, madame ? » 

Nouvel embarras ? impossible de me rappeler le 
nom de ce malheureux hôtel j pour faire passer le 
temps je disais : 

u A. l'hôtel de... àjhôtel... 

— C'ej?t bon, dit-il, d'une façon étrange, ça suffit, 
je i^i je sais, » et le voilà parti. 

11 prit un chemin qui menait je ne sais où; je 



me penchai, à la pdrtiàra avec beaneonp d'aniété, 
car la fécheose vision de rhomme au tablier de 
peau m'avait laissé dans l'âme une vague méfiases. 

« Où al lez- vous, cocher? dis-je avec aataatde 
ferm^>té que possible. » 

Hien, pas un mot de réponse. Il allmt, il allait, 
fouettant ses chevaux, quittant le trot, |[veiiant k 
galop, et me iai^sant glacée au fond de la vottofs. 

Je me rassurai en voyant une caserne et des kI* 
dats rangés en ligne, probablement peur reeoa* 
naître la patrouille qui allait passer. Ca»t le mo- 
ment , pen^ai^je , il faut crier ; cet hoouBa me 
trompe, il m'égare, il va me perdre dans tel 
champs on me noyer dans le canal. Il y avait ni 
canal, hi ka ! 

«Soldais! h mon secoural » criai-je en arlienliat 
de manière à ce que ma' voix fût ealendoe de la ca- 
serne. Mais l'espace, le vent, le bruit desrouei; 
bref, ils restèrent l'arme aux brae à me voir paner 
pour aller me noyerl 

J'étais indignée. Une femme seule, au pounûr 
d'un traître, et qui ne peut se n>ettre sons la pro- 
tection de ses premiers défenseurs! Où les raèoen- 
t-on ces braves! Au<'arn;)ge. Ils tueront des hommes 
înoffea^i^s comme ils le sont eux-méioes, et eeb 
pour conquérir je ne sais quel coin du monde oâ 
l'on aura trop chaud ou trop froid, et la ttèvrelR 
ici,^ presque sous leurs yeux, un assassinat va se 
commettre, et ils ne me sauveront, ni ne me ma- 

geront Crac t.. . profond siWnce. La voitunie 

penche, mais doucement, sane brusquerie, comme 
une amie qui, ne pouvant me ^oulenirveut tomber 
avec moi. Et nous voilà toutes deux sar le flioc 
gauche: elle, fort attrapée et moi eBchantée, car 
je préférais tout à la promenade qu'on me ùUt 
faire. 

On vient avec des lanfernes, on s'empres», «n 
me parle. Les voix sont bienveillantes, et je crtw 
reconiiatrre, non sans étonnement, celle du mtf- 
chand de jouets. On fait le siège de Ta voiture, et 
comme on avait des intelligences dans la place, h 
chose est l'ari'e, on monte à Tassant, et Ton m^ 
pêche bien poliment par la portière. 

Quand, à force de tirai llem«*nrs et de bonne 
volonté, je me trouvai dehors, je commençai ptf 
me plaindre du cocher; puis je jugeai qu'il poti^M» 
bien s'être cassé la tôte. Ce» te idée en me ra^soraiil 
tout à fnit, m'attendrit. On chercha le cocher 
dessus, dessous, partout, il ne fut nulle part. W** 
paru comme la nourrice. 

Un petit garçon me demanda si je voulais qn^ 
m'accompagnât, et comme je lui répondais que Jô 
ne savais où j*élais, qu'on m'avait enmenée W 
galop, une vieille femme très -obligeante me àiU 

« Vous ne pouvez pas courir la campagne à cctlc 
heure* d! ^ 

— Quoi I suis-je à la campagne 7 » 

— Mais oui, tenez voici les champs *^^*^Jf 
canal.. .. » A ce mot de canal, un frisson ctmrt» 
dans m^s veines. 

« Venez avec moî, me dit la bonne femmei ^^ 
frapper à la porta de cette ferme, c'est du bon 
monde ; la grosse bourgeoise ne vous refuser» p 
une chimbre et un lit, et puis detoaio, au Jo f 
vous voui* tirerez d'affaire toute seule. » .. 

J'acceptai ce bon conseil eUaprès aipîr remercie 
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ies penomiet ^î m'sTalent secourne, Je «tîîns la 
«omplttlsante vieille, qui frappa, comme elle HraU 
dit, à la pftrte de la ferme. On n'ouvrit pas^ mais 
dein petits eht<*n8 ahoyrwent^ et un énorme dogue 
vint essayer de m'avMler. 

« Oo «va venir, dirait ma protectrice. 

^Mais cp«ch«eiiî.? 

•« Ces chîeiib? 6h bien. Ha font leur métier ; soyez 
tranquille, ils n'ont j «mais croqué personne. » 

.On commençHit A voir s'agiter une lumière dam 
Ifaiie droît*i de la bnflte-cour. 

« C*est la fille de peine, qui vient ouvrir ; vous 
▼mlA sauvée, madame. » 

— C'est i>icHi à vous, que je le dois, répondis-Je, 
"^1 ton le plus reconnaissant ; et, jetant un regard 
«or la bonne femme, j * vis, h la lueur de >a lan- 
teime, qu'elle n*avait point l'aspect, qui autorise à 
donner en retour d'un service une pièce de mon- 



— Avez-vous des petits enfants, demandai -Je 7 

— Ah î pour ça oui* plu* que Je n'en voudrais ! 

— Eh bien, veuillez leur donner de ma part ce 
petit écôreuil, en leor disant qu'ils 'ont une bien 
iKmne grand' mère. » 

La fille de peine qui ouvrait la porte, entendit 
oea mots : Le croir»-l-on ? Au umment où Je pensais 
mettra entre !»*« mains de ma conductrice ce 
]oli petit écureuil, v<»il.i que jeliri donne un moulin 
à veut peint en mugp, et tournant, tournant... 
comme un montin à vent. La vieille' me regarda 
4tvec une sorte de ni^pns, et dit A la HMe de peine: 
a Tenee, m»im*!«eMe Goihon, voUà une dame qoi 
ne sait pas où aller, et qui ne sait pas non plus ce 
^*elle dit. » 

4e sentis Wvement lliumîliatfon devant cette 
étrsagère^ si vulgaire d'apparence, qui devenait 
pourtant l'arbitre de mon hort. I.a vieille femme 
sepoDSia de la main le jeu que Je lui offrais, et qui 
ét^t fort beau: je l'avais apparemment pria dans 
ia boutique sans m*en rendre compte, tant j'ét ils 
Ironblée. iesefiii«« des 1a>mf)^ mouii'er nies yeux, 
Biais la vieille s'en iiMant, et le dogue rôdant au* 
lourde moi, j'oubliai l'une et Je pensai A l'nutre. 

A travers une ccnir longue, Urge, et remplie de 
fanaier, }e suives les pas de Gothon, qui n'avait 
41'suiire soin que de gionder le dogue, et de me 
préserver de seti énormes dents que je vois encore, 
tant elles m ont f«,ti peur. 

^fieras arrivâmes è un petit eitlre-sol. La fifle me 
laissa seule en face d uq bout de chandelle, et s'en 
alla dire h sa grosse miiii re»ii«e , qu'une drôle de 
4asBe perdue dans les cbnmps demandHit A passer 
la nuit. J'eus l« loisir d'entendre le dialogue par 
une petite luimme, qui ^tait ouverte. 
« éotbon, qiielie espèce de m<inde? 
'— Dame, cVf;f pas do inonde comme moi. 

— Commeitl?A peu prè^? 

— Dame, c'eni du monde qoi prend des moulins à 
"venl pour ^e* écureuiU. 

«- Oet m<»ulift8 à vent? 

-— #an»eoui. 

— ^^a ne ressemble pourtant guère àd<>s écureuils. 

— > Dame non. 

«— GettYon, cVst du monde fou, ça me fait peiir, 
mettet-moi ^a dans U. peike t.hauibre eu face JCi^- 
table, ei iéfiiies la porie à xM. • 



Cette d^cirion me causa une sorte de terreur, 
rallais êire prisonnière toute la nuit. Il ne m'arri- 
vait que maltienrset d^^convenues depuis le sinistre 
regard de l'homme à l'œil fauve. 

H Fallait se résigner. Je traversai de nouveau le 
domitine du dogue pour me rendre, sur les pas de 
Gothon, à mon triste logis. Un étroit réduit, xm 
mauvais Ht sans draps, deux chaises cassées, telle 
était me prison. J'essayai de me faire 'bien venir 
dans IVfrprit de la servante, et d'effacer en elle 
Vimpression que loi avaient faite les paroles de la 
vieille, et mon impardonnable distraction à propos 
du joujou. Je lui dis, aussi aETectneusement que 
p03sib*e : 

« Vous me rer>di»ï un vrai service, mademoi- 
selle Gothrtn, car J'étais dans un mortel embarras. » 

Cette fille grossière me rit au nez. 

Voulea-vous, repris-je sans me décourager, ac- 
cepter une pièce de monnaie, avec laquelle vous 
achèierez ce qui vous fera plftifirTt 

En môme temps, croyant ouvrir mon sac pour 
prendre ma bourse, j'ouvre ma giberne, et J'en tire 
un Tnirliton. un gril, une marmite et toutes choses 
qui semblèrent d'un parfait ridicule à Gotbon ; elle 
bnu^sa les épau^é^, me recommanda de ne pas 
mettre le feu à la maison, et sortit en fermant 
bruyamment la porte à double tour. J'étais donc 
là, enfermée, chez des gens que i-ien n'intéressait 
à moi, pas m'^m** le malheur dont ils me croyaient 
frappée. Je me hfttai de m'éiendre tonte habillée sur 
le grMba», i!Hr le petit hout de chandelle que m'a- 
vait laissé Gothon, touchait à sa fin. Alors, les ré- 
flexions les p'u« navrantes s'offrirent à mon esprit 
fatigué, le eommeil fuyait, ma tôte s'échauffait, Je 
pensais avec mquiétude à i'étrangeté de ma situa- 
tion, et je me demandais ce qoe j'allais deve»>ir, car 
mes hôtes avaient droit sur moi, et pouvaient 
même, s'ils le voulaient, porter atteinte à ma li- 
berté I 

Cette idée me ponrsuivit toute la nuit, et mes 
yeux ne se feimèrent point. Des bruits monotones 
ajoutHieiit leur tri.*^teFse à mon ennui ; c'éltit tantôt 
le beuglement lugubre des bSBufs; dans Tétable, 
tantôt le pittiutif bêlement d'un mouton, sfmvent le 
tintement d une cloche, qui semblait souner le 
glas dans quelque nsonastère voisin. Enfin, vers 
deux heures, j'entendis le ppemiit^r appel du coq, 
a«iquel répondirent bien exactenient t«>os les ooqs 
du village, les uns après les autres; ce chant gail- 
Inrd dÎMsipa tua tOr(»eur je me dis qti'ua nouveau 
Jour »e levait, que la sais n était belle, et qu'il fal- 
lait à t« ut prtx sortir de prison, et retrouver la 
vtll- s l'hôlfl, le chemin de fer sur1«»ut, pour m'em 
nllf r, el ne plus revenir dans un tieu qui m'avait 
été si fatail 

A'ix premières claHés de l'aurore, J'ouvris ma 
fenêtre, et Je visHvec Joie que le lerrain, exhaussé 
dis ce côté, me peruieltrait de sauter facilement, 
et d'é.happer À U captivité, lin Jetant un dernier 
repart dai»« la peûte chambre que j'allais aban- 
donner. Je VIS dans tous les coiuii, des pelles, des 
. arroftoin*, des pioches; c'était, à ce qu il parait, 
daoF ce ia«idis qu on raeltrfit en réserve les mstru- 

fr«eiits de Jar*tinHge. J« déposai sur une chaise, faute 

de tNlile, r«''geht qoi devnir couvMr les hi«a pe- 

t tics fiais dum /avais été i'objet, el Je sautai fw la 
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fenêtre. Point d'entorse, point de dogue, nul ob- 
stacle. L'air éUit frais, je marchais à grands pas, 
heureuse de me sentir libre^ lorsque J'aperçus à 
mon grand déplaisir, le long et triste canal auquel 
]*avais échappé quelques heures plus tôt. (Comment 
faire? tpurner et repasser devant la ferme m'expo- 
sait à ôlre rencontrée par la fameuse Gothon qui, 
bien sûr, était matinale; passer Teau sans bateau, 
autre inconvénient; Je suivis donc le canal, m'é- 
loignant peut-être de la ville, mais échappant à ities 
ge6liers.ll y avait longtemps que je marchais quand 
une barque s'offrit à ma vue ; un jeune garçon . 
pochait, proOtant du calme et d'un reste d'obscurité. 
He voyant chercher un pont comme on cherche 
une épingle, il m'offrit de me faire traverser le 
canal, et j'acceptai. 

Ce jeune batelier n'avait certainement pas plus 
de treize ans: lôte mutine et charmante, bouche 
fine sans moquerie, mais dans l'ensemble une im- 
prudence, un enfantillage, qui me jetèrent dans 
une affreuse perplexité. Ma vie tenait donc à quel- 
ques planches, et à cette petite tête bien plus fra- 
gile encore. Je ressentais un sentiment d'effroi, 
mais tout différent de celui qu'avait fait naître en 
moi l'homme au tablier de peau. C'est que le plus 
redoutable enneiùi de l'homme, c'est l'homme: on 
affronte plus, aisément le mal qui provient des cir- 
constances ou de l'imprévoyance ; mais le mal qu'on 
sait être combiné par la volonté humaine nous ré- 
volte. C'est en faisant cette remarque que je tra- 
versai le canal par les soins de mon petit Caron, 
qui, juste au moment où je pensais chavirer, me fit 
heureusement débarquer. 

a Où suis-je, lui demandai-je; car ce pays m'était 
absolument inconnu? 

Vous êtes dans mon village, répondit-il, d'un ton 
joyeux, il y a grande fête ici aujourd'hui.: le ma- 
riage de mademoiselle Rose avec le grand Lubin. 
On est déjà levé, dame on se remue I» 

Une noce de village n'était point mon fait, comme 
on le présume. Je souhaitais le plus parfait bonheur 
aux jeunes époux, mais il me fallait à tout prix 
m'en aller. Je m'informai près du gai batelier du 
chemin à prendre pour rentrer dans la ville, sans 
repasser devant la ferme; il se mit à rire, les mains 
dans ses poches, et ce rire me laissa dans un nou- 
vel embarras. Évidemment l'enfant se moquait de 
moi comme le cocher, comme la vieille femme et 
comme Gothon. J'avais le malheur de ne provoquer 
qu'une* insipide raillerie, et je me proposais sin- 
cèrement d'y renoncer à jamais pour mou compte! 
Quelle différence, me disais-je, si l'on ne rencon- 
trait qu'urbanité , secours et bon vouloir ! Alors 
tomberaient moralement les limites qui séparent 
les pays, les cités, les hameaux même. On se croi- 
rait toujours dans sa patrie, et l'on irait en con6ance 
au bout du monde. Vaine utopie! car dans l'état 
actuel des choses, tout fait frontière entre les 
hommes. Sans parler des Alpes, des Pyrénées, du 
Caucase, tous grands personnages, dont on ne con- 
teste point l'autorité » un bonnet d'une forme et 
non pas d'une autre sépare des populations limi- 
trophes ; une nuance de langage, un système op- 
posé de culture; en voilà assez pour que deux des- 
cendants de Japhet ne se regardent pas. Singulière 
manie que de ne pas s'entr'aider sur une roa^ 



hérissée d^obstaclei. Je devins meilleure par la ré- 
solution que je pris de venir toujours en aide aux 
voyageurs. 

Laissant bien volontiers au jeune batelier quel- 
ques sous pour sa peine, je m'acheminai vers m 
village, où se mariaient Rose et Lubin. Ces dois 
me plaisaient assez au milieu des prairies, et comme 
à cette époque, il m'était naturel de mêler encore 
un peu de poésie aux événements de ce monde, je 
me figurais, par un reste d'habitude, la joie donce 
et timide de mademoiselle Rose qui, sous les yeux 
de sa bonne mère, et par les mains de ses gn* 
clauses campagnes, se faisait belle pour son fiancé. 
Oui, c'est une très-jolie pensée que de vouloir être 
belle, afin de laisser un profond souvenir dans le 
regard de ceux qu'on aime. Quelles que soient lei 
rigueurs de son existence, l'homme voit toujoors 
au fond de sa mémoire l'apparition touchante de sa 
fiancée, telle qu'on la lui présenta lorsque, parée 
pour lui, tremblante et souriante à la fois, elle 
allait marcher vers l'autel, et s'engager par la fol 
du serment. nature, donne à la tille des champi 
tes guirlandes, tes bouquets, donne tes plus doux 
ombrages, les meilleurs parfums, elle est ta râine.M 
Comme je marchais tout en réfléchissant, je me 
trouvai au milieu du village, j'entendis des voix 
appeler Rosel Rose! Elle répondit : 
« Eh ben, quoi ? » 

J'eus donc la vision de la belle promise. Ah! 
quel désappointement! Elle était grande comme on 
ne l'est pas, maigre à Jaire peur, et, sous aucun 
prétexte ne pouvait devenir jolie. Je la vis, bien 
entendu, avant la toilette nuptiale; que le négligé 
avait donc peu de charmes ! On y voyait accusées 
une paresse de longue date, et une absolue indiffé- 
rence pour les souvenirs futurs du grand Lubin. 
Non, ce n'était pas la toilette du jour des noces, 
mais c'était celle du lendemain. Oh ! que les lende- 
mains devraient donc, si l'on était sensé, ressembler 
un peu plus à la veille. Le désenchaniement ne 
suit-il pas ces contrastes repoussants ? Et la vie ne 
pourrait- eUe s'accomplir dans ses devoirs de touE 
les jours, sans que la fiancée d'hier se fasse si dif- 
férente aujourd'hui ? 

Quant au grand Lubin, il me parut que nous ne 
faisions pas absolument les mômes réflexions; car, 
ayant à étendre quelque part du fumier, il s*y pre* 
nait de bonne heure, atin d'être prêt pour ?a noce, 
et jurait après &ee chevaux comme à l'ordinaire, 
oiTrant le tableau le plus vulgaire qu'il se pût voir, 
toute idée poétique à part. " 

Décidément il fallait faire de la prose, j'en fis. 
Notez que l'air pur du matin et ma course forcée 
m'avaient singulièrement ouveit l'appétit; je com- 
mençais à souffrir de la faim, mal étrange qui sa* 
sombrit tout ce gui nous entoure. Voyant le bou- 
langer ouvrir ses volets, j'achetai un petit pain 
d'un sou, et, sur l'indicalion que me donna cet 
homme. Je pris mon vol à travers champs, toujours 
pour éviter le canal et Gothon. Je cheminais, seule 
et rêveuse, les pensées me venaieut en <ioule: 
je songeais au mal de l'exilé, qui a pourtant de 
l'espace, de l'air, un entourage, mais qui n'a plus 
cet ensemble de relations, de si tes d'habitude?, 
qui constituent ce que nous appelons patrie. En 
effet, si Ton ne se reporte pas aux héros de tous \cs 
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siècles, et si Ton s'en tient aux simples mortels que 
Ton Yoit tous les Jours, qu^est-ce que la patrie ? 
Une abstraction i Non certes. C'est, au contrairei 
l'assemblage de certaines réalités formant un tout 
préféré au reste de 4a terre. 11 y en a parmi nous, 
dont la patrie du cœur n*a pas une lieue de tour. 
Il y a des patries, dont les limites se touchent 
presque, et qui n'enferment que quelques êtres 
dans leur étroite enceinte. Se replier, c'est la tenta- 
tion journalière; rétrécir le cercle, afin de sentir 
moins le froid du dehors et les gônes extérieures ; 
cela nait de notre égoïsmel 

Plus OQ recule le mur d'enceinte, plus on voit 
d'hommes et de choses, plus aussi on risque de 
souffrir; mais à mesure qu'on gagne du terrain, 
n'est-il pas vrai que le cœur se dilate, et que nous 
déversons sur la grande famille ces trésors qui sont 
en nous? Avant que j'eusse terminé ces réflexions, 
mon petit pain était croqué, et j'errais, toujours un 
peu à Taventure, car soit ma faute, soit celle des 
autres, je trouvais peu précis tous les renseigne- 
ments qu'on me donnait. Cependant, ayant aperçu 
un hameau à deux cents pas, je rétrolus de prendre 
à Tauberge un déjeuner, dont j'avais grand besoin. 
J'arrivai. L'auberge était pleine de conscrits, qui 
noyaient dans le vin les soucis du départ. On m'of- 
frit un lieu séparé, et je fis réellement le meilleur 
déjeuner possible, tant j'avais faim. Mais, pénible 
surprise I au moment de payçr, plus de bourse ! 
Perdue sur la route ou au bord du canal, perdue 
enfin î 

La physionomie de Taubergiste changea subite- 
ment : de caressante, elle devint sèche; j'étais cer- 
tainement accusée d'indélicatesse , et pour me 
laver d*un aussi odieux soupçon, j'offris de laisser 
en gage une bague qui valait bien trente fois le 
ragoût en question. On la garda, et je quittai ce 
village, l'âme triste comme but étranger qui se 
sent méconnu, insulté. 

On m*avait dit à Tauberge qu'une voiture pu- 
blique passait sur la route dans Taprès-midi, se 
rendant précisément sur la place principale de la 
ville, dont j'étais si malheureusement sortie,, et 
même à côté de mon hôtel, dont j'avais enfin re- 
trouvé le nom. Bien décidée à ne plus demander 
mon chemin à personne, j'allai attendre la voiture 
en me promenant sur la lisière d'un bois qui bor- 
dait la grande route. Aussi bien, pensais-je, je 
payerai en arrivant, dès que j'aurai retrouvé chez 
moi mon portefeuille et l'argent destiné à mon 
voyage. 

Il était délicieusement frais, ce bois, je ne tardai 
pas k y oublier mes ennuis. Quand les circonstances 
nous ont été contraires, et le prochain hostile, ce 
qui lui arrive souvent, nous apprécions la solitude, 
et savons la peupler de visages et d'idées qui nous 
plaisent. Le monde de notre choix est très-différent 
du monde réel C'est un pays charmant où les roses 
U'oQt point d'épines , d'où les ennuyeux sont 
bannis, — ce qui donne beaucoup de place, — et 
^ui ne nous offre que les images de la bonne foi, 
4e l'amitié, de tout ce qui est doux et rassurant, 
i^étairbien dans ce bois, j'y encadrais le passé, j'y, 
Revoyais mon enfance, ma Jeunesse. Du présent il 
^e resta bientôt plus que cette eau claire et silen- 
^euse qui coulait à mes pieds, mais si humble 



qu'on la remarquait à peine ; ce gai feuillage trem- 
blant au moindre souffle comme s'il eût craint 
déjà l'hiver et la tempête; ces bruits vagues 
d'herbes, de fleurs, d'insectes, et ce chant des 
oiseaux qui attendent toujours que nous soyons 
passés pour dire qu'ils sont heureux, et que leurs 
amours sont là dans leur nid. Dès que l'homme est 
seul, la nature lui parle; J'étais comme absorbée 
dans la douceur de mes pensées, toutes venues de 
ce côté du bois qui me repoussait en m'attirant. 
Sur le bord du chemin, c'était la lumière, avec ses 
riches éclats, des pas d'homme marqués dans la 
poussière rappelaient trop le monde, les affaires, 
le va-et-vient de la vie. En face, rien ne sortait 
d'un vert sombre que ce qu'on voulait voir; et 
pourtant je ne sais quelle préférence me faisait 
longer la voie battue; ou plutôt, c'était mon corps 
qui^ restait dans la lumière, et mon esprit s'en- 
fonçait toujours plus avant dans l'épaisseur. Je 
m'abandonnais à ce qu'on appelle rêverie, et qui 
n'est autre que rillusion, car tout ce qui apparaît 
dans ce vague existe, ou dans la mémoire, ou dans 
ce monde de désirs qui est toujours devant nous. 

Pendant que je rêvais, la voiture passa-t-elle ou 
ne passa-t-eile pas ? Peut-être l'un , peut-être 
l'autre. Le fait est que si elle passa, je ne la vis, ni 
ne l'entendis, et je restai fort longtemps dans le 
bois à rien faire et très-occupée, seule et très- 
entourée, embarrassée au dernier point, et, au 
demeurant, toute remplie de ce bien-être pur que 
nous donnent l'air, les feuilles, les papillons, le 
silence, et tout ce qui nous touche sans nous faire 
du mal. Impossible à moi de mesurer le temps, 
non-seulement parce qu*il passait vite, mais aussi 
liparce que ma montre était arrêtée. 

Jugeant néanmoins que la Journée s'avançait, je 
me résignai à traverser le bois, ce qui, m'avait-on 
dit, me mettrait sur le chemin d'un village, où, bien 
sûr, je trouverais un guide pour me conduire à la 
ville. 

J'exécutai mon projet, mais que j'étais loin de 
me douter des obstacles qui m'atiendaient 1 Ulysse 
n'en rencontra pas davantage lorsqu'il voguait vers 
son Ithaque ; Homère s'en fût découragé ! Pour 
moi, bien que Neptune et Junon ne s'en mêlassent 
point, je me trouvais à chaque instant, en face de 
trois ou quatre avenues vertes, boisées , fleuries, 
charmantes, mais qui, suivant la coutume, abou- 
tissaient toutes à un but différent. Laquelle pren- 
dre ? Je prenais au hasard, et l'on se figure ce qu'il 
en advint. 

Quand j'eus fait plus d'une lieue sans rencontrer 
personne, je me trouvai tout à fait égarée, et, pour 
rendre ma situation plus poignante, il me vint à 
l'esprit qu'un des conscrits de l'auberge assurait à 
quelquHin, qu'une forêt de. dix-huit lieues dé long 
séparait ce pays de je ne sais quel autre. Où suis- 
je ? soute à cette heure ? loin de toute habita- 
tion 7... Une femme passa, courbée sous un fardeau. 
Je la regardai comme une amie parce que j'avais 
besoin d'elle; Je lui demandai avec inquiétude le 
chemin que je devais suivre pour aller à ***. Elle 
ne me répondit point, mais de la main me fit signe 
de marcher près d'elle; j'obéis comme on obéit 
toujours quand on ne sait plus comment faire : la Ip 
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conscience de ta propre impuissance porte à se 
ConOer en autrui, hélas I 

La femme muelte pressa un peu le pas, je mar- 
chais sans rien voir, ni entendre, mais sentant bien 
que si le traiet était long* je tomberais de lassitude. 
Alors plus de cbatits d'oiseaux, plus do ruisseaux 
limpides, plus d*inse<:tes fainiliers. Je toiitrhais une 
réalité froiiie, je buivais dans de petits cbemius 
tortueux un être que Je ne counnissab pas, qui ne 
parlait pas, et me semblait tiguier Tmévitable 
destin que les anciens j-ui valent aveuglément aussi, 
sans le coimairre. Et les ténèbres det'cendaient sur 
la f irér, et dans les ombres il j evaii comme des 
làntômes qui s'agitaient sans bruit. Une brancbe 
d'arbre penchée en avant me Taisait i'etfet d'un 
bras de fer préi à s'appesantir sur ma me, Er pour- 
tant un peu plus lot, le me compiat^ais dans ce 
cadre qui, à présent m'était odieux, «/e^t donc bien 
réellement en lui-même que l' homme puise les 
couleurs dont il revêt le Heu de son existence. Tel 
site n*esr ps^ le môme à tons les >eut qui le con- 
templent : rheureu*e mère y voit sim piradis, le 
proscrit son exil, le condamné ^a tombe. Le charme 
extérieur dépend tellement de nos pensées, que le 
riant vallon, qui nous a vus heureux, se désenchante 
aux jours de deuil. Nos relaiions avec la nature 
sont toujours les mêmes, mais nous ne voulons y 
Toir que ce que nous y mettons. Le soleil radieux 
gêne la paupi^^re infirme et le c^Fur aniigé : le 
ebant du rossignol faligtie l'oreitle du penseur 
accablé; les cIocmcs sont gaies au pèlerin, lugubres 
Itu mourant. Nos sensitioris ressemblent à ces 
Terres de couleur, qui communiquent au paysage 
leur propn» nuance. 

Donc, il e*t bien entendu que je mourais de 
peur. La femme muette pressait de plus en plus le* 
pas, son fardeau seuiblait ne |ioint lut peser. A un 
ééilonr elle s'arrAta, frappa du pied la ti-rre deux 
ioif, et se baissa pour ^«:outer, romme «•i la réponse 
attend a« devait sortir des enti«iU«8 même du ^ol. 
Je me sentie frémir Un cri rauque se Dt entendi-e 
sous mes pieds, puit» un bruit de m m bine, et, par 
je ne sais quel procédé que je ne puis, mêine ati- 
jourd'bui, m'expùquer, la terre c^^da, le m'entonçai 
comme un s'enfonce par ces puits^ qui conduiéent 
les mineurs dans leur silencieux séjour 1 Je me 
lentis eulralnée plus bas, to4ijoujui plus bas, aaos 
secousse, mais inëvilablement. 

La p«asée de résister ne me vint même pas, 
j'allai tout au ftnd« et qtmnd mes piieds sap- 
puyèrnul, j'avHi» perdu conuaivKance. Que s'était-^il 
passé? où étai* je? mystère I 

Là, plus de clarté si ce n'était celle d*nne petite 
lampe, qui jetait un redet tiisie sur les parois 
â'uue grotte eifrayante, où l'eau buintait, où une 
mousse maigre et jaunâtre sor'ant des caviiés ap« 
paraissait romme une laide rémioisce'ice de la 
terre, aucum bruit. au<'U'i emblème de «a vie, plus 
riea qtie ce genre de solitude qui n'est pas le di- 
sert, mais te gouffre. 

Ch*^i:hanl A rappeler mes souvenit^ au sortir de 
mon évaiiouis-^emeut, ceui de la vhïUm et i:«'U% du 
Jour ne r^vinrei»! pasdMbord; je remurnai a la 
TÎe cuimme im retourne à ee qu'im ai me, sans lui 
faire aucun reproche, sans se rappeler a ^i-mêitie 
les toru que lou voudrait nier ^ je la relis eu «j^prit 




tantôt belle et légère, tani&t formée de Jours i 
et durs que Je n'aurais pas dû appeler joaii 
mauvais. Je ne trouvai^ rien dans mua exisfieaci^ 
qui eût éié un mal sans compervMtioa. Gba^pie 
peine avait éié, pour ainsi dire, faite à ma i 
Tamitiô avait supporté une part de tontes 
charges; comment donc avais- je pu êtreassesio* 
graie pour me plaindre 7 Fallait-ii, pnur apprécier 
ces biens, attendre 'que tous me fussent enlevés? 
mis(^re ! quand ce regard jeté siir la carriers 
fournie eut laissé à mes t>ens le temps de se zttp 
seoir, je me ressouvins pru k peu des demieD 
événements, qui m'avaient conduite dans cet antre. 
Quoique je ne me rendiitse aucun compte lie la 
manière dont j'avais pu descendre à ces ; 
deurs, Je constatai que tout était Hni entre 
le monde, et que j'Atais se^il^ en face de la i 
jannAtre, de l'eau «|ui suintait, en face de i'( 
de la peur, de la faim, de la mort 1 

M armant de ce rourage far.tice que donne aux 
malheurt'ux le comble de la d^tre^se, je parooaras 
ma froide demeure, fosse étroite, où j'allais troavsf 
dV^paitfes ténèbres, quand s«'rNit consumée la der- 
nière gouMe d'huile ; où passeraient ensuite devaDt 
moi les terribles hMlInr.iMatioits de la fainft; eu, 
quand j*aurai.H eu souffert ass*'Z < our en mourir, je 
niVtendrais et fermerai» mes y«'ux d'avance |Mree 
que pas une main amm ne s*aba1^.serait jamais d*ee 
haut jusque sur mes paupi<^res. O tnmbe, que tu 
Di*étais affreiist^l et que j'eusse f^dlement payé de 
tout ce que l'homme appelle tr«^sors une couche de 
paille, remuée par un \ieux serviteur; bien xnoins 
que cela: un lit de douleurs gar^é par un bea 
chifn, qui m'aurait veilJéa tout seul; maie aca, 
rien, ti»'n que la uiort au fond d'im pré<ipioe i.«« 
rependnnt, même sous son étreinte, méase ea 
parox}6me de ma fray«'ur, il restait dans moa âose 
comme une fente par Uq<*clU j'eni^i^ofais l'eiyé 
rance. Je sentais que l'œil immuable fui vmtte 
cieux des cieut voyait aussi mon corps trembleDt 
sons ia ion I mente, et mon esprit ébranlé far la 
m'orne de l'inconnu. 

Alors je commençai i verser des larmes, aaes 
mains se joi«<nirent. et ne pouvaut pins voir ai le 
ciel, ni la tnire, je regardai en luoi-mémerioiefi 
toujours vivante de la vérité. 

Je reconnnsque pas ui»e des épouvantes delà wktf 
ni d*) la mon, n'ext durable puisque le lien des 
âmes n'est point so'is le snleil. niaisp'us hauL A es 
m'»ment to'uba surmû, commtj une pluie rafjïaicUi- 
sante, le smivtînir de ces mois d^ln poète : 

Pourquoi a^-iu dit peui-étre^O poè^te, tna e^ur 
et le mi«n n'ont-ils pas rii»fttinctde la patrie, et 
leur aliment du«s l'exil nVst-jl pas la certkodel 

Je me livrai» àien conso'ant«*s p«*iisA«»a, qiîanri ai 
bruit sourd frappa mon ort*ilW; j'é^'outaî leaf- 
trnips, bien longtemps le bruit se répéta par ia- 
terviille; e.e sou fnét«lùque éveiiU et» niensspiil 
l'idée de Aimss monnaie^ maisav«*c pUis d'aUenUeai 
je recoHou* que -c'e ait Ih pé^tff'-ment d'un oheisl 
Je tis q«*«!r|U*'S pas dans la dire«*ii«m du biait» e|| 
pen4aut ^ue JH chercb^ta inulil*-ni«*nt OHUOieal aS 
cht^vMl pouvait ét^ trc»iiv«r t«»«t prè> de mm daasai 
soui«^r'-iii«i, j*\ vi« d««u« é'^irm-^ piHrr«« ^es aM 
f'Ai»ai«tiit iHce s'écat-ier, et soudaifi m'apiAial».. 
J'ai Xi-oidffieu qu'ea l'écrivaut/T.settiiaiu n'a 
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mn piuB vagiMoient, aoa phts eomMe une vfsîon, 
mais positive ment y mai» plein de vie, un homme 
îieux, petit, trtpHf à i'œil fam^ve, à la bouche de 
saftyre : devant lui un talàiier de peau s«le et dé- 
chtaé; à la maitt un lourd marte»u; ii f)t trois pas, 
ai s'arrêta devant moi, c>inim6 ces oisi«aux sinistres 
q^ tuent eu regaritaiil, et se plaisent à étuufTer 
laur Tictiufte sous ia Utité de i'ud>, avant de la dé- 
paeer des serrea et du bee. J'étais ]à, fMJhfe, 
maurante par le dé»ie, tant j'aunda voulu échapper 
à cet être y rai me ut sat «nique I 14 vint à moi*. Ma 
iMuche s'ouvrit pour crier, et Je ne cmi point ; 
1088 maina voulurent s'élever pour auppUer, et ne 
s'éiafèreat point; mes genoux se ployèrent, ma 
tèiaie pendia sur ma poitrine ; mais lui Ht un pas 
de plus; jesQiitts son regard toueher de plus très 
moB corps re£roidi| M leva s9b marteau, je m af- 



faissai plus encore, et je ne vis plus rien, car la 
dernière goutte d'huile venait de se consumer. 
Alors, dans l'horreur des ténèbres, l'homme à rœîl 
fauve me chercha, et Jorsque, à l'agitation de Tair, 
je compris que samaiu homidle allait m'atteindre; 
ii y eut en moi comme un dernier soupir, je cessai 
absolument de respirer ; sa miin osseuse et glacée 
se colla î'Ur ma tempe, il dit très-bas : « Morte. » — 
Et j'entendis sonner dix heures, et je vis la vail- 
lant diHSS "ur chasser, le gai batteur baitre, Taffreux 
maréi'h'il ferrant ferr«*r , la nourrice bercer le 
poupoo, Noé à sa fenêtre, la poule sur son nid, et 
le res'e. L'honnête marchand ronflait à son comp- 
toir, qu'était-ce? Le canal^ la forôf, îa grotte? 
Avairt-je dormi, moi aussi ? avais-j.e rêvé ?.•... Ap- 
paremment. 

M"»^ de Sxou. 



AEmE'^MAMi 



(SUITE.) 




XII 

iouRS stmirrs 

EU de jours après le di^part fcnrfif du 
comte Léonce, un homme connu 
dans le pays et qui vivait de coor 
tre bande, de braconniige et de ma- 
raudage, fit demander Anne-Marîe. 
Elle descendit avec empretsemeot, 
cro|ant qu'il s'agissait d'une aumône à faire ou 
dW bon office à rendre, et se trouva en présence 
à'vok gars mal vêtu, encore plus mal chaussé, et 
qni la regardant fixement et avec une «^pèce d'au- 
daet que les boaues gens d'autrefois ne. connak- 
saiaat pas, lui dit : 

« Madame, on m'a chargé pour vous d'une com- 
mission. .. 
• — Qu'est-ce, mon ami ? 

— C'est un bout de papier que J'ai promis de 
voua remettre à voua-mânie; tous êtes bien la Jeune 
d^e d'Audreville, n'est-ce pas 7 

•— Oui, mon ami. 

— Ek bieni voilai » 

]1 Ivà tendit une feuille de papier gris , chiffon- 
n^ at salie dans sa poche, an comact des appeaux 
et 4e la poix qu'il y cachait. Aii«ie-M^rte vit la sas- 
Cfiptioa^ au crayon : Madmne^ iéénee d^Audreiihtey et 
elle renonnut ré«triture de- son mari. To«te pftie et 
tâsrte Jefsu>e, elle dit : 

« Mon ami, qui vous a remis cette lettre? 

— Un beau monsfeiir, répoiidl»-il en etignant 4e 
rftH; Je l'ai reucanUér l«i en oalNiolat» md à pieé, 



quelque part aux. environs d'Brqueiines, où J'aUtk 
pour mes- petiles affaires. Nous nous sommes re- 
gardés : Je Tai reconnu tout de suite, et lui tout de 
oaèn^e, ear, dans le temps. Je lui ai porté* sa gibe^ 
oiPtre dans la forêt de Mfirmal. « Vas tu au pays^ 
qu'il: me dit. Je ne d<ft pas non. — * Alors veun-tw 
remeUrti un mot d'écrit à ma femme? Je ne dis 
pas non, et voilai » 

11 fit une pspè^-e de salut, Anne-Mane fouilla dans 
sa poche, lui donna une poignée d'écus, et lui dit 
un « merci I » tellement senti et sincère qu'il dit à 
son. tour : 

« Hh lM>n 1 vous êtes une brave dame, et je ei»> 
suis pas fâché de m'être dérangé de mon chemin. 
A vous revoir! » 

La letrpp, écrite par le comte Léonce, sur sod ge« 
noa, à la bâte, ne contenait que ces mots : 

« Je suis en sûreté. Que Dieu vous garde toutes 
»• deux et nous réunisse binntètf t 

Anne^Marie courut communiquer ce billet 1 sa 
belle-mère, qui laissa tomber de ses yeux rigides 
deux larmes hur la feuille qu*avait toac*hée la main 
de son fils. Dès ce moment il y eut entre ces deux 
femmes isolées un nouvM^u sujet de conversation 
et de rapprochement iout naturel : le sort de 
Léonce. Où ét»it-il? que devenait-il? Jusques à 
quand durerait l'exil? Il n'écrivait pas. on n'éeri- 
vait pas en cps temps funestes, où la lettre d'un 
émigré pouvait compromettre sa famille entière ; 
e^les swaifHt qu'il était en lieu sûr, ellea espé- 
raient qu'il s'hait réuni à Bruxelles à ce premier 
easalm de l'émigration, qui vécut d'espéraore et de 

^akixs» Jusqu'au moment ou les terribles soMatS'dèp 

igitize ._, _ _ _ ^ 



— m — 



la République le dispersèrent sur les routes de la 
misère et du bannissement. Elles s'épuisaient en 
conjectures; la douairière, sortant de ce silence 
hautain qu'elle gardait si volontiers, faisait à Anne- 
Marie des questions qui trahissaient l'état secret de 
son cœur et qui sollicitaient un mot rassurant : 

« Nous aurons bientôt de ses nouvelles ? il trou- 
vera quelque occasion de nous en faire parvenir. • • 

— Je n'en doute pas, madame . 

— Et puis enfin, cette absence ne peut être de 
longue durée ; la contre-révolution va éclater. 

— Je pense absolument comme vous. 

— Et je ne doute pas que mon fils, ayant donné 
des gages à la monarchie, n'arrive à un poste digne 
de son rang. 

» Gela parait tout & fait probable. » 

Une ou deux lettres du comte leur parvinrent en- 
fin par des voies détournées ; elles y répondirent , 
quoique le danger de ces communications devint 
de Jour en jour plus pressant. 

La révolution s'avançait avec une rapidité fou- 
droyante, semblable à ces trombes qu'on ne voit 
pas, qu'on ne peut saisir, et qui passent, empor- 
tant dans leur tourbillon les moissons, les s^rands 
arbres , les croix des clochers et le faîte des tran- 
quilles demeures ; comme elles, les idées abstraites, 
invisibles^ insaisissables pour le vulgaire, se rédui- 
saient en faits violents et brutaux, et emportaient 
les institutions de quatorze siècles dans leur vol 
rapide. 

La noblesse était abolie, les vœux religieux sup- 
primés, on eii^eait des prêtres un serment con- 
traire à leur conscience : le curé d'Âudreville le 
refusa, et peu de semaines après, un intrus prit sa 
place au presbytère et à l'autel. Dès cet instant, 
Anne-Marie se vit enlever sa plus douce consola- 
tion : la manne qui tombait dans le désert de sa vie 
s'arrêta : elle n'assistait plus au saint sacrifice, elle 
ne s'asseyait plus à la Table Sainte ; oh I combien 
alors ses journées lui semblaient vides et désolées! 
privée des biens sensibles, des affections tendres et 
vives, sans ami, sans con^dènt, elle avait reporté 
vers Dieu ce trop plein de son âme, et les heures 
du matin, qu^elle passait près du divin Ami, étaient 
les meilleures de sa vie. Cette épreuve fut bien 
dure, parmi tant d'autres épreuves amères, et elle 
ne s'en consolait un peu qu'avec ses amis, les pau- 
vres. Là encore elle retrouvait Jésus-Christ, et 
comme en des temps meilleurs^ on la voyait chez 
les malades, chez les infirmes; on la rencontrait 
dans les chemins, chargée de provisions; quelques 
paysans la regardaient avec sympathie, la saluaient 
d'un air respectueux et cordial ; d'autres lui lan- 
çaient un mauvais regard, en disant entre les dents: 

« Fais la bonne, va 1 ton tour viendra tout de 
même ! » 

Elle entendait, comprenait et passait; calme et 
silencieuse. 

Un jour, vers les environs de Noêî, car Tannée 
1791 avait fui au milieu de ces agitations, elle se 
trouvait chez Druou et causait d'abondance de cœur 
avec les deux vieillards : 

« Voilà les belles fêtes qui approchent , dit-elle ; 
hélas! comment les célébrerons-nous? 

— L'intrus chantera messe, dit la vieille femme, 
mais sauf le maire et l'adjoint^ et ce grand Nicolas 



qui a pris pour enseigne de son cabaret : Au Bonnet 
Rouge^ Je ne sais qui l'ouïra. 

— Et notre pauvre curé, où est-il? 

— Il est bien caché, chère Jeune dame, répondit 
le vieux Druon, mais tout de même on salMÉle 
trouver quand on a besoin de lui. Tenez, puisai 
tard qu'il y a deux nuits, il est allé porter le Sdnt- 
Viatiqu^à la femme du maréchal-ferrant; elle est 
morte hier, et on a éonné son trépas tout à l'heure. 
L'intrus l'enterrera, mais elle n'a voulu de conso- 
lation que de son vrai curé. 

* Druon, dit Anne-Marie d'un ton sérieut, vooi 
pouvez avoir confiance en moi : Je voudrais aosii 
voir notre curé, car J'aurais bien besoin d'entendre 
parler du bon Dieu pour me fortifier dans mes af- 
flictions. Où pourrai-Je le rencQntrer?... » 

Druon réfléchit assez longtemps, et répcndîi 
enfin : 

« Cest un grand secret; mais, ma fine, votts êtes 
assez bonne chrétienne pour le savoir et le garder. 
On n*avait pas osé vous le dire, parce que... parce 
que... 

» Expliquez- vous, Druon! 

— Eh ben I parce que votre père est là-bas, à 
l'Assemblée, et qu'on dit aussi que vous êtes grande 
amie de ce Fernaux, le grand citoyen , comme îh 
l'appellent, iqui met tout en révolution à Cambrai.» 

Anne-Marie rougit : ces défiances que bien des 
défections justifiaient peut-être , lui allaient an 
cœur. 

« On ine connaît bien peu, répondit-elle en se 
contenant. 

— C'est ce que J'ai dit aussi, et notre curé vou- 
lait toujours qu'on vous avertit, mais le sacristain 
Thomas qui le garde comme un chien garde soa 
maître, n'a Jamais voulu. Vous savez comment il 
est, Thomas ? dur comme une pierre, mais solide, 
et il répétait toujours : « La jeune dame n'anrait 
qu'à dire un mot de trop, et nous perdrions notre 
curé ! » 

— Je ne dirai rien. Je le Jure I dit Anne-Marie en 
levant la main droite vers le crucifix pendu au 
chevet du lit. 

— Eh ben, puisque c'est comme ça, notre jeune 
dame, venez ici, la nuit de No^l, à onze heures, et 
vous serez contente, foi de Druon I A votre tour, 
vous aurez confiance^ n'est-il pas vrai ? 

— Pleine et entière, » répondit la comtesse 
Léonce en serrant la main du vieux et prudent 
paysan» 

XllI 

LE SOUTERRAIN 

Anne-Marie ne se crut pas autorisée à révéler to 
secret à la douairière ; un double motif la retint : 
on ne le lui avait pas permis, et elle ignorait si sa 
belle-mère aurait eu assez de foi et iissez de force 
pour profiter de la gi^ce dangereuse qui leur était 
ofi'erte. Eilé garda le silence, et se procura, sans le 
dire à personne, une grosse lanterne et la clef, non 
de la porte d'honneur du chftteau, mais d'une porte 
de service qui s'ouvrait au fond du parc sur la caœ* 
pagne. Elle écouta, le cœur palpitant, sonner àh 
heures, puis la demie après.y^put dormait aucbâ- 
Digitized by VjO _ ,^- 
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teau; on n'y yo7ait d'autre lumière que celle de la 
Teilleuffe de madame d'Audreville. Anne-Marie mit 
une pelisse noire, un capuchon garni de fourrures, 
et, à pas étouffés, elle traversa une longue galerie et 
deseeadit l'escalier. Elle eut de la peine à faire 
gUsier les barres de la porte intérieure qui ouvrait 
sur une belle terrasse^ par où Ton descendait au 
Jardin; enfla, elle se trouva dehors. Un brouillard 
d'un gri8*blanc, signe de prochaine gelée, descen- 
diât sur la campagne; on ne voyait pas le ciel, à 
peine distinguait- on les troncs noirs des arbres, et, 
semblables à des fantômes, quelques statues, Ju- 
nons ou Dianes, qui semblaient frissonner sous 
cette rosée glaciale. Elle traversa sanft frayeur le 
parc dont toutes les allées lui étaient familières, 
ouvrit la porte et se trouva dans la campagne noire 
et silencieuse. Aucune lumière ni sur la terre, ni 
dans les cieux; le brouillard, de plus en plus 
dense, formait & ses côtés comme deux murs impé- 
nétrables aux regarda; à l'aide de sa lanterne, elle 
voyait & peu près les sentiers, mais elle ne pouvait 
toujours éviter ni les flaques d'eau qui mouillaient 
ses pieds, ni les branches, dressées comme des 
bras, qui la frappaient en plein visage. Elle aurait 
enpeor, sans cette pensée qui a soutenu tant de 
fois les anachorètes au fond des déserts, les mis- 
sionnaires dans les solitudes de l'Inde, les femmes 
des premiers temps du christianisme, alors qu'elles 
quittaient la maison conjugale pour descendre aux 
ealacombes : « Dieu me voit I Dieu est avec moil » 
Anne-Marie sentait sur elle le regard protecteur du 
lattre, elle marchait, environnée de sa présence, 
ions la garde des anges tutélaires, et, sans défail- 
lir, elle arriva au but de sa course. 

La porte de la chaumière s'ouvrit au bruit de ses 
pas; les vieillards l'attendaient, 
c Où allons-nous 7 demanda la comtesse Léonce. 

— Vers la muche (1), ma chère dame. » 
Elle interrogea du regard, Druon répondit : 
« Je vous le dirai en chemin, partons. » 

11 s'appuyait sur son bftton, sa femme prit une 
seconde lanterne, et ils se mirent en route. 

« Voyez-vous, reprit Druon, dans les anciens 
temps, le pauvre peuple était très-tourmenté par 
les guerres continuelles. L'ennemi brûlait les vil- 
lages, s'emparait des J>estiaux et emmenait même 
le pauvre monde après lui avoir fait de grandes 
misères. Nos grands -pères, de ce côté du Cambre- 
ûs, eurent une fameuse idée : ils creusèrent de 
grands souterrains, où / l'on descend par une pente 
bien douce, et, dès que l'ennemi venait, ils s'y mu- 
chaieni eux, leurs bêtes, leurs femmes et leurs en- 
fants. 

— Et nous allons vers un de ces souterrains? 

— Tout Juste, ma Jeune dame. Personne dans le 
pays n*en connaît rentrée, sauf le sacristain Tho- 
mas, et moi, pauvre Vieux. C'est là que nous avons 
n*»dié notre curé, et la République ne l'y trouvera 
pas. 

-* Et on peut vivre là-dedans ? 

-* Très-bien ! c'est aéré, on ne sait pas cona- 
ment; c'est sec, c'est tranquille. .. allez, nos grands- 
pères s'y connaissaient ! » 



(^) Muche, en patois, cachette; se mucher, se cacher. 

1W7, TaEHTE-CIlfQUIÈMK ARWÉE. — K« V. 



Ils arrivaient dans un petit bois, rempli de buis- 
sons. Druon leur fit quitter le chemin frayé : ils 
marchèrent avec dif6culté parmi le dédale inextri- 
cable des houx, des genévriers, des prunelliers, des 
coudriers-nains serrés, les uns contre les autres, et 
leurs pieds s'embarrassaient dans les racines traî- 
nantes du lierre. Un grand orme s'élevait seul au 
milieu de ce fouillis. Druon se dirigea vers la droite 
de cet arbre, compta dix pas, écarta un buisson de 
myrtile, et dirigeant la lanterne vers la terre, il 
laissa voir un escalier qui s'enfonçait dans le sol. 

«C'esticil» dit-il. 

Anne-Marie descendit sans crainte; le vieillard la 
suivait, appuyé sur sa femme et sur son bâton, et 
il reprit : 

« Il y en a qui disent que ce sont les anciens Ro- 
mains qui ont fait ce bel ouvrage, mais un de nos 
curés qui était savant comme un livre, m'a dit 
qu'ils n'avaient pas besoin de se cacher, puisqu'ils 
étaient les maîtres, et que c'étaient les premiers 
chrétiens du pays qui avaient fait cela pour se sau- 
ver des païens. Puis, ça a servi à leurs descendants, 
à preuve que mon bisaïeul s'y est caché, avec sa 
femme et ses six enfants, au temps du roi... vous 
savez, ce roi qui est devenu le maître de la con- 
trée. 

— Louis XIV, dit-elle. 

— Oui, c'est cela. Mais nous voilà quasiment ar- 
rivés. » 

L'escalier,, construit avec un art et une solidité 
remarquables, aboutissait à une longue galerie qui 
était, en ce moment, resplendissante de clarté. Des 
torches étaient fixées aux parois et laissaient voir 
le souterrain immense, sa voûte basse et sombre, 
ses réduits qui avaient servi à abriter les hommes 
et les troupeaux, et où l'on distinguait encore les 
traces de la vie domestique; le four à cuire le 
pain, la source, les râteliers et les anneaux qui 
avaient servi à attacher le Bétail, en des Jours de 
calamités moins terribles que l'heure présente. Le 
fond de la galerie était très-éclairé , et, avec une 
Joie, une consolation indicibles, Anne-Marie vit un 
autel rustique que surmontait la croix, le curé, re- 
vêtu des ornements sacerdotaux, et une assemblée 
de trente personnes environ, parmi lesquelles elle 
reconnut les fermiers les plus respectables , les 
femmes et les Jeunes filles les plus honorées du 
pays. On lui fit place avec empressement, et peu 
d'instants après, la messe de minuit commença, 
dans cette grotte de Bethléem, dans ces catacombes 
nouvelles, où la foi et la piété devaient s'eiîler. 

Le curé célébra les trois messes, qui honorent la 
triple naissance du Christ, dans le sein de son 
Père, dans le sein de Marie et au fond de nos ftmes 
régénérées par la grâce. 

A la fin de la troisième messe, le vieux chantre 
entonna d'une voix tremblante le Pùernobis ncacitur; 
le prêtre adressa quelques mots à son troupeau, et 
lui donna rendez-vous pour le prochain dimanche, 
puis, en hâle et dans la crainte d'être surpris, les 
fidèles se retirèrent. 

Au haut de l'escalier, on éteignit toutes les lu- 
mières qui auraient pu éveiller Taltention, et un 
Jeune homme qui connaissait les moindres détours 
du bois, les sentiers à peine indiqués des champs, 
se mît en tête de ceux qui, semblables aux ber4p 
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gew, v«narte»t d'adorer leur Diwj, et il les guida 
paifailenK»nt. Le brouillard, d'ailleurs, s'était levé; 
les éloMes semblaient palpiter dans le ciel d'un 
bleu sombre, et ce fut les yeux flxés sur rétoile des 
Mages, et le copur reoipli d'une divine consolation, 
qu'Aone-Mai ie refiti a au château. Personne ne Ta- 
Tidt DÂ Yue^ ni entendue (i). 

XIV 

La neige tombait à flocons le Jour de rÉpipbanie; 
Anne-Marie, fatiguée de sa nouvelle course noc- 
turne, faite par un temps affreux, souimeiliait au- 
près du feu; sa belle-môre relisait une lettre de 
son 6ls, reçue quelques j.)ur8 auparavant, et datée 
de La Haye, où il avait suivi quelques-uns de ses 
amiâ, quand un bruit éveilla son attention. Elle 
alla veçs la fenêtre, et reviut avec une certaine 
émotion^ vers Aune -Marie, en l'appelant à haute 

¥Oil. 

« Qu'est-ce donc , madame ? dit celle-ci. 

Je ne sais : on 'est toujouis transi de frayeur 

au temps où nous vivons.,. Voyez, une charrette 
Tient d'entrer dans la cour, et me voilà toute trem- 
blante... que va-t-il arriver?... » 
- Anne-Marie se bccoua pour chasser le sommeil, 
et, eu disant : « Je vais y aller voir, madame l » 
elle courut dans la cour. 

Une pauvre charrette couverte de neige, un che- 
val soufflant par les naseaux une épaisse vapeur, s'of- 
frirent à ftes yeux; le charretier aidait avec pr<^cau- 
tion une femme qui mettait uu pied timide sur le 
marche-pied couvert de glace... Anne-Marie s'a- 
yaoça... et cette femme ^v^ue de noir, pâle de 
froid, de fatigue et d'émotion, se Jeta dans ses bras 
en disant : 

tt Ma sœur! 

— Ma chère Edmée l s'écria Anne-Marie en re-, 
connaissant ce doux et charmant visagp qu'elle re- 
trouvait dans ses souvenirs, entouré du voile reli- 
gieux, ma chère Edmée I quelle joie ! 



(1) Cette description des souterrains du Cainbrési<« est 
trto-t^xacte. Us sont norabreui; on en trouve A Viesly, à 
TiUrs, à Fontaioe-Notre-Daroe, li Sarlly. à Beau vois, à 
Bôttiencourt. à Garnières, à locby. à Caudry, etc. A Ber- 
merain, le cimetière et IVgiise sont fortifiés et donnent 
lêtne dan» ob souterrain qui s'étend sous tout le viHage. 



— Hélaa I a'icri& la jesne religltiMe^ esi»ce une 
Joie? Et ma mère, oA est-elle? » 

Anne-Marie la conduisit dam l'iotérienr du eftiâ- 
teeu, et, en deux moti, prépara la donairiève^ qui 
attendait dans une attitude de frayeur que Jua^uV 
lors elle n'avait pas témoignée. Elle pleura en em- 
brassant sa fille, et il fallut du temps pour qm 
lentes deux reprissent un peu de calme. Edmée Je- 
tait parfois les yeux autour d^elle» et^ lerant kl 
mains au ciel, elle s'écriait : 

M Me revoir id, dans ce château, moî, \ 
clottrée et qui ne devais, ni morte, ni viv 
chir le seuil du monastère l 

— Dieu Ta permit, lui dit douceasent Aone<>Ma- 
rie. Votre mère avait besoin d^unè fille pour la oon- 
soler de Tabsence de son fila. 

— Hélas I J'augmenterai Tes dangers» rnsdi -oà 
fuir ? . . . quand notre chère maison de Flf nés i^est 
vue profanée, nous nous sommes retirées dans h 
maison d'un de nos fermiers, noua vivions aèloB 
notre règle, et sous l'obéisfance de notre abbeaM... 
mais là aussi on nous a 'poursuivies et on nous a 
obligées à nous disperser. .. notre révérende mère 
est morte, en peu de jours, de douleur et d'effrei ; 
notre prieure s'est retirée en Hollande avec qnd- 
ques religieuses ; d'autres ont rejoint leurs familles. 
Je suis venue aussi me Joindre à vous, ma mère et 
ma scFur. 

— - Votre vue est une consolation pour moi, mon 
enfant» mais, heureuse aujourd'hui, qui peut s'a!» 
surer de la tranquillité du lendemain? Vous Sfei 
bien souflert, Edmée? 

— Oh 1 oui, dit-elle, prions, ma mère, pour Ici 
sacrilèges et les spoliateurs. Dieu Ta youIq, ijoutir 
t-elle avec des larmes ; sans doute, nous ne le ser- 
vions pas avec assez de ferveur... » 

Anne-Marte l'embrassa, et lui dit avec une douce 
gaieté : 

« Ma chère sœur, il me semble que Tofre veiine 
nous présage des Jours plus tranquilles : vous serex 
la colombe annonçant la fin du déluge. • 

La douairière secoua la tête et dit : 

V J'ai eu de vives espérances, maie eliet sont 
anéanties. L'orage est encore au-dessus de^ iMi 
têtes. 

— Et notre Dieu est plus haut encore ! • répon* 
dit Aune-Marie avec un sourire tranquille, 

M-« BOURDON. 
{La suite ou prochain Ifuméro.} 
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LETTRES D'UNE SCEUR AINEE 



(scmftMt LITTBl.) 



Ma bonne petite sœur, 

Je Tiens de mettre la main snr un petit livre que 
je trouTe si utile, n bien cnnçQ qne, me souvenant 
du vieux proverbe ; Plaisir ne l'est qucaitant qu on le 
partage, je viens te faire part de ma découverte Ce 
petit livre s'appelle la Science du Ménage (I); ne croii^ 
pas y trouver des recette:!, des foniiules pour fane 
les entrées et les entremets ; non, sorti de la plume 
dVin prêtre, il ne pouvait traiter que de la théorie du 
ménage; il ne pouvait qu'envisager les veitu^ sur 
lesquelles repose Tédiflce de la famille^ il ne pouvait 
qu*indiquer les défauts par lesquels périssent tiop 
souvent le bonheur, les afTertious et la fortune. Mais 
que ces vues sont nettes! que ces avis sont substan- 
tiels, que ces indications sont justes et précises! 
l'auteur les a de^tmé8 aux jeunes élèves d'une miii>on 
religieuse ; eUes seront un jour maîtresses de rouison, 
et il ayoulu, selon le conseil de Fénelon, )ei inititr 
d'avance à ces importants devoirs. La Science du Mé-* 
nage n'est pas seulement Tart de comm^inder un 
diner et dVo utiliser les restes : elle sVtenH beaucoup 
plus loin : « La Sdence du Ménage, dit raut^^ur, ebt 
M Tari d'emplojer f>our Tutilité et le bien-êt'e de la 
B fiunille toutes les ressources que la Providence 
9 nous met entre les mains. » 

La femme d^ ménage doit être laborieuse et éco- 
nome, pouraniasHf*r et épargner; propre et soign» u»e, 
pour conserver; instruite et intelligente pour niiliHer 
toute chose; iodubtrieuse et active pour répaier, 
ingénieuse pour embellir. L'intérieur de la maison 
est confié aux femmes; il est bien jn<te qu*ell('S 
cherchent à acquérir les qualités qui peuvent rendre 
lenr gouvernement pro>père. Le petit livre que je 
t^indlque est un ex<etlent couf^eiller pour loutei« \**h 
femmes, pour toutes les jeunes filles; il les éclnire 
sur leur mis'sion eu la leur rendant |*Iuh facile. J'ai 
beaucoup goûi^ les chapitres sur remploi du revenu, 
snr Tart de combler les déficits, sur les achHti*, ^ur 
les ventes; Je te citerai quelques avis »ur U direction 
Intérieure, et sur les abus qu'eutralueut les plus 
petites habitudes de désordre. 

«Une malt I esse de mtison doit prendre garde : 
ï* Que rien ne se perde. EUe doit donc savoir tout ce 
^'elle a ; fdire l'iuvintaire de son linge à chaque 
lessive, exiger que tous leii soirs Targe^iterie qui a 
servi soit comptée et remise en place. 2* Q«ie rûnne 
se gâte. Elle doit donc pavdir les qualité» de « h<iqur; 
chose, celles qui se gardent ou se détériorent faciie- 

(1) Chez Fé\h Girard, 30, rae Cassette, Paris. Un joli vo- 
lume, prix : as centimes. 
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ment; connaître, pour les provisions, la muni^re de 
le-» conserver; se n^server à elle-mêtne leK prépara- 
tions de celles qui exigent le plus de dépense, les 
confitures, les liqueurs pnr exeir pl«*. Ne vi»it-un pas 
t «ut de suite le beî«oin qu'elle a de twvnir faire la 
cuisine pour en surveiller le-« appôtK et en ré^liT la 
dépen.^'eT 3® Q'/c riea ne traîne. Elle doit donc aller 
pnrtout pour nettoyer, donner de Tair, faire de* ré- 
parations urgentes, voir si on n« détourne rien. 
Enfin i une maîtresse de maison doit veiller à ce qu'on 
ne la trompe paf. Par perte de temps, quand les 
domestiques emploient pour elle^ its bcureii qnVIles 
doivent au travail de la maison. Par entente aver. If s 
fournisseurs, qui quelquefois marquent len objets 
plus chers qu'ils n'ont été payé-* ; iu'liquent un 
poids, nne qualUé autres que le p«»ids et la quMl té 
qui ont été livré?», et partagent l'argent ainhi \olé 
avec la dormatique iiifi«èlf'. Ou vous trompe par 
gourmandise»., en mangeant à la «u'sine les fruits 
rare»», les mets plus recherch<*«, en bavant Ira ving 
ou les liqueurs réservés à U table d'^s mMltie". On 
peut même vous tromp^^r par une chanté mal en en- 
due, en domant aui pauvres plus que voih n^avies 
tixé, ou, ce qui est moins rare, quand les domesti- 
quer donnent à leurs parents^ pauvres L'S rf^tes de 
vus repas, ou même les vêtements que vous ne por- 
tez pliis. 

» iraiitrra causes encore amènent la gAne. Il y a 
des fuites dans U cui^ine par des appiAts trop dis- 
pen lieux, par les restes, qu'on ne naît nu qu'on ne 
veut pas utiliber, par U trop grande Mbo^idanr.i* de ce 
qu'on pr»«pare, par tout ce qu'on lai^^e dt^léiiorer 
par inexp*^rience ou par oobli. • 

Il y a des fuitps par des achats qui n'ont pa<« été 
rigoureusement marqués, qu'on a fniis en temps 
inoppottun ou qu'on n*a pas ^nrvei li s, par e^ux-là 
surtout qui ont eu pour mubile la vanité, la fantaisie, 
rent*-a!Aernent. 

« C*e>t un-oljet d'art qu'on a vu étalé dans une 
exposition ou ddus le ^alon d'une aujie: on veut le 
po:i.»'«*der, 

N CVst nne toilette qu'on a entendu vanter : on 
veut et e admuée çussi, etc. 

» C'est souvent un simple ustensile de ménage qui 
plai' par ba ferme, et dont ou n'a que fdire c»pea- 
djn». 

» Telle femme entasse dans sa cuisine on dans 
Bon irriHikT d«: qyoi luonter sept A huit ménages.,. 
Méti^z-VfUH de vos premières imprestiions pour l'a- 
chat d'un objet : n'achetez que le iendenM>n l'objet 
dont VOUS avci envie et qui n'tst pas absolument 
Bécessaire. . DigitizedbyGoOglC 
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• Il y a des fuiies dans les comptes négligés et les 
petites dépenses dont on ne s'est pas soucié ; obligez- 
Tous à marquer toutes les dépenses occasionnées par 
Yos fantaisies, expliquez-en le détail; vous arriverez 
bientôt à ne plus avoir à en écrire. 

» Il y a des fuUes dans le linge qui se détériore 
parce qu'on le laisse entassé^ quand il est sale; qu'on 
le soumet à une lessive trop chaude ou mal sur- 
veillée, qu'on ne le reprise pas à temps. Il y a des 
fuites dans les meubles qu'on ne fait pas réparer dès 
qu'ils sont abîmés et qui se trouvent ainsi bientôt hors 
de service; qu'on n'a pas soin de visiter pour les 
garantir de la poussière et qu*on néglige de faire re- 
vernir de temps en temps pour les tenir en bon état. 

» Il y a des fuites dans les vêtements qui sont ou 
trop nombreux^ ou mal tenus ou peu visités. » 

Tu volts ma chère sœur, que j'ai choisi dans ce 
livre, tout de théorie, les conseils pratiques qui s'y 
sont glissés. Je te recommande donc ce bon livre; 
lis-le tout entier, relis-le; lis surtout ce qui regarde 
réconomie et le travail, et quoique tu sois bien bonne, 
je réponds que tu deviendras encore meilleure. 
Disons ensemble un grand merci à Tauteur. 

Je passe à mon sujet ordinaire, les recettes : 

■ARRONS fiLACÉS 

' Prenez des marrons les plus gros, les plus entiers 
que vous puissiez trouver, faites-les cuire rapidement 
à Teau et dépouillez les de toutes leurs enveloppes. 
Faites un sirop de sucre épais, ajoutez-y de la vanille 
en gousse, et quand le sucre est au lissé, jetez-y les 
marrons, faites- leur faire un tour et retirez les soi- 
gneusement avec une écumoire. Vers* z le sirop dans 
un vase de porcelaine. Recommencez l'opération au 
bout de quelques heures, mais chauffez davantage le 
sucre; recommencez à cinq reprises, en chauffant 
toujours à un degré supérieur, sans arriver poui tint 
au caramel (gardez- vous-en bien) 1 après la cinquième 
cuisson, faites égoutter les marrons sur une passoire 
de porcelaine et renfermez-les dans une boite, à 
l'abri de l'humidité, de la poussière et de la trop 
grande chaleur qui les dessécherait. Avec le sucre, 
on peut faire une compote de marrons, que Ton 
arrose de rhum, et que l'on fait flamber. 



POUpiHft TRiS-FACiCE A FAIRE 



Prenez la mie de deux petits pains rassiB^ faites-lt 
bien bonillir dans une pinte de lait très-^ucr^n^quand 
elle est en bouillie, ajoutez gros comme nn œuf de 
beurre très-frais, des raisins sans pépins (soixante 
grammes), des raisins de Gorinthe (soixante gram- 
mes) ôtez du feu, continuez à travailler avec la cuiller 
de bois, et quand cette bouillie est tiède, ajoutes deux 
jaunes d'œufs et un petit verre de rhum; remuez et 
travaillez encore. Versez dans un moule bien beurré, 
et laissez cuire au four pendant deux heures. Ren- 
versez sur une assiette, versez sur le pouding six 
petits verres de rhum et mettez-y le feu. Servez trè^ 
promptement. 

QUASI DE VEAU SALÉ A LA FLAMRDE 

Prenez un gros.quasi, piquez de lardons très-frais 
la partie maigre, mettez votre viande dans un vase de 
terre. Prenez pour deux kilog. de viande, deux cents 
grammes de sel, une forte pincée de salpêtre, du 
thym, du laurier, une pinte d'eau. Laissez la viande 
pendant trois jours dans cet assaisonnement, en 
ayant soin de la retourner deux ou trois fois par 
jour. Faites bouillir de l'eau, mettez-y le veau avec 
sa saumm^e, laissez bien bouillir pendant une heure, 
laissez-le refroidir dans sa cuisson et servez. Cest nn 
mets appétissant. 

POULET A LA TARTARE 

11 faut un poulet bien gras. Faites-en enlever les 
pattes et le cou, et, avec le couperet bien affilé, fai- 
tes-lui ouvrir l'estomac de haut en bas; aplatissez-le 
avec le plat du couperet. Faites fondre dans une cas- 
serole 60 graounes de beurre, avec persil et ciboule 
hachés, poivre et sel ; frottez-en le poulet de (ouf 
côtés et roulez-le dans de la mie de pain passée. En- 
fermez bien le poulet dans une feuille de papier d'of- 
fice, beurrée en dedans, et fioiites griller sur un feu 
très-doux. 11 faut trois quarts d'heures. Ou bien, pla- 
cez-le sur une tourtière et faites-le cuire avec fen 
dessus et dessous. Servez-le avec une rémoulade 
froide. 



LE TROISIEME ENFANT 



Celle qui, Tan passé, sanglotait à genoux, 
Et'qui voulait mourir, vous en souvenez-vous? 
Sur le petit manteau va rattacher les franges; 
Sa main conune autrefois entr'ouvre le rideau, 
Et puis elle sourit : Tenfant dort, et deux anges 
Planent sur son berceau. 

Marie Jenka. 
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REVUE MUSICALE 
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DON CARLOS 



Ce drame de Don Carlos, qiu a Bi puissamment 
aidé à la réputation de Schiller, est moins historique 
^ue légendaire ; les situations appropriées au goût 
^'un public, tout aussi avide que le nôtre d'émotions 
dolentes, les caractères que la fantaisie de l'auteur 
a faits hien méprisables ou héroïques se^on les be- 
soins de la scène et l'intérêt de la fiction ; cette 
couleur sombre et terrible, dont le pinceau du 
penseur allemand a revêtu l'émouvant tableau qu'il 
Youlait peindre, tout, dans ce drame dont nous ad- 
imrons les effets grandioses, sont riovraiâemblanre 
et l'exagération. Pour qui cherche à trouver dans 
lea distractions du théâtre ou dans le charme des 
lectures un côté instructif, cette manière de tron- 
quer l'histoire, au bénéfice de l'intérêt dramatique, 
est. une faute grave. 

L.e domaine de la fantaisie est assez vaste, l'ima- 
glxuitlon la plus féconde y a ses coudées franches ; 
nulle limite n'est assignée à ses élans, pourvu 
qu'elle n'ait pas la prétention de donner la vraisem- 
bl€i.nce pour la vérité et la fiction pour Thistoire. 
M&îs dénaturer les caractères, improviser des ac- 
tions et des sentiments impossibles^ habiller des 
pe:ffsonnages dont l'existence a été connue, detices 
ou de vertus qu'ils n'eurent Jamais, c'est exposer 
le public à se créer des opinioiis fausses et des 
Jugements ridicules. — Et cependant^ tous les 
grands damaturges sont tombés dans cette erreur, 
depuis l'immortel auteur d'Hamlet, jusqu'à son 
plus fervent disciple , le père d'Hemani et de ^ 
iMcréce Borgia, 

11 faut donc nous résigner à voir apparaître sous 
les couleurs poétiques d'un héros ce jeune homme 
à lliumeur morose, à la figure commune, à la 
jambe tordue qui, selon les historiens sérieux, ne 
posséda jamais ni la grâce attrayante d'un Don Juan^ 
ni la passion terrible d'un Roméo. 

Verdi, nous semblait être le compositeur qu'il 
fallait à cette création saisissante. Verdi a des notes 
profondes et des mélodies divines ; il pleure, il crie, 
il chante, il sourit, il soupire. L'orage souffle dans 
ses harmonies puissantes, et la minute d'ensuite, le 
soleil y scintille en rajons lumineux. Dans le sujet 
de l><m Carlos, arrangé avec beaucoup de talent par 
MML. Méry et Camille du Locle, le célèbre musicien 
devait trouver les éléments d'une partition- chef- 
d'œu?re. Dirons- nous qu'il n'a pas réalisé cet es- 
poir ? c'est peut-être bien audacieux d'oser ciitiquer 
l'ouvrage d'un des rois de la musique moderne ; 
mais il faut avoir la franchise de son opinion. 
Pourquoi le maestro a-t-il déserté le ciel de sa 



belle Italie ? pourquoi cette enjambée ambitieuse 
dans le domaine brumeux de la musique alle- 
mande ; pourquoi enfin, après de si éclalanis succès 
dans un genre qui résumait sa nature d'artiste^ 
changer subitement de manière et se mettre en dés- 
accord avec ses aspirations ? Ceci ne veut pas dire, 
néanmoins, que le Don Carlos de Verdi soit une 
oeuvre faible^ non, certes ; mais ce n'est point une 
œuvre originale On y constate^ chez l'auteur, un 
entraînement irréfléchi vers des plages où le froid 
va le saisir. Il a vu Meyerbeer marcher fièrement 
dans un chnmin où soufflaient les ouragans germa- 
niques, et le voici, ce cœur méridional , cette 
organisation née pour le soleil, le voici qui se traîne 
péniblement derrière l'auteur des Huguenots, Par- 
fois il s'arrête dans cette marche périlleuse, à tra- 
vers ces écueils qu'il ne doit pas franchir; alors il 
jette un regard vers son climat radieux, aspire 
les brises tièdes de sa patrie^ et ramène parmi nous 
le Verdi des beaux jours. Puis il reprend son bâton 
de voyage, s'avance intrépidement à travers les 
brumes du nord, chancelle, tombe, se relève et re- 
commence sa course haletante, sans songer que le 
but s'éloigne à mesure qu'il croit s'en approcher. 

L'introduction du premier acte de Dan Carlos 
a été retirée. S'il faut en croire quelques critiques 
éminents, qui ont assisté aux répétitions générales, 
cette amputation est regettable. * 

Le récitatif de Don Carlos : 

Je l'ai vue, et dans son soarire*.» 

a été écouté avec froideur ainsi que le duo : 

Ne tremble p&s, reviens à toi^ 
Ma belle fiancée. 

Tout le premier acte est traînant^ indécis, sans 
couleur. En revanche, des parties vigoureuses et ra- 
vissantes s'accusent 'dans les deux tableaux du 
second acte. 

Le beau chœur psalmodié des moines, dans la 
chapelle où Charles-Quint a fait construire son 
tombeau, est d'un effet saisissant. 

Charles-Qaint, Vauguste empereur. 
N'est plus que cendre et que poussière , 
Et maintenant, son àme altière 
Est tremblante aux pieds du Seigneur. 

L'orchestre chante, gronde et éclate avec la strophe : 

Dieu seul est grand. 

Et quand lo moine empereur a Jeté son dernier 
sanglot sur cette vie naguère pleine d'ambitions et 
d'espérances, il se fait un calme profond et solennéU 
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dont Tauditoire est pénétré. Puis vient un duo vif 
et bien accentué entre Rodrigue et Carlos 

O mon compagnon» mon ami, mon frèra. 

Le délicieux chœur des dames de la reine ; 

Sous ce bois au feuillage immense, 

succède au duo. 

La cbanson du Voile qui, déjà fait fureur dans 
plusieurs salons parisiens , est d*un rhythme très- 
original; un délicieux refrain en chœur : 

O Jeunes ftlles, tieeei les Tailes^ 

a été bissé avec enthousiasme. 

Rien n'est plus mélodieux que le hadini^ sur 
ces vers : 

Des Français rien ne surpasse. 
Nous ditKHi, Tesprit et la grâce. 
Vous Feule avez eoué d'autres oieux 
Leur charme exquis ei gracieux* 

Faure a obtenu un immense succès flans sa to- 
mauce: 

LMnfant Carlos^ notre espérance.. • 

Le grand duo entre la reine «et llînfant oontient de 
belles parties : 

Eb.bieo! donc, frappes votre pèrel 
Oh l Als maudît I 

La déclamaiioQ vigoureuse du marquis de Posa : 

Quel bras a Jamais arrêté 

La marclie de 1 humanité? 

Donnez à vus enraots, sire, la liberté. 

est à'im très-grand effet. 
l)a charnidut boléro en chœur : 

Mandolines, gais tambours... 

Châmté par les dames et les seigneurs de la cour, 
dans les jardins de VaMadulid, commence ïe troi- 
sième at:te , ce niagnifiq^ie selam de fleurs rares 
écloseà sDiis le s*»uftle de Verdi. 

La foule des hnllebar^liers envahit la place de 
Yalladoli'1; le soleil éclttire de s«'s rayons radieux 
les viiraux <le la cathédrale, le bûcher flambe, le 
peuple chante : 

Ce jour est un jour d*allégre88e. 

Ce à quoi rinquisitcur répond : 

Ce Jour est un Jour de colère. 

Le glas des cloches se môle aux fanfares des trom- 
pettes Philippe U desct^D'l les marcbeâ de l'église, 
la couronne «l'or et le manteau royal lui composent 
un costume spleiidide. Les députés flamands se 
Jettt'ni aux pieds un monarque, jes bras tendus et 
su^pUaulâ : 

Site, la dernière heure 
A-t*elledunc sonné pour vds s'^Jets flamands? 

Tout un peu plu i.ui pleure 
Vous adresse ^e» vœux ei ses gi^nti^sements. 

Il fnut avoir assisté à cette scène imposantA pour 
se faire une idée du p«rii que Verdi a su en tirer, 
k U prière d'blsabeih: 



fieadet aor leurs ftoms vatie 



aanvoraiBe* 



PhiUppe II répond : 

Ces suppliants sont des rebelles. 

Ces deux tnorcema sont admirables. Il y a dans 
cette scène «me amplmir, une majesté, un senti- 
ment de la situation qui ne pouvaient être compiis 
que par un maître. 

Le quatrième acte emprunte aux péripéties da 
sujet une couleur sombre et Je ne sais quoi de so- 
lennel qui est d'une grande beauté. 

Ce chant austère du vieillard couronné : 

Je dormirai -dans inen nMtntean iwf al • 
Sous les voûtes de pierre 
I Des caveaux de l'Ësourlal 

a quelque chose d'amer et de profond^ qui 6mo- 
tienne douloureusement lesspectatenrs. 

Un beau duo «ntre l'infant et la reine est le sad 
morceau capital du cinquième aoie, qui eût gagaé 
à être plus rapide. 

Il est évident que le public n'a pas aoecpté 
l'opéra de Don Carlos comme un chef-d'œuvre. Les 
connaisseurs seuls y ont remarqué des beanlii 
d'un ordre supérieur, tout en constatant dans la 
manière de Verdi un changement défavorable à ee 
génie de l'école italienne, qui a vouiu %'mfeutavet 
dans les splièpes inaocessibles à sa nature. Qmni 
on a créé le Tnivdtore, Eigofetto et iu Trumiia, il 
faut marcher résolument dans la voie glorienae eè 
ces nobles coursiers ont conduit le char de lesr 

maître. 

* 

Hardi, 9 avril , mademoiselle Louise Cantin a 
donné sa troisième soirée musicale dans les salons 
PleyelWolff. 

Si pour rinterprétation des œuvres classique^ 
mademoiselle Louise Cantin a encore à acquérir 
quelque peu de maestria, en revanche, elle se Joue 
des difficultés de la musique moierne, et y fait 
preuve d'un incontef table talent. Elle a dit, entre 
autres, ie Chant du Braconnier, jde Kirter, avec une 
sûreté, un bno^ une finesse de nuances qui ont ea- 
levé la salle. 

U MUSIQUE, A L'EXPOSITION UNITERSELLB- 

L*Ex position universelle fait éclore une fo^ de 
projets dans l»«qii6ls la mui>ique doit jouer un rlle 
important. Dan^ le nombre il iMut citer ks festivals 
et cmicoiii*s d'f>ri> béons et de ito«*iéti^i Ifistromentaki. 
M. Salvador D^nii^l prnpiise'nn mude de dasaeawit 
qui nous pHial* fti^ne d'attention. 

L'ur^béon nVxi>te pas p<iur tocs les penplea; nais 
il rrest si p^'tit état qui ne po5Bèie au moi<i« un corps 
militaire exécutant les airs nationaux du pays. Os 
qu'une exposition de pemtute pet met de ftfirepoor 
les arts plabtiques^ il serait à désirer qu*on le fit peur 
la musique. 

Qu'on in vile toutes les nations à envoyer I KBipo» 
sitiun universtllo un ci»rps de muhique mlHioire. 
flous disons fiiU'ii|i»e muiraire de ptéiéi^enoe, parée 
que, de même ^ut^ l'i>ipb<(on nVxi^te pas partout, de 
niém«*ftu86i i%ip<^raei la symphoni" sont rhijseseooh 
C'uiiplè' émeut înoonves d'une bonne p-tiiie des Itt- 
bitants du globe. 

L'idée«>t iogéaieiMe et pratique. M. le^smoTaylar 
OD décidera. lUs» UunikViHt 

île 
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JEANNE A FLORENCE 




UE dis-tn, chère Florence, de notre 
inoovatioQ dernière? Crois-iu que 
le genre de patrons à découper 
dont nou8 avons donné le premier 
_ spécimen avec le numéro d u « 6 avril 

plaira à nos amies de Fédition .verte? Nous nous 
proposons de leur ^i envoyer ainsi, plusieurs fois 
par an, en sas des planches qu'elles reçoivent d^or>. 
dinaire. 

Pour moi, Je vois une utilité et un agrément 
réels à ces morceaux complètement indépendants 
les uns des autres : Je suis un peu paresseuse — Je 
te Favoue tout bas, afin de fempécher de me le 
rappeler tout haut I — et, bien souvent. Je me suis 
trouvée arrêtée au milieu de mes plus beaux élans 
de courage, de mes plus sérieux projets de travail 
par la difHculté, ou plutôt Tennui, d*avoir à lever 
d'une planche un patron enchevêtré dans une 
fonle d^autres... au lieu qu'avec ce nouveau sys- 
tème, il BufQt de prendre ses ciseaux, de découper 
exactement les contours de chacune des parties qui 
composent l'ensemble du patron, puis à Taide d'é- 
pingtes, de réunir ces parties, suivant la disposi- 
tion des lettres de repère, pour avoir à Tinstant 
l'effet de l'objet que l'on désire confectionner. Quoi 
de plus facile? de plus vite fait? Aussi les pares- 
seuses, KUssi bien que les travailleuses, nous de- 
vront 

Pardonne si J'ai arrdté brusquement ma phrase 
préeédente, et surtout «i Je ne la reprends pas; Je 
ne me rappelle plus bien la conclusion que j'en 
Toulais tirer, et Je compte d'ailleurs sur ta perspi- 
caeité... et ta Justice pour l'achèvera ton gré 
comme au mien. 

Cest la subite invasion, dans ma chambre, de 
noa amies ordinaires, qui l'a interrompue, car tu 
sanras, chère, qu'aujourd'hui est mon Jour de ré- 
ception. Adrienne, rexactitude en personne, man- 
qqait seule à l'appel. Elle arriva bientôt : 

m Devines d*oi^ je viens? nous dit-elle gaiement. 
• Gomme feu ma'lame de Sévigoé, je vous le donne 
en eent, en mille, en cent mflte. 

•— Ah I par eiemple, c'est *mi peu trop insultant 
ponr notre finesse, exclama Thérèi^e^ et il n'est pas 
si df ffidie que cela de savoir les démarches que tu 
pens falra^ ma belle Advienne. 



— Tu crois?... alors, dis?... » 

Et Adrieone, retirant sa JoHe fanchon de paille, 
secoua la tête avec un air tout à fait provocateur et 
un sourire gros de malice. 

« D'abord, ce n'est ni d'un sermon, ni d'un con- 
cert, ni d'un spectacle, ni d'une promenade, ni 
d'un bal, ni de l'Exposition, ni d'aucun des endroits 
où l'on peut te voir d'ordinaire que tu arrives, fit 
Thérèse avec autant de volubilité que de logique. 
Nous aurions Jeu trop facile à te deviner. Tu as 
fait quelque démarche exceptionoelle, complète- 
ment en dehors de tes habitudes , quelque visite 
extraordinaire... 

— Une visite de charité, peut-être? avança timi- 
dement Berthe. 

— Étourdie I répliqua Lucie, une course de ce 
genre ne serait pas de Vextra^rdinavre pour 
Adrienne. D'ailleurs, elle ne s'en vaquerait pas. 

— C'est vrai ; que Je suis donc botte I » répondit 
Berthe. 

Et Adrienne de rougir de cette belle rougeur 
modeste que nous nous plaisons si souvent k faire 
monter sur ses Joues. Elle allait parler, Maiie l'in- 
terrompit follement ^ 

« Le frère du taïcoun du Japon, le grand Tou- 
goui)kawa-Mio-Bou-Tayou étant enHn arrivé appris 
pour TEk position, aurais-tu été admise à l'hon- 
neur de lui présenter tes hommages, salutations et 
génuflexions ? 

— Nenni, dit Adrienne en riant. 

— M. de V... t'aura offert la primeur de quelque 
curiosité scientiBqne ou artistique, inconnue en- 
core au commun des mortels paiisiens? 

— Pas davantage... Vous y étiez presque tout à 
l'heure, et ces deux suppositions vous en éloignent. 

— Alors il s'agissait d'une visite? 

— Et d'une vûlte de charité, comme le préten- 
dait Bertbe? 

— Peut-être... fit Adrienne avec un fin sourire. 
Mais, ajouta* t- elle avec emprej^sement, n'allez pas 
vous perdre en nouvelles conjectures ; cette visite 
de charité ne rei^emble à nulle autre. 

Il y eut un instant ^e silence, chacune se creu- 
sant l'esprit pour deviner d'où pouvait venir 
Adrienne. 

— Nous r voilà! s'écria tout à coup Marie dont la 
supposition burlesque fut saluée par an Joyeii^ 
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éclat de rire. Un des lions de Batty se sera écloppé 
hier, dans sa grande scène de la Biche au bois ; et, 
Adrienne qui compatit aux douleurs de tout le 
fMtide, lui aura porté des consolations ce matin! 

Mais quelle ne fut-pas notre stupéfaction à tou- 
tes, en entendant Adrienne répondre avec beau- * 
coup de sang- froid : 

« Tu commences à brûler, Marie. 

— Comment? répéta Marie ' abasourdie — nous 
ne l'étions pas moins! — les lioos de Batty se sont 
blessés et tu as été les voir? 

-^ Pas précisément, mais J'ai fait autre chose qui 
ressemble fort à cela... 

— Oh! pour le coup. Je Jette ma langue aux 
chiens I 

» Justement, elle ne peut tomber en meilleur 
endroit pour la circonstance. 

— Que veux-tu dire? 

— J'y suis, cette foisl Adrienne aura vu quelque 
exposition de chiens. » 

Et pour entendre plus vite la réponse de notre 
amie, nous nous groupâmes, curieuses, tout autour 
de sa chaise. 

«A la bonne heure, voilà que vous approchez! 

— De toi? 

— Non, de la vérité. Allons, J'ai pitié de vous, Je 
vais tout vous dire : Je viens, non d'une exposition 
de chiens, mais d'un hôpital de chiens. 

— D'un liépital de chiens 1 répétèrent ces demoi- 
'Selles qui tombaient des nues. 

— De chiens, de chats, d'oiseaux, voire même au 
besoin, de singes et de guenons, affirma Adrienne. 
Ëh quoi ! vous habitez Paris^ et voua ignorez cela? 
Mais l'hôpital Sanfourche a une réputation réelle 
parmi les choses excentriques de notre capitale ! 
Savez-vous bien qu'il existe depuis 1811 , et qu'il a 
deux établissements destinés aux seuls chiens ma- 
lades ? L'un, la maison-mère, en haut de la rue 
de Clichy ; l'autre^ sa succursale et la maison de 
convalescence de messieurs les toutous qui n'au- 
raient pas assez d'espace et d'air pur dans l'inté- 
rieur de Paris, est situé sur les boulevards exté- 
rieurs, non loin du cimetière Montmartre. 

— Nous n'avions Jamais entendu parler de ces 
choses ! 

— Et par quel hasard as-tu eu afiPaire à l'hô^tal 
Sanfourche, toi qui n'as ni chien, ni chat, ni per- 
roquet? 

— J'accompagnais la cousine de mon mari, ma- 
demoiselle de V..., qui allait y visiter sa levrette. 

— Quoi ! cette Jolie Myrrha, couleur feu, qui 
porte un paletot bleu de ciel aux armes de la belle 
Valentine, et couche sur un coussin de satin cra- 
moisi, dans une niche de velours capitonné ? 

— Elle-même! Elle est gravement malade, la 
pauvre hôte ^ un grand chagrin pour Valentine qui 
enrafTole— et voilà, depuis trois semaines, la pauvre 
Myrrha pensionnaire de M. Sanfourche, en compa- 
gnie d'une foule de chiens de bonne maison, parmi 
lesquels je vous en citerai un appartenant au prince 
P..., un autre au prince E..., un troibième à la du- 
chesse de M..., un quatrième au marquis de G..., 
etc., etc. Vous voyez que Myrrha n'est nullement 
déclassée. Mais savez-vous, mesdemoiselles, que ce 
sont d'heureux mortels que tous ces chiens là I Ils 
ont des domestiques spécialement occupés de pour- 



voir & leurs besoins , une excellente nourriture, 
m'at-on dit, des heures de récréation, de prome- 
nade^un logis confortable... Les uns occupent une 
salle dallée de marbre blanc et noir, et ornée d'une 
statue continuellement entourée de verdure et de 
fleura; les autres ont leur 6oa;,— une sorte de grande 
case grillée, au fond de laquelle il y a une vaste 
niche abritée par un toit, — dans une cour treîlla- 
gée, toute garnie de plantes grimpantes; cenx-d 
sont seuls chez eux, ceux-là sont réunis par deox 
ou par trois dans un préau. Au-dessus de chaque 
case, on lit, sur une élégante pancarte, le nom du 
chien, la date de son entrée à l'ambulance, la dé&- 
gnation du genre de maladie qui l'y a amené, et 
enfin les titres et qualités de son propriétaire— ci> 
constance qui ne manque pas d'augmenter de beau- 
coup la considération dont l'animal jouit auprès dei 
visiteurs! J'ai fait la connaissance, par suite de ce 
système, d'une foule de toutous de haut pàrage 
qui n'en étaient pas plus fiers pour cela, je tow 
assure, car aussitôt qu'ils apercevaient des étran- 
gers, quels qu'ils fussent, ils accouraient leur lé- 
cher les mains et les caresser à travers les giiliei 
qui les séparaient des visiteurs. 

La plupart — Je parle des chiens et non des w- 
teurs! — étaient de magnifiques bétes : terriers, 
boule-do^es, chiens d'arrêt, griffons, caniches, 
havanais, il y en avait de toutes les races et de 
toutes les tailles; les uns affligés de rhumatismes, 
les autres de bronchites, ceux-ci de pneumonies, 
ceux-là d'inflammations d'intestins, de toutes lei 
maladies, en un mot, qui pourraient noua attein- 
dre, vous et moi!... 

Puis venaient les pensionnaires (nullement ma- 
lades, ceux-là!) et confiés pour une raison quelcon- 
que à la maison Sanfourche par leurs mitii^tf) 
moyennant. Je crois, une somme de 20 francs par 
mois. Ce prix varie, du reste, suivant les cooditiou 
du marché et aussi suivant les races des bétes- 
pensionnaires. 

J'ai vu, dans cette catégorie, trois ravissants p^ 
tits chiens Japonais d'une espèce encore peu connue 
en France, où ils sont tout frdchemenC débarqués. 
Ils appartenaient. Je pense, mais Je ne vous Vaf- 
firme pas, à M. de Rothschild. Ohl mesdemoîseliesl 
les drôles de petites bêtes!... Elles ont des yenx 
grands comme ça, et si singulièrement taillés! de 
vraies figurés Japonaises, quoi!... On derinerait 
qu'elles sortent de là, rien qu'à les regarder! Ces 
roquets exotiques faisaient un tapage infernal, cha- 
que fois que quelqu'un s'approchait d'eux : proba- 
blement nos mines françaises, nos faces pâles, aux- 
quelles ils n'étaient pas encore accoutumés, lear 
déplaisaient. J'ai caressé une chienne appartenant 
à la baronne de P... Elle avait été envoyi^e là en 
quarantaine, parce qu'on la croyait mordue par un 
chien enragé ; mais il paraît qu'il n'en était rien, 
et l'on va la rendre, en parfaite santé, à sa maî- 
tresse. 

— Cest vrai, il doit y avoir parfois des chiens en- 
ragés, dans cet établissement ? 

— Très-souvent, m'a dit l'infirmier, quoiqu'il 
n'arrive Jamais d'accident. Pourtant, un nommé 
Renard, un garçon qui a précédé celui qui nous 
conduisait, est mort de la suite d'une morsure, il 7 

a quelques mois à peine. Il est vrai que celte mor- 
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sure lai fût faite hors de la maiBon^ chez une per- 
sonne qui l'avait demandé pour examiner son chien 
malade. Ce Renard^ ancien ooUenr de bandes au 
Grand Journal, était un braye garçon qui avait em- 
brassé cette profession par amour pour les bêtes et 
qui les soignait avec des soins quasi maternels. 

— Pauvre Renard I c'est une victime du dévoue- 
ment. Tous les toutous reconnaissants devraient se 
cotiser pour lui élever une statue. 

— Folle l... 

— Qu'y aurait-il d'étonnant à cela, par le temps 
qui court? Cest égal, J'aurais voulu être des vôtres 
pendant cette intéressante visite, continua Marie 
qui, elle aussi, a la passion des chiens, et qui, bien 
entendu, était l'auteur de cette lumineuse idée de 
statue. Ce doit être si amusant un hôpital de cette 
espèce I 

— Maisl... pas trop. Tant qu'on ne voit que les 
conralescents et les pensionnaires , oui.. . mais 
quand on est dans la salle des malades sérieuse- 
ment atteints, c'est une autre affaire. On^ est émue 
malgré soi par les regards piteux qu'ils vous jettent, 
ces pauvres écloppés, couchés presque sans vie 
dans des corbeilles. J'en ai vu, deux surtout, qui 
faisaient pitié ; ils avaient des mines si allongées, si 
maigres, ils paraissaient si affaissés par la souf- 
france, que j'en avais presque — vous allez vous 
moquer de moi ! — J'en avais presque les larmes 
aux yeux ! 

— Pourquoi nous moquerions-nous de ce bon 
sentiment où nous reconnaissons ton cœur, chère 
Adrienne 7 Si Tes bétes ont une intelligence moins 
développée que la nôtre, ne partagent-elles pas, 
avec nous, la triste faculté de ressentir les maux 
physiques, et dans ce cas, n'estil pas tout naturel à 
nous de les plaindre ? Je trouve même que c'est un 
devoir d'humanité , et J'aurais fort mauvaise idée 
de quelqu'un qui verrait souffrir sans compassio'n 
Tune de ces pauvres créatures du bon Dieu. 

— Admirablement parlé, Thérèse 1 nous sommes 
toutes de ton avis,... mais nous réclamons la suite 
de la narration d' Adrienne. 

— Mon Dieu, mes amies, elle se réduira mainte- 
nant à peu de chose ; après avoir parcouru avec 
Yalentine les diverses salles dont Je viens de vous 
entretenir, nous nous sommes séparées : ma cou- 
sine pour remonter dans sa voiture où Tattendait 
sa grand'nière, qui n'avait pas voulu nous accom- 
pagner dans notre visite à M)rrha; moi, poujr venir 
modestement & pied vous rejoindre. 

— Et Myrrjia, au fait, la pauvre Myrrha, com- 
ment l'avez-vous trouvée ? 

— Fort bien, quoique Valenline soit partie un 
peu mécontente du régime qu'on lui fait suivre . 
Dame, les biscuits et les bonbons n'entrent pas dans 
l'ordinaire des pensionnaires delà maison Sanfour- 
che; les coussins de satin et les niches capitonnées 
non plus. Mais s'ils n*y sont pas gAtés outre mesure 
comme Myrrha l'était par Valenline, tous les ani- 
maux que j'y ai vus paraissent fort bien traités. Je 
crois même que Myrrha ne serait pas à Tambu-* 
lance aujourd'hui si elle avait été astreinte plus 
tôt à la vie sobre et réglée qu'elle mène forcément 
à l'établissement de la rue de Clichy. — Dites-moi, 
mesdemoiselles, ne serait-il pas bientôt temps de 



nous occuper d'autre chose que de cette levrette 
efféminief 

» Quoi ! pour le mot de la fin, selon l'expres- 
sion des Journalistes, tu n'auras pas quelque petite 
anecdote encore à nous conter sur l'hôpital des 
chiens ? La maison Sanfourche doit avoir ses illus- 
trations, ses légendes! 

— £n effet, de là sont sortis plusieurs chiens cé- 
lèbres modernes : entre autres le fameux Eencontre^ 
ce caniche égaré et... ambitieux qui s'est, bon gré, 
mal gré, fait tolérer aux Tuileries par l'Emperettr 
lui-même dont il escorta, chaque Jour, avec achar- 
nement la voiture. Jusqu'au mocnent où il fut par- 
venu à s'en faire remarquer... mais toutes les 
feuilles quotidiennes ont raconté cette histoire, Je 
ne la répéterai donc pas. J'aime mieux vous lire, dans 
un vieux numéro de V Événement que Valenline m'a 
donné, parce qull y était question de l'établisse- 
ment oÂ nous nous tendions, cette anecdote-tirée 
des Indiscrétions parisiennes d'Adrien Marx. — Ce 
sera, ainsi que vous le réclamez, le mot de la fin, 

€ Dans le box n** 13 fut enfermé Jadis un épa- 
gneul dont les aventures méritent les honneurs de 
la typographie. Cet animal appartenait à un richard 
qui l'aimait d'un amour extravagant. Tout à coup, 
il tomba malade, et le Grésus fit venir M. Sanfour- 
che, qui se déclara obligé d'emporter le chien chez 
lui. Le millionnaire conçut tant d'ennui de celte 
séparation, qu'il fut pYis d'une affection du foie, se 
coucha, et tandis que son bien aimé quadrupède 
guérissait, il avançait insensiblement vers la tombe. 
Bref, il eut la Joie de rendre l'âme alors que 
M. Sanfourcbe rapportait Azor — vous ai-Je dit 
qu'Azor était le nom du chéri? — guéri, pimpant, 
gros et beau comme un astre. 

» A l'ouverture du testament, le notaire lut aux 
héritiers consternés du financier une clause qui 
laissait à la vieille bonne de l'original une rente de 
1,200 livres, payable tant que vivrait le chien dé- 
volu à ses soins. 

> La cuisioière sauta de joie et se mit à prier le 
ciel de donner à maître Azor la longue existence de 
Mathusalem... mais les Azors — môme ceux qui 
n'ont pas de Zémire à leurs côtés — sont mortels : 
Azor s'en fut aux sombres bords par suite d'un re- 
froidissement. * 

» La cuisinière était aux cent coups. Ce qu'elle 
regrettait, ce n'était pas le quadrupède, mais les 
avantages attachés àsa personne. Elle devait juste- 
ment aller toucher ses rentes chez le notaire trois 
jours après 1 

» — Il aurait bien pu attendre que j'aie palpé le 
quibus, dit-elJe à M. Sanfourche. 

B Tout à coup elle se frappa le front et emporta 
le cadavre de son maladroit pensionnaire chez un 
préparateur qui, sur son ordre, l'empailla, lui éta- 
blit un jeu d'articulations aux pattes ainsi qu'aux 
mâchoires, et lui plaça dans le ventre un soufflet 
imitant, sous la pression de la main, un aboiement 
terrible. 

» Au jour de l'échéance, elle se présenta — son 
automate sous le bras — • chez le notaire qui voulut 
caresser l'épagneul. Azor poussa un grognement 
prolongé et ouvrit la gueule jusqu'aux oreilles. 

» — Diable! fit l'officier ministériel en devenant 
plus blanc que sa cravate. 
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» Et il compta les éem à la dome«ltique tonte 

ravie de ?a ruse. 

» Si ravie même, qu'elle dépota Azor sur un (au- 
teuil et courut compter la somoae dans un coîn du 
cabinet. Mai?, dans &a précipitation^ elle avait placé 
A2or sur le dos. 

» Le notaire, en voyant sur ses menblee un cbien 
levant en l'air ses quatre pattes raides, essuya d'a- 
bord les verres de ses lunettes^ et commet muni de 
9Dn n"" 2, il possède une vue excellente, il aperçut 
lar euture qui diMÎmulaft mal le crin végétal et les 
articulations nïétalliques de maître Aior. 

» Il reprit à la oupide cuisinière la renie qu*ll 
avait versi^e en ses mains, et celle-ci désespérée, 
donna un coup de pied dans le ventre d*Axor en 
s'écriant : 

» Ça valait bien la peine de dépenser cent cin- 
quan'e francs pour la mécaniqael... Rendez-les- 
moi, mtmsieur le notaire f » 

Ici finit l'histoire d'Adrienne, on plutdt de 
M.Marx. Je souhaite, chère Florence, qu'elle t'a- 
muse autant qu'elle a amusé ces demoiselles et ta 
très-dévouée servante. 

Jeamiie. 

MODES 

Tu me parles, ma chère Laure, du don que possè- 
dent certaines femmes de « toujours paraître sortir 
d*une boîi«>, de conserver li'urs toilettes dans leur 
fraîcheur primitive, pendant des temps infinis. » Ce 
don, ma cbère amie, est bien facile à acquérir: 
quplques soins, de la prévoyance, voilà le secret. 
Ainsi, veiller soi-même sur sa garde-robe, au lieu 
de la confier à la 8ur?eillance exclusive d'une do- 
mestique, est un des articles les plus élémentaites 
du code de l'économie. 

LorMjue tu quittes ton chapeau, enrouler soi- 
gneusement les brides sur an carton, et l'envelopper 
d'une mousseline bleue. — Passer, lorsque tu rentres, 
tes gants sur une bfguette, et les frotter légèrement 
avec la ff(»mme élastique ou la mie de pain. Étendre 
ta jupe de soie, lé par lé sur une table, et la pa^er 
au tampon de laine dans toute sa longueur, pour 
faire disparaître poussière et faux plis; ne jamais 
l'envoyer au porte-manteaux avant qu'elle ait subi 
cette opération. 

"ie t'avoue que j*ai une grande indulgence pour ce 
que tu appelles les minuties de ta tante, et que J*ai 
souhaité plus d'ime foiF, comme elle, que tes tiroirs 
et tes ajastements fussent moins abandonnés... Tu 
ne m'en voudras point de ma franchise ? 

Ilj a eu tant d'innovations cet hifer, que je ne 
vois goère de changements très-marqnants pour ce 
primeraps; Couturières, modistes et clientes, me 
semblent prendre un temps de repos. Les pères et les 
maris croient, comme toujours, que la saison qui s'a- 
Tance va signaler le règne de la simplicité. — TcMites 
ks extravagances ayant eu leur tour, ils ne doutent 
plus de rien, depuis que la crinoline a succombé. 
Espérez, messieurs 1 Déjà nous ne portons plus que 
des soupçons de chapeaux, nous avons adopté les 
costumes courts. — Plus d'ampleur dispendieuse 
' à nos jupes, plus de confections exigeant des sept à 
huit mètres d'ët«>ffe, des aunsges exagérés de den- 
telles et de guipures Et pourtant nous nous 



demandons, comme vous, sinus bourses se ressaatent 
de toutes ces réformes éeonomiqQés. 

Les dentelles, un peu mises de c6ié cet hiver, a^ 
semblent appelés à une grande Ikveiir ; sortaos-les 
des cartons où elles se Fon< reposées, car J'im^gliie 
qu'elles vont succéder, est été, aux eflliés de jais dont 
on a un peu abusé, qu'en dis-tu ? Les dentelles 1 je 
l'avoue, c'est mon iaible, et je comprends que tu lc«r 
donnes la préférence dans 4a corbeille, smr le cmà»- 
mire de rigueur. 

Et d'abord, c'est un sage parti, car leurs services 
sont mille fois plus usuels, étant de toutes saisons. 

Pour le mariage de ion amie, ma séréniaslme 
saiçesbc te donne le choix entre les deux toilettes soi- 
vantes : ' 

i'« — Robe de crêpe lisse blanc sur nn dessous de 
taffetas. Pour ornement, trois volants plisf es, d'en- 
viron onze centimètres, êéparés par des ruches (chi^ 
Corée) de tulle découpé à dents très-aigûes. 

Voile de ciêpe lisse retombant jusque sur la traîne, 
guirlande de fleurs d'orangers, tressée avec les che- 
veux. 

2* — Robe de tulle blanc à sept bouillons, posés 
en montants (diminuant vers la taille), séparés par 
de trè^-légères guirlandes de fleurs d'orangers. — 
Voile de tulle — et la couronne de tradition. 

Mais nous avons trois mois devant nous, pour mé- 
diter sur cette grave affaire; passons au présent. 

En fait (l'éiofTes, les linos, les sultanes, les mohairs, 
les grenadines, me semblent dévoie garder tous leurs 
succès de Tété passé. — Beaucoup d'uni — Coaune 
fantaisie, toujours des rayures, mais très-larges, -* 
Quelques foulards à pois. 

Lucie s'est acheté une robe en taffetas fond blaiu;, 
avec rayures bleu ciel. — Elle pense finir cette robe 
à la ville; c^est un bon calcul; aussi, a-l-elle voufai 
deux corsages : —l'un, décolleté caixé,avec on plLaê 
de crêpe lisse dans le haut, et des bretelles en rabaa 
bleu pour ornement; —l'antre, tout uni, n'afanl 
qu'une garniture de boutons en perles blanches. Une 
jolie veste en Cluny blanc, ornée de ruban, est 
encore destinée à donner une troisième édition à 
cette toilette. Coifi'ure : cheveux ondulés, relevés à 
la chinoise, légèrement boufTants sur le front; chi- 
gnon très-haut, sous lequel elle passe un ruhan 
assorti à sa robe, d'environ cinq centimètres. Ce ru- 
ban forme, sur le sommet de la tête, deux jolies 
coques. — Quelquefois deux longues boucles de che^ 
veux accompagneront le visage. 

Lucie finira sa saison de soirées, avec une robe en 
grenadine rose, relevée sur une jupe de grenadine 
blanche par trois gros nœuds do> ruban ross et 
blanc. 

Elle doit espérer que cette toilette IffI fera aussi ses 
jeudis et ses dimanches de Trouville. Tn sais que la 
grenadine n'exige qu'on dessous en mousseline. 

Les personnes âgées, me demandes-tu, adoptent- 
elles le costume court? — Oui, et non — ont, mais 
seulement dans des nuances foncées, smr des jupes 
de mêtne couleur. 

Les formes des chapeaux varient peu — mais 
méfions- nous, ne nous hAtons pas dons nos achats 
de printemps, nous qui sommes do dan des raison- 
nables, car tout à coup, au moment oà nous noos 
7 attendrons le moins^ les modistes exhiberont 
leurs nouveautés, — et taninpis noivîte trfp 
Digitized by v300QlC 
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preflféMi On dit que nous marchons tout doucement 
yers les ch^ptiaux ronds... Aa fait, pourquoi pas? 
^ nous ayons bien eu les habits, les bottes, les brande- 
bourgs ! — Je l'avoue, que je n'aurai pas la sévérité 
de médure fcur une mode si seyante, et si générale- 
ment acceptée pour tenue de campagne. Pourquoi 
les chapeaux nmds seraient-ils bannis à la ville ?Nas 
petites casquettes, et le ruban surchargé de Heurs 
que nous mettons dans la rue et en* visites , ne me 
paraissent pas plus modestes. —Je ne sais en quoi 
ils sont plus convenables. 

Les feai^mes ftgées adopteraient de grande boids 
cerama aux eaux et aux bÀins de mer. 
^ Pourquoi ta grand'roère' ne fiirait-eUe pas de 
sa toilette de soie marron de cet hiver, un des.«ous 
peur uns Mbe en grenadine de soie marron 7 Elle 
garnirait soa paU^tot de ses dentelles noin s, — * avec 
cela, un chapeau de crôpe marron, orné d'une grappe 
de raisin or. Deux grosses coques en crêpe marron, 
avec des pans très-couns, cacheraient le ch'gnon. 
Ponr le 8f>ir. une natte en velours bleu d^où sorti- 
Talent des fuchsias de jais, posés bien bas sur le front, 
(ûa coud, à l'envers de la natte, un laiton léger afin 
delà maintenir en diad^cni*). Un carré de Ghanliily 
4ML de Ciuny doublé d'an tulle noir, et Mrrété de 
chaque côië par de grosses épingles> adbèverait la 
ceiffure. 

Je te conseille de choish: une robe en sultane 
rose, garnie de petits velours noirs; casaque péplum 
pareille; ceinture en velours noir, avec une frange 
de fuchsias en velours noir à cœurs roses ; loquet de 
velours noir. Cette robe relevée sur un jupon d'alpaga 
blanc, orné de velours noir, pourra faire tes beaux 
Jours de bains de mer ; tu la promèneras également 
à la ville, après l'avoir portée à la lumière des 
lustres du Casino. 
Beaucoup de corsages décolletés carrés. 
Coiffure du matin pour ta tante : tu tailles une 
mousseline claire en forme de barbe, assez lao'ge ; tu 
roniies et tu la garnis de chaque côté d'une valen- 
cienne. — Les pattes assez longues, et ayant douze 
centimètres de largeur au moins, se relèvent sur le 
sommet de la tète, et forment deux coques que Ton 
fixe par une épingle. 

Toilette de campagne : chaîne anglaise eoaleur 
nankin. Japon et jupe à bords droits. Gamitnre de 
petits velours marrons, avec un petit effilé Tom 
KoDce marron, sous chaque velours. Cbapeau de 
paille, avec ornements paille, et voile marron. 

Costume de drap léger fond blanc à rayure» noires. 
Tout le costume — jupon et casaque — > à dents 
très-'aigûes, bordées d'un velours noir asses large. 
Chapeau rond orné de velours noir, 

— Toilette de visite : robe de popeline de soie vio- 
lette, unie, sur un jupon d'orléans blanc^gami de trois 
t'angs de nattes en velours violet af^orti à la robe. 
Qa.«aque péplum, bordée d'une natte en veloors violet, 
^xuroBontant un effilé violet de sept centimètres. 
Chapeau de crôpe violet, tout orné de violettes à cœur 
i -9une. 

Autre toilette : jupon bleu uni ; robe de cachemire 

Srlfl, dentelée; les dents très-aigûes, bordées d'un ve- 

^^ noir; paletot en cachemire bleu pareil au jupon, à 

<ïent8 bordées de velours noir. Chapeau marin blanc, 

^^ecun ruban bleu à filets noirs, 

Toileàe de campagne : costume en drap écossais. 



vert et bleu. Plaid et toque pareille, avec plunM 
assorties. ^ 

Toilette de ville : robe-lourrean en mohair gris, 
ornée de rouleaux de soie rose, posés en mont mts^ 
formant côtés,, et dessinant, dans le bas, de larges 
dents rondes, bordées également de rouleaux roses. 
. Casaque péplum^ garnie de mém<*. Chapeau de paille 
orné de trois roses sur le côté. Voile écharpe en gase 
grise, à bords ou à franges roses. 

Pour petites soirées : robe de mousseline blanche^ 
avec une garniture de velours noir, brodés de 
paille. Daus les cheveux, une guirlande de fleurs 
des champs. 

Robe de grenadine blanche, avec un dessous de 
tarlatane blanche, ornée de rouleaux de laffetas 
blanc et de talTetas rose. — CoilTure : nattes tressées 
avec ruban rose. " 

Robe de mousseline blanche^ ornée de sept bouil- 
lons mis en montants, ayant environ d«MiEe centir 
mètres de largeur dans le bas, et allant en diminuant 
vers la taille. Ces bouillons s'ari^tent au-dessus de 
Tourlet, par un nœud .de ruban cerise. Une guipura 
Cluny sur un ruban cerise forme la iè«e de l'oudet, 
qui a environ vingt ceutimèties de hauteur. Ceinture 
courte en ruban , recouverte d'un entre-deuK de 
Cluny à dents. Autour du corsage, décolleté carré, 
entre-deux Cluny, posé sur un ruban cerise, nyaut 
environ cinq centimètres de largeur. N>eudH de 
ruban sur les épaules^ avec grands pans plus étroits. 
CoifTure : bandeaux ondulés; des ceri>es sont dispo- 
sées dans les cheveux. Chignon très-haul. 

On portera, cet été, beaucoup de casaques demi- 
ajustées, courtes, et pareilles aux robes, garnies 
de dentelle; beaucoup de casaques et paletots à 
entre-deux de Cluny, et de ruban. — Le Cluny noir 
ou blanc, et le ruban assorti aux robes. (Ceci pour 
les temps de chaleur). 

Comme toilette de fantaisie, promenade ou voyage, 
j*ai remarqué une robe en étolTt) sultane gris foncé, 
ornée d*un galon de laine rouge en rouleau, ei d un 
galon de faine noire aus^i en rouleau , posé suus le 
galon rouge. Le devant de la robe seulement, était • 
dentelé et bordé ainsi que je viens de l'expliquer. Pour 
boutons, des pompons de laine irouge et noire ; Casa- 
que pepium à manches sultanes el à burd dentelé; aux 
pointe.o, mêmes pompons que les boutons. Chapeau 
de paille orné de coquelicots — ou chapeau en cas- 
tor noir, avec plume rouge. — Jupon pan il à la 
robe, à dents semblables à celles de la casaque, 
qui était garnie des deux mêmes galons. 

Une autre robe en tafTetas fond gris, à très-larges 
rayures noires. Jupe unie. Paletot orné d'un volant 
pareil, pris en biais et découpé; manches larges, gar- 
nies d'un volant semblable. Jupon de cachemire ^ris, 
avec un bord dentelé, garni d*un velours noir. Cha- 
peau de tulle noir, avec marguerites blanches à 
cœurs de jais. 

Moyen d utiliser tes deux robes défrctichies : Avec les 
lés frais de ta robe de taffetas marron, tu fais faire 
un plissé d'environ trente centimètres, qui fait le bas 
de ton jupon. (Le haut sera en calicot blanc si tu 
veux). Tu coupes le bas de ta jupe quadrillée, qui 
est fané, et comme elle était fort longue, il t'ekt facile 
de la mettre à' la mode actuelle en supprimant les 
parties défraîchies, et en la transformant en fourreau r 
court. Tu bordes cette tunique de plusieurs rangs ^iC 
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galons lie sole marron et blanc. Ta feras ton corsage 
forme suisseye : le haut en taffetas marron, le bas 
en taffetas quadrillé; les manches étroites, en marron 
ou en quadrillé, suivant ton goût; aux épaulettes, 
des rouleaux assez gros, en taffetas marron et en taf- 
fetafl quadrillé. 

Si tu crains de n'avoir pas assez d'ampleur dans 
ton ancienne jupe de soie marron, pour faire le 
jupon plissé, trouve seulement de quoi faire un bord 
uni, d'environ trente centimètres. . 

Il est facile de simuler le plissé par des galons 
marron et blanc, posés perpendiculairement à une 
distance, d'enyiron trois centimètres. 

Toilettes demi-deuil : robe- fourreau taffetas noir, à 
dents à créneaux, bordés d'un large lacet noir et 
blanc. Jnpon en cachemire gris à bord plissé; — 
paletot eu cachemire gris pareil au jupon, à dents 
bordées du même galon que la tunique. Toque en 
paille noire avec plumes blanches. Voile de gaze 
grise. 

Robe étoffe sultane, fond violet à larges rates 
blanches; paletot pareil, à capuchon de dentelle noire, 
bordé de dentelle noire. Japon en cachemire violet à 
bord plissé. 

Voici la recette que Je t'ai promise pour le vinaigre 
de toilette; je m'en sers depuis plusieurs années et 
je m'en trouve fort bien; l'odeur. n'est pas tropfoite 
mais très-agréable. 



Acide acétique de bois 250 grammec 

Teinture de benjoin 100 — 

— de gaiac 100 — 

— ' de raujic iO — 

Essence de bergamotte 20 — 

— de citron 20 — 

— de lavande 30 — 

— dû neroly 10 gouttes 

— de roses 10 — 

Alcool fort 1 litre 

Quelques -feuilles de mélisse «èche^ pour doimer 
une teinte vert pâle. Laisser infuser ces feuilles 
(à froid), vingt-quatre heures. « 

Pour la bouche ; eau de menthe additionnée, pour 
un verre, de vingt gouttes de solution de permanga- 
nate de potasse, au dixième, seulement. Ce mélange 
ne peut être fait qu'au moment d'être employé sen- 
lement, car il se décompose. 

Ma couturière m'apporte un costume que je me 
suis chargée d'expédier à Mirie. — Tunique et ca- 
saque f eplum en foulard bleu, à petits pi>is blancs. 
Le bord de la jupe et celui de la casaque, ont pour 
ornement un effilé de soie bleu et blanc. Ceinbue 
avec large nœud en ruban bleu assorti, avec frange 
bleue et blanche. Jupon de cachemire bleu à hai 
plissé; chapeau de tulle bleu, avec une guirlande 
de volubilis bleus et blancs. 



EXPLICATIONS 



Planche V 



COTt DES BBODERIBS. — i, Mouchoir avec Léona - 2, M. F. - 3, M. J. D. — 4, Z. L. — 5, N. M. - 6, Ccirtn 

Ime — 7 et 8. Parure pour enfant — 9 et 10, Parure application — il, Anna — 12, Bavoir — 15, C. V. enlacés - 
14, M. V. — 15, B. L. M. — 16, Elisabeth — 17, A. C. — 18, M. L. — 19, Ernestine — 20, A. L. — 21, L. L. - 
22, G. S. avec couronne de comte ^ 23, Juliette, 

COTÉ DBS PATBOBS. — i à 13, Corsage montant avec ceinture à basque — 14 à 16, Dessus de globe avec ma^ 
guérites — 17 et 18, Cache-pot grillage — 19 et 20, Nécessah^ de ceinture — 21, Feuille periée — 22, Effiié ta 
perles — 23, Galon perlé. 



COTE DES BRODERIES 

1, Mouchoir avec L^ona, feston^ cordonnet, plu- 
metis et paillettes. 

2, Jlf, F.,plumetis. 

3, af, J, D., plumelis. 

4, Z. I., plumetis et cordonnet. 

5, N. 3f., plumetis et cordonnet, 

0, Caroline, plumetis, cordonnet et pois. 

7 et 8, Parure pour enfant, broderie russe. 

9 et iO, Parure, application de batiste sur tulle 
Bruxelles, cordonnet et jours. 

11, Anna, plumetis et cordonnet. 

i2, Bavoir avec ceinture, soutache et feston sur 
piqué. 

13, C. F., enlacés, pour linge de table, plumetis 
et cordonnet. 



14, M. F., plumetis et cordonnet. 
-15, fi. I. M., plumetis. 

16, Elisabeth^ plumetis et cordonnet. 

17, A. C, plumetis. 

18, M. I., plumetis, cordonnet et pois. 
Id, Ernestine^ plumetis.et cordonnet. 

20, A, L., plumelis. 

21, L. I., plumetis et cordonnet, 

22, G. S., avec couronne, plumetis et cordonnet. 

23, Juliette^ plumetis, cordonnet et paillettes. 

COTE DES PATRONS 

i à 13, Corsage montant avec ceinture à basque, 
i. Devant. 

2, Moitié du dos. ^<-^ t 

3, Petit côté du_do»iy V^OOQle 



— 157 — 



A, Basque. 

5, Garniture pour le haut de la manche. 
6y Garniture pour le has de la manche. 
f 7, Moitié de la ceinture. 

8, Manche, dessus. 

9, Manche, dessous. 

^0, Bouillonné pour le bas de la manche, 
il, Bouillonné pour le haut delà manche. 

12, Croquis, devant. ^ 

13, Croquis, dos. 

Pour poser le bouillonné qui orne le haut de la 
manche, on fait un pli & chaque extrémité, on 
fronce les deux c6tés i. la largeur de Ten tournure, 
pais on place la garniture qui passe sur le bouii- 
« lonné et qui est retenue sur la manche par des 
boutons cousus à l'extrémité de chaque pointe. On 
peut supprimer le bouillonné et garnir la manche 
seulement avec les pattes n*' 5 et 6. La basque n« 4 
est coupée à chaque dent jusqu'à Textrémité du 
trait qui monte vers la ceinture; en posant cette 
basque, il faut faire une petite pince dans Tinter- 
YsUe de chaque dent. 

14 à 16, Dessus de globe en mousseline. 

Taillez un carré de grosse mousseline de 55 cen- 
timètres et tendez-le sur un grand métier à tapis- 
serie ou sur un cadre que vous pourrez faire avec 
quatre lattes. Le dessin se fait en appliques de ve- 
lours ou de cachemire, ainsi que le feston; on peut 
remplacer le velours par du papier de plusieurs 
couleurs ; le feston est blanc, les pétales des mar- 
guerites sont l>lancs avec le cœur jaune, les feuilles 
elles tiges sont vertes. Pour tracer le dessin, vous 
placez le n° 14 en dessous de votre mousseline 
. avant de la monter sur le métier, et vous com- 
mencez par indiquer avec un crayon le rond en 
feston qui est au milieu, puis les seize marguerites 
qui Tentourenf, et le commencement des huit 
feuilles qui est marqué par une dent de feston ; en- 
suite vous dessinez la feuille entière et vous la 
changez de place pour dessiner les huit feuilles les 
unes après les autres. Si vous faites ce travail en 
velours ou cachemire, il faudra coller rétolTe sur 
de la mousseline et la laisser sécher avant de la dé- 
couper. Lorsque toutes les appliques seront posées, 
vous laisserez sécher la mousseline sur le cadre, 
puis vous découperez le dessus de globe dans tous 
les contours des larges dents de feston, mais pas 
tout à fait contre l'applique qui pourrait se décoller. 

17 et 18, Cacee-pot en cessort de crinoline. 

Le n<* 18 donne la largeur du ressort employé 
pour ce modèle; la partie ombrée flgure Tacier, et 
la partie claire donne le patron du papier qui en- 
veloppe chacun des ressorts. Notre modèle est fait 
en rouge et noir. Taillez 19 bouts sur la longueur 
du patron n* 18, et enveloppez-les de papier rouge 
que vous collerez dessus. Taillez un ressort de trois 
mètres 40 centimètres, que vous couvrez de papier 
noir; mesurez un bout de 3Ô centimètres sur ce 
ressort, et formez un cercle, puis tournez une se- 
conde fois le ressort sur le cercle, et fixez*le avec 
un lacet noir que vous tournez tout autour du cer- 
cle en laissant la place de distance en distance 
pour placer les 19 ressorts qui doivent former le 
cache-pot. Placez tous les ressorts rouges entre les 
deux cercles que vous venez de former, et faites 
sortir en bas un bout d'un centimètre et demi, que 



vous retournerez en dessous, afin de le posera 
plat. Prenez votre grand bout de ressort noir, et 
commencez en passant un ressort dessus, un res- 
sort dessous, et vous continuerez à lacerJes res- 
sorts Jusqu*en haut, comme Tindique le modèle, et 
en évasant de manière à faire le cache-pot plus 
large du haut. Lorsque vous serez au bout des res- 
sorts rouges, vous ferez un cercle en dehors avec le 
ressort noir en passant sur toutes les petites barres, 
puis vous ferez un autre cercle en dedans, et vous 
Oxerez ces deux cercles conune ceux du bas en les 
entourant d'un lacet ou d'un petit ruban; les deux 
cercles du haut et du bas doivent être recouverts 
de nouveau d'un papier noir, afin de dissimuler le 
ruban. Vous terminerez en recourbant un peu 
avec les doigts le bout des ressSrts, pour donner 
plus de grâce au cache pot. On met en dedans 
un petit sceau peint en vert comme aux jardi- 
nières, ou bien on le remplace par un papier vert. 

19 et 20, Nécessaire de ceinture. 

Taillez un rond en carton sur le patron n" 20, 
puis un rond en soie d'un centimètre plus grand 
tout autour, enfermez le rond en carton en pas- 
sant un fil à point devant dans la soie et serrant ce 
fil après avoir placé le carton au milieu ; vous ten- 
dez bien la soie sur le carton en Jetant des points 
d'un côté à l'autre du rond. Ce rond vous servira à 
fixer toutes les parties de ce petit nécessaire qui se 
suspend à la ceinture au moyen de la grosse agrafe 
qui est cousue sur le rond. Cousez à l'envers du 
rond deux rubans moirés n<^ 3 de 17 centimètres de 
longueur, puis au milieu un ruban pareil de 21 
centimètres, à Textrémité duquel vous fixerez une 
petite gaine pour mettre les ciseaux ; à l'un des 
autres bouts de ruban vous attaclierez le petit sac 
qui sert à mettre le dé et à l'autre le calepin porte- 
aiguilles qui fait pelote. Le sac est en taffetas, ou 
moire noire, doublé de satin ponceau ; il a six cen- 
timètres de largeur et six et demi de hauteur; on 
fait une coulisse à un centimètre environ du bord, 
pour passer les petites ganses qui froncent le sac. 
Le porte-aiguille est en étoffe pareille au sac et 
doublé de satin ponceau. 

Taillez trois cartons de six centimètres et demi 
sur quatre centimètres et demi, puis un morceau 
d'étoffe noire un peu plus grand pour laisser les 
remplis, et un autre morceau d'étoffe noire de 
dix centimètres sur sept, puis un morceau de satin 
ponceau de la même dimension; prenez le grand 
morceau noir et cousez-le par un surjet avec la 
doublure ponceau, en enfermant deux des cartons 
en dedans ; les deux cartons se trouvant un peu plus 
étroits que l'étoffe, vous aurez soin de les placer tout à • 
fait aux deux extrémit<?s du petit calepin, et pour 
former le dos du livre , vous ferez sur l'étoffe noire, 
au milieu, deux piqûres à deux ou trois millimè- 
tres de distance. Le carton qui vous reste sera en- 
veloppé dans le deuxième morceau d'étoffe noire ; 
placez le carton au milieu et pliez les bords de l'é- 
toffe que vous fixerez provisoirement par un fil jeté 
tout autour et qui sera retiré lorsque l'objet sera 
terminé. Taillez une bande de taffetas de un centi- 
mètre et demi, faites un rempli à chaque bord et 
fixez-la par un surjet autour de l'un des cartons 
formant le calepin, puis vous la fixerez de la môme 
manière autour du carton qui est seul; lorsque Ip 
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Yon« Ti'iiuTPz plu« Vïu'tin côté à condre, vous rem- 
plirez îe vide entre les deux cartons par de la oaate 
que vous pUicerez bien également, et vous termi- 
nerez ?dlre siirjpt ; cette panîe qui Uit épaisnenr 
dans le calepin sert de pelote à épingles. — Vous 
ajoul(>rez en dedans du porte-aiguilles deux feiiilles 
en flanelle blanche détîowpées à petites dents, qui 
. vous serviront à mettre les aiguillés. Fixez au de- 
hors sur le dos un raoïitchouo pour fermer le cale- 
pin, puis deux petites brides pour placer un passe- 
lacet. Le dessus du rond en carton doit être cou- 
vert d'un c.hovtx fait en ruban moiré n*4. 

Celte feinlle servira de modèle pour exécuter 
totHea celles de Ja^garniture du vêtement n* 5 de 
la gravure de ce mois ; cette broderie doit être 
faite en perles de Jais de la grosseur de celles qui 
séparent les tiily^ au galon perte n" 23 ; lorsque 
vous aurez taillé vos feuilles, vous faites un pf^tit 
rempli à l'envers, vous fixez ce rempli par des 
points devant, vou<< placez les peiies marquant les 
nervures de la feuille, puis vous placez celles du 
tour tout au bord. 

ttj Effilé en perles. 

Vous montez cet efdlé sur un petit galon que 
vous bordi-z de perles ordinaires. 

2^, Galon peklé. 

Ce galon peut servir pour robe ou confection. — 
Cette disposition peut également servir pour ceinture. 

PLANCHE DE COHFECTIORS 

Nous avons voulu, mesdemoiselles, vous envoyer 
un plus grand nombre de patrons en grandeur na- 
turelle; notre planche, contenant quatre de ces 
patrons, vous senit>lera peut-être un peu plus con- 
fuse au premier abord, mais les signes éiant parfai- 
tement distincts, il vous suffira d'un peu d'atten- 
tion, pour relever ces patrons plus aisément que 
ceux réduits au dixième, qui vous semblent tou- 
jours bérissés de tant de difdcultés ; nous espérons 
avoir réussi dans notre désir de vous être agréable. 

PÂTROIfS DB GRANDEUR NATUBELLE. 

Ketîi/, 
i, Devant. 
%, Dessous du bras. 

3, Moitié du dos« 

4, Maijche, dessus. 

8, Manche, dessous. 

6, Moitié du biais de Tencolure. 

Ce paletot se fait en étoffe pareille à la robe ; 
toutes les coutures sont garnies d'un galon perlé, 
qui dessine le capuchon avec gland. On emploie 
3 mètres d*éioffe de 80 centimètres de large. 

Paletot iTenfant. 

7, Devant. 

B, Moitié du dos. 

9, Manche, dessus. 

10, Manche, deesouB. * 
!i, Jockey. 

12, Moitié du col. 

Paletot découpé à languettes; on peut le faire en 
étoffe pareille à la robe oa en étoffe de laine blan- 
che^ il est 0mé de velours noir partant des épaules 



et descendant devant et derrière au creux de cha- | 
que languette. Le col est taillé en double et découpé 
comme le paletot. Il faut 1 mètre 75 centimètres 
d'étoffe. 

Bon Cotloê. 

22, Devant. 

23, Moitié du dos. 

24, Manche. 

25, Col. 

2*^, Garniture du bas de la manche. 
27, Jockey. 

28", Feuille pour le devant. 
On le fait en ftiye noire cm pareil à la robe en 

faye unie ; il faut 3 mètres ÎW) d'^étoffe. Ce paletot 
est garni d'un volaat en Chantilly ou en gafpmn, 
les feuilles qui font le bord du véïement aont per- 
lées et posent sur le haut du volant. Devant, le col 
formant cravate est terminé par une feuille perlée 
et garnie d'une dentelle basse; trois autres ftsuilles 
pareilles ornent le devant du paletot ; on les taille 
sur le patron n' 28, et on les 6xe an patron n* 22, 
à toutes les lettres O. Voir, pour la broderie des 
feuilles, le n* 2 1 > côté des pat reasde la planche Jaune. 

Croifte. 

29, Devant. 

30, Moitié du dos. 
3l,Joilcey. 
32, 4^ariiiture du bas de la mancbe. 

33, Garniture de la manche. 

34, Moitié du biais de l'encolure. 

35, Poche. 

3C, Poche du haut. • 

On emploie pour ce vêtement i mètre 25 de ca- 
chemire blanc de 1 mètre 20 de largeur, et 70 cen- 
timètres de cachemire bleu, ponceau ou violet pour 
les bandes qui forment l'ornement, pour les pa- 
trons 29 et 30, ou taillera ces bandes sur la partie 
marquée par un second trait au bord de ces pa- 
trons, sur les patrons ^^ et 30, la ligne intérieure 
servira également pour tailler la bande de cou- 
leur. On peut placer indifféremment ces bandes à 
l'en'troit ou à l'envers du paletot ; si on le pose à 
l'envers, on fixe la bande par une piqûre ou une 
chaînette de chaque côté, en dedans du dentelé 
cette piqûre sera faite en cordonnet de la nuance 
de la bande, entre les deux! piqûres on peut exé- 
cuter un dessin en point de chaînette de couleuR 
variées; le bord du paletot doit être dentelé comme 
la bande. Si Ton veiit poser la bande à rendroif, 
ce sera alors la bande que Ton brodera, puis on 
la fixera par deux piqûres blanches. Les patTons 
31, 32, 33 et 34, seront taillés avec les étoffes des, 
deux nuances, on posera en dessus le morceau 
en cachemire blanc, si les bandes du paletot sont 
posées à l'en vers, et le cachemire de couleur en 
dessus si les bandes de couleur sont posées à l'en- 
droit ; pour les n<*' 35 et 36, on taillera la partie 
marquée par la ligne intérieure en cachemire de 
couleur, et on la posera entre la poche et le paletot 
ou sur la poche, suivant la disposition des autres 
bandes. Pour la manche, on ptendra les patrons 
4 et 5 du paletot Ketly ; ces deux manches ne dif- 
fèrent que par les ornements; on pose d'abord la 
garniture n* 33 remontant sur la couture de la 
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manche de Q à H. Puis on fixe au bas de la manche 
la garniture n° 32, dont la patte est fixée par un 
bouton au milieu du dessus delà manche à la lettre 
S. Les boutons qui ornent ce vêtement sont des 
boutons plats argentés, on les pose B'étagemt les 
uns sur les autres en écailles. 

PATRONS RÉDUITS AU DIXIÈME» 

Fenella. 

13, DeTant. 

14, Petit côté du devant. * 

15, Dos. 

16, Petit côté du dos. 

17, Manche, dessus. 
ï%i Manche^ dessous, 

19, Moitié da biais de Teacolure. 

20, Jockey. 

21, Patte pour la ceinture. 
H faut environ 4 mètres de faye noire pour faire 

ce vêtement, chaque lé est coupé dans le bas de 
manière à former une large dent; toutes ces dentu, 
ainsi que celles des manches et de la ceinture, sont 
ornées d'une broderie au passé ou en sou tache mé- 
langée de perles de Jais, et bordées d'un efiilô en 
jais; les deux coques de la ceinture doivent être 
droits, et ne pas retomber comme cela est indiqué 
par erreur sur notre gravure. On peut également 
faire cette casaque formant robe courte, en faye, 
tinos, ou étoffe de laine pareille à la robe de des- 
sous. 

Galilée, 

37, Moitié du collet. 

38, Moitié du biais de l'encolure. 

39, Patte pour le milieu du dos. 
Ce collet, que Ton fait en cachemire, est bordé 

d'uQ galon perlé, et orné de ganses tournées en co- 
limaçon, et formant rayons. Cet ornement est brodé 
de perles de Jais, les pattes «ont fixées à l'encolure 
à la lettre C. Il faut former im pli en haut de ces 
pattes avant de les poser. On peut doubler ce vote- 
ment, qui est fort commode pour li9lbains de mer, 
en bleu, ponceau ou violet. 11 faut 2 mètres 50 de 
[Cachemire pour faire ce collet-peplum. 

1 Coin pour coussin. 

Prenez un morceau de miroir, placez votre des- 
I Bin devant vous, en plaçant en haut le titre Journal 
^ àes demoiselles, comptes £10 points en allant de gau- 
che à droite, places fotto miroir dans toute la lon- 
gueur, de manière à Toir se reproduire ces ttd 
pânts dans toute la iMgueur du dessin, vous ver- 
rez un fort Joli desitai pour bande. On peut dé- 
couvrir ainsi au mofen du miroir dans un dessin 
quelconque une qoaBlilé éa motifs pour bandes, 
^aises, etc. Dans œ dosm on mécutera le fond 
bUnc-et le fond mais en soie d'Alger^ et les filets 
jAQnesen cordonnet. 



TAPISSERIE COLORIEE 



GRAVURE DE MODES (1) 



Keily. — Robe en sultane chinée. — Gor^aga 
montant avec ceinture à ba'que découpée à poin- 
tes. — Paletot pareil orné de galons perlés et de 
glands au creux de chaque pointe. — Chapeau en 
paille d'Italie avec grelois en paille; il est orné d'un 
cordon de marguerites blanches posées sur un ru- 
ban vert. 

Toilette d'enfant, -^ Robe en linos anglais gris.— 
Con^age décolleté, orné d'une petite bertbe décou- 
pée à languettes. — Paletot pareil découpé à lan- 
guettes ; le tout est garni de velours noir. ^ Jupon 
en cachemire rouge à plis russes. — Toque en 
paille anglaise garnie de velours noir et de petites 
plumes droites Voiiges. 

Fenela, — Casaque longue en faye avec broderie 
en soDtache et perles.— Ceinture à bouts flottants. 
Toute la casaque est garnie d*un efrilé perlé. — Ju- 
pon en taffetas Meu brodé. — Chapeau entullf 
bleu bouillonné, orné d'une natte et d'une fleur 
blanche. 

Galilée, — Robe en foulard rayé, — Collet pé- 
plum en cachemire blanc, orné de deux pattes. Ce 
vêtement est garni d'une grosse ganse ; les étoiles - 
placées aux angles, à l'épaule et au bout des pattes 
sont faites en ganse tournée en colimaçon. — Cha- 
peau rond en paille Llanrhe, orné d'une dentelle 
noire et d'un nœud en dentelle. 

Bon Carlos. — Robe en faye. — Corsage montant 
orné de feuilles perlées et garnies de dentelle. — 
Paletot en faye garni d'un volant en chantilly; des 
feuilles perlt^es retombent sur le volant, le jockey 
et le bas de U manche sont ornés de k même den- 
telle et des feuilles perlées. — Chapeau diadt^me 
en crêpe rose orné dessus d'un cordon de fleurs et 
de feuilles givrées, dessous de plusieurs rangs de 
petles fines ; deux barbes de tulle crois^ent devant. 
Croisic. — Robe en popeline sable^e découpée en 
pointes aigu fis. — Jupon pareil. — PhI tôt breton 
en cachemire bhnn orné de bandes di^coupées et 
brodées en broderie orientale, boutons d'argent sur 
le haut du paletot, les poches et le bas des man- 
ches. — Chapeau en crin c^u&Cré^ orné de violettes. 



Les abonnées à l'éditioe ^vMalte et à l'édition 
verte recevront au 16 mai, les patrons suivants : 

Corsage à revers avec oeînture. de la gravure 3572. 

Corsage plissé. 

Paleiat à manche ^gyylienne. 

Vaste bretonne pourûby. 

Le Petit Manuel du Nommai des BemofseUes étant 
épuisé, nous avons dû le faire réimprimer. Cette 
ii'>uve11e édition «st augmentée d une explication 
détaillée pour la fàvofité et le filet, ainsi que de 
plusîours points de braderie pour le filet guipure; 
nous pourrons , dans pea 4e Jours^ le tenir à la 
disposition de nos abosmies. 
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K MAI ISeO. -^ PAIX DE BRÉTIGNY. 



Cette paix mit fin, pour un temps, à la fatale 
guerre du roi Jean contre l'Angleterre, et quelque 
onéreuse qu'elle fût, la France Faccueillit avec des 
transports de joie. Froissart raconte que les Anglais^ 
campés à Brétigny, près de Chartres, furent épou- 
vantés à la vue d'un orage terrible, et que le roi 
Edouard III » tournant les yeux vers Notre-Dame de 



Chartres, promit à la sainte Vierge, si elle le san- 
yait du péril, de faire la paix avec le roi de France, 
qu'elle semblait avoir pris sous sa protection. Quand 
la pais fut signée, Edouard vint dans le sanctuaire 
révéré rendre ses hommages à la Mère de Dieu, 
ainsi que l'attestent les registres capitulaires. 



Le mol dm rÉBtgme d*Aml eti : MOUSSE. 

EXPLICATION DU RÉBUS D'AVRIL t SoulBern'ett pat jouer. 
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Ma chère Marie, 

N Jour vous m'avez dit : — * 
« Vous êtes un méchant, un 
exigeant, un taquin; tous 
i^rondez, tous critiquez tou- 
jours, — et Ton TOUS aime' 
tout de môme.» Et, comme 
I je ne savais que faire de cette 
__ ^___^^___ déclaration à brûle • pour- 
pointj TOUS avez ajouté, en manière de commen- 
taire : » Cest Trai pourtant, tous êtes aTare de 
compliments, prodigue de reproches; tous choisis- 
sez d'ordinaire, pour dire la Tërité, le moment où 
elle n'est pas agréable ; tous Toyez nos défauts, 
^ous en profitez contra nous quand tous les aTes 
TUS, et malgré tout cela, c'est tous plus que les 
autres qui aTez notre confiance et notre sympa- 
thie. InstinctiToment, sans sàToir pourquoi, nous 
nous défions de ceux qui ont toujours à la bouche 
des p^iroles flatteuses : ils nous ennuient à la lon- 
gue, et nous sentons qu'ils ne sont pas sincères. 
S'il TOUS en souvient, ma chère Marie, cette bou- 
tade ^ous a Talu la chose rare entre toutes : mon 
approbation. Je tous ai remerciée d'abord de ce 
gentil témoignage d'affection; puis, je tous ai féli- 
citée d'aimer mieux entendre la Toix de la Térité, 
fût-elle parfois un peu sévère, que celle de la flat- 
terie. Et là-dessus, nous nous sommes dit adieu, 
car nous étions à la Teille de nous quitter : tous 
partiez pour la campagne aTOC tos chers parents, 
tandis que moi, fidèle à mes Tieillei h(d)itudes, je 
restais à Paris. 

Une couTention fut alors passée entre tous et ma 
fille : on échangerait un journal, afin de continuer 
à partager ses émotions, ses plaisirs, afin d'être sé- 
parées le moins possible. Il parait qu'en entendant 
discuter les articles du contrat, j'ai laissé errer sur 
mes lèvres un léger sourire, car tous m'aTez inter- 
pellé comme si j'avais interrompu : « Ne riez pas, 
monsieur, c'est très-sérieux ; nous nous dirons tout 
ce que nous aurons fait, même tout ce que nous 
aurons pensé; j'en prends, pour ma part, le solen- 
nel engagement; et pour que cela me serTO à ne 
rien faire, à ne rien Tonloir que de bon, j'autorise 
Marguerite à tous lire toutes mes lettres, sans ex- 
ception. Vous saTez que je n'ai pas l'art de me con- 
trefaire, je me montrerai telle que Je serai; je 
compte encore, aTOz-Tous ajouté, sur Totre benne 
franchise pour me préTonir quand Je ne serai pas 
bien, » 

1897. Tanm-cniQuiftiii aiuiAb. •— N« VI. 



En Tertu de cette autorisation, j'ai été admis de 
puis six mois, ma chère Marie, à tous Toir TiTre à 
ciel ouTert; j'ai entendu tos confidences, j'ai été 
initié à TOS projets et à tos rêTOs. — Malgré ma 
méchante euTie, je n'ai pas trouTé grand'chose à 
reprendre aux faits et gestes de TOtre petite per- 
sonne. Tout semble s'être passé très-correctement : 
les idées ne sont pas trop en désordre, et les actions 
Valent presque les idées. Décidément, le journal 
porte ses fruits. Chaque matin , la jeune Marie 
s'est dit : « Pi-enons bien garde à ce que nous allons 
faire, dire ou penser; car ce soir, il faudra l'écrire; 
soyons, prudente, attentiTO, n'écoutons que les bon- 
nes inspirations, appliquons nous à être sage. » Et 
cette promesse, régulièrement renouvelée, a été. 
Je- dois le reconoattre, fidèlement tenue. 

Cependant (aTec moi, tous le savez, il y a tou- 
jours un cependant) j'ai pris des notes. N'ayant 
aucun crime à constater pour le fond, je me suis 
attaché à enregistrer les erreurs de la forme. Vous 
allez TOUS récrier : « Un journal, direz- tous, décrit 
au courant de la plume, n'est pas une amplifica- 
tion, un discours châtié, édulcoré ; c'est un récit 
naïf, sans prétention, sans préparation d'aucune 
sorte, et j'ai écrit comme j'aurais parlé. » 

Je l'entends tout à fait ainsi, ma chère enfant, et 
c'est sur ce pied que je toux tous dire mon senti- . 
ment. Votre journal est une causerie familière ; il 
ne doit pas être autre chose, et ce n^est point de 
Totre style que nous allons nous occuper. 

Loin de moi la pensée de tous reprocher l'ex- 
pression franche et naïve de tos idées. Tinclinerais 
beaucoup plus Tolontiers à tous éloigner de la re- 
cherche, de raffectation, si telle était TOtre ten- 
dance. Le naturel et la simplicité, qui conviennent 
à tout le monde, sont un charme particulier chez 
une jeune fiUe; plus elle sera simple dans sa toi- 
lette, dans ses manières, dans sa conversation, plus 
elle sera sûre de plaire. On l'a dit aTec raison : le 
naturel appelle la confiance; l'affectation la re- 
pousse ou la détruit. 

Mais simplicité n'est pas synonyme de négligence 
non plus que de vulgarité. Le laisser-aller n'est pas 
le naturel, le commun n'est pas le simple. Encore 
une fois, ce n'est point l'élégance que je réclame ; 
les fleurs de rhétorique ne sont pas plus néces- 
saires à Totre langage que les bracelets à tos bras ; 
ce que Je désire tous Toir garder toujours, c'est 
la distinction. Beaucoup de gens se croient spiri- 
tuels en adoptant des expressions étrangts, des ï 
locutions que le bon goût réprouTe. Ils se trompent^ *^^ 
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ne les imitez pas. Vous tomberiez dans ce travers, 
comme tant d'autres, à peu près sans vous en 
apercevoir, par ce penchant qui nous porte à suivre 
le courant, à imiter môme ]e laid. 

Et puis, prenez la peine de vous demander quel 
est le mot qui doil .rendre votse pensée: si vous 
vous contentez do premier tqi4 se prëseitfe, vous 
direz rarement le mot Juste, et voire pensée perdra 
tout à la fois sa force et sa vérité. De négligence en 
négligence, vous finirez par ne plus savoir même 
appeler les choses par leurs Loms, et votre langage 
deviendra aussi banal que choquant Une petite de- 
moiselle, qui ne se savait pas écoutée, disait l'autre 
jour & une de ses bonnes amies : « Dis donc, com- 
ment trouves-tu la petite chose, qui s'était mis dans 
la t8te ifM j'i^laîs me déceamasef -pour lui i«(afiâr 
son machinf Je l'ai jetaient envoyée pvonaemr^ 
par eiempte 1 «cSs-iu cY a:v«ii4iire T • — tlei^ qui 
n'ai pas vu Taveatora, qui ti'Wi pas mêUM comporis 
le disfiouBs* ne pouvant découvrir ni de q%â oî ée 
quoi il s*ftgtssait, je me suit denuidé ni qvalqoM 
verbes un peu plus n(»bles n'jnrraieiit fasuempiaeé 
avec aTAUtage décaroamer et retaper* 

Vous, ma ch^e Marie, vous «Tcb ^tn pas encore 
à vous décarcasser ; «ms vous vous éreintez souvent, 
vous n'avez pas le temps de voios goberger^ -moBS 
aimez les HbelolSf vous Tirâtes pas chieke de vos pBs« 
vous trouves que votfe frère « du gtdgnon dans ses 
examens, et qu'il «*em6prfi/loole InctileiDent; vous de- 
mandez à ma tille si elle a la herîue, et vous lai con- 
seillez de ne point se laôsser entorttl^r, en ajoutant : 
« Si tu ne le dic&otiAec pas ^ar ce liai, je ne lie 
pardonnerai de ma vie ; tu as phis de chic que oea 
provinciales, et Je suas bien sâire que ttn Jcs enfan" 
ceras toitt^s. • ^ Vous dites Heher là où d'auibCB 
diraient laisser^ vous adoiettez qu*<on fianque dea 
coups, quand il sérail si si «pie de les ûwmr^ et 
vous ne reculez pas devant une ezcèamation qui 
vous semble d'autant plus pittoresque que voas 
n'en respectez pas Torthographe : bemiqxmî 

Tout cela^ en moêse (ce coAlectif est à vous), ne 
vous parait peut-être pas constituer un gros pécké. 
11 est certain pourtant que si vous a'aviec pas ad« 
mis dans votre vocabulaire tous eee enfants perdus 
de la langue moderne, vous seriez beaucoup pUis 
harmoni'iue : tel quïi est, votre langage ne vous 
ressemble pas (1). Croyez-moi, ma chère enCant, 
ne faites jurer vos expressions ui avec vos manières 
ni avec votre pensée. Notre fa.Qon de parler est une 
grande partie de nous-mêmes; si l'on ne nous de- 
mande pas d'être éloquents, on ne nous pardonne 
pas d'être communs. Il y a un milieu «entre Télé- 
gance et la trivialité, et ce milieu c'est la bonne 
tenue. 

Il me suffira de vous avoir prévenue pour que ce 
mal naissant disparaisse. Si, avec des instincts éle- 



(1) De toates vos hardiesses» et Je ae les ai pat toutes 
citées, la seule que je sois disposé à vous passer, c'est 
bibelot. Corruption, traDsrormation de bimbeiot QouBt d'en- 
fant, coltfichet, bagatelle), ce mot ne figure pas dans les 
dietiomiaires; mais il n'a ri<n de choquant, et il s'est si 
bies sabstimé à son stné qu'on soupçonnerait à peine au- 
jourd'hui qn'il esiate des UnAelUs, si les maviéhanâs de 
jouata d'enfants jne s'appelaîest pas bimtehtivn et fmtr- 
chûndê de bimbeloterie* • 



vés et le goût des belles choses, nous contractooi de 
mauvaises habitudes, c'est toujours faute d'atten- 
tion. Soyons en garde contre les invasions étran- 
gères ; quand notre vigilance est endormie, notre 
esprit subit peu à peu de f&cheuses inflaencei et 
pnead fiaale»eat ^oo siaiiTais ^U. 

OiSefr'VOBS de voln jeune entaisage : les pn- 
Anits qui viennent deîà ne sont pas toujours rnonis 
de leur certiticat d'origine. Plus d'une fois, votre 
frère, tout bâo^ir qu'il est, et quoiqu'il ne se laiise 
pas facilement brosser aux échecs (c'est lui, bien 
sûr, qui vous a soufflé ces expressions énergiques), 
vous donne quotidiennement de mauvais exempta 
n protesterait, je le sais, en disant qi^on fait des 
manières, quHl faut y aller tout deméme^ eteorrâSAl; 
msjs ses décisions ne sont rfttîflées ni par VAcsdé- 
mie ni par le bon goût, et ce qu*il prend pour la 
suprême .silBpUekéeet la pire ios «aagfieilhaL-* 
Non que je pnétesde vous interfise iupirtiiiHBHii 
tottte coBveisation a^iec vetreeBoelleDtMM^IiB 
jeunes amis, maÎB je vous cousMa dTêlm 
àr na pas pai- 1er comme eux. — 
direa-vous. le n'en dlseanvieas _ 
ceaaaire. Avoues qu'il sied à la ^mèenos Mbao- 
cessive ; c^est un défaut qui lui va lie». SU ^^ 
trop de « a'éoouter psupler, » eocofo faut-il tssfk 
commeston parle. 

Si vous êtes re«l4e iaea amie, «ommejeTe^è», 
vous ne laisserez dire à penonBO que je inif ta 
rigoriste. Le dasi^er qua ie vous ^geale n'est p> 
cbiffiënique. Toutes ces dheses, iNréteadnes petitsf» 
aux^ueltles «a n'attache «ucubc iaapoilaace, fimi- 
seni toujouirs <pAr IdàsseriiBe traoe. Ce qaid'dNci 
n'a été qu'us feu, qu'une plaissuitorie d'un ioftaDt, 
est phM souvent qu^onneie croit le oomnsaaeefliiat 
d'une mauvaise habitude. Laisses, sans y prenlia 
garde, votre laïkiçj^e devenir banal et vnlgtiiSf 
et ânaensiblement, voua devieniires incapable d'fei- 
priaaar avec goût «u eeulement avec précûi<v * 
plus «ùaple 4e vos penséee. 

Ce que je dis deaemprunts faita à un wcabolaire 
qui ne «aurait être le vôtre, je k dirai égaUme* 
ma chêne Marie, des incoirections. Il y &» ^^^ ^ 
langage usuel de beaucoup de gens, des fautes c«o- 
raiit^ que rien n'explique ni ne justiie. Cbatua 
pourtant semble trouver tiès^naturel de le ***' 
traire à ce qu'on appelle lee exigences de la ^ 
taxe, et vous entendez dire tous les jours i*'"^ 
gooa qui parleraient bien s'ils vottlaients'^ donfitf 
la peine: -je m'en T^xppeae, -- /W^ ^^^ 
^oadoU cotmltêf lei hommes qui mériteai de iw^ 
— €omme de jmte, — im dinde, — w w»*»»-^^/ " 
remplir un but, — gouaiUer qudquuni — « ^JJz 
déoeeU de pkww, — demander eaeuses, ''^.^ 
admirée par tout lemmde, — il s'est mal «»**!^^ 
d-t)i> de nous, -^ jene doute pas qu'il tiatfit, "^^ 
si $é»àre qu'U m'en impose, — nous. dssieiiroaiflHF^ 
du marehé, — les fmiU sont tombés far ^*^*^^ 
plaindre de sonsotrtmiseH à rien^^i^v»^^^^^ 
que....,-- if faudrait que je sotie, - •'^^^^^ 
exemple, — il m'a fimé pendent meh^^n, - ^ 
son prockaim, ^j espère que mm ^^^^^9t»^^'>^ 
Tout aussi bien que v4mis et moi, ceux qw ^jf ^ 
ainsi saveat qu'il faudrait dire : je me to W^' 
faites neUi «oit* de suiiâe; on doit ^^^^^^^^^J^ 
mes qui méritent d'être consumés; comme de rai*^ 
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mn& dinde; où dèmeiifez-Toint attendre rni bat; 
rentier quelqu'an; ii n'a pas eêssé de plecrroir; de- 
nMiader pardon; elle est admirée de tout le* monde; 
il s'est mal conduit envers nous; je ne donte pas qu'il 
ne Tienne; il est si sévère qu'il m'impose; nous de- 
meurons prés du marché; les fruits sent tomiyés à 
terre; se plaindre de son sort ne sert de rien; Je 
TOUS fais ofbserver que...; il faudrait que je sortisse; 
ne autvee pas son exemple^ if m'a regardé pendant 
une heure; porter envie à son prochain; Je penm que 
TOUS êtes sage; etc., etc., etc. Mais on s'est baissé 
àllcv à ces négligence» sans autrement 7 songer, et 
9ur certains points même on déclare catégorique- 
ment qu'il secait prétentieux de chercherla correc- 
tion. 

L'euphonie^ qui Joue un grand rôle dans notre 
langue, a autorisé, en quelque sorte, cette manière 
de raisonner, particulièrement pour ce qui touche 
les imparfaits du suhjonctif. Rien n'est plus cho- 
quant, dit-on^ que ces terminaisons en asse, en 
isse, et en usse, et le mieux est de les proscrire dans 
la conversation. Soyez de cet aris, ma chère Marie, 
et nous ne serons pas d'accord. Je respecte comme 
il eoDTient les oreilles de mes semhlahles, J'appré- 
cie la délicatesse de leur iibre musicale, et Je com- 
prends qu'on prenne toutes sortes de précautions 
pour éviter les rencontres bizarres et les sons dis- 
cordants; mais Je ne pousse pas Fardeur de ce 
principe Jusqu'à lui sacrifier la correction. Ce que 
j'admets, ce que Je réclame au besoin, c'est qu'on 
éTite les tournures de phrase qui entraînent ^ 
leur suite ces imparfaits maudits. Hors de là, Je 
maintiens entiers les droits de l'exactitude, et Je 
dn : si les drconstances vous ont engagé dans une 
période qui comporte le mode subjonciif et ses 
temps passés, il faut en subir courageusement les 
conséquences : on n'est pas tenu d'être harmonieuar, 
on doit toujours être correct. 

La grammaire, toute rigide qu'elle est, a fait à 
Teuphonie des concessions dont il faut lui- savoir 



gré. ^ efle a laissé debout, avec toutes ses horreurs 
llmparfait du subjonctif, elle a supprimé de fait le 
passé défini en permettant, pour éviter les fâcheu- 
ses résonnances, de ïui substituer sou voisin, le 
passé indéfini, et nous faisons' bien d'user large- 
ment de la permission. On sait, par les exemples 
que nous en donnent certains habitants des pro- 
vinces méridionales, quel singulier efl*et produisent 
les Imes, les dt^s et les ûmes lorsqu'ils sont abusive- 
mq^nt accumulés. — « Vous n'eussiez jamais pu 
foire ce que nous fîmes Jeudi... oui, C'est bien Jeudi 
dernier : nous montâmes snr la colonne Tendôme, 
et le soir, vers quatre heures, nous remontâmes sur 
l'arc de triomphe de l'Étoile 1 — Ah ! mon Dieu ! 
je suis tout essoufflé, rien que de vous entendre ra- 
conter ces ascensions... le matin sur Ta colonne, et 
le qpîr sur l'arc de triomphe. — Nous y montâmes 
le même jour. — Mais vous grimpâtes horriblement 
ce jour 'là l — * Âhl nous eûmes un beau spectaclel 
A l'arc de triomphe surtout, nous nous y plûmes 
tant que nous y restâmes une grande heure ; il n'en 
fat pas de m%ie sur la colonne Vendôme : d'abord, 
nous mimes trop longtemps pour y monter; l'esca- 
lier n'est pas agréable ; nous dûmes laisser nos 
dames en bas; et puis, arrivés en hauf, mon cousin 
Tupinières, qui est toujours indisposé depuis qu'il 
^st ft Paris, fut pris de vertige, et nous dûmes re- 
descendre tout à l'heure. « (Vadame de Girardin). 
En résumé, ma chère Marie, si je vous ai toujours 
dit, si Je TOUS répète encore de fuir la prétention, 
quel qu'en soit le prétexte et sous quelque forme 
qu'elle se présente. Je ne vous recommande pas 
moins instamment de prendre garde aux négligen- 
ces. Pariez bien et Juste, puisque vous le pouvez 
fkire : repoussez ce qui est vulgaire, défiez-vous de 
l'àpeuprès, bannissez les termes impropt es, les tour- 
nures vicieuses, et promettez-vous enfin de parler 
français. Assez d'autres, qui n'ont point votre édu- 
cation ou ne sont pas de votre monde, se plaisent à 
parler l'argot • Chabces Rozaii. . 
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(1) Deax ToUnnei avee gravures. Broché&, 8 Ar. 90; en 
percaUtte, a fr«; belle reliure diagriiii IS fr. ; étiez Patois^ 
Cretté, éditeur, S9. rae Bonaparte. 



qui se consacrent, d'ans ces colonnes, à votre amu- 
sement, à votre instruction, à votre perfectionne- 
ment et à votre édification, c'est Wen celle de ma- 
dame Bourdon. Est-il, en effet, une seule d'entre 
vous qui n'ait subi le charme émouvant et forti- 
fiant tout à la fois de ces pages frappant toujours 
Juste, parce qu'elles sont toujours vraies, et don- 
nant à ceux qui les lisent, non une simple satisfac- 
tion d'esprit, mais un apaisement d'âme, un soula- 
gement de cœur, une force plus grande devant les 
épreuves, une résignation plus sereine en face des 
mille petites misères dont fia vie est pleine, et que 
son ezi^érience de femme intelBgente et réfléchie, 
de femme de bien et de chrétienne, sait nous moi^ 



trer ipévitables et nécessaires? 
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Ainsi que le disait, il n'y a pas longtemps, je ne 
sais plus qui, dans ce journal, ^ peut-être madame 
Bourdon elle-mAme, — les bons livres sont de vérita- 
bles bonnes actions! 

À ce compte-Iè, combien madame Bourdon est 
riche : riche aux jeux des hommes pour les grâces 
et les charmes de style, de pensée et de talent 
qu'elle possède; riche aux yeux de Dieu par les 
âmes que cette morale si pure^ si sage, si douce, a 
dû soutenir ou remettre dans la bonne voie. 

Mais ce n'est pas un panégyrique de cet auteur 
favori et si modeste que je veux faire ici, c'est un 
compte rendu de la dernière publication de ma- 
dame Bourdon, publication remarquable, comme 
tant d'autres sorties de cette plume privilégiée, et 
plus utile encore que beaucoup d'autres, puis- 
qu'elle travaille directement et sans paraboles à la 
vigne du Seigneur. 

D'abord, mesdemoiselles, vous êtes- vous quelque- 
fois dit que la plupart de nos fautes viennent moins 
de nos mauvais iniitincts que de notre manque de 
réflexion 7 C'est une vérité qui de tout temps elle a 
été constatée. 

Le prophète Jérémie déclarait que « la teire avait 
été désolée parce que personne ne rentrait dans son 
cœur, » Et vous connaissez, toutes, les paroles de 
sainte Tliéi èse : Promettez moi de faire chaque jour 
un quart d'heure d oraison, et je vous promets le ciSl! 

Or, par oraison, sainte Thérèse n'entendait pas 
seulement prière, mais retour sur soi-même, médi- 
tation', et « la méditation, dit madame Bourdon, 
n'est que la réfle&ion appliquée aux vérités du sa- 
lut, j» 

Àh! si celte pratique de l'oraison était utile à 
l'époque où vivait sainte Thérèse, combien elle Test 
davantage quand on veut y voir clair aux affaires de 
sa conscience, dans ce siècle fiévreux, agité, « où Ton 
vit si vite, dit encore madame Bourdon, et où les 
jours ne sufOsent jamais à ce qu'on entreprend : 
affaires, relations, voyages, plaisirs, études même, 
tout est compliqué, enlacé; on arrive à la fin de la 
journée sans avoir fait tout ce qu'on voulait faire, 
on arrive à la fin des années en laissant beaucoup 
de choses à demi faites, et on arrivera à la fin de 
la vie sans avoir atteint le but. — Quel est pour- 
tant le but de la vie? Remplir ses devoirs en vue de 
Dieu, se garder du mal et pratiquer le bien ; enfin, 
selon la suprême parole de celui qui est la voie, la 
vérité et la vie, aimer Dieu par dessus toute chose 
et son prochain comme soi-même pour l'amour de 
Dieu. » 

Plus loin, l'auteur du livre que je vous recom- 
mande continue : 

« Qui n'aurait pas un quart d'heure ou une demi- 
heure à consacrer à ces réflexions 7 qui ne peut 
.saisir, avant les occupations de la journée, un mo- 
ment pour se recueillir devant Dieu et pour répan- 
dre dans son âme la semence des bonnes pensées, 
qui produisent les bonnes actions? » Ce qui est très- 
juste et très-vrai, car ceux qui ne méditent pas 
sont ceux-là seuls qui ne le veulent pas faire. 

rajouterai à ces sages paioles que si la médita- 
tion est d'une indispensable utilité pour tous les 
chrétiens qui souhaitent « arriver dans l'éternité 
comme en un havre tranquille, » elle est plus né- 
cessaire encore aux jeunes âmes telles que .les vô< 



très, qui, entrant dans le monde sans y connaitie 
leur voie, sont les jouets — souvent les dupes! — 
de bien des illusions, de bien des écarts dangereux 
d'imagination, de bien des chimères séduisantes... 

A votre âge, mesdemoiselles, on voit tont ea 
beau; il n'y a à chaque chose que des horiiom 
roses et bleu de ciel; on ne se défie de rien : ni de 
soi, ni des autres, ni des entraînements imprévni; 
on ne croit qu'au bien, et le mal lui-même prend 
des allures si pateUnes, il se revêt d'une botihomie 
si habilement jouée que, loin de le trouver laid 
comme vous l'imaginiez, tous vous sentez presqiie 
disposées à taxer d'exagération, d'injustice, de ri- 
gorisme, ceux qui vous l'avaient peint très-noir. 
De cette indulgence à le trouver beau tout à fait, 
ou au moios agréable, il n'y a pas bien loin. Et où 
vous arrêterez-vous, pauvres enfants, une fois lan- 
cés sur cette pente glissante ? 

Telle est, mes chères jeunes filles, la situation 
dangereuse qui vous est — ou plutôt qui vous se- 
rait faite à vos débuts dans la vie — sans la médita- 
tion que je vous prêche. 

Eh mon Dieu! pour vous préserver de tous ces 
dangers, — que votre imagination pourrait bien 
vous faire voir roses comme le reste! — nous ne 
vous demandons chaque jour que le petit quart 
d'heure d'oraison de sainte Thérèse. Est-ce être 
trop exigeante ? 

Et non- seulement nous vous le demandons, mais 
pour vous épargner la peine du moindre effort, 
nous vous apportons un ouvrage où vous le trou- 
verez tout préparé, ce quart d'heure de grâce ! 

Dans sa Journée chrétienne de la jeune fille, ma- 
dame Bourdon a médité au point de vue des obliga- 
tions spéciales à votre âge, à votre condition, les 
grandes vérités du christianisme et les devoirs que 
la connaissance de ces vérités impose aux chrî^- 
tiens. Puis elle a suivi pas à pas la vie du Sauveur, 
ses discours, sa doctrine... toujours songeant au 
profit pratique que vous tireriez de ces sublimes 
enseignements. Elle s'est mise à votre place, en un 
mot, et, pensant comme vous pourriez penser, elle 
a écrit quelques pages de réflexions, de retours 
d'âme, si je puis m'exprimer ainsi, pour chacun des 
jours de votre année. 

Ces pages, voici comment il faut en prendre con- 
naissance pour qu'elles soient réellement profita- 
bles. Je rends la plume à madame Bourdon : 

« Vous lisez la veille la méditation du lendemain; 
vous y pensez un instant, afin de la bien graver 
dans votre esprit ; puis, le moment de cette médi- 
tation venu, vous vous recueillez, vous invoque» le 
divin Esprit et vous dites aux pensées étrangères ce 
que leur disait saint Bernard : Retirez-vom, je roos 
reprendrai à la porte. 

Vous relisez alors le premier point de la médita- 
tion ; vous y réfléchissez et tâchez de vous l'appli- 
quer à vous-même. Vous produisez, selon le sujet, 
quelques actes de confiance en Dieu, d'amour en- 
vers le céleste bienfaiteur, de repentir pour to« 
fautes, de bons propos pour l'avenir. Vous ferez de 
même pour les autres points. Terminez par une 
bonne résolution pratique pour le jour présent, i 

Recueillez aussi soigneusement, pour vous en 
souvenir et vous en pénétrer jusqu'au soir, lapen* 
sée qui termine chacune de ces méditations, penr 
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BÔe que madame Bout don a tirée, avec un grand 
tact et une grande érudition religieuse, des livres 
saints, des Pères de l'Église et de nos orateurs 
chrétiens célèbres. De plus, suivant le conseil de 
saint François de Sales dans l'Introduction à la vie 
dévote, « au sortir de cette oraison, vous pren- 
drez garde de ne point donner de secousse à 
votre cœur, car vous épancheriez le haume que 
vous avez reçu par le moyen de Toraison. Je veux 
«dire qu'il faut garder^ si c'est possible, un peu de 
silence et remuer tout doucement votre cœur de 
Toraison aux affaires, retenant le plus longtemps 
possible le sentiment et l^s affections que vous y 
avez conçus. » 

Outre ces méditations si pratiques, madame Bour- 
don a semé son livre de récits édifiants et char- 
mants comme ceux qu'elle sait faire, choisissant 
ses héroïnes parmi les femmes et surtout les jeunes 
filles de ce temps qui, vivant de la même vie que 
la nôtre, ont trouvé moyen cependant de se sancti- 
fier et de passer ici-bas en ne laissant derrière elles 
que de bonnes œuvres et de bons exemples. Ah I 
mesdemoiselles, qu'il y a loin de la vie molle et 
inutile que nous menons en général, nous autres 
femmes d'aujourd'hui, à ces existences si bien rem- 
plies et si fécondes en heureux résultats t Quels re- 
tours sur soi la simple lecture de ces méditations 
fait faire, et en môme temps de quelle ardeur de 
mieux employer les jours que le Seigneur voudra 
bien encore nous donner^ on se sent pénétré I 

Laissez-moi vous citer quelques nouvelles lignes 
de cette autre partie de la Journée chrétienne. Je 
choisis, entre nombre d'autres, un type qui, selon 
moi, peut ôlre fécond pour vous en heureux exem- 
ples ': celui d'une jeune fille qui avait l'âge et qui 
était dans la position de beaucoup d'entre vous. 

Mademoiselle Adèle Des Essarts naquit à Saulieu 
(Côte-d'Or), le 21 février 1822. Hélas ! sa vie fût 
courte! car dans la nuit du 21 au 22 août 1844, 
Dieu rappelait à lui son âme. 

« Tous ceux qui ont connu cette pieuse jeune 
fille, dit son biographe, ont conservé le plus doux 
souvenir de sa grâce et de ses vertus ; elle réalisait 
en elle ce que saint Paul recommandait aux fidèles 
de son temps : elle accomplissait tout ce qui est ai- 
mable^ et les actions par lesquelles elle gagna 
promptement la couronne immortelle sont à la 
portée de toutes. 

« Son père, officier supérieur attaché â l'arme du 
génie, avait une nombreuse famille; aussi Adèle, 
qui en était l'aînée, exerçait dès son jeune âge ce 
droit d'aînesse par une petite surveillance, de bons 
conseils et d'excellents exemples envers ses jeunes 
frères et ses- sœurs. Et, c'est une justice à lui ren- 
dre, on a souvent admiré l'autorité qu'elle savait 
prendre, non-seulement sur ces enfants, mais aussi 
sur ses serviteurs; jamais de paroles brusques ou 
tranchantes, jamais d'ordres absolus, jamais de me- 
naces, mais quelques mots calmes, pleins de raison 
et en même temps assaisonnés de tant de douceur, 
^è l'on ne savait point y résister. » 

L'espace me faisant défaut, je ne vous dirai rien 
^0 sa première enfance, bien qu'elle fourmille de 
^^aits charmants. 

« Malgré le besoin de s'instruire qui faisait qu'A- 
^^le cherchait à se procurer des livres avec une 



avldité^ prodigieuse, jamais elle n'a lu un roman, 
jamais elle ne s'est permis de parcourir un feuil- 
leton de journal, car on lui avait dit que ces lec- 
tures avaient du danger pour les jeunes personnes 
surtout, et c'était assez pour qu'elle y renonçât en- 
tièrement... » 

« Son application à l'étude ne la détournait pas 
de l'accomplissement des devoirs qu'elle avait à 
remplir dans l'intérieur de sa famille : aider sa 
mère dans les détails du ménage, entourer son 
aïeule des plus tendres soins, veiller à ce que son 
père trouvât toujours au moment marqué ce dont 
il avait besoin, présider aux leçons de ses jeunes 
frères, façonner aux usages de la famille sa sœur, 
qui revenait de la maison royale de Saint>Denis, 
diriger les domes1iqi;es, entretenir la gaieté par 
u ne douce causerie et d'aimables paroles, montrer 
une activité qui n'avait rien de fatigant pour per- 
sonne, prévenir les moindres désirs de tous, pro- 
diguer ces bonnes et saintes caresses de jeune fille, 
qui sont un des~ plus doux charmes du foy'er pater- 
nel, ce fut ce qu'elle pratiqua chaque jour, ce qui 
la fit tant aimer de ses parents, ce qui répandit sur 
quelques années de leur vie un bonheur si pur, ce 
qui aujourd'hui la fait si vivement regretter. .. 

«... Quand le moment de s'occuper de son ave- 
nir et de prendre un parti fut venu pour Adèle, la 
jeune fille, après avoir prié et réfléchi quelques 
jours, vint annoncer à ses parents, en employant 
cette exquise réserve qui accompagnait toutes ses 
paroles, qu'elle ne se marierait jamais, qu'elle vou- 
lait vivre uniquement pour Dieu, et qu'ainsi elle 
désirait ne point paraître dans les asseniblées du 
monde... Ses parents, sans s'opposer â son dessein, 
lui firent comprendre -qu'elle était bien jeune pour 
se prononcer ainsi; qu'il ne faut pas renoncer sans 
réflexion à ce qu'on ne connaît pas encore, qu'une 
épreuve était nécessaire; et il fut convenu que 
pendant un an elle serait conduite dans le monde, 
qu'elle chercherait â y paraître d'une manière 
qui pût plaire à sa famille, et qu'elle ne parle- 
rait pas une seule fois de sa vocation vraie ou pré- 
tendue. 

« Jamais certainement jeune personne ne se sou* 
mit aussi exactement à l'épreuve. Adèle fut du- 
rant cette année, au dire de tous, l'ornement des 
salons; sa mise, d'une décence toujours sévère, était 
extrêmement soignée ; une gaieté qui ne dégéné- 
rait point en légèreté ne la quittait pas ; elle par- 
lait beaucoup de toilette et de bals ; elle semblait 
montrer avec tout l'orgueil d'une jeune fille un 
peu mondaine la longue liste des invitations 
qu'elle recevait. La piété ne l'avait point abandon- 
née; elle conmiuniait assez fréquenmient, mais en 
même temps elle était de toutes les réunions aux- 
quelles voulait la conduire sa mère; elle paraissait 
s'y amuser beaucoup ; chacun répétait qu'elle était 
la jeune personne la plus gracieuse de toute la 
ville ; qu'elle était évidemment faite pour la so- 
ciété, où elle paraissait avec tant de charmes, et 
ses parents, en entendant ces éloges, s'applaudis- 
saient de n'avoir pas cru â sa parole; ils pensaient 
qu'elle aimait vraiment le monde et qu'elle avait 
complètement oublié ses projets de retraite. 

« Quel ne fut donc pas leur étonnement lors- 
qu'au jour où l'année d'épreuve se terminait, Adèle 
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Tint dire 4 la mère en se Jetant 4aiii tes brts : — 
ce lUanMOi enfin, c'est fini! tous avez voulu q«e { 
J'allftiee 4uib M laonde pendant m e», que ]e pe- 
imêù vi'g^ MÊonerj qae je ne i^iis paiteate pas «ne 
Mole fiN9 4e nan jprojete. J'ai obéi autant qn )'ai 
pu, Dieu sait ce qu'il m'en a coûté ! J'ai caché bien 
des oniHiis aèui mes sourires, qm n'iteient pas sin- 
cères*., mais À présest }e n'en pnis phts. Cest au- 
dessus 4le mes toces de me contraindre plus long- 
temps ; ne me faites pas veoemmeneer, ou bien Je 
vous •€& ai^ertîs, j'en monmdl ... 

«M* On ne crat pas devoir imposer me pluB 
loQgae «ovtraÎBto à la pauYrê enfsnt ; m famille 
consentit it se» désirs et ia laissa smitreBse d'accep- 
ter eu de refuser ies inviUAions qai dtannaîs aé- 
raient faites ; elle se montra pénétrée de lecon- 
naûsaace et eontinna peodant quelque temps 
encore A aUer 4ena le monde, qnoique mon» M- 
quonuneot; elle Vy fil 4e m^ae admirer et ai- 
mer; aile ffut aMedw les mâmes geâta àt janne 
ûlia, et en puépaiant la toiletle de sa sœur Uéla- 
nie, elle était la paernièee à dire qu'il ne fallait pas 
qu'elle AU mise avec moins d'élégaisce que celle-ci, 
parce qu'autrement on remarqueBait eeÉte diffé- 
rence, • 

U vint un marnent pourtant où mademoiselle 
Des ËssarAs cessa tout à fait de paraître dans les 
réuAiens mondaines. 

« On a'aceoutuma à ifoir tea paienfa sans eUe, et 
chez ettT^ eUe ae mentaait ce qu'on l'awt toujoun 
connue dans la secîété» Pendant deux Mvers, iers- 
que een père «derait racercnr et qne l'on daneait 
cbas loi» eUe ne témoigna pas la moindre i«épu« 
gnanoe peur revêtir le eostume 4e bai et danser 
eUe-m^tte ; ce ne lut que la tmisième asmée qu'elle 
aoUicita etebtint de laîaser ia toiiette et les plai- 
àra « qui, 4èsail-«llB en riant, scandafiseaft chez 
une dévote, pmsque c'est k nem •qn'on me 4onnc.» 
IKsealors, dens ces réuniona oblsgi^es, d'une niam<èee 
eoeins en n^port armée son âge, mais pins en rap- 
pont avec sa piété, elle se bomaît à iaire les bo»- 
aenn de la maisan aree une amabslité dmnnante, 
et méritait les éloges que cbacun aimait à Wre } 
d'elle. « 

« Une lais, sa mère a'^ant trouvée suiUitemesrt 
indisposée. an meaaant d'une grande aairée qu'elle 
donnait, -sa âlie dut la lempiaoer en tout; ttte le 
fitafeeune i^ieM, une attenlion, unepiévpnaooe | 
que kiat le monda remarqua; et pem: Jngsr dn peu 
4e 4î isip alihi n que cale letait^ans sen «omr, quand 
les jbvfitéeae fuient taos retirés, bien avant dans 
la nuit, «lie abangea de vêtements, se rendit i la 
premiètn messe, et li elle casomunia avec tente sa 
fere en r an c a wÉnm ée.Comnae quelqu'un l'avait le- 
UMurqnéa et lui disait en riant : « C'est une asngu- 
Hâvaps^panAion à la cemmumon qa'une naît pna- 
sée au^il -»JOh! monsieur, s'écnia-t-elie, Je me 
suis esses emm^éeet J'ai fait asses d'eiTorts pour 
ne pas ie laisser pnratoe, peur espérer ^ne Dieu 
n'est pas mécanlent de mol I • 

a ^^. Tel éaaii, an elTet, le caraetôie qu'iàdèie 
avait en donner à m piété, que nonnieuleasent elle 
ne loi aaanfiait jamais un devxrir, mais qu'elle en 
abandonnaitvaiemenl lea plus douces pvatiques dès 
que cela penieit avoir quelque nécessité, qnelque 
utilité neulensent peur les entres. Dissns des 



bien grandes dans leur petitesse : sa famille aynirt 
été privée subitenrent de la domestique diargée de 
la cul sine, ce fut elle qui la remplaça durant six 
mmeines, et quand on la ptaîgnait surtout tie ne 
pouvoir plus aller autant à l'église : « fist^ce denc 
que Je fds autre cbose^ répondait-elle^ que quitter 
Dieu pocrr DIeuî Le servir ft la chapelle ou à la cm» 
sifie, quUmperte, pourvu qu'on le serve? * 

« A une autre époque, fa mère fut malade ; con- 
stamment au chevet de son lit, elle abandonne -tocrtetf 
les communions auiMj[uelles elle était accoutumé et, 
le dimanche venu, elle ne se fit nul senipnte de 
manquer à la messe; cependant, ven onze heures du 
matin, la malade s'étant assoupie : • Ohl mainte- 
nant, dit-elle A sa sœur, voilà que maman me dfynne 
Juste le temps d'aDer à la messe: tu peux bien la. 
garder seule quelques instants. » Ain«i 11 n'y avril 
chez eHe ni indifférence ni exagéraffon , mais cette 
foumûstott sagement mimmnée qu'exigeait saint PauL 
« Pour le travail , c'était teujour? de sa pctf-t ia 
même activité ; on ne la i^yait Jamais perdre un 
moment, et lorsqu'elle rentrait de ses courses, cou- 
verte qoelqaefdis de sueur, elle prenait aussitôt een 
ouvrage et stimulait même sa mère et sa sœ«ir, si 
elles paraissaient moins pressées qu'elle: « TravaOr 
lens, tuavaillotis, disait*e1le, nous sommes faits pour 
travailler toujouis! • Aussi tout ce qu'elle venait à 
bout de flaire est surprenant, et Von ne oomprend 
pa?, par exemple, comment avec ses occupations nc- 
couturaées, elle put broder en une seule année 
dix^Huit mouchoirs très-riches, dont elle it autant 
de cadeaux ; car ce fut toujours un besoin de son 
cosm* dedeaner.,.. Voilà en quoi Adèle Des Eaaatts 
était admirable : c'est qu'elle trouvait moyeu de can- 
sasrer ixanosap à la piété et aux bonnes ceavies, 
sans rien enlerer Jamais à ce qu'elle devait ft ses 
eidlgations personnelles ou à ce qu'elle t^asdait 
comme tel. 

«L'amabilité parfaite qu'elle montrait envers tant 
le monde la faisait chérir de chacun ; mais il est 
impossible d'être plus aimée qu'elle ne l'était par 
sas compagnes, et elle le méritait par son applksa* 
lien constante à leur faire plaisir. Toujours la pre- 
mière h préparer les Jeua et à exdter la gaieté^ 
elle liOQwt le mcyea d*étre agréable è toutes. ■ 
A propos de celte aimable gaieté chrétîenne>siia* 
dame Bourdon parie d'une autre Jeune fille pCésatina 
de Givenchy, qui , ainsi qu' Adôle « était pour «es 
non^breux frères et soeurs, Tamie et la compagne la 
plus charmante. C'était elle qui les amusait, qui in- 
ventait pour eux de& délassements sans danger ; sa 
présence les piéserfait de l'ennui; on la voyait^ k la 
campagne, «ofgaer les petRs jardins d*enAiDt, ei^* 
niser des pronoenades lointaines, de joyeuses cavii* 
cades ; le soir alla préparait des charades en action, 
et Jouant ôtte-aiéme, elle dlvertissaft tsfut son au» 
ditoire. s 

Je voaseite œ passage pour vous montrer que la 
vraie piété, la vraâa aiefrtu n'est pas faraaclie, nais 
graciesne toijouis et attirante peur toua 

Pour en revenir à Adèle et àseseampagnes, « plu- 
sieurs de ces dernières étant dans une position pins 
buaÉbie que cède de notre liéroîae, celle-ci se 
croyait redevable envers elles de plus d'affabilité; 
dllo les psévenait en toute droonstance^ les saluait 
la piumièrequand elle kB meontrait, ctedmit i 
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leur vendre serfiee^ aBait iM vktor* dte qa^ailB- m^ 
picnail fa'efles éUieot iBaUâi% et à chaqee oeca- 
aicni qui le préteDtaii «lie M^pletoalf è luke I-éliifpe 
de leur j^lé^de lear lèla «I de leur éévmÊe mcmX . • 
£t avee les ^«jufMi^.qfliella déli«feeiie i*iiooie eUe 
dvaitr quane ÎDépoisaUe dourlt^l M** De» BMavIs 
était de loiltes lee booMseBaviespellefMveît les w 
tela et elle veillait aur Isa oe^Mina»; elle faisait, 
dea loieriea et eUe snatraiMiit le» igMiMits. Elfale* 
aseat dévoade à taialea maUÉeetem, ei(e épmtiTait 
pooitaet wm tréiHeetioD fiaftiaelièra « fomr aea 
théresf vieOiêB femmeêMà poo» la» pMifves ^îèrea eii- 
touiées d'une iamilie aoaibMiiaa.Eile était habile 
à déaottf rir eellea qnl, fas an Baniiment <le honte, 
dér^Went aux Regarda leur miaère et aimaient 
aiieitt. soaQkir qn» de damanéer. BHe payait le lojwr 
d'oB grand nombre eS par uae admkable ûé^ 
catcaae^aUe n'allait chei plusieurs qaa te mattOy de 
iMNUie heure, qaelqaelbis mftoie avant le lever du 
aoleil^ aân qu'oo ne sût paa qa'ollea iteeevaient des 



Ghei d'autre», an contraire, qui aepocrrasadt acM> 
tir»etdoatra«uui était lapilu» cruelle inôrarîté, elle 
portait aen ouvra^e/eUatraisaiIlalt pr6»de ieoritt et 
leur tenait eompafoie, l^a égayait par aea petftaré* 
du et lea édifiait par de pieuse» leetoiaset des con* 
saâad'iaaealectueniepiétéx'^ait^ettonmelyoemrne 
onledbak luneasBur d»tkmfitétnehapmiiè';eiy en efbt, 
en ae liant avecleBrespectableft fitles de SaM^lKtoeent 
dePaaly eu a'occupant so«jf«nt ave» elie» de aou- 
lagar les malheureoi» elle avait pria qw^oe ehwe 
deleam manièrea si bî^^nveittaiitea et en même 
lamps ai aiaéca ewen les pauvras. a 

Que ne puis-Je vous dire maintenant mesdemoi* 
selles, la fin si touc&ante de la pauvre Adèle, ses der- 
nières pensées, ses dernières aspirations, ses adieux 
et ses recommandations à sa famille ou plutôt à sa 
sœur, car elle s'efforçait de cacher son état et sur- 
tout la connaissance parfaite qu'elle avait de cet 
état à sa mère désolée? Je préfère vous donner quel- 
qacB fragments du petit règlement de vie qu'elle 
s*était fait. Malgré l'intérêt et l'édiâcation que vova 
éprouveriez eà écoulant le lécit de ae» d^aûats ia« 
étants^ il y a, ce me semble pour vous, une utilité 
pins pratique dans la lecture de ce règlement qui 
peut vous convenir aussi bien qu'il convenait à 
mademoiselle Des EUsarts, en le modifiant et en le 
subordonnant, bien entendu, aux obligations de 
d'entre vous. 

« Avec la grâce de Dieu, dit-elle, Je prends les 
résolutions suivantes pour ce qui concerne remj^Un 
de mon temps. 

« Chaque Jour, me» premières penaéeaaearontpour 
Dieu, mes premières paroles seront un acte d'aban- 
dou à sa sainte volonté» ma première action aéra 
chacone ie signe de la croix. 

« Je me lèverai entre quatre heure» et demie «t 
dnq heures. Je m'habillerai modestement, pensant 
IMeu autant que je le pourrai; Je ferai ensuite mcka 
« lit et J'arrangerai ma chambre. 

« Entre cinq heures un quart et dnq heures et 
demie. Je me rendrai à l'église, J'y réciterai ma 
prière du matin, je ferai ma méditatioa, et yaasiste^ 
rai au saint sacrifice de la messe avec tout le re«- 
cueillement et la ferveur dont Je suis capable, 
a le rentrerai à la maison pour six heures et de- 



mie. J'habillerai mon peut frère, je lui ferai réciter 
ses prières at Je lai donnerai àddianner; Je m'effor- 
cerai toujoui» de te traller avee ane grande douceur 
et de ne^paa m'impatienter quoi qu'il aniae. En- 
suite je déjeunerai moi-même et Je rendrai à ma 
sœur et à bonne aMaaa lea servkea qu'elles veu- 
lent bien que Je leur rende. 

« À sept heures et dismieje me mettrai à étudier 
mon piano Jusqu'à neuf heures et demie ; Je dessi- 
nwat aosuita juaquràoaaehauM» et>d»nle,oùJe fe- 
aaî a»a second défauaer atee me» parente. 

« Apre» 4éJeimar, ja lèmi uae leeture de piété, 
pun Je OM mettrai à tnvaâler â l'algnille, à raelB» 
qua Ja n'hieià écrire ou à m'ocenpar des chose» du 
ménage. A quatre heures et demie, je me retirerai 
dans ma chambre pour faire une lectura instructive. 

« Après dîner, quand je ne aotlkaipas^ je jouerai 
du piano pendant une daati-bettre et je ferai une 
lecture de piété. Je taavailleMreBsafle à l'aiguille 
le reste de la soirée* Entre huit heures et demie et 
nauC he«re»,]e ferai coueber mon frère ei Je tftcbe- 
raî de' pouvoir bm ratirerteni h Mi aaei-méme en- 
tra nauf heures «t demie ot dix henra». 

« Apre» avoir dit me» prières et antir préparé au 
méditaalan tia lenéemato. Je me coucherai da ma- 
aiète à ne- paa damearer levée plus tard qua dfx 
haareaat damiè... al je tftctkondde trouver la »om- 
mefl en< raa livrant à da bonne» pensée», ate que le 
dernier raornani da la jonméa soit peur Dieu. 

a£9DLim01IS CÉNÉatLVB* 

« Je m'efforcerai de conserver la sainte présence 
de Dieu durant la journée. A chaque nouvelle occu- 
pation , je prierai le Seignenr d'agréer mon travail 
et de m'aîder à le bien faire. 

« Lorsqu'il viendra à la maison des visites et que 
Je serai obligée de les recevoir, je m'appliquerai à 
être le plus aimable que je pourrai ; je veillerai à 
ne laisser échapper aucune parole. ni aucun geste 
qui fassent de la peine & qui que eoit ; si les per- 
sonnes qui viennent m'ennuient, me gênent ou me 
dérangent, j'aurai grand soin de ne pas le laisser 
ai^erçavoir. 

« Ga sera asec teamnmbars de ma famille, et plus 
particulièrement encore avec mes parents, qvie je 
serai prévenante, dotice et ainuible, évitant tout ce 
qui pourrait leur faire de la peine, devinant leurs 
moindres désirs, me montrant empressée à accom- 
plir tout ce qu'ils voudront de moi. Quand ils me dé- 
rangeront ou me demanderont des choses qui me 
déplaisent, je ne ferai pas voir mon ennui ; je tâche- 
rai même (avec mon Dian, Je puis tout l) défaire ces 
choses si gaiement qu'ils s'imaginent que je ne m'im- 
pose pour eux aucun sacrifice. Gonmia ils a'iaftrîè^ , 
teot trop de ma santé par amom* pour mol, Ja tâ- 
cherai, quand Je souffrirai, que perBoane ne s'en 
aperçoive. » 

Après ces résolutions admbables dan» laur sloi- 
plicilé et dans leur complète abnégation, que vans 
dire encore, mesdemoiselles? Le» réfiaxions que je 
pourrais faire défloreraient les salutaires impras- 

sions que vous venez de recevoir Je me retire 

donc, voua laissant tout loisir pour méditer, non sur 
ma chétive prose, mai» sur ie» citationa extraite» de 
cet excellent livra que je voudrai» voir entra voa 
main» à toutes^ ^ci]{> 
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QUARTS DE NUIT 

D'UN VIBUX NAVIGATEUR 
PAR G. DE LA LANBELLE (l). 



Nous venons d^achever ces trois yolumës, qui n'ont 
pas été écrits pour des jeunes fiUes et qui pourtant 
leur conviendraient très-bien, car ils forment une 
lecture des plus lalnes et des plus agréables. L'au- 
teur est un yrai marin, un de ceux dont on peut 
dire : 

n a passé vingt fois la ligne, 
Il est sans reproche et sans pear : 
Si ta connais marin plas digne. 
Va-t'en le dire àTEraperear! 

Et naviguant sur la mer jolie» il a appris de ses 
vieux compagnons beaucoup d'anecdotes , beaucoup 
d'histoires, fond de vérité qu'il a embelli par les 
ressources d'une charmante imagination et d'un 
dialogue vif, animé» plein de couleur. Chacun de ses 
récits développe une pensée généreuse ou raconte 
un acte de dévouement : je citerai le fait très-véri- 
dique du curé de Tréven qui, vieux et débile, mais 
charitable et vaillant» arracha soixante de ses pa- 
roissiens à une mort imminente. Je crois qu*Octave 



(1) Trois volumes, se vendant séparément, prix : 2 fr. le 
volame. Chex Bronet, rue Bonaparte, 31, Paris. 



Feuillet a connu ce curé-U et qu'il Ta placé dans une 
des plus belles scènes de Sibylle, Le marin Barbejean 
qui donne cent mille francs, sa part de prises» à l'hô- 
pital de Saint-Malo, et reprend la mer aussi paufre 
que le jour où il est parti mousse, mérite aussi une 
mention : Madurec, le conteur» Thomas Coquille, 1« 
naïf matelot et Nicolas Gompîan, d<mt lés héroî|aei 
vertus sont de i*histoire» intéresseront aussi nos jeunes 
lectrices; on apprend dans ce livre à estimer ces 
braves gens delà (lotte, dont la vie est si rude et k 
cœur si bon» qui sont l'honneur de la France à l'é- 
tranger, et qu'on retrouve toujours» IBdèles à leur 
devoir» dans les postes les plus périlleux» guerre», 
longs et dangereux voyages» expéditions aux terres 
lointaines. Ces obscurs serviteurs de FÉlat méritent 
qu'on les aime, et M. de La Landelle» qui les connaît, 
qui a vécu avec eux» sait les faire aimer et honorer. 
Nos lectrices des côtes liront, je crois, avec un vif 
intérêt ce livre excellent et amusant; il pourrait 
bien donner le goût de la marine aux petits frèref, 
s'ils ont en eux du sang de Jean Bart ou de Dugoay- 
Trouin» mais où serait le mal? tout livre qui excite 
à la générosité et au désintéressement est un bon 
livre; c'est une pierre apportée à la digue contre ce 
torrent du luxe et du bien-être, qui menace de nous 
déborder. A celles qui habitent les ports, à celles qui 
les visitent durant Tété , nous recommandons l'ou- 
vrage de M. de La Landelle comme un aimable 
compagnon qui les fera rire et les fera pleurer, 
deux bonnes choses» chacune en son temps. Nos 
abonnées connaissent dt^jà le nom de l'auteur; elles 
l'ont vu dans nos colounes» elles l'y retrouv^ont 
bientôt; bonne nouvelle qui sert de conclusion à cet 
article. M. B. 
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[XV 

A colombe» battue de l'orage» n'avait 
pas apporté la paix sous ses ailes ; 
l'arc-en-ciel ne brillait pas dans les 
nuées; l'hiver, le printemps, l'été de 
1792 se passèrent» chaque jour lé- 
guant au lendemain le drame et les 
angoisses delà veille. S'il y eut, dans les provinces 
reculées quelque recoin paisible où le retentissement 
de l'orage pénétrait à peine» ce ne fut pas le Cambré- 
sis qui eut ce privilège : Cambrai vit des scènes de 
meurtre dès Tannée 1792» et, quoique les campagnes 
fécondes de la Flandre n'eussent pas subi durement 
le joug féodal, quoique le peuple y fût riche et heu- 




reux, pourtant» là comme ailleurs, les convoitises 
s'éveillèrent et la licence ouvrit la porte aux plus 
mauvais iosthicts cachés dans le fond de l'âme ha- 
maine. Là comme ailleurs» les bons eurent peur» les 
gens de bien se turent ; la méchanceté» l'indiscipline, 
l'avarice» la violence eurent le dessus; là comme 
ailleurs» les anciens monuments tombèrent sous k 
marteau, les terres des religieux et des nobles» prix 
du labeur, prix du sang versé, furent vendues à vil 
prix ; les trésors des anciens ftges allèrent au creosetf ' 
et le sang innocent coula» sous des prétextes qui fe* 
raient sourire de pitié s'ils ne faisaient frissonner 
d'horreur. L'ère généreuse de la révolution était 
finie : la terreur avait commencé. 
Et pourtant on vivait tcaçquille a^i châtetn 
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d*AadroYiUe. Eloigné des grandes rontesj il n'arait 
pai été Yfsité par les AotrichieDs^ qui parcouraient 
alors la contrée; et le zèle des patriotes n'avait pas 
eu oociLsion de s'allumer à la vue des ennemis ; 
les terres de la famille d'AudreviUe^ passées depuis 
longtemps en d'autres mains^ n'allumaient pas la 
convoitise des âpres paysans; la dot immense d'Anne- 
Marie éta<t restée presque tout entière dans les mains 
de son père : il lui en servait les intérêt*, et on avait 
remis à d^autres temps à reconstituer cette fortune 
terrienne, chère aux anciennes races ; ces deux mo- 
tifs maintenaient le calme autour des châtelaines. 
Il en existait un troisième qui eût indigné la hautaine 
douairière : c'était la protection , dont le nom de 
Janson couvrait sa fille et ceux qui lui appartenaient. 
Jansoa avait suivi la révolution dans sa marche, et 
il était préparé, par i*antipathie soudain ' q^e lui avait 
inspirée la noblesse et par la fougue irréfléchie de son 
caractère^ à devenir un de ses instruments dociles. 
Il siégeait parmi les membres de la montagne ; il 
appuyait de son vote et de sa voix toutes les motions 
hostiles aux anciennes institutions. Il fut du nombre 
de ceux qu\, par défaut de lumières ou défaut d'é- 
nergie, firent un mal qu'ils n'avaient pas prévu, 
franchirent des barrières qu'ils auraient voulu res- 
pecter, se laissèrent entraîner sur une pente si ra- 
pide que rien, pas même un fleuve de sang, ne put 
les arrêter, et montrèrent au monde que la faiblesse 
peut être aussi coupable que la violence, et qu'en 
des temps difficiles, ne pas connaître nettement son 
devoir est aussi criminel que de le fouler aux pieds 
en le conDaissant. 

Parmi tant de peines qui accablaient le cœvir 
d'Anne- Marie, c'était là la plus poignante, et chaque 
heure du jour en consacrait, pour ainsi dire, l'amer- 
tume. Sa belle-mère, inquiète, aigrie, agitée, ne la 
ménageait pas sur ce triste sujet. Le nom de Janson 
—votre père, ma bru ! —ne sortait de ses lèvres qu'ac- 
compagné de quelque, épitbète violente; quand le 
ioumaU Finexorabie Moniteur ^ auquel elles s'étaient 
abonnées, reproduisait les discours, les demande?, 
les interjections, les votes enfin du citoyen Janson, , 
toujours d*accord avec ceux des Danton et des Gi- 
mille Desmouiins, la douairière passait d'ordinaire la 
gazette à sa belle-fille, en marquant de l'ongle l'en- 
droit accusateur, et en disant : 
s Un nouveau trait d'éloquence de votre père ! 
« Voilà le citoyen Janson qui vote contre les 
émigrés ! il oublie qui il a l'honneur d'avoir pour 
gendre ! 

« Il a parlé sur les assignats ! Si on lui avait soldé 
sa batiste en papier, il ne ferait pas les lois, le sieur 
Jamon ! 

« Une tirade contre les prêtres ! Je vous la recom- 
mande, madame; elle émane de votre père... Rien 
détonnant! vos ancêtres n'étaient-ils pas fermiers 
ëes archevêques de Cambrai? On n'est trahi que par 
les siens... Judas en fut la preuve... » 

Au début de ces véhémentes apostrophes, Anne- 
Marie essaya de résister; elle ^o >lut défendre son 
père, justifier ses intentions, et l'excuser fcur Texem- 
ple de tant d'honnêtes gens qui, comme lut, fascinés 
par quelques pensées généreuses, s'étaient vus en- 
tratoés verâ des conséquencts fatales. Mais ces plai- 
doyers, si modérés qu'ils fussent, excitèrent chez la 
douaiiiè'-e t^int d'jmpalience et de si ctucUcs récri- 



minations qu^Anne-Marie prit dorénavant le parti du 
silence, silence douloureux et résigné qni aurait 
fléchi toute autre colère que les inflexibles colères 
politiques. Madame Edmée avait tenté, au début, 
d'adoucir sa mère par quelques paroles de paix et de 
piété, mais elle aussi avait provoqué un méconten- 
tement qu'elle n'affronta point deux fois. Elle était 
élevée dans les anciennes traditions ; elle éprouvait 
pour sa mère une vénération profonde, presque 
craintive, et l'habitude de l'obéissance religieuse 
ajoutait encore à la puissance de ce sentiment filial : 
elle voyait, elle révérait en sa mère une autorité 
émanée de Dieu même, et elle s'était sentie frémit 
de crainte et de remords le jonr où la douairière 
l'avait regardée d'un œil sévère et lui avait parlé 
avec un ton grave et mécontent. Elle n'avait plus 
osé hitervenir dans ce débat domestique, quoiqu*elie 
ressentît pour la comtesse Léonce la plus tendre 
sympathie, et Anne-Marie portait seule le fardeau de 
cette situation difficile. 

L'existence de ces trois femmes^ était triste c^mme 
l'époque où elles vivaient. L\ douairière passait ses 
journées à étudier le Moniteur et à s'abreuver ainsi 
de fiel; quand cette lecture était finie, elle écrivait à 
son fils de longues Itttres qui n'étaient pas destinées 
à partir, mats dans lesquelles elle soulageait son 
cœur en épanchant ses colères et ses indignations } 
Anne-Marie travaillait de ses mains, allait voir ses 
pauvres, et écrivait parfois à son père des lettres ti- 
mides, dans lesquelles elle le suppliait de ne pas 
s'engager trop avant et de penser à Dieu, au passé, 
à sa mère, à elle-même... Edmée essayait de suivre, 
autant qu'elle le pouvait, la règle de son monastère 
de l'ordre de Citiaux : elle priait beaucoipip, elle tra« 
vaillait, elle gardait le silence aux heures prescrites, 
et ne sortait de l'enceinte du château que la nuit, 
alors qu'avec Anne- Marie, elles allaient, au péril de 
leur vie, entendre la messe dans les souterrains. La 
jeune reHgleuse avait cherché dans la vieille demeure 
de ses ancêtres un lieu solitaire où elle pût se re- 
cueillir et chanter les louanges divines: elle avait 
trouvé dans la partie gothique et abandonnée du 
château un oratoire dédié à la sainte Vierge et dé- 
coré encore de sa statue : c'était là qu'elle passait 
toutes les heures que sa mère ne réclamait pas : là, 
elle méditait, eUe chantait à demi-voix l'office de 
réglise; elle récitait, le front contre terre, le Salve, 
Regina, à l'heure où jadis elle le disait à Notre-Dame 
de Fiines, à l'heure où tous les enfants de saint 
Bernard et de Rancé, dispersés en Espagne et en 
Lalie, le disaient encore; elle paraissait henreuse 
dans cette retraite, et Anne-Marie aimait à parer de 
bouquets cet autel sibngtemps désolé; elle trouvait, 
elle aussi, un doux repos, en priant dans ce lied qui 
lui semblait sanctifié par les prières et les larmes de 
sa soeur; et puis, dans les nuits, des samedis, elles 
sortaient furtivement, elles parcouraient d'un pas 
bdùf la campagne déserte, et descendaient )à où 
leur Dieu, proscrit et banni, leg attendait. Pendant 
ces courses dangereuses, en pénétrant dans ce sou- 
leirain, où la trahison et la mort pouvaient les at- 
tendre. Je vitrage d'E Imée devenait radieux, car elle 
otiit.de ces vierges dont parle saint Ambroise, qui 
affrontent le marhjre et cmgnent les regards^ et la 
moit reçue pour la foi lui semblait plus déhirabl^ 
que U p!u5*'loDguc existence. Anne-Maf^é ne c»^aij-g 



goaii pas non plu: kv feintt croeOM 91I Aspoîs té 
longtomfs p<«aieot svr ««a Ame l'avaleiit 4iéiMÉM% 
da désir di ¥4vre;.aUe A'abaadofuiiitt à niew^ hen- 
rewe d*affroo*«r iMor M la mort, et calme «a 
acceptant avec lai le vie. 

MaSf les aage» veUlèiHBnt aiir ellea t quf 1 que iût le 
le danger de la ft^ëUté, en ces joara ierriM«», la re« 
tn^eda curé ne fut pas dé«anwrte,,Je«e<Teidii sen* 
tenaki fut Uee frafd^»et,daiMilefi etHmil^ d« ia terrr ,. 
le sacrifice auguste fot célëbr^ylaciiminantofi de»* 
née^ la purele salDieeiileiidw», et les Ames constiimea 
con ooidoo et f irtiftées.Genz qaldoarioalent hiFrane^y 
ooax qui la oeavralenl de deuil, cetii q<iicdtébraiient 
dans ta temples prefanés le (*«ite de la Raisin, ne se 
dmMtent p«a qae dans d'ofea *iirs grenieis, dniis de 
pansres fëdaitSy dans des smitarrains femM^a d» pnis 
des siècles, dwis les casernes îles mtonin^nt^ dans 
les barqn^s dansant sqr les fl>»t9, le cake du vMi> 
Dteu se cël«braiieacore et que de là s'éle vêlent d(« 
pleurs pénitente y des supplications éioquHOte^y q«i4 
attiraient la vengeance céleste snr leurs tAt»e. ils 
régneleot , ils épient à Tapotée de leur pon^vtr, 
mak d<^|à l« msia Tengertsse cemoiSBçait à tnaoar 
leoreondamnation, 

XVI 

Us idgnoiant, et Cambrai snbisasit Vmr damlnatioa 
terrible. Qai pourra ejipMq«er le «erliee He ce» jnnrs 
malheureux ob, da fond de la société» é<ak monté 
un flot de populace qui commandait et ffonveroaif, 
sans q^t"^ parmi les t^Annét^s gens, nni n'y opprwdt, 
sans que nulle >£te se le*M p«iur les baver? Lhs 
tèlse les plus allières se coarfoaient soas le couteau 
avec uncoursge imbécile et sioîque, et le révolution, 
gouvernée par iescJubs, après i'aveir été pur les Mk 
rebean, l«s Barnave» kr% VergniAud, ressemblait à 
ces volcans qui, après l'ardente lave, jettent de la 
beua. « 

Or, dans un des clubs de Cambrai, un citoyen 
sayetier proposa de faire des visites domicibalies 
dans les vHIsges des environs, et d'arrêter les arislif 
craies qui .pourraient encore s*f trouver, ia munkt» 
paillé obéit aussitôt. 

Ce fut par une riante, une ddlîcieuse après*midi 
de la fin é'octobre, que la voiture qui renfermsii ïts 
commissaires de ia républ^ioe sjrriva an cbàteaui 
d'Audreville. Qui étaient cea c«nuuiS4fiites T des ma- 
glsu^ts t non certes; des militaire» ? encore moins; 
ils se bditaieot eus fmaUères ; mais les révolmiuM^ 
sortottt en France, font surgir» on ne Mit d'où» iu- 
8taiiia(»émentf une armée d'<idmiTiisirateurs, de di- 
recteurs, d'accusateurs qui, bier, occupaient les 
métiers les plan bas, qui aujourd'hui jouept passa- 
blement leur rdie; les commt^saires qui allaient 
anéier les dames d'Audreville étaientde ve «omiire. 

Leur seul aspect révéla à la douairière, et à Aooe- 
Marie le moiif qui les amenait Leurs siuisirea 
agur^.% leur costume sordide, le bounet roiiKe ki la 
carmagnole brune, litur a'ti'ude, leur première 
parole^ qui fut un affreux jurement, ne poova ent 
laisser aucun doute. En ce moment, la fierté cuuia- 
geose que madame â*Audrevi)le avait reçue de ses 
ancôires4àvei5 lo j ang se réveilU ; f lie »e leva droite 
arrêta sur les patriotes un regard assuré, et leur dit 
comme elle i'anraiit dit à un laquais Inaolent : 



«ft^r Toole^MOislf fonrqnsi e n t ra a^ ieasfdf » 

Le cbaf lAa la bande, anoiea garnisaiF» an sernoi 
d'un iiiiifsterde G«mbrs(i, Mm, sa courte pipe dMre 
aes lèvncs, jnm, et répondit : 

m Nou4 vnnnns te cbeMMr, vféiOe caKHs^fTun 
altercDucfaep «» prison, et dans quelques joan- • 

Un. geste ngnittoatir aebeva la pbmse. 

« De quel droit, dit à son twr Amie-liirlei k 
qnet dmii venen^^vous a r rêt e r na mèret 

-* Tu es Men c»vieuae, la peifte mèref daM 
qne nous a oonfté le eemtté de ealut ^bc, desc 
Allons, lMHi*se t dépêrlions-nons I 

— ie sais pfétoy népendit la douairière îimiàr 
9«té. 

-* Bt toi aosRl, tir ee prête? ajenta lliofinie m 
regardant Anne-4lai4e d'on air cruel et me^oev. 

-^ Gsrtain nnmtt Lvftsei'met seolementailerpff 
parer qneUfnee vélenients pour ma mèie et psv 
miH, 

-^Va, Mgoenlel Mais mt de mes gemnte 
ans vie* •• 

AMie M «rie courut cbes elle, fit à la hite mtft 
qaet, et «tie ^t, en agissant avec dextérité, gitmr 
dans aa poctie, an rouleau de loeis et un pr iv Mb 
qui reelermiittaesf^irdules de diamants. <i*HD^ 
elle redescendit an tiatim, le gsraisaire ei seo essh 
pagnoo, nutrefbis f arç^m bonetier, étaient atn^lÀd 
r«iK«ieiit méilattoctie aviec le meilleur vin quVrdl 
pu f.»uiTNr la cave; les «ntree fOolltaieet la nwiW 
et ia douairière n^ardait av^-c angoisse du cMédeb 
porte; elle craignait ce qui aMnt en effet. 

Des pas bruyants se firent entendre dsns la gt- 
lerie; on ouvrit la porte d'un coup de pieH,et lei 
mmys conimissatres apparurent, tratoiot au oïlin 
d*eni Bdinée, dont le beau Tieage, catme et pNr,b 
ttfibte. altitude, auraient fait penser à cette nisrip* 
de Ruibens, cette belle Catherine d^Alessndrlr, ti 
paisible et si fiére au milieu des iMMirreauz. 

• C*i'e-t-ce que c'est que cet«e bégqine-li? «'toh 
le cïioyen M'irlufi, en renipffseant son verre deteDt 
i»^*m 4iu« le vin se répandit sur la table. 

•— Cest nf»e d devant que nous avons tronrée. 
disant s^s oremus devant une ci -devant vierge, 

— C> st bimî c'est bon! etie fera ses oremis de- 
vant »amte Guillotine. Gomment t'appellef-ta, It 
belle?» 

Etniée retiglt, mais d^nne voix nefte et trt^^s 
eite réfifindit': 

« Eimoiide d'Audrevftle, religieuse de Vùrôit de 
Citeaux. 

— Une victime cloîtrée ! d!t un petit coflopagiv» 
qui avaU suivi en qaalité de clerc les trois comniit' 
saires. 

— Nous allons la dohrer mieux qu'elle ne 1'» 
}amat<( «"té. Allons! tout est-il prêt ? 

— 0»ii, eiliiyt'n, les voilures sont prêtes. 

— Mom vojec, aristi!icrate9, que la répnbllqoê a 
des éi^ards : vous allez faire votre dernier voyage ^ 
carro>î<e, n " • ^ 

Ed ««ffet, dans la cour attendait non-f6u1effla»i 
.la iNitaobe q^fi avait amené les commissaire?^ ^ 
eneiire une bf l-i* Toiiure, sortie des remises de «■*" 
dame d'AudrevilU et attelée de deux eoperb^s clie' 
VHUX noirs. Les comtm^sailes s'en étaient emps^* 
sans Nç'in, an moyeh de ce mot tout-puissiBl ^ ^ 
quisitiou pour la république ! _ 






-* m — 



Le garntoain et deux 4e se» «colites tfj Imtal- 
lèrent^ et on fit monter k» dames éros la patacbe» 
eonduile par le garçon boachet ^ mais Ifsriiv, «aisi 
pax QBe idée subite, deseeodity coMut am écoKles» 
ramassa da fumier^ et viat rappliquer sur les ar» 
mojriea des panneaux de sa volteie» Le cygne d'ar- 
gent, qui annonçait que la mabon dfAndreville 
fnrenait sa source dans celle de GlèTes^ dkparut soua 
ce masque ignoble ; on fonetta les chenaux et Ton 
paîtit^ laissant le ebftteaa . soiis la garde de quelque» 
patriotes du idllage qu'on avait Cak appeler. 

Pendant ce triste Toyage lea trois psieonnièreg ne 
parent se parler, leur conducteur les observait; ellea 
se serrèrent la main, et gardèrent un profond si- 
lence. Il était nuit close quand les deux YOitures ar* 
rivèrent à ta prison de Cambrai; les dames d*Audre- 
ville virent^ sous une sombre voûte, quelques luMnmes 
à mine farouchey armés de piques, et on les poussa 
vivement dans un bureau où allait sa dresser l'acte 
dTécrou» Qoelques minutes sufârent pour la doua^ 
rière et pour sa fiUe^ mais quand Anne -Marie eût dé- 
cliné ses noms et prénoms, l'iiomme, Le greffier 
Jûta sa pinme, se tourna avec colàre vers les oom- 
mlssaires, et ieur dit : 

« Qui m'a bâti un tas d'imbéciles comme vous? 
Voilà que vous m'amenez la ûile du eîtoien Janaon, 
du patriote Janson, l'ami de tous les sans-culoiteal 
Vous ns saurez donc iamais di^in^er une vraie pa- 
triote d'une vieille aristocrate! M £era beau voir 
quand vous irt^z encore en mission! Citoyenne^ tu 
peux te retirer : la patrie connaît ton civisme... » 

Anne^llarie voulut répliquer, lésistes» ce f ut inu- 
tile; un homme en eaiimagnoley mais d\ine figure 
débonnaire, l'entraioa vers k porte» et vo;}ant qu*elle 
pouvait à peme se socttenfar, il la eendttisit jusqu'à la 
rue ftea Chanoinea, à laporté de la makon de son 
père» tout en lui disimt d'un ton grondeur : 

« ii ne fikat pas être si imprudente une autre fiais* 



Quand le loup dit : Je voua Ma gràet, fAOt pat re- 
mettre la tète dans aa gueule^ On a^a «'une vie 
enâat 

« Je désiraiB lastsr avaa ma Mle-minw.. àk 
Aune-Marie d'une vcix faible. 

— Non, eiteyean^ non^vous pérMea avec elle, et 
que dirait votre père 1 

^ VcNV connaîsiea mcm paie ? 

-* Citû^mie, je siûs voUm aneiett beunreUer pour 
vous servir. » 

En disant ces motfy il foeppa eu marlnaa à )a 
porte cocbère et la maisom , qui paraiflBait atattSr 
donnéei» 

« U n*7 a peraaanel dit Ao«ie4larie éécewagéav 

— Si, si, k femme de ehai^e, la vielle Ifaaèqne 
garde la maison. .. w 

On entendit «n pas peaant; on tira à rintârieur 
des barres et des verioux ; ifobligeaat beairelier 
pousëa Anne>Marie dans le vestibule, et la vieUle 
femme élevant sa lanterna» s'écria avec autant de 
frayeur que de surprise : 

— fiti queil madame la comtessf , est-ce vous? a 
fflie ne pouvait parler; elle ga^aa à grand'paise 

la cuisine, et là elle se trouva mal pour ta première 
fois de sa vie. La nature succombait sous le poids de 
la fatigue et des éniotions^ Moo'que n'osa -appe&er 
personne, car tout pouvait devenir danger en ces 
jours funestes ; elle secourut Anne-Marie de son 
mieux» et eut enfin la jaia de lui voir ouvrir les yeux. 
Anne-Marie reprit as^ez de f«irce peur manier Tesea* 
lier, aidée et soutenue par Lbs bras de la femme de 
charge» elle se coucba, et bientôt elle tomba dans wn 
profond sommeil. Qoend elte »*éveiliait, eliâ regardait 
autour d'elle d'un air inquiel , reconnaissant la maison 
de son père, et se demandant pourquoi elle était là. 
Monique la veilla jusqu*an matin. 

MATaiLDË BOURDON. 
(La suUe au prochain numéro*) 
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oTaE bâton de viMllesseyous restera» 
disait Marguerite Mallard à son père, 
après une conversation asst^z animée. 
En àtesrvous donc si fâché ? 

— Pauvre Louis 1 mtkrmura le 
colonel. . 

— Oh! t'iucortigible pèrel s'écria Marguerite en 
levant son petit doigt d'un air menaçant» n'ctions- 
aous pas convenus de ne plus parler de ce jeune 
homme t 
— 11 t'aime tant .. 




— Gbutl fit Marguerfle en imposant silènes au 
vieillard par un baiser. 

— Un jeune homme rempli de qualités... 

— Mon colonel, reprit Marguerite en se meltant . 
coquettement à genoux devant M. Mallard -* grâce ! 

— Anona» soupira le père» j*ai encore perdu la 
partie... Oh! ces petites filles 1 » 

Louis Barbn» dont il venait d'être question» le 
soupirant éconduit de Marguerite» était un de ces 
hommes que Ton rencontre cent fois dans un ^^^tloii^ 
sans les remarquer jamais. Laid, mais de ces l^ly 
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deursinoffeDsi?esqm passent inaperçues; intelligent, 
mais sans brait, dans son coin; jamais brillant, 
peu parleur^ et encore moins fashionable ; il doutait 
de lui-même et manquait de l'aplomb qui tient si 
souvent lieu d'esprit dans le monde. 

f Va, va, préfère tes beaux messieurs, tes jolis 
parleurs, dédaigne-le : Je ne donnerais pas une par- 
celle de son cœur pour tout leur esprit, s'écriait le 
colonel après avoir bataillé vainement en faveur de 
son jeune ami. 

Louis Barlon, employé depuis assez longtemps au 
ministère des finances, venait d'obtenir une recette 
particulière en province; et c'est à l'occasion de cette 
nomination qu'il avait renouvelé une demande re- 
poussée déjè, au grand regret du colonel. 

« Un bomme sans esprit, laid, qui ne me vaut pas 
par rinteUigence... Jamais, non, jamais! pensait 
Mirguerite — aller s'enfouir dans une province I 
quelle existence, j'en mourrais ! Vivre au milieu de 
provinciales 1 Ces femmes de manège qui tournent 
toujours dans le même cercle. » 

M. Mallard, veuf depuis dix ans, laissait sa fille 
gouverner sa maison sans contrôle; il avait pour 
toute fortune sa retraite et une très-petite rente; ren- 
dons justice à Marguerite, elle était économe. Mal- 
heureusement, elle voulait « paraître, » et peut-être 
retranchait-elle beaucoup trop sur le bien-être inté- 
rieur, au profit de la galerie. Son père, qui l'adorait, 
ne se plaignait point et la menait dans le monde au-* 
tant qu'elle le voulait. 

Elle avait lu beaucoup, sans direction; elle s'était 
fait des c opinions, » et les exprimait hautement, 
avec assurance. Son esprit, original jusqu'à la bizar- 
rerie, amusait et étonnait; mais, après quelque dis- 
cussion où elle avait brillé, plus d*ua jeune homme 
quittait le cercle où il l'avait accablée de louanges, 
en se disant : « Ses idées sont trop formées pour une 
jeune fille. • 

Marguerite était, en outre, un peu poète... E^ bien 
i^ans le vouloir sans doute, elle avait laissé traîner 
quelques rimes heureuses : « Cache ton bas, ma fille, 
je t'en supplie, » lui disait son père. Mais il était se- 
crètement fier de son intelligence, et quand il la 
voyait entrer hardiment dans une conversation 
animée, quand il lui entendait prendre la parole les 
yeux brillantp, les narmes contractées : t N'a-t-elle 
pas du sang de soldat, dirait-il. Est-elle belle dans 
la mêlée t Elle sent la poudre, et la voilà partie à fond 
de train! » 

Mais les années passaient, et Marguerite ne se 
mariait pas ; une seule, la séparait encore du terme 
fatal où l'on coiffe sainte Catherine. 

Son élégance, ses goûts mondains, ses manières 
décidées et le chiffre de la dut efiaroucbaient les 
Jeunes gens les plus épris. 

a Comment conduire une femme dans le monde 
tous les soirs, avec mes six mille francs d'appoin- 
tements ? » disait un bureaucr|tte en étouffant un 
soupir. 

Un jeune médecin s'éloigna par les mêmes raisons. 

« Elle est charmante, répondit-il, quand on lut 
parla de mademoiselle Maliard. — Je glisserais vo- 
lontiers sur la dot, mais une femme dont la vie se 
passe au hait... Lorsque je centrerai chez moi fati- 
gué, aspirant au repos, il me faudra endosser un 
h^blt, courir les fêtes... » 



D^ailleurs Marguerite eut-elle voulu de ces mo. 
destes partis? Elle s'estimait plus haut. Son orgueil 
lui faisait toujours espérer qu'un jour ou l'autre il se 
présenterait quelque beau et Jeune millionnairei qoi 
la transporterait dans un nid doré. 

Cependant, ses rêves de jeune fille belle et admi- 
rée reçurent une cruelle déception : elle apprit le 
mariage d'un jeune baron qui, depuis deux ans se 
montrait très-empressé auprès d'elle. Prise à des 
phrases habilement soupirées, elle s'était leorrée 
d'espérances trompeuses et avait imprudemment 
donné bien des pensées à celui dont elle se croyait 
aimée... 

A partir de cette époque, elle prit des airs penchés, 
elle affecta les désillusions précoces et se lais» 
aller à une verve railleuse qui lui fit beaucoup 
d*ennemift. 

Un matin du mois d'avril, M. Mallard s'éveilla 
tourmenté de douleurs cruelles; il voulut se lever, 
et ses jambes refusèrent de le pcn^ter. «La vieillesse 
vient, dit- il i sa fille, ton vieil ami s'en va. Envde 
chercher le médecin. Je ne me résignerai jamais i 
rester là comme un canon sans «affût. Maudites doo- 
leurs 1 Et le colonel étouffa une exclamation un peu 
trop expressive. 

— Des eaux énergiques; sans cela d*un jour à l'au- 
tre il y aura paralysie. » 

Telle fut la déclaration du docteur. 

Vers la fin de juin, M. Mallard écrivait à Louis 
Barlon : 

« Il me faut céder, la mauvaise est plus furte que 
mol. Vous dire combien j'enrage, moi qui n'ai jamais 
reculé devant rien ! C'est décidé; nous partons dans 
quhize jours pour le mont Dore; et ce n'est pas sans 
intention, faut-il vous le dire, que j'ai choisi ces' 
eaux d^ préférence à celles d'Aix. J'ai pensé que dn 
mont Dore à M... il n'y avait pas loin, et que les ecaa 
pourraient être bonnes pour tout le monde ; accourei 
donc au rendez-vous, afin de nous précéder d*un jour 
ou deux, et que certaine petite mauvaise tête puisse 
croire que le iiasard a tout fait. 
« Votre vieil ami, 

« Etienne 



Marguerite et son père arrivèrent au mont Dore 
par une journée splendide. 

Les cris des garçons et des filles d'hôtel — des li- 
miers, pourrait-on dire — qui assaillent les voya- 
geurs pour les engager à prendre gîte chez eux, 
réveillèrent désagréablement la jeune fille des admi- 
rations de la route. Elle allait mettre pied à terre,' 
lorsque Loui^ Barlon, saluant et rougissant^ se pré- 
senta à la portière de la diligence. li lui tendit la 
main d'un air à la fois surpris et charmé. 

«Qioi! vous ici? s'écria-telle, sans essayer de 
cacher un centimeiit de satisfaction. Nous aurons 
donc un ami dans ce pays perdu?! 

Monsieur Millard feignit à son-tour Tétonnement. 

«Ah ça, fit-il, M•^• est donc voisin du m(»tt 
Di)re? Comment n'avons nous pas pensé à cela? 
nous vous aurions écrit ; le hasard nous a senis 
mieux que nous ne le méritions. » 

Le jeune receveur avait granl'pelne i jouer son 
lôle. A chaque instant il lui arrivait de se trahir. Le 
colonel prenait la balle au bond, et réparait ses 
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bévaes: «Mon gendre^ tout est rompu 1 » lui disait-il 
alors à l'oreille en riant d*un bon rire. 

Il entrait dans «es plans que Marguerite attribuât 
au seul hasard du TOisinage de M... la pr(fsence de 
Louis. 

Le lendemain le soleil te leya radieux. 

c Si vous Toulez, dit le Jeune bomme à ses amis, 
nous profiterons du beau tempr, ce sera sage dans 
ce pa^s orageuT. Êtes* vous reposés? Nous irions à 
fa Vemière^ à la grande scieiie^ nous Terrons la cas- 
cale du Plat-à-Barbe^ et nous reviendrons par une 
route enchantée. 

— C'est cela I s'écria Marguerite. 

^ Eh bien I je vais me préoccuper de chéyauz, 
car ces excursions sont imposables en voiture. 

^ Mais je ne sais pas monter à cheval^ fit la jeune 
(ille, dont le vis%ge se rembrunit. 

— Oh ! nos montures ne sont pas dangereuses^ 
mademoiselle, rassurex-vous , je vous servirai de 
guide. 

— Mais je n'ai pas d'amazone ! 

*- Luxe inconnu ici. Seulement, il faudrait vous 
débarrasser de certafne ampleur gônante..« 

— le comprends I » interrompit Marguerite. Elle 
monta rapidement dans sa chambre» et ôti sa crino- 
line. 

Lorsqu'elle fat descendue, Louis prit le cher petit 
pied dans sa main, et d'un seul bond la jeune fille 
fat en selle. 

c Ne me quittez pas, au moins, monsieur Barlon I 
s'écria-t-elie, si j'allais tomber I c'est que j*ai'peur I» 

L'écuyère inhabile accompagnait ses gaucheries 
de petits cris effrayés et de frais éclats de rire. 

Ils sortirent du village et prirent la roate de la 
Vf rnière. Les montagnes sombres, les vallées riantes, 
succédaient devant eux aux gorges effi ayantes et aux 
prairies fleuries. 

€ Que c'est beauî s'écriait Marguerite doucement 
éoiue, quelles jolies fleurs ! quelles couleurs char- 
mantes I Je neconnaissais pas celle-ci ni celle-là...» 

El Louis descendait de cheval brisant sans pitié 
les fleurs les plus fraîches épanouies. 

€ Mais vous montez très-bien , fit Marguerite — 
vous m'apprendrez. 

— Yoilà un plaisir qu'U est difficile d'avoir à 
Paris., remarqua le colonel; à la campagne, un 
cheval ne coûte rien. 

— Inclinez-vous un peu plus à droite — ferme sur 
votre selle, — vos rênes comme ceci, — c'est cela. 
Mieux, hrès-bien ! s 

L'élève était charmée de ses progrès^ le maître, 
oubliant sa timidité, trouvait des expressions heureu- 
ses, des paroles enthousiastes pour admirer, avec 
celle qu'il aimait, les splendeurs de cette nature tour 
à tour grave et souriante. 

Pour arriver à la cascade, il fallait descendre nu 
boi3 presque à pic. Louis offrit la main à Marguerite, 
qui eut plus d'une fois besoin de s'appuyer sur son 
épaule robuste. 

Le cdonel ébranlait le bois des éclats de sa grosse 
TOix; il causait comme un cor de chasse, tandis 
qu'une expression malicieuse se des{>inait sur ses 
traits* Il se frottait les mains, il se félicitait tout bas 
de ses combinaisons machiavéliques^ car le bon sou- 
rire qui accueillait les attentions du receveur lui 
donnait de l'espoir. 



c Ah ! vous voflà donc partis, vilains airs penchés > 
se disait-fl à lui-même : Je retrouve la fillette de 
quinze ans avec son beau sourire. Cner rayon 
de soleil, qui réchauffera peut-être ma vieillesise si 
Dieu m'exauce ! » 

Ils revinrent par un admirable coucher de soleil. 
Les montagnes avaient pris un aspect différent ; tan- 
tôt roses, tantôt d'un beau violet foncé; leurs cimes 
ondulées allaient se noyer dans le bleu du ciel, dont 
Tasur était sans nuages. 

Il y eut de nouvelles admirations, des extases, de 
charmants silences , pendant lesquels Marguerite 
pensa qu'il est bon d'être aimée, même par un 
cœur simple, que le bonheur qu*on donne rejaillit 
sur soi, que la vie a de beaux jours, que les sen- 
teurs des vieux sapins sont préférables aux douteux 
parfums des rues parisiennes, qu*en face d'une belle 
nature on trouve bien mesquines, bien ridicules, 
mille prétentions d'Importance majeure à la ville. 

« Nous recommencerons demain , n'est-ce pas, 
monsieur Louis ? dit-elle, en descendant de cheval, 
les joues roses, les cheveux dénoués et le contente- 
ment dans les yeux. 

— Tous les jours et toujours, mademoiselle, 8*é- 
cria le pauvre garçon. 

-— Il est bon, se dit Marguerite, en s'endormant, 
quel malheur qu'il soit laid ! Mais je ne me suis pas 
ennuyé avec lui pendant cette journée... Oh 1 le 
pauvret a sans doute donné toutes ses notes 1 Nous 
verrons...» 

Les buts de promenade ne manquent pas dans ce 
ravissant pays. Marguerite se montra intrépide. Elle 
voulut monter au pic du Sancy. Pendant Texcur* 
sion, Louis fut ce qu'il avait été la première fois; 
bon, prévenant, fier d'un remerciment, de son aide 
réclamée à chaque instant, et, ce qui ne gâte rien, 
leste, dispos et fort adroit. 

Cependant, vers la fin de la première semaine de 
leur arrivée, Marguerite remarqua un changement 
dans les manières de celui dont elle s'était crue Jus- 
qu'alors Tunique idole. Il lui paraissait moins occupé 
d'elle, beaucoup trop emprescé auprès d^une jeune 
miss placée à côté de lui à la table d'hôte. 

Le soir, dans le salon commun de l'hôtel où on se 
réunissait après le dîner, Louis ne quittait guère le 
piano devant lequel s'asseyait la jolie vignette anglaise, 
aini^i qu'on rappelait. Elle avait seize ans, et sa 
beauté avait une fleur de jeunesse que celle de 
Marguerite commençait h perdre. Cette dernière, 
sentait qu*elle n*étalt pai la plus belle> une inquié- 
tude secrète s'empara d'elle. 

i Est-ce que vous aimez ces tailles d'Anglaises? 
dit-elle hypocritement de façon à être entendue de 
'Louis ^ Dé véritables peupliers que Touragan le plus 
terrible ne saurait faire plier?... Et ces dents!... 
Elles me font songer & ce conte de Perrault : Ma 
mère grand, que vous avez donc de grandes dents? 

— E'ie est adorable ! s'écria le colonel avec enthou- 
siasme. — - Il avait deviné la jalousie de sa fille, et se 
plaisait à l'exciter. — Des yeux de pervenches ! re- 
prenait-il. 

— Pervenches défleuries, ajoutait Marguerite, 
-r- Quels beaux cheveux ! 

— Trop rares, peut-êtro... mon pèrç^ CjOOQIC 

— Quelles mains I - ^ 
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— Elles sont en cire; moi je a*eitioie qfue la 
blancheur sous laquelle on voit otrcaler le sang. 

— Ta, ta, ta l cV&t une beautë, te dis- je, tu ne t'y 
connais par... mais regarde notre recereur î te crois 
qu'il Tapprécie parfaitement. 

— Vous finirez par lui iaîre croira qu'il en est 
éprip, mon père. 

-*Eh mabi Je pense^ entre nons^ ^'il j a quelque 
chose comme cela : quand je vois un jeune homme 
dévorer uue jolie fille des yeux et faire toule une 
soirée le whi»t de f opa, }e suppose que c'est avec 
Tintentlon déliasser bientôt par-devant M. le maire.» 

De temps en tem^'S M. Mallard allait glisser un 
mot d'encouragement datjs l'oreille de son jeune ami: 
« Ça pi end, ça prends mon bon^ dbaiMl en se frot- 
tant les mains. U faut qu*en vous sépararèt, le cher 
lord vous offre une poignée de main. Encore une 
pai tiède whist! » 

Le soir, le colonel entra dans la chambre de houis : 

« Da courage mon ami, du courage ; si vous faites 
celte mine piteuse, l'enfant verra que vous jouez un 
rôle. Ah! petite péronelle comme nous nous venge- 
rons quand nous t'aurons épou^ée ! Pour attendrir ce 
méctiant cœur révolta, il faut le faire soufirir, eh 
bien... 

-« Mais... objecta le receveur. 

•» il n'y a pas de mais, j*ai dressé le plan d'at- 
taque, il faut le suivre à la lettre. Forcer son vieux 
père à des ruses de guerre 1 Ah ! tu nous le payeras, 
madame Barlon I » 

Un matin, sur le conseil du colonel, Lom*8 lui dit 
apiès le déjeuner, qu'il ne pourrait l'accompagLer 
dans sa promenadt^, parce qu'il avail promis à lord 
Hashings et à sa fille d'aller avec eux à Vassivière. 

On ne devait, pour voir le pays sans se presser, re- 
venir que le lendemain. 

Marguerite joua l'inditTérence, mais son cœur se 
serra. « Que m'importe? » se dit^elle en étouffant 
son dépit. Il est vrai, il a un charmant caractère, 
une grande bonté, noe délie ate sse rare, mais il n'a 
pas un brin d'esprit. Gomme il stratt effa.é dans un 
salon ! quel mari ioki de mes rêves 1 11 n'est point 
sot, loin de là. — Je lui accorde un grand bon sens, 
une modestie parfaite, exagérée même, un certain 
côté p^tique, une sérieuse intelligence, mais... 
non, je ne le disputerai pas à cette (>ftie fleur d'Al* 
bion. Elle me fait toujours penser à ces poupées 
montées sur un bâton pour qu'elles se tiennent bien 
roides. » 

Cachée derrière sa jalousie, Marguerite regarda 
s'éloigner les promeneurs de Vassivière, p«is elle 
s'asbii près de la fenêtre et b'j accouda, pensive. 

La matinée était l'adieuee, les vallons se dérou- 
laient tout verdoyants, et les cimes des montagnes 
allaient se perdre dans la plaine azurée. Une douce 
brise inclinait Tune vers l'autre les jolies fleurs qui 
émaillaient la prairie. 

Assise sur le seuil de sa chaumière, une paysanne 
allaitait i^on enfaet, un bébé blanc et rose, dont les 
petites mains se perdaient sous son fichu. Le père, 
un de ces hommes n^husie^, qui servent tour à tour 
de porteurs et de guides dansxe pays de montagnef, 
revint en ce moment de sa tournée matinale, et con- 
fondit la mère et i'enfant dans un même baiser. 

Alors la mé( agère tendit le nourrisson à son père, 
et sur une table en bois blanr, clic appoila une sou- 



pière et une seule écnelle. Les deux épon le n^ 
prochèrent, et installèrent le mamuit ta niA 
d'eux, assis sur une grande chaise. 

« Comme ils ont Tair heureux? se dit Hargninte, 
et pourtant quelle vie est la leur I Quels rudes In- 
vaux, quelle misère I 

— ils s'aiment ! lui souffla la brise. 

— Mon Dieu, comme je serais seule, à j'avais le 
malheur de perdre mon père^ murmura-t-eile.a 

La porte de la chanihre s'ouvrit, Annette, une^es 
petites bonnes de Thôtel, entra tonte rayonnante. 

« Que vous arrive-t-il? lui demanda MarguetHe; 
Votre visage est tout joyeux. 

— - Obi mademoiselle estbiai bonne... c'estqoe, 
voyes-vous, je me marie i Jean et moi, noos sosunei 
cousins, et conune nous n'avions pas le son, Uanlt 
été convenu entre les parents, qu'il n'y aurait d'é- 
pousailles que lorsque nous aurions amassé de 9101 
entrer en ménage, et dame I j'ai compté la tlieliR 
tout à l'heure. » 

Mademoiselle Mallard sortit vingt francs ds son 
porte-monnaie : « Tiens^ ma fille, voilà ta n)be; 
bonne chtnce ! 

— Oh ! merci, mam'zelle, s'écria la petite bosnc 
en frappant des mains, ça poitera aussi bonheur 1 
votre mariage. » 

Marguerite se rapprocha de la fenêtre. U paysanoe 
jouait avec son nourrisson , dont la bouche rose 
mordillait ses joues bt unies. L'aïeul survint en ce 
moment, son vieux visage ridé s'ëclaira d'unsonriie, 
€t quittant son bâton, il prit le cher petit roi dau 
ses bras. 

a Être mère, pensa Marguerite, être tout simple- 
» ment comme cette paysanne, une bonne et hme 
» femme... Je les plaignais? N'est-ce pas moi qui ai 
» fait fausse route? J'ai entendu diieque lebonhwr 
» est dans la médiocrité. Serait-ce vrai? Mon Imagi- 
» nation ne s'est-elle pas peuplée de cbimèrevS tm 
» cœur n'a-t-il pas vécu de songes creux? La ^aoitc 
» et l'orgueil ont été au fond de tous mes réws da- 
» venir... Vivre pour des êtres qu'on aime, n*ÉSt<« 
» pas là qu'est le bonheur ? Moi, qui ai accusé les 
» autres d'intérêt, d'égcïsme, moi qui ai tant raJle 
> les petitesses mondaines^ n'étals-je pas la prcmièie 
» à y sacrifier ? » 

Les heures passaient. 

((Aimons qui nous aime, » chantait dans le coni- 
dor la fraîche voix d'Annette. 

La porte de la chambre de Marguerite s'ouwH 

pour la seconde fols et donna accès à un iPJ» 

gardon gauche, souriant, rougissant, que la pfct»« 

bonne poussa devant elle. , 

c riànor maître, dit-elle à mademoiselle MaDAW, 

mon futur vient vous remercier, maih'ielle. ^ 
Et lorsque Jean eut roulé ta casquette entre ses 

doigts en balbutiant quelques paroles ; 
«Maintenant, faut partir, Jean, fil annette» 

donnant une tape sur l'épaule ronde du gros pa!»*^ 

— Tu l'aimes donc bien, ton futur ? ^^'^L^. 
à la femme de chambre, lorsque Jean euteffectnc 
reculons son départ. ^. 

— Un si bon cœur, mam'ïpHe! nous soaa^] 
promis depuis que nous étions hauts comme ç*- 
Mais votre futur à vous, mam'ielle, il est an»^ ?^ 
que le mien, et mieux éduqué... Ah I Je sutt sw^, 
que vous seres bien heureuse ausii, mam selle. 
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ÎÊXà que je von» lediK^» fnoiqa'il ne Yàïi hieft dé- 
taidÉi» mais ç^mTëtooffe. C'est loi qnt nous 4 com- 
plété Dot* dot: # Çft me imriera bonTienr^ qfu'iâ m'a 
dit.» Pôurtent, dear empèdkeineDts c'eA bon piitir 
noos^ les pauvre»» mais toas^ ntim'téïit. Vous 
n'avei qu'à dire « oui^ » je suis sûre. » 
M.vgaerite somît, et k petite paisanue la laissa 



La ftiKi^e des chemiaées s'échappait en spirales 
Ters le ciel, le jour baissait, une quiacaine de petits 
enfants revenaient en courani de l'ëcoli», fiifeant 
claq^ner leuis sabots sur les pavds de la rue; les 
ménagères sortaient sur le f^euli de letirs portes , 
ouvrant leurs bras aux marmots. G'ëiait une scène à 
la fois publique et intime, tranijuille^ mais jafeusaà 
coup feûr. 

Tout à coup le bruit d'une cavalcade attira l'atlen- 
tion de la jeune filLe^ et bientôt elk vit miss Habbings 
suivie de son père^ tourner la place de i'bl^ r|; puis, 
derrière eux, porté i>ur un brancard» Louis B irion. 

« Mon Dtt»« 1 » & Mar^poerlte en desoendaut pfécipi- 
tammt nt l'escalier, 

M. Mailard sortait de sa chambre en ce nMOieut : 
a Qn'y a«MI T demanda-t-il à sa fille en la voyant 
ooorir tout eilrayée. 

— Un accident 1 mon père... H. Barkm.Mr vettez 
vite I • 

Le colonel la suivit : — Louis, se dit-ii, aurait*il 
enOn cédé à. mes conseUsT Je le lui ai a^set répété : 
« Il nVst rien de tel qu'ap aceideur, qu'une bkessure, 
une chute eu une entorse, pour bâter un déotjifltitent ; 
c'est le moyen emptoyd par les romanderit, d'ail - 
lei»a; Biais non» neo, mon receveur est tiop naîf^ 
trop sincère pouravmrrecoaiBà de pareils moyens... 
Ahi diable 1 s'il y avait un véritable malheur 1 » Ea 
deux Fécondes il fat dana la salie de l'hAtel, où Its 
porteurs avaient dépo^ le malade. 

a Ce n'est rien, une entorse... le checval du lord 
s*est défendu^ J'ai sauté à bis du mien pour lui épar- 
gner une chute^ et voilà tniuty lui dit Leuis Barioo, 
dent la pAkwr était livide. 

— Et c'est à cause de ma maladresse ^ s'écria miss 
Hashiogs» je m'étais embarrassée dans ma selle , mon 
père s'est effrajé,. et a voum me secourir, mai« son 
cheval fe'est cabré; sans monsi«ur Badun, mon i^ère- 
etson cheval roulaient dans le ravii)..Qttvi courage ei 
quelle force il lui a fallu pour nMduuntir cette mé- 
chaute bote ! » 

Le loid, penché sur le blessé, paraia^ait conrterué. 

Marguerite restait timidement en arrière. Le re* 
gard do receveur rencontra W sieoy et ils reugisent 
tous les deux. 

Pend<int ce temps, on avait été cheicher le mé- 
decin. 

A II y a fracture à la jambe, dit-il, et je crains la 
Oèvre pour ce soir. • 

. On porta le receveur dans sa chambre. Le cokrnel 
7 entra. 

Marguerite s'arrêta héritante devant la porte : — 
oMoa père» ne pourralH^^*»* Ces servantes à'bù^l ne 
sauront point le soigner ?. . . 

— Jem'tiu charge, » fit le colonel. 

La Jeune fille remoqta tristement chez elle. 
€ Comment va-t-il? demanda Margaente à son 
père U lendemain matin, n 
M. Mdtiard avança ses deux lèvres sous ses grosses 



nooirtaches, et esdiHMi une faHe moue, tasdis que 
hootHiDt la tète ; 

«Huml hnsat J^eapè^e... mais s'il s%n tire, il 
pourra brûler un cierge à saintC'ément, mou pa- 
twm— 

— Est-ce que ce 8«ra longT fit Marguerite, èsnt le 
vieage aocusaii uns nuit d'msomnie. 

— C'oi»t selon I s'il était bi^n i^oigné i 

— Oh I mon Dtei», est-ce qu'il ne l'est pas T 

— D^iiie, ces fitles d'auberge ! 

— AL»i-«, mon pèpe, vousavies promis Y.. » fist-ee 
que j** nn pourtais pasT... 

— C'est qiie je f^nis très^mbarrassé..* ce serait à 
peine oonvenaète... Il n'y a qu'une mère, nue saur, 
ou.«.. une firmmff, qui puÂfse servir de gardennulade 
àun j un«'h»mm^. 

-* liriu père I lildseiomoi entrer... 

— Diable de petite tête l Bh bien,^Ge soir, a'U n'a 
pas de fièvre, ce dont je doute beaucoup, ti vien- 
dras lui faire un inniant la lecture. » 

Après un moment dVmban as, Marguerite repsit : 
«I Eêi'CiA que mi^s H^shings ? 

— Elle Ciit demander de ses nouvelles foutea les 
heures, b'emprfssa de répondre M. Matlard. — Aht 
ce sont des allées et venuesi du nomt^ro quatre au 
numëro douais, à n'«n pi as finir. Le vieux lord m'a 
accahJé de <|uest>ons sur le compte de Barlon.., 11 
me parait crai ad ce non-seulemsni pour la santé de 
son sauveur, mais enoDre pour celle de l'on g^'iUdre... 
Enfin, il pourrait faire p^s..^ BirUm lui a san^é la 
^i^, et il lui doit bien quelque chose. Notre insulaire 
me semble très-désireux de s'acquitter... et la re- 
connaissance de sa fille e£t au moins ausbi enthou- 
siaste qu»* ta sienne. ». 

Marguerite pâlit. 

« Mon père, dit-elle, M. Barlon aimerait-il cette 
enfant? 

— Pourquoi past fit le colonel, pour être aimé, il 
faut bien que Ton aime. » £'. laissant sa fi de sur 
cette réponse, il enUu en riant dans la chambre du 
bles»>é. 

« Qu'avez-vons, mon ami? lui demanda le malade, 
un peu pAle, mais en spmme en assex bon état. 

•— J'ai mis en capilotade un pauvre pettt cœur; 
J'y al soiifQé la jalousie, l'inquiétude, ei je crois la 
pnrtie gagnée ! Ati f Jamais campagne n'anra coûté 
autant de stralf^gi**. Chère, jolie miss» Uashing?, quel 
service elle nous a rendo 1 • 

Et M. Mallard mit son ami au courant de la con- 
versation qui venait d'avuir lieu entre sa filie et lui. 

L'après-midi arriva. 

• G^loneK il va èive quatre heures,» disait Louis 
toutes les cinq minutes'. 

C'était l'heure fixée par M. Mallard pour introdidre 
Marguerite. 

. E icore un peu de patience, répondait ce dernier, 
en regardant sa montre. 

De son cAté» Marguerite comptait le) secondes. 
« Mon père ne vient pas, pen^iit-elle, sêntU-il 
plus ma) ?... » 

Elle se hasarda à sortir de chea elle. An tournant 
du corri(for^ elle rencontra la jeuoe miss. Son vi- 
sage était pâle, ses yeux anxieux. 

«Comme elle a lair mquiet !>» se dit Marguerite, rcn 
^apprêtant à iVviter. oinitizfîr IC 

1^ jeune Anglaise s'arrêta et lui tendit la main : 
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« Oh 1 combien J'ai d'excaees à tous faire ! )iii dit- 
elle. VouB m'en Touies? Je suis si désolée d'être la 
cause de l'accident arrlyé à TOtre ami... J'ai tant de 
chagrin... Mon père et moi, ne nons consolerions 
pas, s'il lui arrivait malheur. » Et les regards de la 
jeune fille devinrent humides. 

^ Gomme elle l'aime ! pensa Marguerite. — Mais^ 
reprit-elle tout haut, — je suis sûre, que votre sym- 
pathie est une grande compensation à ses souf- 
frances... 

— Ohl je vous assure, reprit avec chaleur la jolie 
Anglaise... que c'est du plus profond de mon cœur... 
et mon père aussi, que nous lui sommes affectionnés, 
reconnaissants ! C'est si beau de risquer sa vie pour 
sauver celle de son prochain ! Si vous aviez vu son 
courage, son inlrépidité... 

--J'ai hâte de retrouver mon père, » fit Marguerite, 
pour rompre l'entre tien. Elle souflùrait réellement. 

La jeune fille lui tendit la main, — mais made- 
moiselle Maliard la salua sans paraître avoir vu ce 
témoignage amical. 

Elle descendit l'escalier. La chambre de Louis 
donnait sur le palier. La porte était entr'ouverte. . 

Un mouvement plus prompt que sa pensée la lui fit 
pousser tout à fait. A peine ce mouvement lui eut-il 
échappé qu'elle en eut regret. Elle s'arrêta sur le 
seuil de la porte comme un oiseau effarouché, qui 
s'est trop avancé et qui craint d'être surpris. 

Louis paraissait dormir. Une tasée de tisane était 
posée sur la table à cêté de lui. 

c Entre I » dit M, Mallard. 

Elle s'avança à pas lents et légers jusqu'à la chaise 
longue. Le froissement de sa robe de soie fit ouvrir 
les yeux au malade. 

Un éclair de joie y passa. Elle sourit, et lui tendant 
la tasse : 

« Gomment allez-vous, monsieur Louis, lui dit-elle 
timidement. 

— Oh l mieux ! bien I je suis guéri ! s'écria le jeune 
homme avec élan. 

— Dieu soit loué I s'écria Marguerite, i La tasse va- 
cilla dans sa main, et elle fut obligée de la replacer 
sur la table. 

« Chère petite main ! • murmura Louis d'une voix 
de prière. Sans doute, ses regards achevèrent sa 
pensée, car la jeune fille, tout près de lui, répondit 
à voix basse: 
, « Gardez-la si vous l'aimez ! 

— Enfin I s'écria le colonel, d'une voix de tonnerre, 
et je ne ferai pas attendre mon consentement ! » 

Ils furent mariés à l'automne. Miss Hasbings, dont 
le mariage suivit de près celui de Marguerite, — 
elle épousa un jeune Américain auquel elle était 
jiancée depuis l'enfance — n'a pas de plus fervente 
admiratrice que madame Barlon, avec laquelle elle 
est en correspondacce intime. 

Marguerite a-t-nlle des regrets? Regardez cette 
jeune femme vêtue d'une robe d'orléans noir. Elle 
range avec soin des papiers sur le bureau de son 
seigneur et maître. 

Est-ce donc là Marguerite î 



Oui, et vrahnent vous en verrez bien d'aotrtt! 

Elle se lève et attache à sa taille un tablier blute: 
Il s'agit d'aller à la cuisine surveiller le dîner. - 
Puis de là au poulailler y prendre des ceuCs — et 
enfin à la buanderie où se fait la lessive, car Mai^giie* 
rite est experte aux choses du ménage. 

L'heure approche, t7 va rentrer. Ses yeox rayon- 
nent. Elle se penche vers la glace : « Est-elle bieo 
coiffée selon son goût aujourd'hui? Il va rentrer I 
tout est-il prêt? 

Chante, petit ami du foyer paisible, envoie tes 
notes les plus joyeuses ; fleurs, donnez vos parfums 
les plus odorants ! que tout soit doux, accueillant 
que tout souhaite !a bienvenue au maître de ii 
maison ! * • 

Des pas se font entendre dans le vestibule, la poUe 
s'ouvre. 

— Mon Louis I — Gbère petite femme ! 

Et la grosse voix du colonel appelle les retarda- 
taires à table. 

Le soir, tandis qu'un feu clair pétille dans l'âtre, 
alors que le colonel, enfoncé dans son grand fauteuil, 
sommeille, la tête de Lovep, le chien de cbasfP; ti 
appuyée sur ses genoux ; devant là table qu'édute 
la lampe surmontée d'un vaste abat-jour, regardez 
Marguerite. 

Elle achève un petit béguin qu'elle tourne et re- 
tourne sur son poing fermé. 

LouiF, assis en face d'elle, un journal à la main, U 
contemple avec tendresse. 

« Mais ce sera trop petit, » dit-il, enfin. 

Il prend la mignonne calotte de toile, et tous les 
deux lui envoient des sourires comme si elle oauvnit 
déjà la chère petite tête attendue. Le colonel se ré- 
veille, le chien de chasse frotte tendrement son uni- 
seau contre la main de son maître;. au dehors tout 
est silence. A quoi donc rêvait le grand-père? 

« Ge sera un garçon, dit-il, et nous en ferons un 
capitaine. 

— Non pas, reprend M. Barlon — un capitaioe, ça 
se fait tuer, et ça tue. Je veux une profession oii Toit 
vive cent ans. • 

Ai-je besoin de vous dire que Marguerite a abdi- 
qué toutes ses prétentions fausses, et ses aspiralicos 
à une vie de succès et de vanité ? 

Elle est fière d'être tout simplement une bouse 
femme, une heureuse mère. 

Plus lard, des têtes de jeunes filles viendront se 
pencher autour de la grande table de famille; mais 
ne leur demandez pas si elles aiment le bal, si elles 
vont aux Italiens, quel est le roman nouveau?... 

Elles Ignoreront tout cela; seulement leurs petites 
mains actives seront bénies chaque jour, en attendant 
que de braves garçons comme fut leur père tîcd- 
nent leur dire : « Faisons souche de bons épour.v 

Madame Barlon habite toujours M . . . Elle se troute 
riche de ses quatre enfants et des douze mille franco 
d'appointements de son mari. Les domestiques citent 
la maison, comme celle où il se dépense le plus de 
bonheur de lOute la ville. 

. R. Allocari). 
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LE CÉLIBATAIRE 




LE VIEUX GARÇON 

osEPH Verner, après avoir occupé un 
assez haut emploi dans un ministère, 
s'est retiré à Lyon, sa Ville natale, 
dans un quartier paisible, et là^ 
seul, vieux garçon, arrivé à l'âge 
de cinquante ans, il se trouve par- 
fûtement heureux. A sa boutonnière s'épanouit une 
loiette rouge, on te reçoit dans la meilleure société, 
et malgré la persistance que les mères de famille 
omttent encore à vouloir le marier, il refuse tous 
les partis qu'on lui propose, avec une constance qui 
fidt réloge de la fermeté de son caractère. 

Vn soir que notre célibataire se trouvait tranquil- 
lèflient asris au coin de son feu, les pieds étendus 
les chenets, le corps mollement enveloppé 
\ une ample robe de cham}>re bien ouatée, une 
celotte de velours grenat pesée un peu à gauche 
sur sa tête légèrement grisonnante^ le Constitution" 
uti à la main, il fut dérangé de cette agréable inoc- 
cnpation par un léger bruit de sonnette. 

Après un premier mouvendent d'impatience, Yer- 
Bcrse leva, puis, croisant sur sa poitrine les revers 
SBonetonnés de sa robe de chambre, le vieux gar^ 
^000 se dirigea vers la porte et ouvrit : c'était une 
lettre venant de Paris. 

• le reconnais l'écriture de ma sœur, » dit-il 
tranquillement en reprenant sa place au coin du 
feo* 

11 avança plus près encore son fauteuil, mit des 
lunettes et s'apprêta à décacheter la lettre. 

• Pourvu qu'elle n'aille pas plus mal, ajouta-t-il 
sans se presser de lire. Heureusement que depuis des 
années nous n'avons plus guère de relations ensem- 
ble; elle s'est fftchée tout à fait avec moi à la mort de 
son mari. Cela devait arriver^ tant pis pour elle, et 
ce n*e8t certes pas moi qui irai lui faire des ex- 
cases, car J'étais dans mon droit de la blâmer... ou 
âa moins de lui donner des conseils. Du reste, 
pTiIsque ]e vis seul comme un loup et que Je m'en 
trouve bien, qu'on me laisse ! J'ai toujours eu en 
horreur les cassements de tôte qu'occasionnent la 
îamîile, les cris des enfants, les disputes du mé- 
nage. Si je n'en connais pas les douces Joies, que Je 
n'en supporte pas les ennuis! Je plains mes nièces 
du fond du cœur, mais Je ne puis rien faire pour 
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elles, absolument rien malheureusement. Du reste, 
Je ne les connais pas. S'est-on Jamais occupé de 
moi? non! » 

En disant cela avec une certaine aigreur, lé 
vieux garçon ouvrit la lettre. A mesure qu'il avan- 
çait dans sa lecture, une pMeui^ étrange couvrait 
son front. 11 fut obligé de s'arrêter, d'ûter ses lu- 
nettes, d'en essuyer les verres a6n de pouvoir con- 
tinuer. Çnfin il se leva, marcha à grands pas en 
disant à plusieurs reprises d'une voix émue : 

« Ah ! les pauvres enfants ! les pauvres enfants!... 
ruinées!... elles qui devaient être si riches... Et 
pour comble de malheur, orphelines bientôt|, 
peut-être I... Aussi quel affreux père elles avaient 
là... et comme il a bien fait de mourir l seule- 
ment, il eût mieux fait de songer à ses enfants. 
Allons, allons. Je vais répondre à cette mère déso- 
lée, je lui expliquerai ma position, lui mettrai sous 
les yeux le chiffre exact de ma modique fortune, 
elle verra par elle-même mon impuissance à venir 
à son aide. Puis les rhumatismes qui me trottent 
dans les Jambes lui diront mieux que toutes les 
phrases du monde l'impossibilité où Je suis , en 
hiver surtout, de courir à son appel. Du reste, son 
état de santé est sans doute moins désespéré qu'elle 
ne se plait à me le dire. Allons, allons, elle guérira 
pour ses enfants, qui n'ont qu'elle au monde. » 

Tout en se rassurant ainsi, le célibataire reprit 
sa place dans son fauteuil et approcha de lui une 
petite table sur laquelle se trouvait tout ce qui 
était nécessaire pour écrire, il commença et recom- 
mença bien dix lettres^ et Jeta sa plume avec impa- 
tience, disant : 

« C'est bien froid, même pour un frère qui ne 
s'est jamais préoccupé de sa famille. » 

Ou bien encore : 

« Mais je n'aurais pas de cœur de répondre cela à 
une pauvre femme qui ne demande rien, si ce 
n'est cependant de venir une dernière fois l'em- 
brasser. — Les deux petites sont mes nièces, après 
tout, les enfants de ma sœur, elle qui a partagé ma 
Jeune vie, qui m'appelait son petit père parce que 
J'étais son aîné de huit ans... Ct je la portais. . . ùi 
Je k consolais quand elle avait du chagrin... et 
quand J'étais en retenue avec des devoirs à faire, 
elle s'enfermait aussi, soi-disant pour m'encourager 
au travail, mais au lieu de cela elle bavarda|iL 
comme une pie.... et quand on me privait de des^ 
sert, car J'étais très-gourmand, ch bien, elle vou- 
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lait partager avec moi, et si on Ten empêchait, 
cette chère enfant venait à travers la serrure me 
dire de sa douce voix que je crois enlendre encore: 
«[ Petit père Joseph, ne te fais point de chagrin, Je 
(f ne mange ni coofltures ni gâteaux, mais du pain 
« sec comme toi I • Ah! le bon temps! » 

Il soupira, réfléchit da nouveau et reprft d'cme 
voix émue : 

« Mais, sans aller si loin, il y a dix ans à peine, 
ma pauvre sœur ne s'est-elle pas brûlé la figure et 
les mains pour éteindre le feu qui avait pris après 
ma veste, un soir que Je m'étais endormi près d'une 
bougie. Voilà quatre ans de cela... non, cinq... oui, 
cinq; n'a- 1- elle pas quitté mari, enfants et mai.Hon 
pour accourir me soigner lors de ma fièvre typhoïde, 
parce que Je ne croyais ni aux médecins ni à la 
médecine. Elle m*a présenté un excellent homme 
comme un de ses amis, quand c'était bel et bien 
un docteur, et un fameux encore... J'étais au p'us 
bas, et il m'a sauvé !... A lui seul il n'eût pas fait 
ce miracle, mais elle était là, cette excellente 
sœur, nuit et J«mr... et Je dois convenir que Je 
suis un bien mauvais mala te. Ah I quel dommage 
qu'elle n'ait pas suivi mon exemple! la vie d'une 
vieille fille a bien son cbarme... pas- de soucis des 
autres, pas d'enfants... pas d'enfants suiHout. Aussi 
c'est ea faute, que de fois lui ai-Je dit»: « Élisa, 
« n'épouse pas Saint* An ttin, c'est un dépensier, un 
« Joueur, un .. » Mais elle avait dix-sept ans» alors... 
elle a épousé celui qu'elle aimait. • 

Après ces réflexions, le célibataire reprit la 
plume; puis se relut tout bas avec des marques dé 
mécontentement. Enfin il se promena à grands 
pas, passant de temps à autre la main sur son front 
et gesticulant d'une façon comique. Fatigué sans 
doute de cet exercice, il se rassit, repoussa du pied 
la petite tablé et resta un instant à méditer. La 
pendule sonna lentement neuf heures, il releva la 
tête, prit sous un monceau de paperasses un indi- 
cateur des chemins de fer, chercha dedans et se 
leva de nouveau en murmurant avec une irrita- 
tion contenue : 

« Mais enfin, sans ses veilles, ses soin*?, son doc- 
teur Bt ses prières, Je ne serais plus de ce monde. 
Allons, allons, je manquerais de cœur en hésitant 
davantage. » 

Sans ajouter un mot déplus^ il ôta précipitam- 
ment sa robe de chambre, son bonnet gtec, ses 
pantoufies. Une fois en bras de chemise, le célît>a- 
taire frissonna un peu, mais ne se découragea pas, 
et courut chercher une valide dans laquelle il mit 
à la hûte un peu de linge^ cette m(^me robe de 
chambre si confortable, ce môme bonnet si com- 
mode, ces mômes pantoufles si chaudes. 

La malle fermée à double tour, Vemer ouvrit 
son bureau, en tira quelques billets de cent francs 
qu'il mit dans la poche de son gilet en disant d'un 
accent désespéré et en accompagnant ses paroles 
d'un geste sublime : 

« Allons, allons, quitte ta patrie^ mon pauvre 
vieux, va voir la capitale, cours au plus vite em- 
brasser ta soeur, faire connaissance avec ics nièces. 
Je ne leur veux pas de mal à ces chères enfants, 
mais là, bien vrai, jans leur intérêt comme dans 
le mien, elles eussent mifîux fait de ne Jamais venir 
au monde. * 



Ceci dit, Joseph Verner, après s'être habillé, prît 
sa valise d'une main, une couverture de voyage de 
l'autre et descendit. 

Il ^tait neuf heures et demie. Avant seal^nent 
qull fut «arrivé à la loge de la concierge, œlle-d 
était debout, l'œil curieux, la bouche ouverte. Cet 
étonnement était causé par 1a vue de M. Vemer, 
le locNtaire modèle, lui qu'on comparait à une de* 
moiselle, à cause du peu de bruit qu'il faisait et 
de la régularité qu'il mettait à rentrer le soir. 

« Madame Michaud, dit le vieux garçon, voîdina 
clef, Je parc. 

— Grand Dieu! exclama la concierge, à pareilié 
heure et par un temps semblable, c'est de la der- 
nière imprudence. 

— Il le faut^ répondit Verner de manière à ne 
pas encourager de nouvelles observations. 

— Et quand monsieur reviendra-t-il? 

— Dans quelques Jours. 

— Le soir ou le matin 7 

— Je ne sais pas. 

^ Alors, par précaution, Je deicendrai la bou- 
geoir de monsieur et tiendrai son fea tool piét, 
afin de n'avoir plus qu'à, y mettre une aQcoaetta. 

— C'est cela, répondit le célibatcife pvéoecafé 
et peut-être effrayé de l'acte héroïque qo'ii anta- 
prenait. 

*- Monsieur n'aura pas froid? 
^ J'ai pris mes mesures. Puis une naiteat hm 
vite passée. 

— Une nuit? toute une nuit en cbenùn da fier! 
Ohl monsieur Vemer, n'allés pas attraper du. lail; 
le brouillard est un trompeur : il se montre, m 
se capuchonne ; il disparait, on se découvre, et le 
froid vous pince , et on attrape des floxioaa de 
poitrine, comme on avalerait un verre de vbu 

— Au revoir et merci, madame Michaud, jaa'v 
que juste le temps d'arriver, » 

Là concierge rentra dans sa loge en grouuneiaBl 
avec humeur : 

« Où peut* il s'eù aller aiasi tout seul, sans rien 
me dire?... Oh I pour sûr, il a du chagria; mis 
pourquoi ne m'en a-t-il pas soufflé mot?... ausaii- 
je perdu sa contiance ? » 

Cette nuit-là, madame Michaud eut un cauche- 
mar. 

^ De son côté, Joseph Verner, après s'être enve- 
loppé dans une épaisse couverture de voyage, avoir 
mis une casquette, un cache- nez moulant Jus- 
qu'aux oreilles, s'était étendu tout de sou u ieux 
dans un couipaitiment à lui tout seul, les pieds 
posés sur le rouleau d'eau chaude, et notre vieux 
garçon, mollement bercé par le mouvement régu- 
lier du chèmitt de fer, n'avait pas tardé à s'eur 
dormir. 

En rêve il se vît dans son lit, au fond de sa chière 
alcôve si bien calfeutrée, et n'ayant le matia qu'à 
ouvrir l'œil un tout petit peu pour voir accouir 
aussitôt près de lui son intelligente concierge avec 
un plateau sur lequel repostent le chocolat fuinant, 
un petit pam de gru^u, du beurre frais» de l'eau 
claire et le Journal remis sous ^a bande, carnur 
dame Michaud connaît les nouvelles avant son loca- 
taire. 

Tout à coup, Verner bâflle, étire ses bras, frotte 
SCS yeux ; un bruit confus s'est fait entendre^ et le 
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mot : Paris l Paris ! retentit agréablement à son 
oreille. 

Notre Lyonnais se redresse» il est arrivé dans la 
capitale. La locomotive» secouée lourdement, s'ar- 
rête, et les voyageurs descendent en se culbutant 
les uns sur les autres. Les coUs roulent dans de 
lourds cbaricfSy les chiens aboient, les enfants 
pleurent. Le vieux ,garçon frissonne en quittant la 
douce atmosphère de la voiture pour affronier i*air 
Iroid du malin, qui lui fiince déjà la figure. Après 
avoir à grand'peine retrouvé sa valise, il respire; 
niais ce n'est pas tout: on la fouille sans aucun 
respect, et pendant ce temps le célibataire ronge 
son frein Ensuite il replie vêtements et linge à peu 
près dans leurs plis, tout en maudissant du fond de 
son cœur ces indiscrètes perquisitions. 

Il fait Jour, Paris est sombre, boueux, laid ; une 
pluie fine tombe avec une monotonie désespérante. 
Partout de grandes rues disertes, le Jardin des 
Plantes se montre au loin triste et sans soleil. Ver- 
aer commença prudemment par aller dans un bon 
hôleL Après avoir choisi la chambre la plus con- 
fortable, le vieux garçon, une ibis seul, se dirigea 
vivement vers le lit, passa une main entre les ma- 
telas, afin sans doute de s'assurer s'il s'y reposerait 
convenablement; cet examen terminé, notre céli- 
bataire sourit d'aise tout en sonnant. Un instant 
après un domestique allongeait son nez à travers la 
porte, demandant ce que désirait monsieur 1 

« Bu chocolat, répondit le voyageur, du pain, du 
baurre; du beurre frais, très- frais, et de l'eau 
claire. 

— Voilà tout ce que monsieur désire ? 

— Yoilà tout. — Ah! faites du feu, Je suis gelé. 

— Monsieur ne veut pas descendre, la salle est 
chaude, monsieur y serait beaucoup mieux. 

— Non, merci, » répondit Verner. 

Une fois seul, il relut la lettre de sa soeur, réflé- 
chit, et cela si profondément qu'il ne s'aperçut seu- 
lement pas qu'une servante avait allumé le feu. 

Le déjeuner arriva bouillant et fut déposé à côté 
d'un feu vif qui égayait la chambre et qui à lui 
seul eut dû tirei^ Joseph Verner de ses sombres 
préoccupations. Après une demi-heure de médita- 
tion, le célibataire songea enfin que le chocolat de- 
vait être pris chaud; il y toucha à peine. Il mit son 
chapeau, prit un parapluie, des gants et descendit. 
La pluie tombait toujours, il monta dans un fiacre 
et se rendit à l'Ile Saint-Louis, quai de Béthune, 7; 
c'était U qu'habitait sa sœur. Arrivé chez la con- 
cierge, il demanda : madame de Saint-Aubin ? 

« Au cinquième, porte en face l'escalier, répon- 
dit celui- ci sans se déranger. 

— Je vous remercie, » dit le célibataîre. 

11 monta lentement; arrivé tout essoufflé au der- 
nier étage, il fut saisi d*une crainte vague eu trou- 
vant la porte d'en face grande ouverte. 11 frappa 
d'abord avec le doigt, puis sonna. Personne ne vint 
pour l'introduire. Alors, franchissant le seuîLde 
l'apparlement; il se trouva dans une petite pièce 
qui devait servir de salle à manger, à en Juger par 
l'ameublement, composé de quatre chaises et d*un 
buffet en acajou. A gauche, la cuisine. 

Verner toussa, remua la clef dans la serrure. .. tou- 
jours même silence. Il entra à droite dans une pe- 
tite pièce carréCi ornée de quelques fauteuils jadis 



fort beaux, mais usés et passés de mode. Un piano 
en palissandre remplissait un énorme panneau vide, 
une bibliothèque lui faisait pendant. Sur les ta- 
blettes, des livres épars semblaient perdus dans 
l'immensité des rayons vides. 

Le c^li bal aire fit une pause en contemplant d'un 
air navré ces restes d'un luxe passé. De chaque 
côté de la cheminée se dressait une superbe coupe 
en pon^elaine du Japon montée sur bronze doré. 
Au loin on entendait le bruit monotone d'un cou* 
cou. 

Après avoir poussé un long soupir, le nouveau 
venu pénétra dans un petit couloir sombre ; au 
bout de ce couloir on apercevait la pâle clarté 
d'une lumière vacilHante. Sans savoir pourquoi, le 
cœur de Verner se serra , il 6ta machinalement 
son chapeau, essuya son front inondé d'une sueur 
froide et entra dans la troisième pièce : deux lits, 
trois chaises, un fauteuil et une table à ouvrage 
composaient à peu près l'ameublement de cette 
grande chambre carrelée, sans feu, inaccessible au 
soleil. Le lit qui se trouvait à l'entrée était fait 
avec soin, deux petits oreillers reposaient, blancs 
et rebondis, sur le traversin. L'autre lit, au fond, 
entouré de rideaux Jadis bleus se trouvait occupé. 

Une femme pâle, immobile, les yeux à moitié 
ouverts était couchée dedans; l'une de ses mains, 
jaune comme du vieil ivoire, reposait sur un drap 
blanc; cette main tenait serré un chapelet. Un 
crucifix d'ébène reposait sur la poitrine sans mou- 
vement de celle qui semblait dormir. 

A genoux au pied de ce lit, deux enfants 
priaient ; un peu plus loin, une vieille femme fai- 
sait de môme. Ni les unes ni les autres ne bougè- 
rent quand Verner entra. Il comprit ce âlen( e. — 
Deux bougies brûlaient sur le coin de la cheminée, 
à côté d'un vase rempli de fleurs ; au pied du Ht, 
sur une chaise, était Dosée une assiette à filets d'or 
aux armes des comtes de Saint-Aubin ; celte as- 
siette contenait de l'eau bénite dans laquelle trem- 
pait une branche de buis. 

Le vieux garçon s'avança, Jeta quelques gouttes 
de celte eau sur la femme couchée, puis il s'age- 
nouilla. Tout lui semblait mort| à l'exception ce- 
pendant d'un léger mouvement nerveux qui agitait 
dé temps en temps la tète des enfants en prière. 

1/aîuée pouvait avoir de onze à treize ans, elle 
était brune, de beaux cheveux noirs avaient peine 
à demeurer emprisonnés dans uu filet en chenille. 
L'autre avait environ six ans, elle était blonde, de 
grossas nattes dorées tombaient sur ses épaules, ses 
petites mains couvraient sa figure^ penchée sur ses 
genoux, i'eu à. peu la pauvre enfaut s'inclina bien 
. bas sur le cai'reau , et fût tombée si Joseph ne . 
b*étkit pas empressé «de la recevoir dans ses bras. U 
la souleva, et doucement, comme eût pu le Xaire 
la mère la plus tendre*, il la déposa sur le lit resté 
vide. L'enfant alors fondit en laimes, et s'écria 
toute tremblante, mais à voix basse, avec cet in- 
stinct naturel aux enfants qui ne colnprcnnent pas : 

tt Louise I Louise I quel est ce monsieur ? d 

Louise se redressa à demi, rejeta en arrière les 
belles boucles de' ses cheveux, qui voulaient ses 
gianda yeux bruns cernés de rouge. Après avoir 
regardé attentivement l'inconnu, elle se dirigea| 
vers sa sœur et lui dit d'un accent résigné t v^lC 
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« Je ne le connais pas. 

— Est-ce qu'il vient pour emporter maman? de- 
manda tout à coup la petite tremblante de crainte. 

— Rassure-toi, chère Amélie, répondit vivement 
ri»fnée. Vois comme il a Tair bon... Il pleure... re- 
garde, il pleure avec nous... c'est un ami peut- 
(itre?. .. 

— Est-ce vrai, monsieur? demanda Amélie, se 
dégageant peu à peu des mains de sa sœur. 

— Je suis votre oncle de Lyon, mes chères en- 
fants, » répondit le vieux garçon à voix basse. Puis 
il ouvrit aussitôt ses deux bras aux orphelines; 
Amélie se redressa, sourit et s'y réfugia. Alors 
l'aînée s'avança à son tour comme pour réclamer 
sa place dans cet asile hospitalier qui se présentait. 

Après un instant passé ainsi, Louise emmena sa 
sœur vers le lit, et la main tendue sur la morte 
elle dit : « Nous sommes orphelines. . . je crois... » A 
ce mot, les sanglots lui coupèrent la voix. Cepen- 
dant elle reprit quelques secondes après. 

< Je Jure devant notre mère qui nous voit de la 
haut, ]e jure de la remplacer près de toi, tu seras 
ma fllle. » Après avoir dit ces mots simplement^ 
comme se dit tout ce qui est vrai, elle embrassa 
les tresses blondes de son enfant, et la regarda 
avec les yeux tendremeat graves d'une Jeune mère. 

« Et moi, Je t'obéirai comme à maman, »*répondit 
la petite. 

Puis toutes deux se prosternèrent de nouveau à 
côté de la femme qui était restée en prière. 

« Gomme elle est belle! murmurèrent ensemble 
les deux enfants. 

— Elle nous a quittées pour toujours, balbutia 
rainée dans Toreille de sa jeune sœur ; nous 
sommes seules, bien seules. » 

Un sanglot se fit entendre, il sortait de la poi- 
trine oppressée de Yerner. 

« Tu oublies notre ami qui est là, répondit la 
petite Amélie avec un accent de doux reprocho, en 
désignant du doigt Joseph Yerner. 

— Notre bon oncle... c'est vrai. » 

Aussitôt Amélie s'empara d'une des mains du 
vieux garçon, et dit en la portant à ses lèvres : 

« Papa est mort depuis bien longtemps... et 
petite mère... Elle n'acheva pas. 

— Je vois, répondit le vieux garçon, Je vols qu'il 
vous faut un soutien. 

— Tu ne nous abandonneras pas, monsieur, » re- 
prit la blonde en passant l'une des mains de son 
oncle autour de son cou comme pour Tenchaîner à 
elle. 

Joseph Yerner tressaillit , se dégagea de cette 
étreinte, regarda les orphelines, hésita à répondre, 
sentant que cette réponse était sacrée ; puis enfin 
il dit bien bas, les yeux fixés tour à tour sur sa 
sœur et sur les enfants : 

c Youlez-vous que je sois votre père ? 

— - Oui, oh I oui 1 murmurèrent deux jeunes voix 
suppliantes. 

— - Suivez-moi alors, mes chères filles, laissons 
reposer celle qui va me conseiller dans la sainte 
tache qîie J'ai à remplir. 

— Nous vous suivons, répondit Louise. Et prenant 
sa sœur par la main, elles entrèrent avec Yerner 
dans le salon. Celui-ci leur dit après les avoir fait 
asseoir : 



— Qu'allez-vous devenir, mes pauvres anges? 

— Ce que vous déciderez, mon oncle. 

— Yous me voyez bien embarrassé. 

— Si on consultait Gervaise, dit Taloée des de- 
moiselles de Saint-Aubin. 

— Qu'est-ce que Gervaise ? demanda le visai 
garçon. 

— Notre bonne, celle qui a élevé maman et qm 
pleure avec nous. 

— Eh bien î nous consulterons Gervaise. • 

Il rentra dans la chambre, dit quelques mirfi i 
la domestique, puis s'assit au pied du lit. GervaiK 
vint joindre les petites filles, et sans dire ne 
parole, leur mit leurs chapeaux, leurs pardeMi^ 
et descendit avec elles. 

« Où nous mènes-tu? demanda Amélie. 

— A l'hôtel où loge votre oncle de Lyon. » 

La femme et les enfants marchèrent en silàics, 
sans se préoccuper ni de la pluie ni du Craid, 
Arrivée à l'hôtel, Gervaise demanda la chambR 
louée par M. Yerner, en disant qu'elle amenait sei 
nièces, qui étaient orphelines. La douleur était tel- 
lement empreinte sur ces trois visages qu'on n'en 
pas leur faire la plus petite question, et au boot 
d'un instant, les deux orphelines étaient asaises sur 
un divan près de la cheminée. 

« A présent je vous laisse, dit la fidèle domes- 
tique aux enfants ; ne vous approchez pas du feo, 
n'ouvrez point la fenêtre; votre oncle de Lyon viea- 
dra vous joindre bientôt, 

— Pourquoi n'est-il pas venu avec nous ? demandt 
Amélie. 

— Sans doute pour ne pas laisser maman toola 
seule, répondit Louise. 

— C'est cela, dit Gervaise.» Après avoir solidement 
fermé la fenêtre, elle couvrit le feu avec dek 
cendre, embrassa les deux sœurs et partit* 

Les orphelines se blottirent dans un coin do 
meuble, et l'atoée, tout en pleurant, entourait sa 
jeune sœur de ses bras, essuyait ses yeux, la groo- 
dait tout bas de manquer de courage. 

La dame de l'hôtel, excellente femme, monta no 
instant après et, par ses douces paroles, finit ptr 
sécher les larmes des enfants, qui coulaient toqjoiin 
en abondance, surtout depuis qu'elles s'étaient voei 
seules dans cette maison inconnue, loin du Ut où 
reposait encore leur mère. 

Joseph Yerner revint, la journée se passa nleii- 
cieuse. Le lendemain, au moment de sortir, il dit i 
ses nièces : 

« Priez, mes enfants, priez Jusqu'à mon retour, s 

Il s'habilla tout en noir et sortit. Une fois les 
formalités remplies, l'excellent oncle songea à en- 
mener tout de suite les orphelines à Lyon, mais les 
affdires ne le lui permirent pas. 11 fallut d'abord 
lever les scellés, ensuite faire vendre le bien des 
mineures, s'occuper de dettes à payer. Tout cèU 
ne pouvait se faire en quelques jours. 

Nommé tuteur des demoiselles de Saint-Aobio, 
la présence de Yerner était nécessaire à Paris, fl 
s'y installa définitivement, fit venir ses meubles de 
Lyon, plaça Louise et Amélie au couvent, et de- 
meura seul, avec deux procès sur les bras. 

Enfin le brave homme triompha ; ce fut le cœar 
plein d'une douce Joie que, cinq mois après, il dit à 
Gervaise qui avait toute sa confiance: o~ 



— 181 — 



« Les petites ne seront pas riches^ mais elles au- 
ront du pain assuré. Je vians de placer sur leurs 
têtes une rente de seize cents francs. 

— Ohl que voilà une heureuie nouvelle, s'écria 
Gervaise en essuyant ses yeux avec le coin de son 
tablier. C'est pour le coup que je vous bénis, mon 



brave monsieur. —Abl dame, avec cela, nos de- 
moiselles ne rouleront pas carrosse, maïs c'est jeune, 
ça travaillera comme les autres, n 

M"« 0. Dcpi>. 

{La suite au prochain numét'}.) 



REVUE MUSICALE 




Le PriotciDps. 
Roméo ci Joiielt$. — Les prétentions d'nn ténor. 
Koireiies des théâtres Ijriqnes. 



LE de foi^, depuis un Hioi!>, nous avons 
regardé ie ciel^ cherchant à ti avers 
les vapeurs brumeuses de l'horizon, 
les ambassadrices du printemps, ces 
chères petites hirondelles^ qui nous 
ramènent avec les rayons du soleil 
le règne des fleurs et les Joies poétiques de la cam- 
pagne I et que de fois hélas! nous n'avons aperça que 
des nuages chargés de pluie, que des corbeaux volant 
en troupe dans Tespace, que des ruisseaux devenus 
torrents et des rivières devenues fleuves ! De guerre 
lasse, nous nous rejetions sur les concerts, nous 
rêvions les plaisirs du bal, nous consultions les 
affiches de tous les théâtres de Pdri«, espérant trou- 
ver dans les forêts peintes et dans les montagnes de 
carton, quelque lointaine ressemblance avec les frais 
paysages de la nature; mais Teunui nous prenait au 
milieu des cohues bruyantes, nous maudissions le 
mois de mars avec ses giboulées, ses froidures, ses 
caprices ; avril apparaît, l'espérance revient, mais le 
soleil s'obstine à rester dans i'oinbre. 
. Les Jours s'écoulent, le blé pousse, les arbres se 
chargent de feuilles, et nul pied, fût-il le plus marin 
du monde, n*ose franchir les fortifications, tant le 
vent souffle et tant la plaie tombe; et les oiseaux se 
taisent et les fleurs restent endormies dans leurs pé- 
tales repliés, et les hirondelles n'osent pas afl'ronter 
Us rigueurs de nos climats. Temps lugubre, purga- 
toire de la terre, limbes où tout est nuages et incer- 
titudes, vous avez enfln fait place au vrai printemps. 
Aujourd'hui, nous voyons dans l'air de petites taches 



noires mobiles qui, des sphères les plus élevées, des- 
cendent jusqu'à nos fenêtres ; ce sont les hirondelle.s 
oiseaux charmants qu'Henri Murger a si bien su 
peindre dans une poésie peu connue : * 

Pèlerins des grandes mers bleues , 
Voyez à rhorizon vermeil 
Ces oiseaux qui font mille lieues 
Entre deox levers de soleil!... 
Cria Joyeux et battements d'ailes, 
Qui mettent le ciel en galle, 
G*est le retour dos hirondelles 
Et c*est le retour de Tété. 

ytSAa, depub la dernière année, 
Les loyers sont bien renchéris ; 
Un trou noir dans la cheminée 
Gomme un entre-sol a son prix ! 
Pourvu que les propriétaires 
N'augmentent pas, on mûme temps^ 
Que tous les autres locataires, 
Les messagères du printemps I 

Puisque nous sommes ea humeur de citation.», rap- 
pelons à nos •lectrices ces Jolis vers de Théophile 
Gautier : 

Mars, qui rît malgré les a?erses, 
Prépare en secret le printemps... 



Pour les petites p&querettes 
Sournoisement, lorsque tout dort, 
Il repa$se des colle rettes. 
Et cisèle des boutons d'or. 

Dans le verger .et dans la vigne 
Il s'en va, furtif perruquier. 
Avec une houpe de cygne^ 
Poudrer k fjpimats l'amandier. 

Puis, lorsque sa besogne est faite 
Et que son règne va finir, /-^ t 

Au seuil d'avril, tournant la tûl^^jj by V^jOOQIC 
Il dit : Printemps, lu peux venir. ^ 
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Et le printemps est venu; et malgré les splesdeorB 
de TexpositioD, les restaturateiirs russes et les pa^il- 
loDS chiaoi?, nous fuyons la grande ville, nous coa- 
roDS aux champs, aspirant à pleins poumons Tair 
embaumé des solitudes a(?restes, plus légers, plus 
heureux que si nous avions fait un héritage ; car la 
nature nous offre mille trésors que toutes les riches- 
ses du monde ne sauraient remplacer. L^, sous les 
grands arbres qui jettent au voyageur leur ombre 
protectrice, à tiavers les chemins jonchés de fleu- 
rettes aux mille couleurs, on aime à se recueillir dans 
ses souvenirs; ce qu'on a vu, ce qu^on a entendu, 
revient dans la mémoire. Le Jugement des choses 
passées, n'étant plus soumis aux influences exté- 
rieures du moment, acquiert une singulière lucidité 
et une plus grande rectitude. C^est ainsi que, cachée 
dans une retraite solitaire, et revenant par la pen- 
sée aux impressions des temps plus ou moins loin- 
tains, nous nous rappelons les fêtes de l'hiver et les 
spectacles des derniers mois. Par exemple, toutes les 
péripéties du drame lyrique de Roméo et Juliette sont 
présentes à notre souvenir. Aussi en parlerons-nous 
aujourd'hui à nos lectrices avec une impaitîalité 
qu'il nous eût peut-être été difficile d'avoir au lende- 
main de la première représentation. 

Certains critiques ont affirmé que l'opéra de Gou- 
nod avait quelque tendance à se rapprocher du 
genre de la musique de Tavenir. Nous nous sommes 
déj^ plui^ieurs fois demandé en vertu de quelle 
pensée sérieuse on adoptait cette locution ridicule : 
la musique de l'avenir! quel en est le mode, quel en 
peut être le but ? quel lien de famille peut-il exister 
entre Wagner, le musicien sec^ nerveux» énergique, 
souvent obscur, et l'auleur de Faust, toujours lim- 
pide,, tendre et plein de sentiment délicat? — L*un 
se dit dialectitien, disciple illuminé de la philosophie 
germanique; l'autre se retrouve dans toutes ses par- 
titions, avec la grâce mélancolique d'une nature 
douce et émue. Il n*y a donc pas, selon nous, de com- 
paraison à établir entre Wagner et Gounod# 

11 existe, dans le répertoire italien, deux opéras 
inspirés par le môme sujet. L'un de Vaccaj, Pautre 
de Bellinj, dont, par un accouplement peu habile, on 
a fait un ouvrage unique. Qa ne pourrait l'opposer à 
celui de notre compositeur moderne, dont les qua- 
lités viennent de se constater de nouveau par un 
très-légitime succès. 

Nous passerions rapidement sur l'introduction du 
nouvel opéra ; elle amène un chœur d-'an caractère 
triste et pénétrant qui, à la manière antique, expose 
dans un prologue le svjet de la pièce, c'est-à-dire les 
sanglantes et implacables dissensions des Gapulets et 
des Montaigus. Ce morctau est d^une grande facture. 
La musique du premier acte te fait remarquer par 
une couleur archaïque très-saisissable; la coupe des 
airs, le rhythrae, les cadences et les modulations 
éveillent les souvenus de Bach et de Mozart. Un air 
admirablement chanté par Troy est particulière- 
ment empreint de ce parfum des temps passée. Ceci, 
par paienlhôse, ressemble terriblement peu à la 
musique de l'avenir! La ballade de la reipe Mab n'a 
pas produit tout l'effet que le musicien semblait en 
attemdre ; nous l'avons trouvée trop surchargée 
d'accompagnements. La poéâie en est cbarmaate : 

Son :1î:\/ nuo l'atome rapide 



Entraiuc daa& IViUer limpide. 
Fut fait d'une noisette vide. 
Par le ver de terre charron ; 
Les harnais, subtfTe dentelle, 
Otat été découpés dam f^dle 
De quelque verte unterelle, 
Parsoa coeiier le aMtcbaroB. 

L'ariette en sol de Juliette: 

Je veux vivre dans le l'ave, 

est chose infiniment gra'^ieuse. Le madi'lS^^ ^ ^^^^ 
voix dit par ilowiéo et Juliette^ est écrit avec une dé- 
licatesse exquise. L'amnur timide et chaste, ne saa- 
rait parler un langage plus vrai que dans la phrase 
eu fa : 

Ange adaraWe. 
Ma main coupable... 

Que de grftce naïve dans lebaiinage sentimental des 
deux enfants échangeant leurs cœurs : 

Vous l'avez pris, rendez -1e*moL 
Si Je l'ai pris, laiseez*lè-moi ! 

Le dao du Jardin a quelque ressemblance avec celui 
de Faust et de Marguerite. 

Mais, que de beautés saisissantes dans cet autre 
duo das adieux : 

Non, ce n'eat paa le Jour e« n^eat pas l'almiette 

Dont le chant a fVappô ton oreille inquiète. 

La grande âme de Shakespeare a passé tout entière 
dans ce délicieux aadante. 
Dans lie grand air de ràgonie : 

fialati tombeau soabre et aileodeos, 

il y a «ne ma}esié triste qui fait frissanner le spec- 
tateur. Le compositeur a eu Tingéaieuseidée d*^ rap« 
peler le premier moii F, Nm, oe n'eUfios 1$ jour, f<> 
7i'e$^ pas Valouette^ ce qui est d'un effet délicieux. 

Une des plus belles pag:(s de cette partition remar- 
quable est le finale du duei au IroisièHiaacie. Il est 
d'une Tjgmeur, d*u& coloris, d'crae fovee dNanaliiiiie^ 
qui ont éiectrisé la salle eotiève. 

On a comparé Famt à Mêméû et JuSettf; lae en- 
thousiastes ont placé ce dernier eovrage au-dessus 
de son devancier. Nous croyont que le genre afaaeln* 
ment différent dans lequel ils tout écrits ii*atttarfie 
en rien ce rapprochement. Fausà se éélache pnr ma 
relief plus a<!Ctt8é. Roméo présente un style plus eeu- 
tenu, et plus de nouveauté d'inspiratton. — Rret; 
Gounodj compositeur essentiellement français, a 
donné une fuis encore la Die«ure de sen hean talent, 
dans un ouvrage qui restera un des monuments de 
notre école. 

Il a été question très-récemment de i'eoga^emttit 
de Tatnberlick à 1 Opéra , et .chacun appron^vaK 
M. Peirin d'i^iVrir aux visiteurs de Texpasitien Dgn 
Cario», VAfiicaine^ et enfin k fameux ténor datt 
Guillaume Tell. Malhenrtujement, ks oégoeinikias 
n'ont pas abouti. Dihoiis en passant, %ue notre fie* 
mier théâtre de musique n'a pas de chance avec ce 
tude chafnpion de la mélodie. o~ 
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M, K884or fioqveplan moonTait on fgm qne^ 
I8B4, il lut chargé far le mwlstra ëla^lerA 
l^adr eg ponr nég^siiir r«iifagAOMaC ée Tamberlidu 
Après plusieurs entrevues, on tomba. dVsooré, «t 
T&mberlick résuma hi qaestîoir par eea simples 
^loka: 

«Dix oaiMe francs par xno^ 

— Ajcctrdé,. réffaoëit]^ dii^cteiir de VOçétn.; sei^e- 
laent, il faut que je tël^apbie «u misisiiie^ pour 
avoir la raiificai ioo. 

-r- Ça m'est égal, riposte Tamberlîck, mais ceaeia 
mille francs de plus par diuque heure de retard. » 

Le mintstrarTé^ODd par k félégraplM que le prix 
de dix mille francs doit êire débattu. 

Nestor Boquf^laii «fporte à TaBd>er!ick la réponse 
dtei tu B Ma eélfcfat. 

m Le miofeive' a raKson, dit Tiamberttci: en rpgar- 
d«Dt m mtivtre; omMesant, ce n^est plus dfx mille 
francF^ mais bien onse miMe. « 

Vite Nestor Iloqii^>l«n tâlégrsphm de nomTesa , 



el deux beuies apièt , «rrite le nomrelle réponses du 

ministre : 

ir Accepté les anse mille tenos. n 

Nertsr Raqneplcn vanle daas nn rab H eeurt 
peste la bonne ncatrelte à Tanberlick, qui tire onè 
fois eneere » antrtre, et répond : ' 

« CV&st treize nsiUeffaees maintenant, n 

Le télégraphe ae joua pins — et le ténor ne fut pas 
engagé à l^Opéra.. 

On annonce an Théâtre- Lyrique la réoppUon du 
Féwtmi rmgêy pardes de ML Chartes Nuitcer, mu- 
sique de M. ËoBiie Wrobkw^ki. 

La lecture des Ifkisls, fopéra nonTeau de M. Jules 
Cohen, a été faiite récemasent par M. Cormon à ce 
nénoe liM^âtre. Les Ji/ue(s sont tirés des OrimMts 
de M. Viciir Hiige. exctlleat pronostic de sutxès. 

M» <MixmA\ Batioi met la dernière nain h la mu- 
nque de Eét%. grand opéra fantasMque«n cinq actes, 
dont le poème est, dit^on, de Ttaéephile €atitier. 

MàSHE La^FA^ea. 
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JBANKB A FLORENCl 




I'h ! chère Florence;^ qu'il fait bon de 
vivre par ce JoTi mois de mai dicns 
notre superbe Paris I 

Il fait bon de virre. mais il en coûte 
^pas mal cher pour vivre*. • an dire du 
nRdos des ménn^es, qui aftirment que, depuis 
Touverture de l'exposition, font a doublé de valeur. 
Heureusement nous autres Jeunes filles, nous ne 
uxPM préoccupons guère de ces détails. — Je ne 
prétends pas que nous fiassions mîenx I Je cone/late 
un (ait, tout simplement! — Nous nous contentons, 
insouciantes que nous sommes, de borner l'air plus 
doux et si longtemps attendu du printemps ; nous 
noTM épanouisfions d'aise au sotdl; neus regardons 
les squares verdoyer et les fleurs de leurs massif^ 
et de nos fenêtres s'entr'ou vrir \ nous nous exta- 
siops devant le beau cîel bîeu d'une seule pièce, 
dont nous apercevons un pelit coin derrrère nos 
rideaux ( et au?si devant ces splendides vitrine* re- 
peintes 4 neuf, où l'on a étalé avec tant d'art, pour 
nôo? séduire et ponr séduire nos visiteorsi mUle 
biimborions pins tentants et phra inutiles les uns 



que les autres); nous grossissons le nombre des 
promeneuses en toilettes pimpantes qui peuplent 
les rues, incessamment rendues boueuses par les 
détestaMes voitures - arrosoirs ; nous regardons 
comme si c'était un spectacle tout nouveau pour 
nous, le départ des b^iteaux à vapeur pour l'expo- 
sTtioTi, ou l'arrivée de ces bandes d'étrangers de 
toutes nationalités qui débarquent d*instant en in- 
stant à lios diverses gares 4® chemins de fer. Nous 
reoevons nos amis, nous leur faisons les honneurs 
de ches nous. Pour eux et par eux, nous appre- 
nons à codnattre ce Paris dans lequel nous vivions 
pout-étre en étrangères tout en l'habitant depuis 
noiYibre d'années. 

Voilà notre existence actuelle : existence char- 
mante, pleine d'afirréables loisirs... et de fatigues 
extrêmes ; de satisfactions de cœur et d'yeux, et de 
surprises, de plaisirs tout à fait imprévus. 

Que de découvertes on fait I que de choses cu- 
rieuaes on voitl «que d'autres on entend... sans 
compter celles que l'on raconte! car Dieu sait si 
étrangères et étrangers sont friands de nos anec- 
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dotes pariaieimes. n est vrai que nous ne le sommes 
pas moins des leurs l 

J'ai envie de t'en dire une, entre autres, une 
anecdote franco-autrichienne, puisq[ue J'y Joue un 
r6Ie. 11 y a quelques Jours, en longeant un magasin 
de glaces, sur lesquelles J'avais tout naturellement 
jeté un coup d'œil au passage^ a6n de m'assurer 
que rien n'était dérangé à Tharmonie de ma toi- 
lette^ une Autrichienne avec laquelle Je me pro- 
menais se mil à sourire malicieusement. 

« Je vois avec plaisir, dit-elle, que les Parisien- 
nes aiment autant les miroirs que les Viennois. » 

Je demandai en rougissant Texplication de ces 
paroles... en ce qui concernait les habitants de 
Vienne, bien entendu, car Je ne comprenais que 
trop Tallusion en ce qui me regardait 1 Alors ma 
compagne me raconta qu'un certain Jour deux de 
ses frères, deux espiègles étudiants, en désaccord 
sur une importante question (à savoir qui a le 
plus de tendances à la coquetterie du sexe féminin 
ou du sexe masculin), résolurent de s'assurer du 
fait par une triomphante épreuve. Ils s'assirent, 
côte à côte, à la porte d'un café voisin d'un ma- 
gasin de glaces, et tout en ayant Tair de s'absorber 
dans la dégustation d'un bocli quelconque, ils s'a- 
musèrent à observer l'attitude des passants et des 
passantes en face des miroirs exposés. 

« Et... que résulta- t-il de cet examen? deman- 
dai-Je, avec un vif intérêt, à mon interlocutrice. 

— Ahl vous ne le devinez pas !.«. 

— Je... crois que si... répondis-Je hésitante et un 
peu confuse de voir notre sexe pris en flagrant 
délit, môme à l'étranger ! Ce furent les femmes ? 

— - Pas le moins du monde , et voilà Justement 
l'extraordinaire : ce furent les hommes! Sur soixante 
femmes, quarante tout au plus jetèrent furtivement 
les yeux sur les perfides glaces, tandis que sur le 
même nombre, il y eut cinquante- cinq hommes 
qui sû contemplèrent complaisamment de la tôle 
aux pieds. 

— C'était à Vienne aussi ! soupirai^Je avec une 
franchise qui amusa bien mon Autrichienne. A Pa- 
ris, pas une des soixante femmes n'eût résisté à la 
tentation 1 • 

£t tout en laissant échapper cette involontaire et 
trop naïve exclamation. Je me promis, à part moi, 
de me garer désormais des miroirs de rencontre, 
puisqu'ils peuvent prêter à des observations si hu- 
miliantes pour notre sexe en gilnéral, et en parti- 
culier pour les petites coquettes qui s'y font pren- 
dre, ainsi que cela venait de m'arriver. Mais Pans 
étant, par excellence, la villo des tentations, je n'a- 
vais pas fait dix pas, que je me surprenais encore 
caressant complaisamcncnt mon image dans la pre- 
mière glace qui se représentait. fragilité humaine 
ût féminine !... 

Une autre fois, une amie anglaise me conta 
plaisamment qu'à Londres, le charlatanisme des an- 
nonces et des enseignes surpassaiU encore de beau- 
coup celui de Paiis, on voit, dans l'un des quar- 
tiers les plus fréquentés de la Cilé, un droguiste 
qui s'intitule : destructeur breveté des punaises au 
senice de Leurs Majestés. 

Plus loin, on lit sur la façade d'un magasin élé- 
gamment décoré : Ctst ici que ^demeure te fournis- 
mr,' de Iwt d'&fie$sc de LL, A A. 'k duc et la durasse. 



Enfin (voici qui dépasse tout le reste), un tourneDi 
sollicita un Jour la permiàion de prendre le titie 
de fabricant de jambes de bais de S, A. R. le pràue 
de Galles L.. 

Le lendemain c'est une MarseilMse qui, tnêlfe 
avec moi et quelques autres amies provincialei de- 
vant les têtes de cire aUk coiffures prodigieuiemeBt 
compliquées d*un artiste capillaire parluen, ïknb 
explique que c'est de Marseille que viennent pro- 
que tous ces postiches dont on abuse tant dw 
nous. 

Da choc des... amis Jaillissent les Inmièresl 

(Test ainsi que J^apprends chaque jour une foule dt 
particularités utiles, curieuses ou tout fimplenent 
gaies... Mais pour en revenir & nos |)oslicAes,peiit-élR 
ne seras-tu pas fâchée de savoir aussi qu'U débaifie 
chaque année dans l'heureuse ville qui possède h 
Canmbiére^ près de vingt-cinq mille kilogrammes de 
cheveux, les uns extraits d'Espagne, les autres de 
certains départements de Fi ance, mais le plus grand 
nombre d'Italie, et en particulier de Païenne, de 
Naples et de la campagne de Rome. 

« Et quand elles sont débarquées, ces caigalsoQs 
de cheveux, qu'est-ce qu'on en fait ? demandai-je à 
la Jeune tille qui me disait ces choses. 

» Mais on les nettoie, on les travaille, on les dis- 
pose en chignons, en repentirs,* eu frisons, en at- 
pés, que sais- je, moi ? Tous les coiffeurs de Mar- 
seille sont plus ou moins posticheurs^ ainsi qu'ils 
s'intitulent eux-mêmes. En outre, il y a trois oa 
quatre^ maisons qui ne font absolument que ce 
genre de commerce^ Elles fabriquent, il paraît, 
cinquante mille chignons annuellement. 

— Hon Dieu t qu'est-ce qui peut porter tout ceUt 

— Marseille et ses faubourgs d'abord, qui encoo- 
somment déjà de vingt-cinq à trente mille; et puis 
vous, mesdames les Parisiennes; et puis l'Algérie, 
et puis riSspagne, l'Allemagne, l'Angleterre ; Tâq- 
gleterre surtout... on dit que les habitantes delà 
Grande-Bretagne ont fait venir de France, en Van 
1865, pour plus d'un million de francs de cheveuv 
de toutes les nuances. Kn revanche, c'est leur poi^- 
tique Ecosse qui nous fournit les chignons blood 
doré et rouges que l'on vend si cher 1 

— De même, ajouta une jeune fille de Clermoati 
— qui n'était pas Auvergnate le moins do monde 
pour celai — les cheveux noirs, bruns, châtaio 
clair et châtain foncé, sortent, pour une bonne par- 
tie, dç notre Auvergne. Il y a chex nous desgem 
spéciaux pour cette branche d'industrie. Les jours 
de marché ils font leur ronde dans les \illes, s'éta- 
blissant le plus souvent sous une porte cochère 
où les Jeunes paysannes qui souhaitent faire ar- 
gent de leur chevelure viennent les trouver. 
Là, elles ûtent le peigne qui retient ces clie- 
veux,— magnifiques presque . toujours , et que, 
systématiquement, les marchands se hAtent de dé- 
piHÎcier,— puis, lorsqu'on est parvenu. à s euleidre 
sur le prix : une piécette de peu de valeur ou bien 
un lichu de soie, un ruban ou quelques mètre:^ 
d'étofTe, la coquette enfant abandonne, saas le 
moindre regret, pour ces chiffons qu'elle coniridôre 
coiniiie des trésors, la splcudide parure naturelle 
que le bon Dieu lui avait donnée. 3q[ç 
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— En Bretagne, cela se paise à peu près de 
méme^ fit une blonde habitante de Nantes qui n'a- 
vait encore rien dit ; car nous avons aussi, mesda- 
mes, rhonneur de fournir pas mal de cbeyelures à 
vos coiffeurs. 

-— Bab !••. moi qui croyais que tous ces chignons 
étaient coupés sur les cadavres des pauvres gens 
décédés dans les hôpitaux I 

— Vous vous trompiet^ ma chère enfant, répli- 
qua le père de notre Jolie Nantaise (il servait de ca- 
valier et de protecteur à mes trois amies et à moi), 
les cheveux, après la mort, ne sont pas maniables. 
Us se cassent si facilement, qu'il serait impossible 
de les enrouler, de les façonner... mais il ne faut 
pas que cela vous donne l'envie d'en porter davan- 
tage, ajouta-t-il en souriant paterneliccnent. Le 
poète a dit, vous ne l'ignorez pas : 

Riea*n*e&t beau qao le vnd; le vrai seul est aimable. 

— Aussi vous pouvez être tranquille, monsieur, 
(ant que mes moyens me permettront de m'en tenir 
à mes seules richesses. Je me garderai soigneuse- 
ment des annexes. Cest égal^ Je plains les pauvres 
posticheurs de Marseille quand cette ridicule mode 
tomberai 

— Bah! ils vendront quand même. Est-ce que le 
faux disparaîtra Jamais complètement de ce monde? 

— Oh! cet étalage de libraire en plein vent! s'é- 
cria en ce moment la Marseillaise. Y en a-t-il I y en 
a-t-il des Journaux différents I 

— Oui, depuis quelques années, c'est une rage 
toujours croissante. 

— Une vraie marée. . . montante I pour faire une 
rime! » acheva notre petite Bretonne. 

Puis elle demanda à son père à quelle nation on 
doit l'invention des Journaux. 

« A la Chine, mon enfant, répondit le père. On 
impdma, dit-on, le premier Journal connu sur une 
grande feuille de soie, il y a mille ans passés, et 
depuis ce temps, le môme Journal continue à pa- 
raître chaque semaine à Pékin I 

— Ahl Dieu^ quel mérite il doit avoir ce Journal^ 
ou bien quelle constance possèdent les Chinois ! 

—En effet, dans mille ans il n'existera plus guère 
de ces publications-ci, quoi qu^elles puissent valoir. 

— Dame ! les Français sont si changeants I... 

— Et les Françaises donc?... » 

En punition de cette petite... méchanceté (ou 
vérité, A ton choix), J'allai me cogner en plein 
contre un individu qui passait chargé de bois de 
démolition. 

Cet incident, en amusant mes compagnes, me re- 
mit en mémoire une historiette toute récente que 
je m'empressai de leur raconter. Veux-tu une se- 
conde édition de mon anecdote^ ma chère Florence? 

Un homme de peine fut chargé de sder du bois 
semblable à celui qui aurait pu m'éborgner, par un 
rentier qui en avait acheté un lot, à bas prix, pour 
son chauffage. Déjà le brave homme était arrivé 
presque à la fin de sa besogne^ lorsqu'on fendant 
1 un des derniers morceaux, il vit i^en échapper 
^iie quantité de petites choses biscornues qu'il prit 
.PfMirduverro taillé, de toutes les couleurs. Ra- 
Qiasser assez négligemment ces petites choses^ les 
^Wer à celui auquel apparteûait le bois, furent 
^ar lui l'afTaire d'un instant. Grand ébahissement 



(lis éblouissement si tu veuv) du rentier en recon- 
naissant, dans le soi-disant verre taillé, des rubis, 
des émeraudes, des aventurines, des opales, des sa- 
phirs, des améthystes et une foule d'autres pierres 
précieuses ; un trésor, en un mot, digne de ceux 
qui figurent dans les contes de fées I Presque fou 
de Joie, et sans savoir au Juste ce qu'il faisait, il 
mit dans la main de l'honnête Auvergnat — c'était 
un Auvergnat! — une pièce de vingt francs, ce qui 
donna à' celui-ci Tidée que sa trouvaille pouvait 
bien se composer d'autre chose que de petits mor- 
ceaux de verre sans valeur. Mais, de crainte qu'on 
ne lui reprit la pièce de vingt francs, il ne fit au- 
cune réflexion et partit heureux comme un roi. 

Maintenant, si tu souhaites en savoir plus long, 
Je senti fort embarrassée de te satisfaire. On sup- 
pose que ce trésor fut caché, à l'époque de la grande 
révolution, par quelque noble famille forcée d'émi- 
grer. Peut-être aujourd'hui quelque rejeton de 
cette famille, ruinée par les événements, serait bien 
heureux de retrouver ces ressources inattendues, 
mais conomeni le savoir? comment le retrouver? 
comment découvrir le quartier, la maison, la char- 
pente d'où provient ce précieux morceau de bois 
tiré, avec une foule d'autres tout semblables, d'un 
des nombreux chantiers de Paris? Tout ce que 
l'heureux possesseur de cette riche trouvaille pou- 
vait faire, c'était, après déclaration, de la garder, 
et c'est aussi. Je crois, ce qu'il a fait... sans trop 
grande peine, tu le supposes ! 

Ce petit récit, tendant à prouver que les trésors 
ne sent pas encore de nos Jours chose tout à fait 
légendaire, nous avait amenés Jusqu'à la maison 
Giroux. Mes comp'agnes y entrèrent pour faire 
quelques emplettes. Quant & moi, Je fus captivée, 
pendant tout le temps qu'elles mirent à choisir, 
par l'examen d'un nouveau Jeu de pyramide que 
J'aperçus sur une table. Celui-là étant à la por- 
tée de toutes les bourses, Je pensai à la Jeuite dame 
si économe et si sage dont tu me parles quelque- 
fois, et Je m'assurai que, malgré son prix modique 
(i fr. 25), il pourra l'amuser autant, elle et ton 
mari, que le Jeu élégant qui fait, chaque fois qu.'clle 
va chez toi, l'objet de son envie. Par exemple, elle 
aura.la peine de le coller sur carton elle-même... 
mais c'est chose si facile et si simple ! Recommande- 
le-lui de ma part, s'il te platt. 

Les emplettes de ces dames étant terminées, nous 
rontrftmes à la maison, pour nous reposer d'abord, 
puis pour essayer de confectionner, d'après le fa- 
meux baron Drisse, une boisson rafraîchissante 
dont nous venions de lire la recette dans le Figaro. 
Je t'envoie, en post-scriptum) la copie de cette re- 
cette, ne sachant trop si, malgré la chaleur extrême 
qu'il commence à faire, tu seras tentée de l'utiliser, 
car elle m'a paru un peu coûteuse. C'est une ac- 
tualité, et les choses d'actualité ne sont- elles pas du 
domaine de ta dévouée chroniqueuse etamie 

jBAIfllE. 

Pos^Scr<p<um. — Doisson rafraîchissante du baron 
Drisse. 

En cette saiK>n, la meilleure boisson froide est 
le mélange d'un Idlog. de fraises avec un litre de si- 
rop à 32 degrés et deux bouteilles de chablis. On 
fait refroidir et on boit avec moitié d'eau de seltz. | 
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iê edavtons avec toîv m elièM Lwre, ipie :lButef 
1« bomsK» m% peuvent se éonner le tame d'u» cIhh 
ptAv powt dMque Miette, lettt r«î dl^ m% #b Ml 
de mode de aos jours, il n'y a lieit ifakeeia; dTail- 
Ifflin il est loujcNirs facile âm tourner hi dilSenlfeé'. 
Je te citenti l'exemple de Mariet "dioot <le tedjget e»t 
certes lifen mince et dont la mise^ lov^HirB >irrépvo- 
chable, est souvent enàfo par nos amies élégasles'. 
C'est à peine ctpendant ai ma jeune cousine s'scbèie 
deux toilettes par sadaon, mato elles sont «I prudem- 
ment combinées ! 

^ tu ne peux le damier qu'un dnpeau pour ton 
été , choisis-le en paille ^ — le tuile ou le crêpe 
étant beaucoup plus frsgtles, ^ orn«-îe de fleurs 
ou de rubans dont la nuance puisse àllor avec toutes 
tes robes) qu'il ne soit n! trop élégant, ui trop sfmpïe, 
de façon à pouvoir se mettre avec une jupe de per- 
cale ou avec une jope de soie. On parle du bon goût 
des Parisiennes... c*est qup, par exemple, jamais une 
Parisienne ne portera un chapeau de tuHe blanc 
avec une toilette d'alpaga gris foncé, ou une robe de 
mérinos... Tu vas me traiter de rûhâcheusê.,. Ibits si 
je fai ïévéié notre secret,— qui est tout simplement 
du tact^ — j'aurai plus mérité de ta reconnaissance, 
ma jolie provinciale, que si je favais décrit vingt 
ooifiFures de la modiste en renom. 

Si ta bourse te permet deux chapeaux ^ tu en 
auras umsa paiUe, pouvant aller avec tout, comme Je 
te le disais tout à Theure, et l'autre sera assorti à la 
toilette principale. 

Les formes de cet éié ont» ma chère, beaucoup de 
rapport avec celles de cet hiver;, le Moine-Louise^ 
dont je .t'ai déjà parlé, reparaît avec beaucoup de 
succès. Au reste^ autant de modi&tes^ autant de noms» 
Te désigner par des noms ces semblants de coif- 
fures serait donc une entreprise inutile. 

Taimc Hiieux essayer de ta décrire, la foroM 
la plus généralement adoptée : c*eïit un» .so»te de 
toque à bord très-étroit« Denaai^ ce bord faix un peu 
la Marie-Stuart sur le Cront, et est It^èreneniaiioAeé 
aux joues. Dei'rià'e, ce bord s'appelle ba volet. Le 
chapeau n'est donc guère qu'un large fond ; car le 
bord étroit qui simule la passe est presque entièrar 
ment caché par la garniture. — Guirlande de ileiups 
ou rubans, que l'on pose dessus. Ce fond est plus 
bombé sur le dessus de la tôie que vers le bavoiet. 
Le chapeau en cria de couleur est la dernière noi»- 
veauté. Pour ce printemps, on verra beaucoup de 
pailles bronzées ornées de lleuxs et d'insectes bron- 
zés. Les chapeaux ronds se iont très-petUa de bords. 
Une forme n'est pas plus habillée qu'une autre : tout 
dépend de l'ornement et de la finesse de la paille, 

le te parlais de Marie, voici une de ses toilettes 
d'été. 

Chapeau de paille blanche ayant poi;ir garniluve 
une guirlande de feutUea de roses juim^ posée sur 
ce qui tient lieu de pesée amjowd'kui^ et iimaètmA 
ua peu après ans Joues; denlère, sur le bavokt> 
trois coques de ndum psdUe ^wnum dsq eenrin^ 
mètres de largeur, se terminant par deux longs pans. 



BMes poHIi, «vee «ecoaiea Mdea «sIMsads bqIk. 
Dcssovsy une barrette oa 'tafitae pdlle^M wé\Smë 
laquelle est eonsue itte> nmgée de peiln admi 
f^^lke veiMa «olre à pe^, fsvmeIrlîaBte; nheè 
poil de chèvre, nuance paille, tuniqus à IsBgw 
pattes. La ipaile qui flaH la ailiiea d«rièr6 tsk le 
beadde^laja^.ljesi pille» sont bevdé» ii (noga. 
Large ceinture de taffetas #« ^^iloié paMile vnsu 
s'dltacbereur la pMe ée é%rM$B. 

Pour ta Tabe de poil âe Aèvre Weue, jetetss- 
aelilé'ua diapeaa ea paBlede rfit, avec une goIrMe 
de blœts. 

■Le vert, sf longtemps m£s de odliif àlavUSB^renent 
décidément à la mode. 

Pendant que j'y pense^ vold comment fa coosiiiiï 
Eulalie devra commander sa robe en sulumamasa: 
devant formant tablier, trois ruches en rabans 
même eoulear, mais de aoanee ptas ItmcâB, posées 
à dix centimètres les unes des autres^ et an-daa» 
de l'ourlet, arrêtées par des roseUes ou des p3a^ 
menteries. Les lés de côté sont marqués psr desm- 
leaux en taffetas {»areil aux ruches^ qui formsotdfe* 
dents aases creuses. Ces dents tournent par dernètt, 
un peu au-dessus de Tourfet, et se garoisseat è 
franges si L'on veut. Ainsi, cette îè^ siffloie desx 

Voici la dernière nouveauté pour les robes (te 
ville : — La jupe;, en biais, étroite, rase la terre;» 
ne voit plus le japon. (Test laid du reste. Les pdits 
volants, au bas de la jupe commencent à repanAre; 
on en met deux ou trois. Pour le bal, toujours des 
traînes démesurées. Non-seulement beaucoup de 
femmes ne portent plus de cages, mais ^k^ 
unes semblent avoir renonce aux jupons... Isnt eite 
ont pris d'aniipatbie, pour l'ampleur si longteaps 
de mod**. Ai-je besoin de m'élever contre cette ett- 
gérationî Qui dit exagération, dit mauvais g^'ût \^ 
femmes âgées, qui savent s'habiller, neputtenlptt 
leurs jupes absolument plates; derrière, elles foot 
meïtre deux on trois plis. Oa prétend qu'avec les jopes 
à petits volants vont revenir les fichus Marie-ADta- 
nette, à longs pans, croisés derrière, garnis d*an w 
deux volants étroits comme la robe. Ces dimiflolj» 
de mantelets remplaceraient, pour cet été, y^kwi 
et casaques. — Néanmoins, cette nouveauté étant © 
peu nsquée, je te la signale, et ne t'encourage poifll* 
l'enrôler dans la bande des oseuses. 

La largeur d'une cage empire doii être de «* 
mètres cinquante du bas. 

Beaucoup de paletots en cachemire °^*''*^?î 
guirlande brodée en couleur tout Autour, P«^ 
paletote en cacliemiredecoaleur assortis »**Jj*^ 
toujimrs avec des broderUis en gairAandes: w» »• 
surtout très-pgffté aux bains de. mer. 

Les teiMes de baiasde laer asraii, de vai^^f^ 
près les aièiaea que raaaéedsrvière. ^ 

GTeat-là qfue les esaases donaeat •**•* ff^Sl 
leur fantaisie 1 J^ai vu ma «ostune en ** f^ 
que Iterie est eœapée à ea faire, ^^i^f^ 
(jbafatos rangées de dents assea cseassi« MdM| 
laoet reoge. — Uoe taaique as comp^s^»* fj^ 
larfes psltet arrsodAes, tombant «a P^ *"T T jt 
delà gavmlore éaiupaa el aUaoteiv'te "^"[^^ 
beaucoup vers la Isélle. Cea^aittea mtâ ^^'^^ 
teftte et bordées'doiacel reuge. Le eoMS^' * 
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dennty m lemilDe pmt une hwfa% lrè»K»arte, <m 
cinq paltes Ms-eouftet fépendenl à eelfes ée U ta- 
nlfiie, leetoniiéeset garnie» ée grelotade laine roage; 
Maria «ara avec œla un ckmpean de «nartn «n crin 
pattia, «nié d'ane écharpe frangée en gave rouge, 
dont U, Boance aéra assortie aa galoD de la garni- 
ture. \ 

(hi auanee deadeosmla de tO0s les clam, ea soie 
ou en drap, pour les oottiuBe» do gratin lA les man- 
teanx du soir. 

le Be comprends pas, ma chère, que In veuilles 
t'acbeter an antre bêtement deeachemire. Cestune 
dépense que tu peux éviter, ce me aemble. Celui de 
Tannée dernière est iané^dia-tuf y#ici pour le re« 
nouYeier : 

Ta enlèTcras d^abord toaies ces perles, qni te dé- 
cousent à chaque indaat; apiie avcnr bien ôié la 
poussière de ton étoffe, tu pneu di as une brosse que tu 
tremperas dam de ia bière, et tu brosseras avec soin 
et longtemps ton cachemire; après qiioi, tu imbibes 
un morceau de flanelle dans de Teau-de-vie et tu le 
fahses bien aur ton vêtement. Tu laisses sécher. 

Ta le garnis ensuite de plusieurs rangs de galons 
de Jais posés verticalement, terminés, si tu veux, par 
des glands; — au bord, tu poaes^on effilé, — tu peux 
le mettre sans jais, en cousant quelques perles sur la 
tête. 

Dieu mercil la mode des manches larges n'est pas 
teiknent tyrannique, qu'elle exdne lea manches étroi- 
tesdefannée passée. Porta diiac sans déplaisir ton pa- 
letot ainsi rafrai' hî^etpui^ydans les grandes chaleurs, 
tn pourras découdre tes manches éiroites, que tu rem- 
placeras en contant un effilé aux entownures% 

J'ai toujours troovéd'un goût affreux ces bouillons* 
ou boufTanta serins au poignet, qne fan mettait m- 
treleis sous les manches larges. Poor n'avoir pas les 
hrwiQis, car on en vient à ouvrir les manches de 
rote presque à l'entournure, je te oonseilk une man- 
che de dessous étroite k coude,. «n guipure au en 
toile, que lu broderaa de jais» Au poigaet, tu n.ets 
oneoudeuc dentnlles on guipures froncées d*tnvi- 
roa deux à cinq centimètres, l'ai vu de ces mancht t- 
t« en duny blanc, très-jolies; on peut faire cette 
nkae forme en entre^eux duny posés en b'ais, 
ooupés par des rubans assortis à la toilette. 
Les cols matrins, en êoile, sont très-en vogue. 
Ta peux famuser à bm éoi^méme cette petfle 
lingerie I 

J'aivn,! dauxjennes filles, deux toileitex «bar- 
mantes : robes en linos blanc; les jupas oraëes de 
trois bandes d'environ cinq centimètres et festonnées 
à très-petites dents, de blanc; large ceinture pareille; 
jupon en linos blauc garni d'un petit volant de cinq 
centimèties, tuyauté et festonné de rouge; casaque 
pareille, garnie de trois biais dentelés ; chapeaux ma- 
lins, n'ayant pour ornement qu'une voilette écharpe 
frangée. Ces deux sœurs avaient éa foinxa à dh(- 
hait ans. 

On met du rouge partout, — sans oublier, héias ! 
les joues et les lèvres. —On brode des chemKOtles de 
foulard ou d'alpaga blase en soie ou en laine rouge; 
une robe de couleur modeste se relève de rouge ; 
en a des baa rouges et dea bottes à severs rouges... 

BMtfJeschaienrSv ou portera beaucoup de paletots 
etde casaqnea en mousseline blanche avec semés d'é- 
iûles ou da pds, sur des robes de taffetas et de fou- 



lard de nuances Irès^laireF, avec les robes de gaxe 
ou de grenadine. Ces casaques ou paletots demi- 
ajustés, destinés aux ]eunes filles, auront pour toute 
garniture un volant tuyauté à petite tète, de même 
mousseline que la casaque. Les femmes mettront 
des volants de goipur« blanche ou de mousseline 
blanche bordés d'an étroit clany. 

J'ai remarqué un très-joli modèle de toque écossaise 
pour petit garçon. On fait cette toque en cachemire, en 
piqué, en coutil, en foulard écru ou en alpaga gri?. On 
peut fa border d'un tissu de ftmtalsie, à carreaux 
itoini et blancs. Sur le devant, on pose une cocarde 
de taffetas ou de velours et une ou trois plumes. 
Derrière se trouve un nœud à longs pans. 

Veste et gilet en foulard ocri?, bordés de galons de 
laine rouge; — pantalon bouffant serré au genou, en 
foulard; — guêtres; — toque de foulard écru. 

Pour les grandes cbuleur?, autre costume de petit 
garçon : pantalon lange et court en pique blanc, avec 
une rangée de boutons 3ur les côtés. Gliêmisti en 
foutard écru à plis larges devant et denière; col 
marin. Large ceinture de foulard écru, à franges, 
avec un nœud sur le côté, retenant le pantalon; 
chapeau marin en toile cirée blanche; demi bottes 
et jambes nues. 

Costume de petite fille: robe en alpaga blaoc, 
large ceinture en taffetas vert nouée sur le voie ; cor- 
sage décolieté carré; chemisette en mousseline plîssée; 
toque en paille de riz, avec guirlande de feui lage. 

Les nœuds pour garniture de robe vont en élargis- 
sant Jusqu'au bas de la jupe. Ils se fout en grosse 
ganse ou en lacet. 

Point d'éfoffes nouvelle? à te signaler : toujours 
des gazes, des poils de chèvre, des linos, des alpa- 
ga^, des soieries ombrées ou à raies très-larges, des 
foulards ray^^'s ou à pois. . 

Les piqués fond bianc et autres ont des dessins 
en long, des guirlandes de fleurs, etc. 

Beaucoup de jupes daires courte?, relevées d'an 
seul côté. 

Une robe habillée .en taffetas fond blanc à dou- 
bles raies mauves," garnie de trcMS biais de taf- 
fetas mauve, formant le V sur chaque couture des 
Ms. Sova le dernier biais , une petite frange de 
jais blanc. Corsage* décolleté carré, avec guipure de 
lulle, coupée deraiiansnMittves; coiffure: trois ru- 
bans mauves passés dans les bouffants dea cheveux, 
ou petite résille en jais blanc, à longues perles, for- 
mant ie triangle, ne tenant que le raili<:a de la tête, 
et posée bas sur le front» 

Autre robe longue, forme-princesse, en soie grisaille 
imitant la double jupe : un large velours noir, posé sur 
chaque lé de devant, s'arrête au-dessus de l'ourlet, 
c'esi-à-dire à une hauteur de trente centimètres du 
bas de la robe, et tourne carré sur une espace de 
vingt centimètres ; sous ce velours ressort une bande 
en biais grisaille d'environ cinq centimètres, dente- 
lée; les dents sont bordées d'un petit velours noir. 
Un autre velours noir, et une autre bande grlfailie 
viennent prendre les premiers à une hauteur de vingt 
centimètres et à une largeur de vingt centimètres, 
pour descendre jusqu'au bas de la jupe. Les autres, 
qui tournent autour de la jupe, n'aiimmft plus qu'une 
hauteur de douie centimètres. Paletot pareil avec le 
même système de gamîtare» ou bien demi- casaque w 
en pou-de-soie noir à larges dents creuses^ gar-lC 
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nies d*une dentelle d'environ douze centimètres. 
Chapeau en paille de rfz blanche^ avec guirlande de 
lierre et fruits noirs. 

On peut faire cette garniture de robe plus ha- 
billée : par exemple, au lieu de velours noir^ un 
galon résilié en jais blanc, et pour remplacer lé 
biais de taffetas, une dentelle. 

Une jolie toilette demi-habillée de jeune fille, et 
tiès-fralche : 

Robe courte en toile du Nord bleuc^ glacée de 
blanc; le corsage et le bas de la jupe à dents, bor- 
dées de lacet blanc ; le devant de la jupe garni tout 
du long d^ boutons de nacre. Jupon pareil garni de 
plusieurs rangs de lacets blancs faisant dents, ou 
guirlande de feuilles imitées en lacet blanc. Paletot 
pareil. Chapeau de crin blanc, avec un seul ruban 
bleu glacé de blanc; dessous, guirlande de « ne 
m'oubliez pas. » 

. J'ai vu des châles en entre-deux de guipure ou de 
dentelloj posés de biais, coupés par des galons- 
rubans (toujours posés en biais) ; le châle est bordé 
d'un volant de guipure ou de dentelle: c'est élégant 
et joli» surtout pour une femme un peu âgée. Si elle 
veut cacher encore plus la taille, elle peut doubler 
le châ'e d'un crêpe assorti à la robe. 

Un costume de bain de mer aussi joli que simple 
pour jeune fille : jupe, paletot et jupon en petit drap 
léger gris clair. Chapeau de castor gri*", forme ronde. 
Le devant de la robe et le paletot sont garnis de 
boutons imitant les coquillages. Le chapeau gris a 
sur le devant un gros coquillage qui retient une 
plume rouge. 

Puisque tu veux que je te signale, non-seulement 
les modes adoptées, mais encore celles dont l'aurore 
commence à poindre, j'obéis : on prétend... que nos 
chevelures, si abondantes depuis quelques années, 
commencent à décroître beaucojp. Serait-ce pour 
imiter l'exemple donné par la crinoline.., — quelle 
économie!— ou bien la grève des coiffeurs aurait-elle 
inspiré ces sages résolutions? On dit enfin que les 
jeunes filles et les jeunes femmes se coifferont en 
nattes tombantes... 

On prétend que les coiffeurs ne laisseront jamais 
rt5gner le vrai ab&olu, et que... il y aura des ac- 
commodements avec la nouvelle mode. Cela me paraît 
facile, en effet, tu comprends. On dit que ces nattes 
seront tressées avec des rubans, des velours, des 
perles, etc. 

Ma lettre a été hiterrompue par la visite de Marie; 
elle venait me montrer un joli chapeau fornfie Marie- 



Louise exagérée, qui serait mieux qualifiée de forme 
auvergnat : le fond, très-large, très-bombé sor le 
dessus de la tète, c'est-à-dire à l'endroit qui le sépare 
de la passe, très-étroite; la pass^", — trois ou quatre 
pailles à peine, — un peu allongée aux joues^ toanie 
derrière la tête et forme le bavolet. » Le oMé du 
fond qui touche au bavolet eat assez plat. Ce cha- 
peau, en crin gris, a pour ornement une corddîëre 
en soie cerise avec effilé, des brides de taffetas joème 
couleur, et dessous une guirlande de cerises. 

J'ai vu un autre chapeau, semblable à celui-ci^ avec 
une torsade en velours rouge autour de la passe, des 
brides en velours rouge^ et dessous une barrette en 
velours rouge a^ec fuchsias retombant. 

Tu peux très-bien faire comme moi, pour ton dia- 
peau demi-habillé : confie ta forme de l'année der- 
nière à ta modiste ; si elle est intelligente, il i a 
parfaitement moyen de l'arranger. — Tai com- 
mandé le mien (en paille blanche) avec un bord de 
velours noir, des brides en velours noir et une rose 
sur le côté. 

On parle, pour soutenir le bas des robes, d'un 
faux ourlet en mousseline serrée et solide, maintenue, 
de distance en distance, par des lames fixes et 
minces, qui disparaissent entre le faux ourlet et Té- 
toffe. — Ces lames sont argentées pour les étoffes 
claires, se confondent avec leurs nuances, et sont 
beaucoup plus souples que l'acier qu'elles remplacent, 
dit-ouy très-avantageusement. N'ayant pas encoR 
expérimenté cette importante découverte, je ne veux 
te la signaler qu'en mettant ma responsabilité à 
couvert. 

Enfin, pour terminer, je puis dire, sans me trom- 
per, que nous sommes dans la saison des fleurs : on 
en met partout, sur toutes les étoffes, — sur les con- 
fections, les chapeaux, partout. Les rayures», toujours 
de mode, sont des rayures fleuries. Nous pouvons 
donc dire adieu au cuir, aux clous, aux fers à che- 
val, aux têtes de chevaux et de chiens, aux pende- 
loques d'acier et de bronze!... 

Encore une toilette — en taffetas marron, forme 
princesse, à dents tout du long devant; ces dents 
sont bordées de trois rangs d'effilés Tom- Pouce; boa- 
tons d'or ; deux larges rubans marrons frange 
prennent le bas du corsage devant et se nouent 
derrière en écharpe; nianches sultanes; secondes 
manches étroites en cluny blanc; col maria en 
cluny; cheveux crêpés relevés à la Chinoise devant, 
et ornés de trois velours bleus posés en bandelettes; 
chignon frisé. 
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COTÉ DES BRODERIES. * i et 3, Parure — 3 et 4, Chaueson — 5 et e. Bonnet d'enfant — 7, B. L. pour drap 
— 8, V. G. enlacés— 0, G. G. enlacés à Timpériale — 10, Joséphine — il, Delphine — 12, Z. D. — 13, Moactafr 
avec H. D. — 14, Nathalie — 15, M. V. — 16, M. J. D. — 17 et 18, ColITare application^ 10, A. R^ — 20, B. 
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0. — îi, Améiie — 23, Ëcubbod aycc P. H. — 33, M. L. B. — 34> Moacboûr — 25, N. M. — 20, C. V, — 27, B, 
G. — 28, Bande pour Japoo — 29, A. C. — 30, A. P. — 31, Héloise — 32, L. S. Taie d'orclUer — 38, 0. L. 
pour Uie d'oreiller — 34» Taie d*oreiUer -, 35, Léonie — 36, C. F. — 37, 38 et 39, Garnitures — 40, 0. M, pour 
drap. 



DES PATRONS. — 1 à 6, Jupe courte découpée — 7 à il, Conage de baby — 12 à 16, Cravate nattée 
— 15, Ceinture perlée — 16 à 19, Boucle pour la ceinlure — 20 à 25, rri?olit^-26 à 35, DessouB de plat, imita- 
tion de faience — 36 et 37, Entre-deux en crochet — 38, Coiffure» 



COTE DES BRODERIES 

I et 2, Pârube, broderie russe et broderie mexi- 
caine. 

3 et 4, Chausson pour baby, broderie au passé sur 
cackemire. 

5 et 69 Bonnet d'enfant, plume tis; les carrés sont 
séparés par un entre-deux en valencienne ou par 
Boe engrêlure. 

7,3 L.j pour drap, plumetis, cordonnet et pois. 

8, y. c, enlacés, linge de table, plumelis et 
cojdonnet. 

9, G. G., enlacés à Timpériale, plumetis. 

10, Joséphine^ plumetis et cordonnet. 
il, Delphine, plumetis. 

12, Z, D., plumetis et cordonnet. 

13, Mouchoir avec H, JD., pliimotis et cordonnet. 

14, Nathalie, plumetis et cordonnet. 
i$^M. V., plumetis, cordonnet et jours. 
i6, M. /.D., plumetis. 

il et 18, CoiFFUBE, application. (Voir n* 38, côlé 
des patrons.) 
i9, il. il., plumetis. 
20, E. D., enlacés en travers, plumetis. 
2i, Amélie, plumetis et cordonneti 

22, ÉcussoN avec P. H,, plumetis, cordonnet et 
poû. 

33» if. L. B., enlacés, plumetis et pois. 
24, Mouchoir, plumetis, cordonnet et point de 
sable. 

23, N. M., plumetis et cordonnet. 
26, C. F., plumetis et cordonnet. 

27j E, G,, enlacés en travers, plumetis. 

28> Bande pour Jupon, lacet, perles et tubes. 

29, A. C, plumetis. 

30^ A. P., linge de table, plumetis et cordonnet. 

31 > Héloisey plumetis, cordonnet et pois. 

32j I. S., pour taie d*oreiller, plumetis et cor- 
doDDet. 

33) 0. I., pour taie d'oreiller, feston, cordonnet 
tl paillettes. 

34, Taie d'orsiller, feston, cordonnet et pail- 
lettes. 

35> Lêonie, plumetis, cordonnet et pois. 

36^ C. P., plumetis et pois. 

37, 38 et 39, Trois petites garnitures, plumetis et 
totûo. 

40, 0. Jf., pour drap, plumelis, feston, cordon- 
set et pois. 



COTE DES PATROHS 

I à <^) Jupe courte découpée» 



1, Moitié du devant, l'« pointe. 

2, 2* pointe. 

3, 3* pointe. 

4, 4« pointe. 

5, 5* pointe. 

6, Croquis. 

Cette Jupe est entièrement plate du baut , ex- 
cepté le lé de derrière, auquel on fait un pli; nous 
avons ajouté au patron une partie terminée pai* 
une ligne ponctuée, afin que l'on puisse ajouter une 
dent dans le bas si la robe est en étoffe légère ; 
dans ce cas, il n'y aurait donc pas de couture au 
milieu, la ligne ponctuée marquant le milieu du 
lé, que Ton taillerait en double ; ainsi donc, pour 
une robe en sultane ou étoffe de laine, on suivra 
pour le droit fil la ligne pleine auprès de laquelle 
est inscrite la désignation : 5 jupe, 5* pointe, et 
pour une étoffe légère on placera le droit fil sur la 
flècbe marquée près de la ligne ponctuée; il faudra 
naturellement, si Ton ajoute cette partie, faire le 
pli du baut plus creux sur la pointe que si la robe 
était avec couture au milieu. 

11 est facile de varier les dents du bas. 
7 à 11, Corsage de baby. 

7, Moitié du devant. 

8, Dus. 

9, Manche. 

10, Croquis, devant. 

11, Croquis, dos. 

On peut faire cette petite robe en piqué, pope- 
line, cretonne, alpaga, percale, etc. On fait un pli 
à chaque creux des dents, la largeur des plis est 
marquée par le trait plein et le trait ponctué; les 
plis sont un peu moins profonds dans le bas du 
patron, afin que le corsage s'évase au-dessous de la 
taille pour former basque; tous les plis sont cou- 
verts d'une petite passementerie courante en coton 
blanc ou en noir avec perles, suivant l'étoffe. Celte 
passementerie tourne autour des dents. La Jupe 
sera découpée à dents semblables à celles du cor- 
sage et ornées de môme. On pourra aussi disposer 
de petites pattes ornées de la passementerie et po- 
sées en long ou en biais. 

12 à 14, Cravate nattée. 

On fait cette cravate en taffetas de deux nuances; 
notre modèle est fait avec deux bouts blancs et un 
noir ; la natte est faite en deux parties* qui sont 
réunies derrière par un petit biais formant agrafe. 
Taillez une bande de carton sur la partie ombrée 
du patron n° 1 2, puis quatre biais blancs et deux 
noirs sur le patron entier no 12. — Pour faire vos 
biais, placez le carton au milieu du taffetas comme 
l'indique ce môme patron, pliez les deiut^ôtés du t 
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biais sur le carton et Jetez un fil dan? tonte la lon- 
gueur, de manière à fi.x'Tles deux Vir ?s de l'étoffe, 
puis retiret voire carton ; vos six b'ais de taffetas 
préparés ainsi, vous commencez l'une des uattes : 
prenez deux bJais blancs et nn noir, et réunisaez- 
les tous les trois par un point que vous ferez au 
bout le plus étroit et de manière à le» tenir ton» à 
l'endroit. Il faut, cllaqne ibis que l'on p.isse un biais 
sur un autre, avoir soin de plier le biais presque 
en angje et de former le creux derrière le pli, 
comme Tindique le modèle n» 13, qui au premier 
aspect semble être fait à. l'envers, mais renii tout à 
fait la natte comme elle doit ùUo ex^^cutée; il faut 
croiser les biais très-régulièrement jusque dans le 
bas de la natte, que Ton termine en pliant un biais 
blanc et le biais noir, et en les lèunissaut par une 
petite couture à l'envers; l'autre bout blanc s'arrête 
en dessous de cette pointe par quelques points qui 
ne doivent pas paraître à l'endroit. On fdit la se- 
conde natte de la mÔme manière, et on les réunit 
derrière en posant une petite agrafe en tatîetas de 
l'une des nuances de la cravate. Pour la frange, prenez 
un monceau de carton de la longueur de la frange 
du modèle n"" i3. enGlez deux longues aiguillées de 
soie dans une grosse aîguiPe et tournez la soie au- 
tour du carton, en passant Taiguille * dans le bord 
de la cravate à chaque tour; quand vous serez à la 
pointe, coupez la soie dans le bas et faites les nœuds 
en prenant pour chaque quatre bouts de soie, puis 
vous ferez l'autre moitié de la frange de la même 
manière. On fixe cette cravate par un petit bouton 
ou une agrafe que l'on pose à Teirvers, 
13, CEiRTunR perlée. 

On fait cette ceinture en gros grain noir avec 
perles rondes et perles tubes ; il faut avoir soin de 
ne pas tendre les (Us à l'envers, 
iC à 19, Boucle pour la ceinture. 
Le no 1 6 se taille en taffetas gros grain ; il faut 
ajouter deux centimètres autour de ce patron pour 
le rempli; le dessin, qui rappelle celui de la cein- 
ture, se fait de la même manière ; la broderie ter- 
minée, on pose^ce travail sur le patron n* 47, qui 
est en carton entouré d'un petit 01 de fer ou d'un 
laiton de chapeau; ce laiton ie fixe tout à fait au 
bord du carton, il est maintenu par des points que 
Ton fait sur le carton comme l'indique le dessin 
n» 47. Pour fixer le taffetas perlé sur le rarlon, il 
faut passer un 01 fort, à points devant tout autour 
de ce taffetas, puis vous placez le carton au miliûu 
et vous serrez le fil ; vous tendez le taffetas en fai- 
sant quelques points lancés d'un côté à l'autre ; 
puis, avec les doigts, vous rapprochez un peu les 
deux eôtt^s de la boucle pour lut donner la forme 
bombt^e des boucles en métal , et vous la posez 
sur la ceinture, que vous attachez avec deux ou 
trois agrafes. 
20 à 25, Dentelle en frivolité. 
20 à 24, Détail du travail. 

2^5, Dentelle. 
La frivolité est une suite d'anneaux plos ou 
moins allongés que Ton dispose en flenrettes, 
étoiles, etc., pour entre-deux, garnitures, cols, etc.; 
on emploie pour ce travail une navette plate en 
buis ou en ivoire, sur laquelle on enroule du fil 
d'Irlande. 
On fait la frivolité avec ou sans picots. 



Pour la rnaflle simple : — prenei la navette dm 
la main droite, et l'extrémité du fil entre le poves 
et l'index de la main gauche — formes un gnal 
anneau en tournant le fil autour des quatre doi0i 
de la main gauche, d'abord en dehors, puis a la 
ramenant en croix sur l'extrémité retenue eatreli 
ponce et l'index (figure 20)— maintenez cette cnk 
sur l'index avec le pouce, et l'anneau en Mmù, 
un peu le 4* et le 5* doigt sur le fil iotériev— # 
rejetez le 01 derrière la main gauche — - tournait 
01 autour de l'index et du médium çn dehors, sb 
le laissant tomber sur la main — ramenés ia na- 
vette en dedans, en tournant devant le médium — 
passez la navette entre l'index et le médinm noi 
le fil de l'anneau (fig, 21), —tirez la naTctle — 
sortez le médium en dessous des fils — teodei le 
fil de la navette en la tirant à droite pour fonns 
le nœud (ce nœud est une boucle formée par le fil 
de l'anneau, le 01 de la navette devant tonjo 
pouvoir couler dans les nœuds) — repassez le n^ 
dium dans le fil pour lui faire reprendre la piMl 
qu'il occupait dans Tonneau — rejetez le médim 
un peu en arrière pour tendre le fil et senv k 
nœud contre le pQuce (fig. 22), vous aurez le pre- 
mier nœud en dehors ; — pour faire le nœod et 
dedans, passez le 01 devant le médium — passez It 
navette derrière le fil de l'anneau — passez li air 
vette dessous le 01 entre le médium etle4'dmg( 
(flg. 23) — retirez le médium et tendez le fil de la 
navette en la tirant à droite, comme pour la maille 
en dehors — faites reprendre au médium sapod- 
tion dans l'anneau — retournez au signe # — vo» 
faites ainsi, alternativement, un nœud en dehois 

— un nœud en dedans. Ces deux nœuds forment 
un nœud double, terme que nous emploierons le 
plus ordinairement dans nos explications. Si vos 
doigts se trouvent trop serrés dans le fil fonoant 
l'anneau, après avoir fait plusieurs nœuds, w» 
élargissez cet anneau en retirant avec la main drnte 
le 01 qui est en dedans de la main,, et le fusant 
coiiler dans les nœuds. — Lors^e vous avez fait le 
nombre de nœuds nécessaire pour former votie 
anneau, vous maintenez vos nœuds entjDe le pooa 
et l'index, et vous tirez le fil de la navette qô 
coule dans les nœuds, jusqu'à ce que le commeno^ 
ment et la On de l'anneau se touchent. Ajcz scia di 
commencer toujours vos anneaux par un nceodea 
dehors. 

Picot. Le picot se fait après un nœud en dedaoïf | 
et il est suivi d'un nœud en dehors. Votre nœadeft \ 
dedans terminé, vous prenez une épingle que vqM 
maintenez coudiée au-dessus de vos nœuds, too* 
jours entre le pouce et Findex de la main gaadM 
(Og. 24) — tournez autour de cette épingle le Ci A 
grand anneau formé par le 01 tourné autour de 
vos doigts,, puis faites votre nœud en dehoiSt ^ 
Oxe le picot — si vous avez plusieurs picots i Dùrt 
dans un même anneau, vous gardez l'épingle coa* 
chée au-dessus des nœuds, et vous ne la retirez^ 
lorsque vous avez terminé votre anneau. Ces pîc0^ 
sont plus ou moins espacés, suivant les dessinsf^ 
l'on veut exécuter. 

Chacune des étoiles est formée par 4 anneeia 
semblables faits ainsi : 5 nœuds doubles — 4 picot 

— 5 fois (2 nœuds doubles — i picot} — B nœudi 
J doubles — tirez le fit pour fermer PaoneaD'* 
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eommences l'aniMu sirîvasit laBS casser le fil ; 
lorsque vos 4 anneaux sonl terminést tous Arrôiez 
le fil eB réunissant par un nœud le bout de fil du 
oommenGement et le fil de la navetle. — Coupes 
le fil» el cominencez une antre étoile; pour réunir 
fos étoiles, irous faites & l'envers deux ou trois 
points de surjet en fil fin, aux picots qui se tou* 
«hent au eroguis n* 2S^; ces étoiles sont montées 
sur une mignardise ou sur une chaînette en cro* 
àM; en posant del'autro côté la même mignardise 
OB chaînette» on formera un entredeux. 

26 k 85^ Onaous ni «lat, imitation de faïence* 

£6, Dessin de grandeur naturelle. 

27 à 31, PairojQs des ornements. 
â2^i33. Pieds« 

34, Moitié du patron du dessous, de plat. 
35^ Croquis du dessous de plat monté. 
Pour reproduire ce destin, qui est la copie d'une 
des admirables faïences de TAlhambra, vous taillez 
un carré de papier satiné blanc, dont les côtés au- 
ront 20 centimètres, ipous collez ce papier sur un 
carré de 21 centimètres en carton ayant 5 milli- 
mètres d'épaisseur; ?otre carré en caiton ayant 
1 centimètre de plus que celui en papier, tous 
placez votre papier à distance égale tout autour du 
bord du carton, c'est-à-dire en ^laissant passer le 
carton de 5 millimètres. Tiiilles en papier satiné 
bleu clair, le cadre ombré indiqué au dessin n** 26; 
ce cadre a 20 centimètres comme le papier, et doit 
être collé exactement dessus. Taillez, sur chacun 
ies patrons no» 28 et 30, 4 ornements en papier bleu 
et 4 en papier vert clair; vous aurez soin d'en tail- 
ler deux à l'endroit et deux à l'envers du patron, 
afin d'avoir des bran<'hes à disposer en sens in- 
verses, comme au dessin n^ '26 ; consultez ce croquis 
pour disposer ces branches en les collant sur votre 
carré en papier blanc. Voua prenez ensuite du 
papier orange, et vous taillez 4 morceaux sur le 
patron ii° 29 et 4 sur le patron n* 3 1 ; vous collez 
les 4 ornements n** 29 toujours en consultant le des- 
sin n* 20, vous tertnioez l'ornement en collant vos 
petites bandes n" 31 papier orange, et le rond du 
milieu que vous aurez taillé en papier bleu. Coupez 
quatre baguettes dans votre carton épais, ces ba- 
guettes devront avoir 5 millimètres d'épaisseur 
I dans tous les sens, et 21 ceniimètres de longueur; 
; vous coupez les extrémités en biais, afin de pouvoir 
i eoller vos baguettes ensemble pour f rmer le cadre 
I qui couvrira la partie restée découverte autour du 
papier blanc. Avant de poser ce C4dre, vous placez 
sur votre dessous de plat un carré en verre de 
21 centimètres, votre cadre en baguettes de carton 
posera donc sur le verre; taillez en carton mince 
quatre bandes ayant 1 centimètre de hauteur, et la 
longueur de vos côtés ; lorsque votre cadra en ba- 
guettes est coniplétement séché , tous coiles ces 
bandes de carton mince sur les côtés, de manière à 
maintenir ensemble en les couvrant la'bagnette et 
les tranches du verre et du carton. Loisqne tout 
cet ensemble est bien sec, vous couvrez tout votre 
cadre dedans, dessus et sur le côté en papier bnua 
très-foncé ou noir pour imiter le bois. Retournez 
^tre carré pour placer les pieds que vous taillez 
en carton mince sur le patron n^ 32. A rextrémité 
l&plus large, vous coupez des fentes sur tous les 
traits noirs; roulez cette bande en carton mince 



es eommeogaot par le côté ëtrdf , la parité la plus 
larg» voue donne la dimeosion du dernier tour, qui 
sera collé sur te apirale pour la maintenir, vous 
veplferez les faites formées par la partie large sur 
laquelle vows avez fait les fentes, et qtsi a'ouvriront 
natoreilemeiit en reniant le carton. Vous recouvrez 
la spirale et le côté en papiisr couleur bois comme 
le cadre; puis vous colles ces quatre pieds sous 
vQttre carton à rendroit indiqué pour deux, au pa- 
tron n* 34 ; vos» terminf'z votre travail en couvrant 
le dessous de votre carton, d^un carré en papier 
coulanr iMIt talMé eu double sur le patron n* 84, 
anttfuel «vous enkèverez fuatre rends anx angles, 
pour faire passer les pieds ; ce travail n'offipe pas de 
grandes difficultés, il réclame seulement un peu de « 
patience et beaucoup de soin ; Il voue procurera à 
peu de frais, de charmants dessous de plats fort en 
vogue en ce moment. Nous en publierons d'autres 
dessins. 

36 et 37, EfTTRE-DEOx en crochet. 
3H, Di^ail du travail grossi. 
37 . Croquis du crochet en lil d'Irlande n* 80. 

On fait Tun des côtés de la chaîne en faisant le 
dessin, Fautre se fait lorsque Centre-deux est ter- 
miné. 

Faites 4 mailles chatuettes — formez un picot en 
élisant une maille passée dans la troisième maille 
chilînelte, en partant dû la maille qui est sur le 
crochet, c'est-à-dire en laissant 2 mniltes d inter- 
valle..— 10 mailles chaînettes — formez un anneau 
en faisant une maille passée dans la deuxième 
maille chatnette après le picot — 1 maille chaînette 

— 3 demi brides, prises dans Tanneau— laites trois 
fois — ( 4 mailles chaînettes — formez un picot 
comme nous venons de l'expliquer. — 8 maillés 
chaînettes — formez un picot — » 2 mailles chaî- 
nettes — 4 demi-l>rides , prises dans Taiineau ) 

— 4 mailles chaînettes — formez un picot — 
2 mailles chaînettes — i maille passée dans la 
première maille faite en commençant. 

Pour le deuxième dessin, faites 14 mailles chaiaet- 
tes — formez un picot — 10 mailles chaînettes — 
formez un anneau, en faisant une maille passée 
dans la deuxième maille chaioette après le picot. 

— 1 maille chaînette ^ 3 demi -brides prises dans 
l'anneau — 1 maille passée dans la maille formant 
la pointe de l'avant- dernière boucle du premier 
dessin que vous venez de faire — 4 demi-brides, 
prises dans l'anneau. — Faites deux fois : — 
(4 uiailles chaînettes — formez un picot — 8 mail- 
les chaîueites — formez un picot. — 2 mailles 
chaînettes — 4 demi-brides prises dans l'anneau) 

— 4 mailles chaînettes — formez un picot — 
2 mailles chaînettes — 1 maille passée dans la 
deuxième maille chaînette avant le picot qui com* 
menue le dessin. 

Continuez Tentredeux en suivant l'explication du 
deuxième dessin ; pour faire l'autre bord de l'entre- 
deux^ voffs attacherez le fil dans la maille foimant 
la pmnte de la boucle plact^e vis-à-vis la première, 
et vous idtfls tO mailles chaînettes — 1 maille passée 
dans chaque boucle comme l'indique le modèle 
n» 36. 

38^ Croquis de la coiffure en application, 17 et 18, 
cdté des broderies. C^ nir\rï]t> 

Celle coiffure se monte sur^isiii^^bleVea^aKO^iV^ 
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de 10 ceatîmëtres de diamètre; ce cercle est en- 
touré d'un ruban. La garniture est légèrement 
froncée, on pose dessus une natte en ruban étroit 
ou un cordon de fleurs très-léger; pour le dessous, 
on fait une natte en ruban comme la cravate n*^ 14; 
devant, elle forme diadème et retombe des deux 
côtés, on la termine par un chou qui retient les 
deux extrémités ; cette natte se fait en ruban n* 3^ 
ou la fait en deux parties, de manière à lui faire 
suivre le même sens, le commencement des deux 
nattes est enfermé dans une agrafe en ruban, qui 
se trouve placée au milieu du front; on peut ajouter 
des rubans partant du creux des dents et retombant 
sur le dos. 

TAPISSERIE COLORIEE 

Coin pour coussin^ dessin cachemire . 

PETITE PLANCHE BLEUE 

PREMIER CÙlL 

Carré pour voile de fauteuil, dessus de coussin^ etc. 

DEUXIÈME CÔTÉ. 

TAPISSERIE PAR SI6RES 

Sac chemin de fer. 



GRAVURE BB IODES (1) 



Toilette déjeune femme, — Robe en faye ornSele 
grandes pattes en forme de plume, garnies de des- 
telle surmontée d'une petite passementerie ooc- 
rante — paletot pareil à la robe — chapeat a 
crêpe avec voilette mantille, frange en Jah et i«e 
thé. 

Toilette de 'petite fille, — Robe en foulard onie 
de nattes en ruban de taffetas ; là Jupe est omeife 
à chaque couture, et l'un des côtés replié en reim 
lacé. — Corsage suisse — Jupon en foulard falaïc, 
avec natte de la même nuance que celle de lanbe 
— chemisette en organdi — chapeau en paille la- 
glaise, orné d'une natte assortie à la toilette. 

Toilette déjeune fille. — Robe en sultane à dooMe 
Jupe ornée de velours e.t de boutons en veloun- 
corsage montant avec ceinture à basque — pakW 
droit pareil à la robe — chapeau en paille avec»- 
nement en gaze et petites touffes de rmes. 

Les abonnés à l'édition violette età l'éilitîonTerte 
recevront, au 16 Juin, les patrons suivants : 
Paletot et Jupe de la gravure n** 3576. 
Jaquette pour garçon de quatorze à quiott » 
Robe- princesse décolletée pour petite tille. 

(l) Chaî)€aux de mademoiselle Tarot. 
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EXPOSITION UIVERSEILE 



Ik GALERIE i)ES MACHINES, LE CAPE MORE, LE JARDIN RÉSERVÉ, 
PROMENADE EN ORIENT, LE RESTAURANT CHINOIS 




ON guide était devant la 
porte de TExpoçitioD. Au 
lieu de frissonnar, comme à 
notre première entreTue^ 
daa» un pardenus ouaté, il 
lavait entr'ouyert son gilet 
blanc, et, à sa boutonnière, 
{brillait une coquette fleur 
d'azal6e, plus transparente 
qu'une aile de mouche, plus nacrée qu'une coquille 
des Antilles. 

«Vous vous êtes fait atteindre, me dit-il gaiement, 
TOI» ne verrez ni les plates-bandes de Jacinthes, 
ni la massifs de tulipes qui ont fait verser de si 
douces larmes -k leurs pères spirituels de Belgique 
et de Hollande, mais vous verrez des rois et des 
ezq»ereurs. » 

U m'entraîna vers le palais et me fit mgnter sur 
la plate-forme de la galerie des machines. 

LA GALSaifi DES MACIUIES. 

La galerie des machines, à laquelle sont adossés 
les cafés et les restaufknts, a 35 mètres de large et 
23 mètres de haut i son milieu est occupé par une 
plate-forme longue de 1200 mètres, et soutenue par 
des colonnes de fonte. 

Cette plate-forme, du haut de laquelle on peut 
voir, sans danger, tourner les engrenages et battre 
les pistons, supporte les arbres de transmission qui 
communiquent le mouvement aux mécanismes* Au- 
(^essous, on a installé des ateliers, où des ouvriers 
montrent Thabileté de ces mains de cuivre et de 
fer si obéissantes et si fortes ; dessus, de distance 
^n distance^ sont exposés des orgues, des trophées 
d'outils et les grands appareils qui ne peuvent pas 
fonctionner devant les visiteurs. 

les iSÉ&udières qui fournissent la vapeur sont à 
J'oxtéricur du parais, dans neuf pavillons également 
espacés. 

< Faites*moi part de vos impressions, me dit mon 

1867. TheUTE CINQUIÈME ANNÉE — N» VU, 



guide^après un quart d'heure de promenade silen- 
cieuse. Trouvez-vous cela beau? 

— Je trouverais certainement cela beau, si je 
comprenais pourquoi et comment tous ces axes 
tournent, mqjs... 

— Je ne vous ai pas conduit ici pour vous expli- 
quer le Jeu de chaque machine — cette explication . 
nous prendrait une dizaine d'années — Je vous ai 
fait monter sur cette pl»te*forme pour vous donner 
une grande idée de l^ntelligence humaine, pour 
vous montrer ce que peut Thomme qui réûéchit et 
qui travaille. Cfofre siècle aura bien des choses Sise 
faire pardonner, il tombera dans Féternité avec 
bien des ruinez saintes, mouillées de larmes, ta- 
chées de sang; mais le travail est une prière^ et il 
sera pardonné parce qu'il aura bien travaillé, parce 
qu'il aura appris à Thomme que la nature n'est pas 
une ennemie, mais une servante. 

Quand l'humanité verra que tout a été créé pour 
elle, quand elle saura que la tempête est son man- 
œuvre, que ^éclair est son messager, reconnais- 
sante elle priera, et les fous seuls seront athées. 

— Vous avez raison, et l'on n'a pas le droit d'être 
ignorant. Ceux qui ne savent pas gênent ceux qui 
savent. Tâchez donc de me faire comprendre com« 
ment une goutte d'eau peut faire tourner une roue 
et monter un balancier. » 

Mon guide sourit. 

« Non, Je ne viux pas vous parler des machines, 
Je vous ennuierais, et une autre fois vous ne vou- 
driez plus m'entendre. Allons prendre un verre de 
bière. 

— Je n'aime pas la bière. 

. — Vous avez tort, la bière est une bonne boisson, 
dans les villes surtout où elle est moins souvent 
falsifiée que le vin. Alors, allons prendre une tasse 
de café. » 

LE CAFÉ VOKV:, 

Mes charmantes lectrices, sP;^afiSrii^SflQ9(gl^ 
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bable^ tous n'avez Jamais vu de café more^ n'en- 
trez pas dans celui du Champ de Mars, il ne res- 
semble pas plus à ces silencieuses salles, où les 
orientaux rÔTent, la pipe aux lèyres. qu'un cache- 
mire français ne ressemble à un cachemire des 
Indes. 

Le café dn Chaffip de Mars est encombré de ■ 
tables, sur lesquelles des Turcs de Montmartre T 
ou des Batignolles vous servent de la bière et des 
grogs. Une Moresque fort laide, assise devant un 
comptoir, vous regarde avec de gros yeux étonnés, 
et quatre gaillards, juchés sur une estrade, exécutent 
avec la guitare et le tambour une^'symphonie dia- 
bolique. Les visiteurs sont pourtant fort nombreux 
dans cette salle basse, mais ils sortent tous de là 
en riant et en disant : « Que c'est béte I » En en 
sortant. J'ai dit comme eux : Que c'est bête I mais je 
me suis dit aussi : A la foire de Saint-Cloud, un in- 
dustriel a le droit de mettre sur sa guinguette l'en- 
seigne qui lui plaît ; mais à TExposition universelle 
il ne faut pas, pour gagner quelques billets de 
banque, donner des caricatures pour fâles poi traits. 

Pendant que nous vidions les petites tasses qui, 
seules ont un peu de couleur locale, mon guide me 
disait : « Depuis un demi-siècle. Je voyage, mais Je 
. ne connais pas l'Orient, cette terre si chère aux 
'artistes et aux poètes, et ce que Je vois d'oriental 
dans le parc ne me donne pas envie de le visiter. 
Le palais du bey de Tunis, la Mosquée» le kiosque 
du Bosphore sont jolis, remplis de ravissants détails, 
mais il leur manque un Je ne sais quoi... 

— Il laur manque la lumière. Ces grands murs 
nus ont besoin d'être dorés par le soleiL Ces bal- 
cons mystérieux, aux capricieuses arabesques, ont 
besoin d'être argentés par un rayon de lune, et il 
faudrait une cigogne au fatte de ces minarets, n 

Nous nous levions, lorsque le Joueur de guitare 
balança sa tête, et entonna d'une voix douce et 
voilée une chamon aux notes traînantes. 

— « Je ne comprends pas l'arabe, me dit mon 
guide. 

— Je le comprends, et Je vais vous traduire, mot à 
mot, la chanson de Mohammed que fredonnent, sur 
leurs grands chevaux, les cavaliers noirs du Maroc 
quand ils vont, de tente en tente, de village en 
village, faire payer les amendes et l'impOt. Écou- 
tez: 

« Voyez-vous Mohammed, sur la plaine qui brille 
» comme un miroir d'acier ? Le voyez-vous , au 
» centre du croissant, que font derrière lui ses ca- 
» valiers le fusil haut? » 

« Le Toyez-vous sur son cheval noir, volant comme 
» un épervier vers cette colline de sable, sur la- 
» quelle tremblent les couronnés bleuâtres des 
» coups de feu?» 

« Le voyez-vous sourire 7 Tentendez-vous qui 
» chante en faisant tournoyer son fusil aux garni- 
» tures d^argent ? Écoutez : » 

« On m'a trouvé sur le sable dans un burnous 
» ensanglanté, puis J'ai conduit des caravanes ^ 
» maintenant Je suis cavalier. 

» J'aime & sentir des têtes tièdes, comme les gre- 
nades ouvertes, saigner sur mes bottes rougies. » 

« Voyez- vous Mohammed décrire un cercle, et 
loi-sque la croupe de son cheval regarde' la col- 



line, voyez-vous la flamme qui brille au bout du 
long canon? » « 

« Voyez-vous, un cheval gm se cabre et tombe 
sur son cavalier? Entendez-vous ce que chante 
Mohammed en veobangeant son fusil? fieeutez : 

«— Jamaiales ]Hilli$deMob«ixHDediie8onttaaibées 
» à terre I Bnfiuit, Ja gardais «ur la f lakie les trou- 
» peaux de moutons; puis J'ai guidé les caravanes 
» sur le sable sans chemin, maintenant Je suis ca- 
» valier. 

» Lorsque mes éperons sont roses, quand mcm 
» fusil brûle ma main, malheur à qui me voit I Je 
n suis la balle qui siffle. Je suis le flissah qui grince 
» en brisant les os 1 ^ 

• En avant I en avant l il n'y a que la destinée qui 
» tue, les balles ne tuent pas. » 

« Veyee vous, Mohamed? Les battes volent comme 
un essaim d'abeilles, les chevaux crient sous l'épe- 
ron, des taches fument sur le sable vous qui 

n'avez pas regardé la mort rouge , vous ne com- 
prendrez pas ! » 

— « Si je comprends, dit en soupirant mon 
.guide; mais Je n'aime pas la guerre, Je suis un ou- 
vrier et non un soldat; allons voir ce que savent 
faire ceux qui ont vu la mort rouge. » 

Le café More occupe une »aUe batae d'osé coo- 
struction dont la façade est la re^^rodnetioii in pi- 
lais habité par le bey de Timis. 

Un large escalier conduit boqs un périrtyle sou- 
tenu par des colonnes torses, et nur lequel s'euvrait 
à droite, la chambre de Justice dui^j et, à gauche, 
celle de râi i^emier ministre SiiK-ttaaUpha- 
Khaanadar. Au centre d» pdais, te trouve une 
cour iormant salon, au nilieu de Isfu^le dtanle 
un Jet d'eau dans un bassin d'albâtre. Uoe galeiie 
règne autour de cette cour; elle sert à eipoNT les 
antiquités carthaginoises. 

Outre le café iÊare^ il y a encore, au re&-de* 
chaussée du palais, deux corps de garde, deux ca* 
Ternes grillées destinées à contenir des béies Sé- 
roees, une boutique de barbier et ua bazar od sa 
vendent de brillantes étoffes, de charmants objets 
en cuir et des bijoux eux formes origiiiaks, aux 
é^iaux étincelants. 

En sortant du palais. Je conduisis mon guide 
dans la mosquée, qui est dit-on, la copie de la mos- 
quée de Brousse, puis au bain Turc, puis au kiosque 
du Bosphore. Les étoffes, les carreaux eu fisience, 
les tapis aux mille couleurs, plurent beaucoup i 
l'aimable vieillard, mais Je ne pus l'empêcher 4e 
s'écrier : « Tout cela n'est que du plâtre ! tout cela 
est petit I Votre mosquée , )Potre palais ^ votre 
kiosque ne sont que des Joi^oux ; alkms voir les 
fleurs* » 

LE iàsmm misBRfé 

Le Jardin réservé est une expasitlon; sauf les 
terrassements, toutes les merveilles -qoL l'emplis- 
sent sont l'œuvre des exposants. Le lit de UfS 
fusible, qui s'étend au fond du lac, la grille qui 
fermele Jardin, les serres, les kiosques, lepaviUon 
de l'Impératrice, l'aquarium, la voAièrey font des 
spédmens ouiies modèles* 

Si vous ne. voulez pas, en quittant Paris, avoir 
des regrets, entres dans cet Ëden la pteodère ftûs 
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que vauB ifdz au Champ de Man, et àcbaque vlùte, 
pendant que voa pèies et vos frères étudievont les 
madiioee eu lee armes» d<Mui6B-kur rendee-voas 
dans la serre, où des palmiers hauts comme des 
sapins ombragent des fougères hautes comme des 
pommiers. Du seuil de cette serre votre regard eau- 
brassera tous les détails du jardin, les pelouses, les 
volières, les abris qui protègent contre le soleil les 
corbeilles de fleursi les méandres de la.rivière dans 
laquelle s'ébattent les carpes de FontaioeMeau, les 
cascades dans les bouillons desquelles sautent des 
saumons et des truites, le pavillon de repos de rim- 
pératrice» bijou de marbre, de faïence et d'or; les 
kiosques aux nulle forçacs, les massifs aux mille 
couleurs, et les fantastiques rochers sur lesqu^ les 
plantes grasses se tordent comme des serpents. En 
descendant un escalier de quelques marches, vous 
seres dans une vraie grotte de fée aux parois de 
Nuâstal, au milieu des poissons et des plantes aqua- 
tiques, dans un écrin rempli de pierreries vivantes; 
en faisant quelques pas, vous serez sur un rocher 
d'où vous verrez la pittoresque ruine qui sert de 
château d'eau» d'où vous entendrez les musiques de 
la garde Jouant les plus beaux morceaux des maî- 
tres. 

Avanti d, comme J'en suis certain, vous êtes de 
bonnes ménagères, vous aurez été dans le potager 
regarder comment on lait pousser des légumes 
monstrueux et des fruits succulents. Vous aurez vu 
là comment, en pinçant les bourgeons d'un arbre, 
on lui donne la forme que Ton veut, on lui feli 
porter des fruits où l'on veut, et comment, en l'en- 
fermant sous des châssis de verre, on fait mûrir ses 
fruité quand on veut Vous vous serez aossi arrô- 
t6es devant la rivière, divisée au m^en de t<ûles 
métalliques en eompartiments dans lesquels les 
pisciculteurs ont mis les myriades de petits pois- 
sons qu'ils font éclore dans leurs laboratoires pour 
repeupler nos rivières désertes. Vous aurez enfin 
admiré, et, si vous êtes bien riches, acheté de mer- 
veilleux bouquets o^ les fleurs des cinq parties du 
monde fondent dans un tout harmonieux leurs, 
étincelantea couleurs et leurs enivrants parfums. 

Dans le jardin réservé, vous êtes dans votre do- 
maine,' les fleurs poussent plus vite quand vous les 
soignes, les fruits ne oooservent leur fraîcheur que 
si vous seules les touchez, et les oiseaux qui fuient 
à notre approche se laissent caresser par vous. 

t Donnes à vos lectrices le goût des fleurs, me 
dîssit l'aimable vieillard; en les cultivani elles se 
distrairont, en les étudiant elles se rendront utiles, 
A la campagne, les jonroées sont un peu longues 
parfois pour celles qui n'ont que leur broderie et 
leur piano, la promenade cent fois faite est mono- 
tone pour celles qui ne regardent pas à leurs pieds; 
mais la jeune fille qui sait soigner les fleurs trouve 
dans son jardin la joie et la santé, et celle qui con- 
naît leurs vertus peut ramasser, chaque jour, au 
coin des haies, une plante nouvelle qui cicatrisera 
une blessure, qui guérira la fièvre. Nos grand' | 
mèrgs étaient les seuls médecins des campagnes et 
des chftteaux, et les vieilles histoires sont pleines 
de récits de leurs cures merveilleuses . 

Que les beaux yeux qui vous lisent apprennent à 
reconnaître le milie-pertuis, la solicaire, la centau- 
rée, et dans cent ans on parlera encore, aux veil- 



lées, 4es bonnes fées couionaées d'églantines dmt 
les baisers rendaient roses les joues des enfattls. s 

Donc visites avec soin le jardin réservé ; si vous 
savez ^la botanique, vous y étudierez les plantes de 
tous les pays, et si voua ne la savez pas, voua écri- 
rez sur votre portefeuille les non» des fleurs et des 
feuilles que vous mêlerez cet hiver à vos tiesses 
noires ou à vos boucles blondes. Les fleuristes de 
Paris sont maintenant de savantes artistes qui, avec 
de la batisfe, du veWurs et des plumes, font de 
vraies fleurs et de vraios feuilles. 

Nous avions déjà passé deux fois dans chaque 
allée, et mon guide, sa loupe sur l'œil, se penchant 
à droite et à gauche, me disait toujours : 

« Regardez donc l'admirable couleur, ^tez- 
vous ce doux parfum? 

— Qui donc êtes -vous, lui dis je, vous qui sktck 
pourquoi les machines tournent, les phares briU 
leot^ pourquoi les pierres entassées résistent aux 
efToris des siècles et qui restées en extase devant un 
oeillet ou une rose? 

-* Je suis un ingénieur et un marchand, et Je 
viens à l'exposition pour devenir un artiste, tout 
en restant marchand et ingénieur. Je passe de lon- 
gues heures devant les œillets et les roseï^ parce 
que ces roses doubles, parce ^e ces seiUnu pana- 
chés créés par l'homme sont plus beaux que les 
œillet^ des rochers, que les églantines des bois.Je 
me dis en les r^ardant : c La nature ne m'obéit 
pas encore comme elle obéit au jardinier, mes œu- 
vres ne sont que fortes et elles devraient être 
belles, s 

raOUfElUBR B» OSIBHT. ^ 

« Les peuples de l'Occident ont bien des choses a 
rapprendre, reprit mon guide en entrant dans le 
palais; depuis qu'Os s'occupent exclusivement de 
l'utile, ils font souvent fausse route. Quand nos ou- 
vrir étaient des artistes, ils produisaient trop peu; 
maintenant ils produisent beaucoup, mais il man- 
que à leurs œuvres ce je ne sais quoi qui m'empê- 
chait d'admirer, avec vous, ces copies en pttire de 
palais de marbre. Ce qu'ils font ne dur^ guère et 
n'est beau qu'un jour. » 

^ Nous étions dans l'exposition anglaise, et Je m'ar- 
rêtaT, ébloui, devant des vitrines pleines de mous- 
selines, de bijoux et de cachemirea. 

« Ce sont de pauvres ouvriers qui ont fait cala, 
me dit le vieillard ; ils n*ont que de grossiers ou- 
tils, que des métiers informes, mais ils ont ce que 
nous perdons, le goût* Voyez ces mousselines étd- 
lées d'or et d'argent, ces cachemires dont les cou- 
leurs ne«pâliront jamais, ces bijoux dont pas une 
courbe n'est disgracieuse, et dites-moi pourquoi 
nous ne faisons pas au moins aussi bien, nous qtil 
avons à nos ordres tant de, forces qui leur man- 
quent l 

— Dans les Indes, les ouvriers se nourrissent avec 
une poignée de riz, et ils peuvent prendre le temps 
de £kire des chefs-d'œuvre. 

^ Vous avez un peu raison; mais vous n'avez 
qu'un peu raison. Les tisseurs de Golconde, les bi- 
joutiers de Delhy pensent en faisant courir leur 
navette, en faisant tomber leur marteau. Ils pen- 
sent au soleil, et leurs étofiTes se colorent; ils pen- 
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lent aux forôts, et les Ûs à'ot enlacent les dia- 
mants comme les lianes enlacent les figaiers ; ils 
pensent à Téternité, et ce qu'ils font vit plus d'un 
jour. Chez nous, on ne pense plus qu'à l'argent et 
aux jouissances qu'il procure. 

» Vous qui vous dites poètes^ au lieu de parler 
pour TOUS seuls^ parlez donc pour ceux qui travail- 
lent, ils ne demandent qu'à écouter, et il est temps 
qu'ils entendent. Sans la poésie, la science grandit 
l'esprit, mais elle glace le cœur. La science donné 
le talent ; mais elle écrase l'inspiration sous son ni- 
veau inflexible; chantez donc pour ceux qui tra- 
vaillent, si vous voulez que la fantaisie aux doigts 
de fée revienne émailler l'or de vos cMsses et tor- 
dre le fer de vos balcons. » 

JLe vieillard avait disparu, et une voix murmura 
à mon, oreille : 

« Je suis celui que les Grecs appelaient Promé- 
thée. » 

Je continuai seul ma promenade à travers la 
Perse, la Turquie, le Japon et la Chine. Je vis des 
étoffes brodées, des meubles incrustés Sle nacre et 
de corail, des coffrets de laque, des tapis moel- 
leux^ des étagères qui semblent faites de fleurs en- 
trelacées, des éventails diaphanes, des émaux bril- 
lants comme l'arc-en-ciel, des porcelaines minces 
comme des feuilles de papier; mais je n'avais plus 
près de moi celui qui me disait le pourquoi de 
toutes ces merveilles». Je sortis les yeux troubles et 
la tôte biisée. 

LE RESTAURAKT CHI.NOIS. 

Le soleil allait se coucher et j'avais faim. 

Toutes les cuisines du monde étant représentées 
à l'Exposition, on n'a que rembarras du choix, et 
j'hésitais entre le restaurant anglais et le restaurant 
russe, lorsque la brise m'apporta avec un bruit de 
clochettes une vague odeur de musc et d'huile. Je 
me dirigeai immédiatement du côté d'où venait la 
brise, je passai devant le temple égyptien, derrière 
le caravansérail, et j'arrivai à la porte d'un enclos 
où trois pavillons en bambou, rJunis par des esca- 
liers fantastiques, brillent au milieu d'une pelouse 
verte, énutillée de gigantesques champignons en 
papier jaune et rouge. J'étais en Chine ! 

Pendant la route j'avais fait mon menu «- potage 
aux nids d'hirondelles, nageoires de requin au eu- 
bèbe, vers blancs frits dans l'huile de ricin, et 
chien de lait à la broche ~ je pris le grand esca* 
lier, je montai dix marches^ j*en descendis trois, 
j'en remontai quatre, j'en redescendis onze, et je 




me retrouvai au rez-de-chaussée devant une petite 
boutique sombre qui ne sentait pas la friture. J'a- | 
vais très-faim et la tête basse, j'allais remonter ^es | 
onze marches, pour en redescendre quatre, pour 
en... lorsqu'un petit bruit clair comme le bruit 
d'une soucoupe qui se briserait partit de la cham- 
bre sombre. Je me retournai et je vis, derrière on 
comptoir de laque, entre deux grandes poticbes, 
trois femmes en porcelaine. J'entrai, je regardai un 
moment les trois jolies femmes, et lorsque, malgré 
la défense, j'allais pour savoir s) elle était en por- 
celaine ou en bois, toucher la main de l'une éten- 
due sur le comptoir, la petite main se retira et 
j'entendis le mCme bruit d'assiette tombant sur du 
marbre. 

Les Chinois sont d'habiles ouvriers, ils font des 
statues qui rient. Je leur Otai mon chapeau pour les 
faire rire encore, et comme elles étaient bien pei- 
gnées, bien luisantes, bien propres, Je leur récitai 
la Feuille de sauUe, selon .Pehan -Pion-Lin, un grand 
poète de l'Em^iire du Milieu. Voici la traduction de 
cette pièce : 

« La jeune femme qui rêve accoudée à sa fenê- 
tre, je ne l'aime pas, à cause de la maison somp- 
tueuse qu'elle possède au bord du fleuve Jaune. 

» Mais je l'aime parce qu'elle a laissé tomber à 
l'eau une petite feuille de saule. 

» Je n'aime pas la brise de l'est parce qu'elle 
m^apporte le parfum des pêchers en fleurs qui 
blanchissent la montagne orientale. 

» Hais je l'aime parce qu'elle a poussé du côté de 
mon bateau la petite feuille de saule. 

» Et la petite feuille de saule, je ne l'aime pas, 
parce qu'elle me rappelle le tendre printemps qui 
vient de reQeurir. 

» Mais je l'aime parce que la jeune femme a 
écrit un nom dessus avec la pointe de son aiguille 
à broder, et que ce nopoi, c'est le mien, i» 

Pour me remercier, la plus jolie des trois statues 
de faïence m'échangea contre vingt sous un petit 
paquet de graines qui me donneront au commence- 
ment de l'automne de beaux liserons dont les 
feuilles seront en papier et dont les Heurs tinte- 
ront comme des clochettes d'argent. 

Je pris un escalier qui avait l'air d& descendre et 
j'arrivai sans peine à l'étage le plus élevé, où je me 
fis servir à dîner. 

Je n'ose pas vous dire ce que j'ai mangé là-haut, 
mais si l'envie vous prend de manœuvrer les ba- 
guettes d'ivoire, vous me direz ce que cela vous 
aura coûté. 

Louis de Ltvbon. 
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LE RÉCIT D'UNE SŒUR 

Par M"* AocrsTus Cravbn (1). 



A destinée de certains livres ett 
I parfois singulière. Dernièrement^ 
inoiis rendions compte, d*nn ouvrage 
[de M. Rondelet^ le Lendemain du 
i Mariage, livre qui semble un récit 
' de la veille, pris dans la vie réelle^ 
dans rhistoire de tous les Jours, .et pourtant, c*est 
une œuvre d^inventioo. 

En revanche, le Bécit d'une Sœur, composé avec les 
lettres, les Journaux, les notes Jes plus authentiques, 
puiséif dans les archives d'une noble iamiile, est de 
rhistoire, et cependant, nul roman n'a plus d'enthou- 
dasme, de poésie et de passion. Rien de plus roma- 
nesque que celte exacte biographie, rien de plus in- 
vraisemblable que cette stricte vérité. Et c'est là ce 
qui a fait le rare succès de ce lifre ; on sait que ce 
nfest pas dans le domafne de Timagination, mais 
^ng celui de la réalité que sont puisées ces scènes, 
qui font pleurer d'admiration et de sympathie; on se 
dit: Ces nobles sentiments, une âme de Jeune fille 
les a éprouvés; ces grands sacrifices, elle les a victo- 
rieusement embrassés; cette exaltation généreuse, ce 
n'est pas un poète qui Ta conçue, à froid, dans son 
tabinet, elle a dévoré les âmes d'Albert, d'Alexan- 
drine, d'Eugénie; ces pleurs ont mouillé des yeux; 
ces prières sont sorties de lèvres humaines. Tout 
cela est vrai, et ce ne sont ni des malheurs fictif, 
ni des vertus imaginaires qui émeuvent et trans- 
portent le lecteur. , 

Ou a reproché à ce beau livre l'enthousiasme dont 
il déborde, et des âmes pures et sévères l'ont trouvé 
à ce titre, dangereux pour la Jeunesse. Il est vrai, 
rame y vibre à sapins haute puissance : l'amour con- 
JQgai, Tamour fraternel, et enfin, l'amour divin y 
sont ressentis et exprimés avec une énergie incom- 
parable. Et peut-être, en d'autres temps, aurait-on 
pu craindre que de Jeunes esprits ne se laissassent 
gagner par cette fièvre d'amour et de ^sacrifice; 
que tous les jeunes gens voulussent aimer comme 
Albert, toutes les jeunes filles, se dévouer comme 
Alexandrine. On aurait pu craindre cette contagion 
à l'époque où l'exemple de Bené et dOberman étaient 
dangereux ,- mais aujourd'hui! où sont les âmes 



(i) Cites Didier, quai des Augustins. 



exaltées et rêveuses 7 où sont ceux qui font de la vie 
un roman ? où sont ceux pour qui croire et aimer*, 
c'est toute la vie? L'argent est le pôle y ers lequel 
sont tournés ai^^^urd'hui les jeunes cœurs ; la Jeunesse 
aujourd'hui, calcule très-bien et dépense mieux 
encore ; et si le livre dont nous parlons parvenait à 
donner à un coureur de dot l'amour de la simplicité, 
le goût du foyer domestique ; s'il persuadait à la 
jeune fille, qui se marie pour avoir des dentelles et 
des diamants, que l'union conjugale est quelque 
chose de saint et de grand, que l'amour conjugal est 
quelque chose de sublime, ce livre, qui, en enflam- 
mant les Ames en aurait ainsi dévoi'é les impuretés, 
serait certainement un service rendue la société tout 
entière. Autrefois, il fallait calmer le bouillonnement 
intérieur; aujourd'hui, il faut attiser le feu pour 
réchauffer un peu les pauvres Ames glacées par )a 
matière et par le calcul. Du reste, les mères de 
famille seront juges de l'opportunité de ce livie : 
elles le donneront à leurs fils, toujours, à ieors 
filles, quelquefois. 

Le Récit d^wie Sœur est l'histoire de la famille de 
la Ferronays, dont le chef a occupé sous la Res'aura- 
tion, les fonctions les plus élevées. 11 est peu de 
familles, qui pourraient ainsi raconter leur histoire 
intime : c'est là une gloire qui en vaut beancoup 
d'autres. Albert de La Ferronays rencontra, en i834, 
à Rome, une jeune fille charmante, Alexaudrine 
d'Alopeus; il l'aima et il en fut aimé. L^ur amour 
était si pur et si noble que, pluS tard, Alexandrine 
pouvait dire avec vérité que le nom et le souvenir 
de Dieu s'y trouvaient constamment mêlés, et qu'il 
n'est pas un de leurs billets où ce nom ^acré ne se 
trouve inscrit. Cet amour si profond avant le ma- 
riage,- devenu plus profond et plus tendre durant le 
cours de l'union, fut transformé par la mort en un 
lien céleste, pluff indissoluble et plus sa( ré que celui 
de la vie. Et pourtant, trois obstacles s'opposaient à 
leur mariage : le manque de fortune, la ganté chan- 
celante d'AH)ert, et la dllTérence de religion : Alt xan- 
drine, d'origine suédoitic, était luthérienne. Après 
de longues hésitations, leiu-s parents consentirent; 
ils forent unis, et, sous le ciel lumineux de Naples, 
ils goûtèrent dix jours de parfaite félicité.' Le dixième 
jour Albert eut un vomissement de sang, et dès lors, 
la plus déchirante inquiétude ne cessa d'oppresser 
le cœur de la pauvre jeune femme. Pendant deux 
ans, elle le disputa à la mort, et quand elle le vit 
perdu, condanmé, elle lui donna (Dieu le permit 
ainsi en lui envoyant la foi) une suprême joie : elle 
abjura, et elle fit sa première communion en mêmefp 
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temps qu'Albert communiait en viatique. Cette cir- 
constance touchante a dicté au pieux abbé Gerbet^ 
une des plus magniOques pages que possède la langue 
ft'ançaise; il y fait allusion à un secret connu de 
Dieu. Ce secret, révélé plus tard, c'est qu'Albert de 
La Ferrenays avait offert sa yie pour obtenir da ciel 
la conversion d'Alexandrine^ et qu'elle-même avait 
demandé à Dieu la foi plutôt que le bonheur. Ils 
furent eiaucés par ce Dieu^ qui réserve au sacrifice 
d'un jour d'immortelles récompenses. Albert mourut^ 
Alexandrine, resiée veuve, eut la foi pour soutien 
dans son immense douleur. Pendant les douze ans 
d'exil qu'elle passa seule sur la terre, sa vertu gran- 
dit de Jour en jour; elle vécut d'abord pour Dieu, sa 
famille et les pauvres ; puis, quand ces sœurs, ces 
parents bied^itnés furent dispersés au souffle de la 
mort, elle vécut pour Diea et pour les pauvres, et se 
coÎMiima & !eur service. Elle mourut en ! 849, calme, 
hearane etdépouilMe de tout, car elle avait tout 
doBBé. Tel est, en résumé le ILécit éTume Soeur. 

MiriDtenftnt, le cbarme de ce livre, où est-il 7 dans 
l'air qu'on y respire, et qui fait du bien à l'âme 
comme l'air pur des montagnes fait du bien au 
corpt. La simplicité des moeurs, l'élévation des 
pmiée?, la pureté et la profondeur des sentiments 
débordent de ces pages; tout y est naturel et tout- y 
est beau. Le caractère d'Albert, si modeste, si éloigné 
des désirs et des ambitions vulgaires, celui d'Alexan- 
drine, ardent et ingénu, ne sont pas les seuls que 
4'anteQr nous fasse connaître et nous fasse aimer. 
Ëvgénle de La Ferronays, sceiar d'Albert et Tamfe in- 
séparable de sa femme, révèle dans ses lettres l'ftme 
la plus noMe unie à un esprit d'une trempe rare ; 
Olga, une Jeune sœur, passe dans cerédt comme un 
at^ dont on entrevoit le front céleste ; M. de La 
Ferronayç est le saint le plus aimable qu'on puisse 
voir ; et sa femme, la mère iie eelte famille choisie, 
me captiw, Je l'avoue, plus encore que ses enfknts. 
Oa n'est pn étoonë que cette ftme aimante et reli- 
gieun ait engendré dee enfants, dont un bon reli- 
gieux disait: MH smti! ils sont tous sahits! On 
peura Juger de la beauté de l'ftme d'Alexandrfne, 
par ees lignes écrites avant son mariage : 

« Men Dieu I demain J'épouse Albert, et Je me 
sNis hidigne de lui à tous égards, le m'en afQige, et 
je te demande a«t nom de ton fils N. S. J. G., de 
rempre ces liens par ma mort, si Jamais ils pèsent à 
Albert de quelque manière que ce soit. . Je te re- 
commande àotafit le bonheur de ma panne mère. 
Mon Dieu I le bonheur de ma mère, d'Albert, de mes 
frères, pour toujours au ciel, et encore, ifû est pos- 
sible, sur la terre. Et pour moi, mon Dieu, éclaire- 
moL Prendi» Albert et moi dans ton amour; accorde- 
moi la bénédiction de mon père qui est aflé au ciel, 
et qui m^a tant chérie en ce monde. Mon Dieu ! sois 
avec nous, et fais qu'un Jour pour tous il n'y ait 
qu'innocence et bonheur ! » 

Elle écrivait de Venise, alors que soii^ mart était 
d^à bien malade, et qu'il avait vutthi essayer d*une 
promenade : 

« En arrivant au LIdo, Je me disais que mon pauvre 
Albert avait Tair d'un oiseau échappé de sa cage, et 
moi-même, Je trouvais si Joli de me retrouver en 
plehi air avec lui! H faisait si beau, et cette île était 
si riante, quoique couverte de tombeaux I Oh l ce fat 
là ma dernière promenade dorée sur la terre; de- 



puis. J'en ai fait d'autres où j'ai retrouvé ce j 
sentiment doré et rosé, mais alors c'était pour ime 
autre vie ! 

« Je suis revenue seule en gondole avec Albert 
cette heure fol délicieuse s seuls sur cette mer mvis- 
sante, feuilletant un livre, et en appliquant les pas- 
sages à notre amour^ et, entre autres, celui-ci qfoi 
nous charma : N'est-ce pas souffnr, que éTaimer ptmr 
unevieseulemenfi Ah! l'un de nous devait bientôt les 
connaître, ces étemelles amours! Une seule inquié- 
tude troublait cette heure si heureuse pour moi : 
Albert, en marchant, s'était mouillé les pieds sur le 
sable humide du Lido; cela me tourmentait; J'aurais 

voulu les sécher dans mes mains 

Go voit, par les. réflexions méUnertiques nèlées à 
ce petit récit, qu'Alexandrine a retouché plus tard 
son journal, qu'elle écrivait tous les jours, et qu'elle 
y a ajouté les sentiments que son malheur, autrefois 
pressenti, désormais accompli, lui inspirait. 

Elle écrivait auprès du lit d'Albert, à une de ses 
sceursy à PauUne (madMne Gf aieii), l'auteur da livre 
dont iMHW i^lens s 

c lia Pauline, il va nrien, mieux enoare, f on k 
croire, que lorsque Je t'ai éciit, il y a qvdfMi 
joura. Ohl je romeitie bien DAeo, aaaia je demeore 
bien effrayée. Oh I j^uvrt ftme humaine I 
sommes des éiree vilsetingttta^ de Muf ecc^pi 
lement plus de Dieu, quand noue sentons k i 
que nous avoat de M, ^m lereqve ] 
comblés de ses boulési Je eempUk sur vos priàrei^ 
mes sœoGi; je plaioi TOtse aBgofcsae^ cette de mm 
parents, que vous aute» lorsque aout^ uous leBHatf 
plus rassurés. Mais» chérie» je voudcaie étrn phÉati 
et coosdée aussL Je ^ovéniâ bm jeter daus les hne 
de quelqu'un que J'aiflM, y sdkugloiev et y loulnfv 
mon cœur qui déborée; y calaMr, y dissiper par des 
larmes TagÛation que Je eoneevire sane eesse. H mt 
faudrait les bras de ma nère, les vM-ea, me» sttunl 
Je suis soUAairemeut, silencieuaemeot, asaiae à tttm 
écrire dans la chambre de omu Albert, fui dert. le 
voudrais quelqu'un dTéveiUé près de mol; vous cea* 
cevex cela. Enfin, ce que je souffire en idua est éga^ 
pourvu qu'il soit mieux, et il l'est. J'espère que Dieu 
me permet de le croire* » 

Ce mieux ae fut que fugitif : quelques jours aprèSr 
elle écrivait dans son journal : 

« Je' surveillais aion Albert avec anxiété, ensMsa- 
dant le retour de sou frère.. 11 rentre. Je vols ses 
lèvres entièrement pâles; il me park avee e£bft| cl 
me dit qu'il faut faire veair uo canffesseur. fii 
sogunesHMQs lit en semoses-noos vraimcal kî 
nf écriairje. Puis, j'ajeutal pvesqu'à Vi&etant: ilpité- 
Hntp ie suis tcUboli^ue. A œs mots proférés, k te* 
mêlé, si bou k bonheur, rentra dans mon âne. 

» Yoilà' donc.k but de no4ve pauvre aoMiur : éie 
jimrs de bonheur, dans pas eucore dans ans da wêt 
riage, et s'aima«t autant qu'on peat aimer I Oh 
Dieu! dix Jours 1 car je n'ai pas été plue dedixjsan 
entièrement sans orainles pour sa santé. Dka nTa 
préparée lentement, ipsperceplibknseiii méaie pa/h 
être par pitié ; car j'ai luMijours mkux. aiiaé les 
longues dmaleuia que les secousses...*. Il ae use its^ 
tora plus sur k terre d'autre bonheur que f anoar 
de Dieu; pourvu que j'aie assex d'énergie pour m'y 
jeter 1 J'ai toujours eu si grand besoin de tendresse, 
que, de me dire, à mon âge, que toutes ces doucenn- 
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«QOt finias, eda m'épouvante» fit pourlMlli wm muI 
jne4f>09 sara de me Mulir ealièremeiit iMOOKiltble) 
car J*auraif horreur éé moi^ li Je pouTâts enoere n^ 
neitrele fieà dans mi UevL de fêle, ou /éprendre à 
la terre par quoi que ceeoit. t 

Bq présence du etfoueU de eon-ttlarî» elle éoiivait 
4M» mots I 

« Jésus, Je t'ai doitté inoa bonheur l domie^nMkl ta 
-foîf » 

Nous avons dté ces trop courts paseagei d'ûti liyre 
4oat 11 nous était impossible de ne pas parter, pour 
faire oonnettre en parttoalier le caractère d'Aleian- 
drine. Mais en choisissaDt ptPHd par-là quelques 
Hgnesi» BOUS regrettons tant de pages>- qui font péné- 
trarlelecteardam Tioitérieur de cette fttmille char^ 
mante, dans l'intimité de ces ftmes rares et de ces 
nobles esprits. €et Oi;Trage> nous le répétons, n'est 
-fns pour Hmieê ks jeunes âUes ; mais les femmes, 
mais les mères de famille y troUTeront une pure 
loiiisiance, mi de ces festins du cœur 'dont on ne se 
lasse pas, et, à une époque où les nesuds du sang 
tendent à se relâcheri le tableau d'une famille si 
unie, où mari et femme» enlints et parents, sViment 
an Dieuj éi s'aiment si tendrement» ne peut que faire 
un grand bien. L'auteur, madame Graven a écrit en 
léta de son livre ces mots qui en expli^ent le but, et 
-40! eifAiquent aussi pourquoi nous le recommandons 
aux femmes qui nous lisent : 

Mon Diso I 

• Votre nom est le premier que Je yeux écrire en 
» commençant ces pages. Je dé^ qu'elles tous fas- 
» seataimer, plus encore que Je ne désire faire aimer 
9 ceux à qui elles sont consacrées* » 



HISTOIRE D*UNE WPE 

PAR M. LAMOTHE. 

-oOCOo. 



Ce livre» au titre un peu singulier, a paru» et avec 
grand succès, dans un recueil estimé, routrffer; 
l'auteur est un homme de talent, qui a consat^ré sa 
plume élégante à honorer la religion et à redresser 
certains faits historiques que l'esprit de parti a alté- 
rés à son grand profit. 11 traite, à propos de la fa- 
meuse pipe, et avec une verve toujours soutenue, plu- 
sieurs questions tant de fois controversées : Futilifé' 
des ordres monastiques , l'esclavage , les écrivains du 
dix-huitième siècle, les opinions philosophtqaes, il 
mêle le récit à l'érudition, la polémique et l'anecdote» 
et il sort de là un roman amusant, animé et dont ia 
diffusion, dans les classes populaires, ferait le plus 
grand bien. Nous le recommandons aussi aux jeunes 
frères de nos lectrices ; Us aiment le cigare, pour- 
quoi repousseraient-ils la pipe?... (2). 

M. B. 



(a) Deux vcHoaieB arec gravures. Ches BJériot, quai d^^s 
Aagustins, 



LE CÉLIBATAIRE 



(Suite.} 
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nu des années se sont écoulées» 
Vemer a quelques cheveux gris 
de ph», quelques rhumatismes 
aussi. — Louke a dix-huit ans, 
▲mette treiie. L'une est dans tout 
Fédat de sa beauté» Tautroeat en- 
core à l'âge aà Ton oublie vite le chagrin. Bien 
ii*e8t plus touebant que Taccerd parfait qui règne 
dans cet intérieur. Louise ecft une vraie mère 
four sa Jeune aœur à laquelle edle sert d*institu« 
trice. EUe trouve encore le temps de donner des 




leçons. Lee demeisellei de Saint-Aubin mè sont 
plus seulement les nîèees du célibotairei ce sont 
ses filles^ i force de se le dire» k force de s'enten- 
dre appeler bon pére^ il a fiai par prendre aa pater- 
nité au sérieux. U oublie bien souvent qu'il est 
célibataire, et seulement Toncle et le tuteur de 
ae9 enCants. 

Louise, tout en étant une bonne mère, est aussi 
une femme économe et pleine d*ordre, qui lait mar- 
cher la UMÛson avec trois aallle six cents francs, 
comme si on en possédait le double. Yemer fume 
tant qu'il qu'il veut, il est abonné à deux Journaux» 
se chauffe six nciois sur douae; et il a le plaisir de 
voir ses fiilês toujours mises avec un goût parfait. 

Un dimanche soir» le modeste salon était éclairé 
par deux lampes» l'une posée sur la cheminée» 
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l'antre sur la table du milieu. Le panier à ouTrage 
qui figurait tous les Jours de semaine sur cette 
même table était absent. 

La plus Jeune des demoiselles de Saint-Aubin 
rangeait des tasses sur un grand plateau; Louise 
d^osait un superbe saVarin sur une assiette. 

Verner, tout en se chauffant^ contemplait ses 
nièces du coin de Toeil et se disait avec coutIc- 
tion: 

« Quand Je pense que c'est à moi, ces deux beaux 
enfants; c'est moi seul qui les ai rendues ce qu'elles 
sont, bonnes, instruites, charmantes. Oh I yoilà le 
bonheur, le vrai, le seul, celui qui vous empêche 
de vieillir, qui tous rajeunit au contraire : une an- 
née de soucis et de préoccupations de .plus pour 
nous autres péres^ une année de rire de plus pour 
les enfants, v 

Puis regardant la pendule il dit : 

« Nos habitués tardent bien à venir ce soir. 

— Tu t'en aperçois? demanda Louise en riant. 

— Mais oui. ^ 

— Te rappelles -tu^ reprit Amélie, qu'autrefois tu 
ne voulais voir personne? 

— C'est vtaî, reprit Vemer, mais que veux-tu, 
l'habitude ! Gela m'aurait fait coucher tard, m'au- 
rait empêché de sortir à mes heures. La vie d'un 
vieux garçon^ vois-tu, est si différente de celle d'un 
père de famille. Le vieux garçon pense à lui^ 
l'oncle... \ 

-— Le père I le père I interrompit Amélie en Tem- 
brassant. . 

— C'est ce que Je voulais dire, reprit Vemer. Le 
père, vois-tu, se dit : J'ai là deux enfants qu'il faut 
égayer. Alors, selon sa fortune et son caractère, il 
se fait des relations qui ^plus tard deviennent des 
amitiés. Il attira à lui d'autres enfants de l'Age des 
siens. D'abord ce bruit lui fait mal à U tête, l'ir- 
rite, mais il s'y habitue, et un beau Jour il y trouve 
du plaisir. Enfin, il appelle bonheur ce qu'autre- 
fois il nommait esclavage. 

— Hais aussi comme on t'aime, comme on te 
gAte, dit Amélie. 

La porte du salon s'ouvrit, et Gervaîse annonça 
d'une voix peu aimable : 

« Messieurs et madame Dupont. » 

Dupont est gros, court, coloré Jusqu'aux oreilles; 
à sa boutonnière fleurit un œillet d'un rouge vif, 
ce qui fait qu'au premier abord quelques gens dis- 
traits le croient décoré. Madame Agathe Dupont est 
grande, mince, pAIe, presque Jaune, habillée de 
velours des pieds à la tête, étincehmte de pierre- 
ries. Leur fils Anatole a vingt ans environ. Un lé- 
ger duvet orne sa lèvre supérieure ; aussi le voit-on 
à chaque minute y passer ses doigts qui s'illusion- 
nent au point de croire déjà tenir une paire de 
moustaches. Son linge est d'une finesse irrépro- 
chable, sa mise tout ce qu'il y a de plus aristocra- 
tique. 

Après s'être adressé grand nombre de compli- 
ments, les deux familles entourent la cheminée. 
Dupont ne parle que vente, achat, hausse, baisse 
ou faillite. Cette conversation, intéressante Jusqu'à 
un certain point, vous apprend tout de suite que le 
nouvel arrivé est commerçant de drap entres. 
Sa femme ne s'occupe que de modes, d'opéras, de 
romans. Quant à Anatole, il parle chevaux, bals. 



concerts, club. Vemer, en homme d'esprit, a l'air . 
de s'intéresser vivement à tous ces genres de con- 
versation. Du reste, cette riche famille est hono- 
rable et plehie de cœur, ce qui peut faire passer 
sur quelques légers ridicules. 

c Eh bien, dit Anatole caressant toujours a^ec 
acharnement sa lèvre supérieure, eh bien, mesde- 
moiselles, est-ce que nous n'iiurons pas le plaîû 
de voir les dames Colbert ainsi que Georges Marlett 

— J'espère que si, répondit Louise. Quant à ma- 
demoiselle Colbert, Je l'ai aperçue Jeudi, mais fl 
m'a été impossible de lui parler. Julia était en 
voiture comme toujours, moi à pied, et fort em- 
barrassée de ma petite personne. Je vous assure, 
au beau milieu du macadam, entre une charrette 
de pierres et un omnibus. 

— Pour moi, "fit Amélie, J'attends mon grand 
ami Georges avec impatience : il m'a promis des ca- 
ramels de chez Siraudin, 

. — Écoutez donc, Vemer, dit tout bas Dopent i 
l'ancien préfet, vous savez... 

— Quoi? demanda le vieux garçon. 

— Mais... Georges Marlet... 

— Eh bien! lui serait-il arrivé, quelque diose 
d'heureux ?... est-il enfin nommé inspecteur? 

— 11 ne s'agit pas de telles niaiseries, reprit myi- 
térieusement le marchand de drap en baissant la 
voix de plus en plus. 

— Vous m'inquiétez. 

— Vraiment, il ne vous à rien dit? 

— Absolument rien. 

— Oh 1 le grand enfant! c'est qu'il n'a pas oaé.- 
Après tout. Je le comprends... il craint an refus..* 
il a peur... 

— Peur de quoi?» 

Madame Dupont fort intriguée de ne pas satoir 
ce que son mari disait, s'approcha de loi : 

« Que marmottez-vous-là, monsieur Dupont, de- 
manda-t-elle d*une voix de commandement? 

— Tu sais, ma bonne Agathe, ce pauVre Georges 
n'a pas osé s'expliquer ... 

— Eh bien, mon cher monsieur Vemer, reprit 
la dame, voici la chose en deux mois : notre Jeune 
ami aime Louise et voudrait vous demander sa 
main. » 

Joseph Vemer au lieu de répondre, éclata de rire 
tellement haut, que Monsieur et madame Dupont 
sautèrent sur leur fauteuil, et que les trois jennes 
gens occupés tranquillement à feuilleter un album 
se redressèrent étonnés, en demandant du regard la 
cause de ce rire subit. Le célibataire reprit son sé- 
rieux, Louise, Am^ie et Anatole leurs gravures ; 
M. et madame Dupont se rapprochèrent gravement 
de Vemer. La dame ajouta à voix basse et d*untoa 
solennel : 

« Je ne vois rien là, mon ami, qui puisse mo- 
tiver une aussi grande gaieté. 

— Mais, chère madame, reprit l'oncle en son- * 
riant, Louise Joue à cache-cache, habille des pou- 
pées, enfin, c'est encore une enfant. 

-* Ëtes-vous fou, reprit le commerçant ? Il y & 
longtemps que notre Jolie Louise n*a pour toute 
poupée que sa Jeune sœur, dont elle fait les robes, 
Je le safs, et môme l'éducation. Quant à Joaer i 
cache-cache, Je ne l'ai Jamais vue se livrer à cet 
innocent exercice. » ' ' O ~ ^ 
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Verner devint pensif,- madame Dupont reprit : 

« Votre nièce a dix-huit ans passés, elle est 
grande, très-jolie, instruite. On peut s'en aperce- 
voir, et la preuve, c*est que Georges Martel l'a re- 
marquée. » 

Le vieux garçon compta solennellement sur ses 
doigts et répondit en se grattant Toreille comme 
un homme qui rassemble ses idées : 

« Cest ma foi vrai; elle a dix-huit ans ! Gomma 
le temps passe vite quand on est péreï Jo^ia vois 
toujours en grand deuil, s'asseyant sur mes ge- 
noux^ passant ses petits bras frais autour de mon 
cou et me disant de. sa douce voix : Bon père, ap- 
prends-moi ma leçon, Je ne peux pas l'apprendre 
toute seule. A présent > c'est elle qui pourrait 
m'^en montrer^ elle est 8iin8truite4 Vous savez, elle 
vient d'être reçue à son second examen, lâ^ tout 
de suite, sans protections. » 

— Vous voyez donc bien, ajouta le commerçant, 
qu'il faut songer à la marier. » 

Verner soupira eu Jetant un tendre regard sur 
sa ûlle adoptive , puis se dit tout bas : 

c jftais ce n'est plus du tout une enfant, mais 
plus du tout, et Je ne m'en étais pas aperçu... je 
me garderais bien de le lui dire, elle deviendrait 
plus tyran encore... c'est assez... car enfin, on 
n'oserait pas avouer cela tout haut, à mon âge 
surtout^ mais cette petite... Je veux dire cette 
grande fille fait de moi tout ce qu'elle veut. ' 

— Kh bien, à quoi pensez- vous? demanda Du- 
pont au célibataire. ' 

— Je pense... Je pense au jour où je n*aurai plus 
ma vigilante ménagère qui prend sur elle tous les 
tracas de la maison. 

— En mariant Louise, il vous restera encore 
Amélie. 

— Je l'espère bien, il ne manquerait plus qu'on 
me les prit toutes les deux à la fois. 

— Plaignez-vous donc, objecta madame Dupont; 
Louise n'a rien et il se présente un bon parti. 

— Georges, reprit le commerçant, a une place 
de cinq mille francs, et sa famille lui laissera 
quelque chose comme deux ou trois mille livres 
de rentes. 

— Sans oublier, observa Verner, que M. Marlet 
est un homme fdrt honorable, d'une bonne famille 
et trèsrdistinguée, ce qui à mes yeux^passe avant 
tout. ^ 

— Et aux miens aussi, mon ami!» s'écria Dupont 
d'un accent convaincu. 

La conversation fut interrompue par l'arrivée de 
Georges Marlet, que Gervaise introduisit avec un 
sourire gracieux. 

Le Jeune homme entra. Il pouvait avoir de vingt- 
«ix à vingt-huit ans; sans être précisément beau, sa 
physionomie plaisait, tant elle était franche et no- 
ble. 

Une légère rougeur couvrit les Joues de l'aînée 
des demoiselles de Saint-Aubin, la plus jeune cou- 
rut au nouveau venu. Le front de Tonde se plissa; 
il dit tout bas à la femme du commerçant : 

« Ghère madame, je désire parler à Louise avant 
d'encourager en rien ce Jeune homme, qui du reste 
me plait infiniment. 

— Vous avez raison, mon ami, » répondit ma- 
dame Dupont. 



Georges, après avoir serré la main que Verner 
lui tendait, salua Louise ainsi que la famille Du- 
pont, puis remit à Amélie un petit sac de papier 
glacé. 

« Oh ! que vous êtes bon d'y avoir songé, s'écria 
Tenfant en se hAtant d'ouvrir le paquet. » Et vite, 
elle offrit des bonbons à tout le monde. 

Un instant après, le Jeune homme causait bas 
avec madame Dupont. Cette dernière lui répondit 
en souriant : 

« Je comprends que vous eussiez mieux aimé 
parler ce soir, mais que voulez -vous, Verner \eut 
d'abord consulter Louise. 

— Pourquoi attendre toujours? demanda Geor- 
ges. 

— Parce que, mon ami, chaque chose a son 
temps, répondit la dame, et que Verner ne pouvait 
pas, là, tout à coup, dire à sa nièce : Ma chère en- 
fant, Georges t'aime, l'aimes-tu ? On parle ainsi 
dans les comédies, parce qu'on est pressé d'anivcr 
au dénoûment. Mais rassurez-vous, quittez bien \ite 
cet air désespéré, qui ne vous sied pas» et soyez 
gai^ tout le monde vous accueillera à bras ouverts. 
J'en réponds. 

— Oh ! madame, J'avais besoin de cet espoir. » 
Enfin, on prit le thé, il était excellent, et les de- 
moiselles de Saint-Aubin faisaient les honneurs 
avec une grâce charmante. La brioche fut chaude 
à point, le f:avarin trouvé parfait. 

n était près de dix heures qtiand Gervaise entra 
pour la troisième fois. Vu les habitudes austères du 
vieux garçon, on n'attendait plus personne, bien 
entendu, cependant la fidèle domestique annonça 
d'un air étonné : 

« Madame et mademoiselle Coibert. » 

Au môme instant entrèrent ces deux dames dans 
des toilettes de grande soirée. 

Nous tombons comme des bombes, dit en riant 
la plus âgée des visiteuses, et à des heures indues; 
mais que voulez- vous 7 en passant presque devant 
votre porte, ma fille et moi n'avons pu résister au 
désir de vous serrer la main. » 

Verner s'inclina, en signe de remercfment, Louise 
emmena la Jeune fille vers la table. Anatole Du- 
pont s'empressa aussitôt de complimenter Julia sur 
sa toilette, qui était de fort bon goût. Le jeune 
cercle s'amusa beaucoup^ 11 paraît que les gens 
raisonnables ne s'ennuyèrent pas trop de leur 
côté, car minuit sonna, et personne encore n'avait 
songé à partir. En ce moment Dupont regarda la 
pendule et se leva d'un bond en s'dcriant : 

Ah ! mes amis, mes amis I voyez l'heure 1 mi- 
nuit I... Comment avons-nous fait pour nous oublier 
de la sorte ? c'est impardonnable ! » 

11 fallut donc partir, et ce fut à regret. En che- 
min, Dupont dit & sa fenune : 

i< Sais-tu, Agathe, que Julia serait un bon parti 
pour notre Anatole, puis une dot... ohl une dot.. 1 

— J'y ai songé, mon ami, mais mon fils est trop 
jeune pour penser déjà à se marier; nous avoiis le 
temps. 

— Oh ! je sais bien que rien ne presse. » 

Une fois seul, au lieu de rentrer chez lui, Ver- 
ner donna le baiser du soir à Amc4ie et dit bas à 
l'aînée de ses nièces : ^ j 

« J'ai à te parler, ma chère_enf^yCjOOQlC 
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-^PoU'^le cottchArma eoeur d'abord? d^maDda 
Jajeujio fillQ» U est Uftn tard, coUe patUfre p^tiie 
doit tvnir mnmdU. 

— Va, va, répondit Toncle, je l'attendrai. » 
i«iiîie esunuda sa kbuf; a^rte ^ prière dite à 

haulQ toix, ÀwéUe fut iriU «u Ut Qt endormie. 

Elle revint auinàa do md coûle. 

u Ite ^ci» dit-eU)e> que y<M-tu «'apprendre d« si 
imiM>rtfla)t» bon paie» ie oui» à tei ordreis prate à 
t'obéir. 

-«. Conuoent trou^es-tu M. Marlet? 

^ Trèft-bien, répandit la Jaune fiUe avec un cor- 
tain embarras ; il est bon et ddvouft^ 

^ U ebarphe ^ sa marîar» et n'a danandé de 
Taider dans son cboix. Je lui ai répondu que cala 
était fart difficile» Qu'en pansas-tu) connaissoiis- 
nofifi une femme digne de lui) 

^ Non... obi non! répondit Louise en baissant 
les yeux. 

«^ Eait-ca foe tn ne le et ait pai capable de faîrt 
un ascallentmari) 

^ Je n'ai pas dit oela* «. mais*.. 

-^ Eb bien, cbèie enfant, sans aUar plus leia» je 
croîs avoir trouvé- 

-^ Toi, père?... 

^ Cm» mm. Je m'y coanaie. 

^ M. Geargea est Jauna, reprit vivement made- 
molielle de Satnt-Anbin ; ponrfuei est-41 si premé 
de se marier?... il est aonvaftt fèebeux de trop se 
h&ter. » 

Un moment de sHonce succéda à oelta réponse. 

Vemer reprit d'une voix'grave : 

« Il m'a fait demander ta main par madame Du* 
pont. 

— Ma main? dit d'un accent douloureux la Jeune 
fille; ma main? 

— Si cela te contrarie, n*en parlom phis. 

~ Ob I noal... non I... Je le trouve si noble de 
cosur, il me paraît si au-dessus des autres bommes! 
mais... 

--» Je peux le laisser espérer, alors? » 

Louise hérita un instant avant de répendro; pais, 
après avoir vivement passé la main sur sts yeux 
pour arrêter les larmes qni coulaient, elle balbutia 
d'une voix tremblante : 

a Cesl impossible, mon excellent père, in^oe- 
sible! 

— Ta me fait peur, ebère enfant, et ponr^oei ? 
^ A présent du mains, sa bAla d'i^|airter la jcmie 

fille. 

— Grains-tn de ne pat connaître assas M. Mtvlet? 
-« Ce n'est pae cela. .. mais Je ne pois songer en- 
core à me marier. 

-> Ab ! et d'où vient ce calice, mademoiselle ? 

-* De ce qu'Amélie n'a que treize ans. 

^Eb bien, après? 

^ Parce que J'ai Juré datant ma mère mmrte de 
regarder son enfant coanne mon enfant... parce 
qu^l'édttcatioD de ma soeur n'est pas terminée, et 
qu'elle ne peut encore diriger ta maison. 

— Si ce n'est que cela, reprit Vemer en respi- 
rant d'aise, ma petite Amétte îm en pension, et 
notre bonne Gervaise te remplacera dans les seîns 
dn nsénage. 

— Jamais je n'y consentirai... confier ma fille & 
une étrangère?... non..; te lalssm seul U., M. Mar- 



let va peat^tre reeavmr sa nomineHen d^inspsc- 
tenr^ il partira, .. Tn vois bien, bon père, qne ces 
projeta sent insensés I Sontieni'nioi, aideHoud daei 
ma résalntion qni est sacrée. Ae^tn manqoé à Isb 
promesses? noni Ebbien, comment peux-la ni 
eenaeiUer de ne pat rempttt les miennes ? 

Pour tnnie réponse, la vieux garçon la jievra ten- 
drement sur son eosuF. 

a Tn es une noble enfant, lui dit41 après ma mo- 
ment de silenea, Dieu réconpeneeraiaii seoifica 

^ Oaa dirae4D à M. fieargee? demanda Looiie 
avec anxiété* 

•^ Qu'il attende, s'il t'aima. Dans trois en quatre 
ans AméMa pevrra se marier mssI, eu tout sa 
mains te remplacer auprès de moi. 

-— Oui, o^est cebi... mais qna va^-H répondre? 

-*- Qu'il attendra. 

— Tu crois; 

•«• J'en suis sûr. 

•— Et mpi. Je l'espère. » 

L'onde et la nièce se séparèrent bien émus. - 
Lodise pria longtenaps encore. Avant de se cencher, 
die baisa tendrement sa scsnr au fhmt; ealle-ci 
souriait dans aan sommeil. .La jeune mère mur- 
mura les mains Joistee : 

« Mon Dieu, meid de ra'avoîr santeuue^i ffi- 
sent, denne^mei la force de saafibr aaa tâdielm* 
qu'au bout, étte eet aaaai beUe pour être ans r^ 
compense^ et J'aime assan ma ilLle et mon pèR 
peur n^en pas deoMuder d^autve si ^eoa l'aves dé- 
cidé ainsi, i 
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m DEUX FMMÉt 

Trois ans aprèa les événemenli que nous venons 
de raconter, il fut eoin permis à Georges Mariât 
de demander la main de Louise. Ce ftst «fOc une 
Joie vive> qu'A entend sertir de la beii^e de It 
Jeune flUe un oui blenr franc, bisn beusaox. 

Que s'étdt-il donc passé pour décider madimoi- 
selle de Saint-Aubin à quitteras eœur et son ondel 

Amélie était fiancée au ricbe Anatole Bupont. 

Le père et la mère , malgré les rdvee qu*il> 
avaient formés, ohaque Jour, d'uràr leuia tti à II 
bdleJuMaCelbart, dotée de phiaieurs nillieni^ie 
virent forcés de renoncer à cet espoir , car k 
Jeune l>upont aimait Amélie. 

Georges Marlet n'était pas eneiee intpecteor; 
mais 11 avait obtenu à Paris un avanc em e nt , qm 
rencbantait bl«i davaartage. 

Un Jour, en finissant de dîner, les deux Jennss 
fHlse ne tenaient pi» en place; dies allnlant an 
bsl cbei Dupont: leur preeder bd ! 

Yemer n'avait pas dit un met pwidant la repak 
Enfiti, quand le café fuma sur la table, il dit i 
AméKe qui le lui présentait avec sa grdiw baU- 
tuelle? 

— ISh Men ! vildne enfant, td aumi tu, m'aban- 
donnes, te voilà beureuse de t'enveler dans u&a 
fbmllle étrangère. 

^ Peux-tu Are cela méebant père , s'écria la 
Jeune fille, en couvrant de baisers les Jouet et las 
mains du vieillard ; maie non. Je ne suis pas beu* 
reuse, Je pleure qu_elgue_fpiS; tu sais bien._ _ 
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— Pourquoi te marier alon^ n'aa-tu pas le temf g, 
est-ce que Je suis pressé de ne plus te Toir, moi? 

^Ohf qoqI c'est à cause de Louise, répondit 
Amélie embarrtoée; tu sais hien^ qu'elle a'a voulu 
consentir à dire oui à Georges, que le Jour où j'ai 
dit oui à M. DupouL Mais J'ai Mt naea coaditioDS 
que je vais te soumettre, 

— Voyons^ fit le célibatoire en a^aat ia'dei- 
Bière gorgée de sou ^é'y yojoDi u peu onademoi- 
^Ue si on aun pensé au pauvare tuteur. 

-« lyabord, s'écii» Louiee, fenete quitterai pas. 

«-^ m moi wm plas, i^uta Titemeiit Amélie, et 
Je t'aimersi taujoum avant mon mari. 

—'Nous f emmènerons avBC nous, reprit Louise, 
si toutefois M» Georges est nommé iospeeteur en 
province. 

— Ce sera dénc le logement de Scdomon, objecta 
levidUard en rtant ; car & moins de me couper en 
deux. Je ne voisr pas la possibilité de vivre en pro- 
vlace avec ma Louise, et en même temps rue de 
Rivoli, chez ma petite Amélie qui, bien entendu, 
batttera la maison de monsieur son mari. 

— Oh ! s'écria l'aînée des sœurs, nous avons songé 
à cela. 

— Tu passeras l'hiver près de moi à Paris, dit 
AméUe; je te ferai la lecture comme à présent, et 
Louise viendra le plus possible ; J'irai la chercher, 
Georges l'a dit. 

— Vraiment, fit Verner. 

-^ Sans doute. Puis, tu demeureras Tété chez 
madame Marlet, ajouta Amélie. 

Ce mot de madame Marlet prononcé pour la pre- 
mière fois dans le petit cercle, et qui trahissait 
une pensée déjà fhmfliëre aux deux jeunes têtes, 
lêttr fit pousser à tous un éclat de rire. Après quoi, 
Amélie continua : 

— Quant & moi, j'irai vous joindre avec mon 
mari ou toate seule. Une dame n'a pas besoin 
d'être toujours accompagnée. — Comprends- tu à 
prtsent, cher bon père ? 

— Parfaitement. En attendant, embrassez-moi, 
et courez bien vite vous faire belles. 

Les deux sœurs obéirent aussitôt. Verner, tout 
préoccupa, se rendit dans sa chambre. Il ne pouvait 
36 faire à l'idée de se séparer de ses nièces ; et, 
malgré ce qu'elles venaient de lui dire, il ne cessait 
de murmurer : 

«Voilà bien' les enfants! des ingrats! On les 
^lève, on supporte leurs cris, leur tapage, leurs ca- 
prices; tout enfin! et un beau jour arrive» oii, 
comme les oiseaux dont les ailes ont poussé , ils 
l'envoient au plus vite, en vous criant entre un rire 
et un baiser : 

« Bonsoir, père... je te verrai demain... ou après... 
au revoir!» — Et le lendemain est bien long à venir 
pour celui qui attend seul, dans sa maison vide, 
sans bruit, sans joies et sans soleil ! seul avec ses 
souvenirs I — Allons, allons, qu'elles soient heu- 
reuses, ces chères petites, c'est encore du bonheur 
que je leur devrai. Est-ce qu'on les élève pour 
soi?... le beau mérite que nous aurions I » 

En se parlant ainsi, moitié grognon, moitié 
content, Verner alluma deux bougies, tourna et 
retourna tout dans sa chambre. Cependant, il 
n'avait pas à s'occuper de sa toilette; elle était 



étalée sur son Ut, rien n'y manfunit, lea teutons 
de» gants avai^t même été recoums. 

— Ahl. dit le célibataire en conten^lanl «es char- 
mantes attentions, Gervaisa aussi se fait vieiUe. . . 
puis» elle n'a paa l'habitude de penser A moi, de 
prévenir mes moindret désirs... quand aciea eBftnts 
auront porté le bonheur ailleurs, qui j soD^aia?,.. 
personne I... 

Tout en murmurant» Verner ai'habiUa, e» fui fit 
qu'au bout d'un quart d'heure il était prêt Dans 
la chambre des jeunes filles^ ona'élaîi p«» aussi 
avancé ; mais que de rires s'en échappûenl» que 
de sourires de contentement et d'eapoir» s» reflé- 
taient dans les glaces complaisantes, fiervaise ne 
se lassait pas d'admirer ses Jolies maîtresses. Lonise 
ne savait qu'inventer poui rendre sa soeur encore 
plus belle. C'était difficUe en vérité, car Amélie 
était ravissante de jeunesse et de fraîcheur : ses 
jen^ noirs faisaient ressortir A merveille une peau • 
d'un blanc légèrement teint^é de vose, un nez fin, 
droit» une bouche gracieuse» des dents superbes, 
des cheveux d'or, longs, épais et soyeux. 

L'ainëe des demoiselles de Saint-Aubin contem- 
plait sa sœur, avec les yeux de b plus tendre des 
mères. 

Sans Gervaise, qui assura que la toilette d'Amélie 
était complètement bien, je crois que Louise eut 
encore recommencé à mettre un nœud plus bas, 
une boucle de cheveux plus haut. 

— il faut enfin songer à vous, chère demoiselle, 
dit la vieiUe domestique à la fiisnpée de Georges ; 
il est tard. 

— 0ht c'est l'affaire d'un instant, répondit 
Louise, qui plaçait quelques roses 4 la ceinture de 
sa jeune sœur. 

En effet, la petite maman fut bien vite habillée, 
presque sans glace et toute seule , malgré les 
instances d'Amélie pour l'aider. Celle-ci à son tour 
compléta la toilette de Louise, avec les soins em- 
pressés d'une fiUe. Gervaise sourit de contentenaent, 
et armée de deux flambeaux elle précéda ses mai- 
tresses afin de les faire admirer par leur oncle. 

« Regardez» monsieur, dit-elle à |Vemer, avant 
seulement que celui-ci pût apercevoir ses nièces, 
regardez comme nos demoiselles sont Jolies. » 

Les^orphelines étaient bien simples cependant, 
mais elles avaient ce qui ne s'achète pas, la distinc- 
tion parfaite, et cet air pnr et chaste que donnent 
une éducation sérieuse et une vie religieuse et ^ 
utile. Toutes deux portaient des. robes de mous- ' 
seline blanche, ornées d'un simple ourlet»deB Cein- 
tures en mioire, un collier de perles, un bouquet 
de violettes de Parme et de roses envoyé le matin 
par les fiancés. - 

Verner ouvrit de grands yeux pleins d'admiration 
en voyant ses filles si belles. 

« Allons, en route, dit Amélie, il se fait tard, 
mes pieds s'impatientent, ils meurent d^envie de 
danser. Puis*, je suis curieuse de voir Julia; il parait 
qu'elle aura une robe rose, qui a coûté douze cents 
francs. 

-- Je ne sais pas si c'est vi'ai, fit Gervaise, en 
haussant les épaules; à coup sûr elle ne sera pas 
belle comme vous deux. Je ne &uis qu'une pauvre 
servante, cependant je m'y connais. IVa^ord. tron 
de falbalas écrase une jeunesse. ^^^^ ^^ GoOQIc 
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Quelques instants aprè^, un modeste fiacre rou- 
lait lentement Jusqu'à la rue de Rivoli pour 8*ar- 
rôtcr sous une grande Toûte éclairée au gaz, en 
face d'un escalier couvert de magnifiques tapis. 

En entrant dans les salons, les demoiselles de 
Saint-Aubin forent éblouies par l'éclat des lu- 
mières, le luxe des toilettes et surtout des pierre- 
ries. Julia accourut toute triomphante au devant de 
ses amies. La riche héritière disparaissait dans sa 
fameuse robe rose, entièrement couiierte d'applica- 
tion d'Angleterre, relevée de distance en distance 
par des nœuds de satin et de perles. 

Georges accourut offrir son bras à Louise; Anatole 
présenta le sien à Amélie. Tous deux les condui- 
sirent auprès de madame Dupont. Celle-ci accueil- 
lit les orphelines avec une bonté parfaite. 

a Avez-vous remarqué Julia, dit la femme du 
commerçant, elle fait peur : on dirait qu'elle a em- 
prunté cette toilette à son aïeule. On a beau être ri- 
che, il est inutile de mettre en une seule. soirée 
tout ce qu'on a de satin, de bijoux et de rubans. » 

Dupont seul, peutôtre, regardait Julia avec des 
yeux bienveillants ; car il se disait en comparant 
mademoiselle Colbert à Amélie ; 

jn C'est égal, mon Anatole aurait bien roieuiç 
fait de choisir la riche héritière. Les écus attirent 
les écus, l'or doit s'attacher à l'or. » 

Enfin Torchestre résonna. Louise et Georges 
dansèrent ensemble^ Anatole et Amélie leur firent 
vis-à-vis. 

Le célibataire s'était assis dans un coin isolé; son 
cœur rajeunissait en contemplant la Joie de ses 
filles. Vers deux heures du matin^ il leur dit : 

« Il faut songer à partir, mes enfants. 

— Déjàl fit Amélie consternée. 

— Il est encore de si bonne heure, ajouta Louise. 
On commence à peine à s'aniûser. 

~Je n'ai plus vingt ans, répondit le vieux 
gai'çon. 

— Allons-nous en, dit Louise. Pauvre père, Je ne 
pensais qu'à moi. » 

Mais Anatole vint à Vemer, et le supplia tant et 
tant de rester encore, que celui-ci retourna s'asseoir 
dans un petit salon, en disant à «es nièces : 

ft Dansez , chères enfants , dansez , c'est votre 
premier bal; qui sait si vous aurez de sitôt l'occa- 
sion de vous amuseir ? 

— Plus qu'une pçllca, dit Georges. 

— Puis le cotillon, reprit Amélie d'un ton câlin , 
un tout petit. .• 

— Et ^suite, ajouta Louise, nous partirons. 

— J'y consens, répondit Vemer, et cependant un 
cotillon^ avec l'entrain que vous montrez^ peut 
bien durer une heure, comme deux... et même.. 

— Oh! celui-là sera très-modeste, interrompit 
Amélie. » 

On dansa, on tourbillonna; et, comme Tamt dit 
l'oncle, le cotillon prenait une ampleur prodi- 



gieuse; il finissait bien, mais recommençait tou- 
jours. 

Brisée de fatigue, Louise alla respirer sur le bal- 
con, sa sœur la rejoignit un instant après; à peine 
eut-elle senti l'dr du dehors qu'elle frissoimi. 
Louise lui mit aussitôt son mouchoir sur le cou eo 
l'engageant à rentrer ; mais Julia se moqua de h 
frileuse, la traitant d'enfant gfltée. 

Anatole qui cherchait sa fiancée finit par la dé- 
couvrir, et riot à elle, chargé de glaces. Louise et 
Julia en prirent aussitôt, Amélie hésita d'abord, 
puis se laissa tenter par mademoiselle Colbert, qui 
lui assura que c'était la seule manière de se désal- 
térer. Georges survint et arrêta Timpradente. 

« Pronêz-gàrde , Amélie , Je viens de vous en- 
tendre tousser; il fait froid, rentrez, Je vous prie.i 

Julia se moqua de nouveau de mademoiselle de 
Saint- Aubin, qui se disposait à obéir; cependant 
elle accepta le bras que lui offrait M. Mariât, et 
courut s'asseoir dans un salon près de la chenùnée. 
Anatole l'avait suivie. 

— A présent, puis-je me raft'aichir, demanda II 
jeune fille en riant. 

— Je crois que oui, répondit son fiancé; aussitôt 
il lui présenta une glace au citron. 

A pehie l'eut-elle prise^ qu'elle pâlît affreuse- 
ment. 

— Qu'avez-vous, demanda Georges. 

— Rien, ohl rienf... » 

En disant cela, ses dents claquèrent, sa respira- 
tion devint gênée. Anatole courut appeler Louise; 
celle-ci poussa un cri déchirant à la vue de sa 
sœur étendue dans un fauteuil. 

— Mais, rassure-toi, chère Louise, dit la pauTre 
enfant, rassure-toi, je me sens mieux... ce n'est 
rien... va danser... Et elle souriait pour faire croire 
à ses paroles. 

— Non ! dit Louise, partons, partons vitel aussitôt 
elle alla joindre Verner. 

— Gonmie tu es pâle, dit le vieillard qui se lera 
précipitamment. 

— Mon père, mon bon père, Amélie est mal. 
très-mal... vite^ une voiture, allons-nous en ! 

On pariit, et Verner ne fut un peu rassuré que 
lorsqu'il contempla la pauvre enfant couchée dans 
son lit, pâle encore, mais sans frisson^ et lui soo' 
riant. 

Elle s'empara des mains du vieillard qu'elle baia 
avec tendresse en ne cessant de lui répéter: Mais 
je vais mieux, bon père, Je vais mieux... Tu es pins 
malade que moi à présent. —Ohl conunejevmnai 
fait peur ! 

— Cest ma faute si elle feouffre, murmorait 
Louise; j'aurais dû veiller sur elle. . . ne Tavais-je 
pas promis à ma mère ? » 



M»* 0, Dupiîç. 
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LE PROCÈS 

OVteBTTS SIff UIff ACTI 

Musique de ï. ALBERT GRISAB, arec le présent Jaraéri). 



PEASOKifAGES. 

M*« DOPUIS, 25 ans. 
U. MARTEL, 69 ans. 
MARION, serrante de M">« D^ipais, 15 ans. 



/.^ ihMtt^ représente une prairie avec un rideau de grands 
arbres^ à droite, à gauche et au fond. 



SCéNB PBEBIIÉBE 

MADAME DUPUIS, $euh. 

{Elle eiitreen scène tenant une ombrelle ouverte d'une 
main, et de Vautre un pliant et un Hvre.) 

u AOAHE Dupliis, avec soupir de satisfaction. Il est doux 
de fouler aux pieds une terre dont la posseision^ 
longtemps contestée, Ta enfin être reconnue légitime; 
car je ne doute pas de Tissue du procès, qui se Juge 
en ce moment même : Je le gagnerai ! (Elle ouvre son 
pliant, s'assied et se di^se à lire.) 

BCÉNB II. 

MADAME DUPUIS, assise; MARTEL, efttrant avec un 
pliant, une ombrelle et un livre. 

u.KKJEL, sans voir madame Dupuis, et poussant un 
soupir de satisfaction. Il est doux de fouler aux pieds 
une terre dont la posiession, longtemps contettée^ va 
eiàÛLi être reconnue Légitime; car je ne doute point 
de i'isêue du procès, qui se juge en ce moment 
mêtne : je le gagnerai ! 

MADAME Dupuis, ^avonçont. Oui-da! 

UAMIEL. Mt belle ennemie en ces lieux! qu'il me 
soit permis de lui en faire les honneurs... {Il ouvre 
son pliant et le lui présente.) 

MADAME DOPUIS , rcstont debout. Monsieur Martel, 
cbez moi! A quelle heureuse occasion, dois-je le 
plaisir de sa Tisite ? 

MARTEL. Chez vous, madamt? 

MADAME DUPins. €hei moi, monsieur. 

MARTEL. Laisses -moi vcus dire, madame, en bon 
▼olsin*.. 



MADAME DOPUIS, Vinfetrompant. Bon voisin ? vous ? ' 

MARTEL, continuant après avoir salué. En homme 
qui regrette de vous voir courir au-devant d'une 
amère déception, laisses-moi vous dire que, si vous 
croyez que cette prairie va vous être adjugée, vous 
v©us vous fdites terriblement illusion ! 

MADAME DUPDis^ riant Grand merci de votre sollici- 
tude I Mal?, à votre tour, monsieur, laissez*moi vous 
amener tout doucement à l'idée d'une défaite. 

MARTEL'. Vous êtesbien bonne I 

MADAME Dupuis, pitié îmiique. L'événement est trop 
probable, cher voisin r 
MARTEL. Vous croyez? 

MADAME DUPUIS. J'ai là-dessus les données les plus 
certaines, 

MARTEL. En vérité? 

MADAME DUPU». Mon Diou, oui I 

MARTEL. El VOUS avez la générosité de me plaindre? 

MADAME DUPUIS. Je suis faite comme cela! 

MARTEL. Ca\mes*vou8 donc ! 

MADAME DUPUIS. Vous nc manquerez point de cou- 
rage? 

MARTEL. Je ne le pense pas. 

MADAME DUPUIS. Allous, tant mieux! fant mieux! 
[Monsimr Martel prend des mesuim,) Peut-on vous 
demander ce que vous faites-là ? 

MARTEL. Vous ulguorez pas que Je m'occupe de l'é- 
lève des... 

MADAME DUPUIS, vivcmcnt. Oui! c*e8t même un sin- 
gulier goût que vous avez là. 

MARTEL. Cest une industrie très-productive ; d'ail- 
leurs, ces animaux sont véritablement calomniés. 

iiADAMB DUPUIS. Ils soul hofrlbles I 

MARTEL. Affaire de convention. 

MADAME DUPUIS. VlcieUX. ' 
MARTEL. Préjugé! 

MADAME DUPUIS. Et slsales t 

MARTEL. Faute de cabinet de toilette. Voilà juste- 
ment pourquoi Je prends des mesures. 

MADAME DUPUIS. Je u^ compreuds pas. 

MARTEL. Ces intéressants quadrupèdes ont chez 
moi, une habitation confortable; seulement, l'eau y 
fait défaut. 

MADAME DUPUIS. Quel rapport? 

MARTEL. Suivez mou raisonnement, je vous prie : 
Sur les limites de cette prairie, passe une rivière Ip 
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cette prairie m'appartenant, j'obtiens une permission, 
je creuse un bassin entre ces ormes, et j'y amène 
une partie de Tcau de la rivière. 

MADAME Dopuis. Quelle horreur! mon jardin étant 

contigu à ce pré, je tCe pourrais donc y mettre le 

•pied sans apercevoir 1... Ah! fi! Par bonheur, Totre 

cause est perdue d'avance, et c'est à moi que la 

prairie appartiendra ! 

_ DUO. 

MADAME DUPDIS. 

De fleurs Je veux la voir jonchée ! 

MARTEL. 

Demain , elle sera* fauchée l 

MADAME DDPUIS. 

Et des papillons diaprés 
Y viendra la troupe Joyeuse 1 

maeteL 

Mes petits à robe soyeuse 
Y seront tous lavés, baignés, désalturés ! 

MADAME DOPUIS. 

AU ! (ocEt mon ôtrô se soulève, 
Quand je l'entends ainsi parler ! 

MABTEL. 

Ma piscine en huit jours s'achève ! 

MADAME DUPUIS. 

Puisse-t-elle plutôt dans les enfers crouler I 

MARTEL. 

Vdisine, voisine, 
L*humeur vous lutine, 
Et vous fait émettre des vœux. 
Indignes d'un cœur généreux 1 

MADAME DDPnS. 

L'horreur me domine. 

Quand je mlmagine, 
Voir, un Jour, dans un trou (^ngeux. 
Barboter ces êtres hidouil 

ENSEMBLE : 

MARTEL. 

Voisine, voisine, etc. 

MADAME DUPOXS. 

L'horreur, etc. 

MADAME Dunis. Si les juges étaient assez abauides 
pour vous donner gain de cause, j'en appellerais, 
sans me lasser, à tous les tribunaux de l'univers. 

MARTEL. Depuis feu madame de Pimbêche, la pro- 
cédure est un peu changée : il n'y a plus moyen d'é- 
terniser ses petits procès ; il hvX, bon gré mal gré, 
finir par se soumettre aux arrêts de la cour. 

MADAME Dcpuis. Udo cour qui TOUS adjugerait cette 
prairie, mun patrimoine, serait une assemblée d*i* 
diots. 

MARTEL. Une cour qui déclarerait la validité de vos 
droits, serait une cour 

>L\DAHB Dcpuis, Vinterrompant, Prenez garde, mon- 
sieur Mai tel! vous all^z toucher à la base de nos 
inslilutions. 

MARTEL. Pcurquol m'amenersur ce terrain brûlant? 

MADAME Dt'ruis. Eh! monsieur!... Mais, pardon! 



j'aperçois, là-bas, le jupon rouge de MarioD; elle me 
fait des signes; l'arrêt est prononcé, sans doute ! tous 
permettez? 

8CÈMB m 

MARTEL, seul, après un court silence. 

MARTEL. Hum I je ne me sens pas posititement à 
mon alsel... Si j'allais, moi aussi, voir un pence 
qui en estT... Non! ce serait marquer de l'inquié- 
tude, et je dois à ma dignité de paraître assuré du 
résultat. D'alUeurs, G^illot qui est au tribunal m'a 
Yu me diriger par ici ; il aura l'esprit de venir m'y 
apprendre comment les choses se seront passées. 

COUPLETS. 



DiBsimulQiis notre eifroi; 
Soyons impassible et froid ! 
On admire les stolques.i 
C'étaient de aers politiques ! 

Ici, pour les imiter, 
Je vais me mettre à chanter. 
Tra, la, la 1 

II 

Roder près du tribunal. 
Serait-ce donc on grand mal T 
Mais cette foule qui glo^. 
Pourrait gloser sur ma cmuk 1 . 
Eh bien! pour la dérouter, 
Remettons-nous à chanter. 
Tra, la, la! 

MARTEL, VâRION. (îfflrton erdre lenktnnit, ^a 
dandinant et tricotant.) ^ 

HAHTBL^d part. Marion! Bonne aiRilre! Je m'en 
vais faire jaser cette petite niaise f... (ffoulj Labo- 
rieuse iille, la petite Marion! laborieuse fille! tou- 
jours au travail I 

MARioN. G'te bêtise! Eb tai^ est-ce que les 
aragnéee et les froumis n' travaillent pas itou? et 
les arbres qui poussoit lenrs tiges, et la rivière 4^1 
court les jours et les nuits, ne n«us en donnont-its 
pas l'exemple? 

MAatEL. Certainement, certaftiement t (A patt] 
Elle est très^origlnale, cette petite I... [ttaui.] lime 
semblait vous avoir entendne appeler votre dame, 
tout & l'heure ? Je me seteA trompé. 

lAMoN . Oui! pour ça, oui ! il est sûr que je ne 
l'appelais pas; seulement, je ht! fttisais signe de 
venir. 

MARTEL, tris-curieux. Pour?..-... 

itARiN, tricotant toujovfs. Pour quoi, que von? 
voulez dire ? 

MARTEL. Oui, pourquoi ? 

MAiiioN. Ah ! y sais pas î 

MARTEL, à part. C'est une buse !... (Haut et d'm t"f' 
dégagé.) Il était arrivé des nouvelles? et la petite Ma- 
rion, les venait communiquer h sa maltresse ? 

MARIOM. Moi? 

MARTEL. C'était bien naturelif^^^^T^ 
Digitized by V^OOy IC 



— MT^ 



MAiiioK. N*7 a pas de danger.! 

MARTEL. Gomment cela t 

MÀRiON. Que nouvelles Toulez-Tous que Ton confie 
à une simple fille comme moi ? 

MARTEL. Quelque lettre que yimB apportiez en toute 
hâte. 

MARiON. Une lettre? ah! non! Madame, me défend 
d'y toucher^ parce qa'«ll8 dit qot J'y faU des marques 
noires. Je sais pas awe qooi, par exemple l C'est 
yrai que j^ prends le diarboa âvee mes doigts; dame ! ' 
quand on n'a pas là les ptiiceites ! Mais, après, je me 
frotte toujours les maâns f une aMre l'avlre, comme 
ça; par ainsi !,«• 

MAaTEL. Alors, c'était quelque» qui attendait ma- 
dame chez elle? ^ 

MARION. Ça, pf^titre ben que oui et piètre ben que 
non. Moi, Toyez-yous, Je fie Mis que Taide de 
mam'selle Julienne; c'est mam'selle Julienne, qui 
sait qui entre chei mttdaiie et qid ea sert; laoi, ça 
n'est pas mon aflkire. 

MARTEL. Du moins, TOUS a-t-on envoyée chercher 
madame ? 

MARHMii fiÊVtmk e^nêssam de triMM. Qui qui tous 
Ta dit ? ftaût qui qiui im» a dit qu'on m'avait dit : 
Va*V en daw le pré, qu'on m'a dit» Quoi que j*y feeai 
dans le pré, qu' j'ai répondu? G'est4I pour y faife^ 
l'herbe? 

MARTEL, 8'impcUien^uiL Enfin? enfin? 

MARioN. Non, qu'on m'a dit,, c'est pas pour y faire* 
de l'herbe; les laptes oui leulr protiston. Tu tas aller 
avertir uiadaaie« qttfl.«. 

MARTEL. Que?... 

MARION, rimant wn irioU. Que v'ià Theure de 
Mm d^euner, qs» la bouilloire chant6> el que j'j 
boute les œufs. 

MARitt., pttieuxr. Péaere l... {A mari.) Je n'y Uens 
pius! il (àut que j'ailie teir, li4Mtf, ce qui t'y 
panel... iflâèd ei s'en 4Ulmt.) Tu me revaudcaecela, 
va, maufaise pemcfaA ! 

UCàVB V. 

MARION, seule; elle rit de tout son cmr, et met 
son tiHcot dans sa poche. 

MARION. Et; v'ià comme on répond à ceux qui veulent 
vous tirer les vars du nez ! 

COUPLETS. 

r 

Ftôt* ben que j* n'ai pit d^piit; 
On r prétend, moi, je TigQore; 
J* viens pourtant à not* profit 
D' fair* min* d'êtr* plus bête encore. 
J' sais des gens qui pass' pour forts. 
Quoiqu'ils n'aient rien dans Fa tète ; 
Ciîux-là perdraient leurs efforts... 
Car leur bêtise est complète [ 

II 

WVespén n'en i pasqvii feat^ 
C'est kû.* rare marchandise. 
Hais n* point parler, chacun V peut,. 
t^tôt qh' de diitr nnt sottise. 
Dans r but d'écrire et d' parler 
On à fait vDe^smnatfS; 
Oa Trait p'têt' bon d'en bader 
Une aut; pour apprendre à s' taire f 



sGÉm VI. 
MkRim, MAMUE mjpuis. 

MADAME DUPDis. Mousiour Martel n*est plus là? 

MABioR. Je l'ai joliment fait eodôver ! Il voulait à 
toute force savoir pourquoi que j* vous venais cher- 
cher; mais plus qu'il me semblait curieux^ plus 
que J* thrais mes tolets ! N*y avait pas de danger que 
je lui dise que c'était pour un papier qu'on deman- 
dait au tribunal I Âh ! mais non ! 

MADAMB DOPQis. Bien, mon enfant, hien! A présent, 
retourne à la maison. (A elle-même.) Je suis horri]>le<- 
ment inquiète !... {Haut.) Va! val Julienne a besoin 
de toi! 

•GÉiia VII 

KADAMB DVPUIS, seuis» «/lofil ei veiuuil. 

Je ne peux rester en place 1 cette Journée me 
paratt mortelle I Qui doue a mis de grandes vilaines 
ailes d'dfion au dos du temps ^ 

Air: 

Le temps n'a point d'ailes ; 
Au lieu de courir, 
Sea lenteora crueUcs 
l>lous font tous mourir ! 
Il boite, il se traîne. 
Vraiment, l'on dirait. 
Qu'au bout d'ans chaîne^ 
Il tire un boulet l 

Ces lieux sont ceux de ma plus tendre enfance ; 
J'y fis, cent fois, des couronnes de flears ! 
Si dans ce Jour croule mon< espérance, 
fin flots pressés s'échapperont mes pleurs \ 
Beaux papillons, vous que le soleil do^e, 
Cherchant des âears, vervesvous dans ces lieux, 
Spectacle aflrtox qu'on fuit et qu'on abhorre . 
D'êtres impurs tout un peuple odieux ? 

Ces lieax sont ceax.de ma plua tendre enfance; 
J'y fis, cent fois, des eouronnes de fleurs 1 
Si dans ce Jour croule mon espérance, 
En flots preHsés s'échapperont nos pleurs !... 

Le temps n^a point d'ailes; 
Au lieu de courir, 
Ses lenteurs cruelles 
Nous font tous mourir l 
Il boite, U se traîne ; 
Vraiment, l'on dirait, 
Qn^an boni d'une chaîne 
litl» imbsulctl 

Que font-ils en ce moment, mon Dieu? Que dé- 
cident-ils? • 

8GÉHB VIII 
MARTEL. MADAME DUPUIS. 

MARTEL, les cheveux en déswdre. C'est épouvantable! 

MADAME DUPUIS, vivemmt. Le pré m'apparlienl î 

«CARTEL. Non, madame ! 

MADAME DUPUIS. L'affairo ne seratt-elle point jugée 
eacore^ ' , . ^ 

MARTEL» Elle jBst jugée, si Ton peut appeler juger, 
rendre de pareilles sentences ! 

MADAME DUPUIS. L'àffdlre est jugée, rassurez-TOU^,et 
l'an ôl qui ne vous satisfait point, ne me donne ce- 



pendant pas gain de cause. Puisqu'il ne tous plaît 
pas de TOUS expliquer plus clairement^ il me faut 
aller m'en enquérir. ^Fausse sortie,) 

MARTEL, morne. C'est bien prendre une peine 
inutile ! 

X4DÂME Dupuis. Mais enûn, monsieur, l'affaire n'a 
que deux faces ! 

MARTEL. Elle en a trois, madame ! 

MADAME DDPois. Trols ! perdez-YOusla raison ? 

MARTEL, sans répendre, et à lui-même. Les misé- 
rables gralte-papier I ont-ils assez remuc^, cherche', 
fouillé, pour arriver à découvrir ces titres à moitié 
dévorés par les rats î '^ 

MADAME DDPUis. Quels titres? , 

MARTEL. Et comme la vile convoitise a, mis dans 
leurs yeux de sinistres éclairs à Tapparition du vieux 
parchemin ! , 

MADAME Dupuis, sHmpotientant. Quel parchemin ? 

MARTEL, toujours sons répondre. Pendant qu'on leur 
en faisait la lecture, ils souriaient ! C'était hideux I 

MADAME Dcpuis. De quoi parlez- VOUS ? qu'a-t-on lu? 
qu'est-ce que ce parchemin vient faire dans votre 
incohérent discours? 

DUO. 

MADAME DUFUIS. 

C'est trop me taquiner, vraiment 1 
Voyons, catégoriquement. 

Expliquez-moi ce jugement. ^ 

Assez de réticences I 

MARTEL. 

J'ai vu, très positivement, 
Qu'ils me lorgnaient sournoisement, 
Plus encore! impertinemment ! 
Ah ! mortelles oITcnses ! 

MADAME DCPUIS. 

Vous ne voulez pas me répondre ? 

MARTEL. 

Qae j'aurais voulu les confondre 
Et les persifler à mon tour ! 



MADAME DDPmS. 

Êtes vous sourd ? 
ENSEMBLE. 

MADAME DCPOIS. 

C'est trop me taquiner vraiment ! etc. 

MARTEL. 

J'ai vu, trè&-po8itivement, etc. 

MADAME DDPDU. 

Allons, je lui laisse la pLwe, 
Et raurais dû faire déjà I 
MARTEL, la retenant^ et bégayant de douleur et deffrou 
Ah I tout, tout, tout mon sang se glace, 
Sachant ce qui vous attend là ! 

MADAME DDPUIS. 

Sur ma patronne et sur mon âme. 
Dites-le donc, et finissons I 

MARTEL, 

Ma voix pour répéter ce jugement infâme, 
S'étrangle, et n'émet plus' que de barbares sons! 

REPRISE DE L'ENSEMBLE. 

MARTEL. Eh bienl madame, eh bien! puisque toq^ 
le voulez absolument savoir, et que d'aOleurswas 
ne sauriez manquer de l'apprendra tout à l'heure; 
sachez donc que nous sommes 

MDAAME Dupuis. Nous somme& ? ■ 

MARTEL. Renvoyés dos à dos 1 

MADAME DUPUIS. Ciel! 

MARTEL. Et condamnés Tun et l'autre aux dépens! 
MADAME DUPUIS, tombant sur son pliant, Abomioa- 
tion ! 

MABTEL, Le parchemin en question constate que a 
pré appartient à la commune depuis trois cent trente- 
trois ans, trois mois et trois Jours 1 

MADAME DUPUIS. DesUu barbare!... (M>out subiti- 
ment et reprenant sa gaité.) Du moins, il n'y pourra 
mettre ses odieux c'est toujours une consolation! 

MARTEL, à part. Ce n'est paE elle qui l'aura; c'est 
toujours un soulagement ! 

M*» Adam-Bois€Ohtier. 



AmmErWàMm 
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XVll ' 

MALACIE 

Après une nuit agitée, Anne-Marie tomba dans 
un sommeU plein d'inquiétude et de flèvre, et ne se 
réveilla qu'au grand Jour. 11 lui fallut quelque temps 
pour rassembler ses idées, et alors elle dit à Muni- 
que: 



« Je vais nie lever, donnez -moi ma robe, aidci- 
moi. Je vous prie,. 

— Mai», madame, vous paraissez si faible et si 
malade I 

— C'est égal : je veux aller à la prison. Je veux 
les voir... 

En parlant ainsi d'une voii saccadée, elle fit un 
effort et sortit du Ut, mais ses genoux fléchirenti 
Digitized L, _ _ ^_ _ 
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elle retomlMi épuisée, et elle dit avec un gentiment 
de douleur : 

« Mon Dieu ! je ne pourrai pas l » 

Monique la recoucha, et sans retard, elle envoya 
cherche) l'anden médecin de M. Janson, qui était 
aussi un des plus vieux amis de la maison. Il accou- 
rut^ et trouva Anne-Marie en proie à une fièvre ner- 
veuse, extrêmement grave, et qui abscrbait tellement 
ses facultés qu'elle ne le reconnut pas, et se laissa 
soigner, sans émotion et sans résistance, comme un 
petit enfant qui s'abandonne à ceux qui l'entourent. 
Sâuls, quelques instants de délire trahissaient la préoc- 
cupation de son cœur, qui, dans l'ébranlement 
physique auquel elle était livrée, veillait, comme la 
lampe de Thabitacle à bord des navires veille et 
brûle même au sein de la tempête. 

t Laissez-moi me lever, disait-elle parfois d'un 
ton plein d'alarmes; elle va mourir... je dois la sau- 
ver : que dirait Léonce? » 

Le médecin et Monique s'efforçaient de l'apaiser ; 
à leur voix, son regard devenait plus tranquille, 
mais elle répétait encore : 

«Léonce, que diia-t-il s'il ne retrouve pas sa 
mère 7 » 

Pendant dix jours la mort plana sur ellf , mais la 
Jeunesse et les soins assidus triomphèrent de là ma- 
ladie, et un matin que le pâle soleil de novembre 
pénétrait dans la chambre, Anne-Marie se réveilla 
d'un sommeil réparateur ; elle reprit conscience 
d'elle-même, ef , après avoir élevé silencieusement 
son coeur vers Diea^ elle dit d*une voix faible : 

« Ma bonne Monique ! » 

La vieille feiume de charge^ toute réjouie, ouvrit 
le rideau, et Anne-Marie vit, assis à côié de son lit, 
dans la chambre qu'elle avait occupée Jadis, le mé- 
decin, l'ami de ses parents, le docteur Ellebaud : 

« Ma chère dame, lui dit-il avec expansion. Dieu 
soit loué, vous voilà en bon point l 

— J*ai été bien malade ! 

— Oui, répondit le docteur, mais la jeunesse et 
«n sang pur sont de grands médecins. Voyons ce 
pouls... • 

Il parut encore plus satisfait : 

• Monique va. vous apporter un bouillon de 
poulet, après quoi, vous ferez encore un somme ; 
demahi vous vous lèverez^ et dans huit Jours, vous 
vous promènerez au jardin, s'il fait beau. » 

Monique était sortie; Anne-Marie se souleva sur 
son séant et dit au docteur avec inquiétude : 

«Ma belle-mère et ma belle-sœur ont été misés 
en prison : saunez-vous si.». » 

Elle n*osa pas achever ; le docteur comprit sa pen- 
sée et la rassura : 

« Elles vivent, dit-il, et, pour le moment, vous 
n'avez rien à craindre pour leurs jours. 

— On a pourtant exécuté! dit-elle avec angoisse. 

— Oui, le noble et malheureux secrétaire de la 
municip«dité, victime d'une haine particulière, et six 
pauvres soldats , coupables , on ne sait de quel 
crime... Pour le moment, on emprisonne sans con- 
damner... Soyez tranquille, guérissez-vous... je vous 
parlerai plus tard... » 

11 ne lui permit plus de reprendre ce sujet, mais 
tous les matins il lui disait : 

« Elles vivent I » et Anne-Maiie, alors rassurée au 
moins pour un jour, lui obéissait docilement. Au 
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bout de trois semaineF, sa santé était tout à fait re- 
venue, et Monique, qu'un flut de paroles refoulées 
étouffait, put enfin s'épancher et parler à son aise de 
l'état de la ville, tt de la tyrannie qui pesait sur elle. 

« Non, madame la comtesse, vous ne recon- 
naîtriez plus Cambrai! toutes les églises sont fermées 
et l'on démolit la métropole ! Hier, dans la rue, j'ai 
failli tomber sur un gros bloc de pierre ; j'ai re- 
gardé : c'était la tête en marbre d'un vieil évêque, 
qu'on voyait sur son tombeau à Notre-Dame ! Elle 
est maintenant au coin de la borne. Et toutes les 
belles maisons, elles sont fermées : les gens qui les 
habitaient sont morts ou en fuite ou en prison, et un 
tas de brigands y ont rais les îcelléF, après avoir bien 
rempli leurs pochas, J'en répondhi Oq envoie à la 
monnaie toute l'argeLteric des églises, et qu'esl-ce 
qu'on fait de tout cet argent, qu'un ne voit plus que 
des assignats? Croiriez- vous que j'ai payé hier deux 
cordes de bois trois cents écus, en papier ! Et Ton ne 
fait plus de pain blanc; les boulangers ont défense 
decuiie autre chose que de la feiine de seigle... 
Heureusement, que j'avais de la belle fleur en ré- 
serve, pour vous faire des miches dans mon four à 
pâtisserie... Et ces imbéciles défendent aux femmes 
de porter de la poudre, parce qu'il faut ménager la 
farine pour les citoyens... Il n'y a pas jusqu'aux noms 
des rues i^u'on n'ait changés. Ces anciens noms disaient 
quelque chose, ceux d'aujourd'hui ne disent* rien. 
Voilà notre place Sainl-Géry, rapport à l'église, qu'on 
nomme cimetière du Fanatisme : je vous demande I 
la rue de l'Arbre-à-Poiies, c'est la rue de la Fruga- 
lité, et la rue des Trois-Pigeons, c'est à cette heure la 
rue de la Justice. C'est comme les jours de la se- 
maine; je ne pourrai jamais m'habituer & dire décadi 
pour le dimanche, ni nivôse pour novembre! » 

Aone-Varie interrompit ce babil où la bonne 
fenune faisait entrer surtout les petits détails dont 
elle était choquée, et elle demanda : 

ft Monique, dites-moi, et les prisons 7 

— Oïl elles sont, les prisons? aux anciens Jésuites, 
aux Dames anglaises, partout! 

— Oui , mais y renferme-t- on beaucoup de 
monde ? 

— Ça regorge, et on les traite si mal que c'est une 
horreur! § 

^ Anne-Marie soupira profondément, et elle reprit : 
«Peut-on les voir? 

— Entrer dans la prison, ohl que nenni! mais 
comme il y a encore de braves personnes de par le 
monde, tous les jours, les parents et les domestiques 
des pauvres gens qu'on tient dans la geôle, leur por- 
tent de la nourriture et du vin. Souvent, les geôliers 
prennent les paniers avec les vivres, et alors, comp- 
tez là-dessusl les prisonniers ne reçoivent ni une bou- 
chée de viande, ni une goutte de boisson; mais quel* 
quefois on laisse entrer les visiteurs dans la cour, et 
alors, ils peuvent voir leurs amis derrière une grille, 
et leur remettre ce qu'ils ont apporté. Tenez! pas 
plus tard que samedi dernier, j'ai vu Colette, la cui- 
sinière de l'avocat, M. Douay : elle était bien con- 
tente, car elle venait de porter à son pauvre maître 
un perdreau rôti et un flacon de vin ; c'était la pre- 
mière fois qu'il recevait quelque chose, et tous les 
jours, eUe y porte des fricandeaux, des poulets..^ 
tout ce qu'il 7 a de bon, comme de juste^^ mais, touiC 
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cela pour i6 goeier des guichetiers... c'est triste, 
n'est-ce pas, madame la comtesse ? 

M 4Bi^e eontiiHUi fort bogtemps son monologue ; 
Ann^Marie réQécfaifisait ; enfin, prenant à son tour 
la parole» elk dit : 

u Moni^e, je voudrais anssi aller à la prison... 

— Bon Jésus l à quoi peiifei*T0us7 

^ Ma bf lk*mère et ma sœur sont là ; je Teui les 
voir et leur porter quekfoe soulagement. 

^ Cala n'est pas possible I 

-« Gela sera, répondit Anne*llarie avec gravité, et, 
pour la première fois de sa ^ sans doute, elle 
ajouta : 

•^ Je le Teux l 

•— Si vous k voulez... Mais que dirait le eiioTen 
Jauson? 

^ Mon père m'a mariée, et U approuverait sans 
doute que je remplisse les devoirs que ma position 
mo dicte. Écoutes, Monique^ voas me prépareret 
pour demain de bonnes provisions, et vous m'achè^ 
tfîr«s deux cocardes tricolores. 

-^ Je comprends 1 s'écria Monique, avec une cer^ 
talae admiration ; vous voulez vous babiller à la ré- 
pi;diiicaiBer.. eh benl vous avez joltaoït d'esprit 
tout de même. • 

Anae^lirie sourit tristeanent t il fallait une Mdu pro- 
fonde infortune pour qu'elle p^ déploy<îr les forces 
de son Ame et de son inteliigenee. Elle s'occupa toute 
cette jioamée à arranger ses afibires ,* elle écrivit à 
son père, en le conjurant de' protéger mesdames 
d'Attifreville; eUe fit le compte de ce qui hii restait 
d'argent ; die cacha en lieu sûr ses b^oui et une 
8»m«De assea forte en or ; piâs^ changeant le reste 
en assignats, elle les mit sous enveloppe^ el les 
adressa A k municipalité comme un dm patriotique 
destiné & k défense des frontières. Bile espérait 
acheter ainsi pour elle un peu de sécurité, qui lui 
permettrait de Teiller sur k sort de set infortunées 
prisonnières. 

xvm 

LA PRISON . 

Le lendemain, à midi, Anne-Marie sortit de chez 
elle, très-modestement vêtue d'un déshabillé d'in- 
dienne brune et d'une coiiTe de mousseline, mais 
portaut sur sou bonnet et soif sa poitrine la eocorde 
éoklante,passe-poft nécessaire sans lequel elle eût 
couru risque d^être insultée par la populace. Elle 
traversa les rues de sa vilk natale, et les larmes lui 
vinrent aux yeux en voyant le changement que 
quelques mok d'absence avaient opéré dans cette 
charmante cké que remplissait jadis la poésie d'un 
autre Age. BUe vitj en passant, k métropole ofa repo- 
saient ks ciindres de Pénelon, livrée au marteau ; 
elle chercha en vain les ehapBkites, les églisettes, 
qui, autrefois s'offhiient A chaqtte pas; eHes étaient 
ou démoifes ou abaudonnées aht phis vils usages; 
elle chercha en vain aussi ces figures connues et res- 
paeiables qui avaient été familières à son enfance : 
les magistrats, lee eccMslastiques, les fignrcs loyales 
de» artisans: des hemmes en carmagnole, des fem- 
mes hardies et hargneuses tenaient k haut du pavé ; 
les personnes A k phy«rloneittfe tranquille glissaîent 



le long des maisons, et semblaient vouloir évfter ke 
regards. Anne-Marie ks hnita^ et, sans attirer l'ai* 
tention, elle arriva A l'aneieBoe résidence des Jé- 
suites, change en maison d'arrêt. 

Ce Jour-IA, le gutehetier était bon prince, et fl lais- 
sait pénétrer d«is k cour k foule des suppliamlas^ 
car c'étaknt des femmes, pour k plupart, quivennfciiil 
accomplir ce devoir de miséricorde et de dévoue- 
ment. Anne-Marie remarqua leurs visages trisêss^ 
leurs regards inquiets, et sa propre tristesse rtdon- 
bla. Blle^ttendiC avec ses eomptgnes, soos un ftM 
brouillard de décembre, que Theure de k vMte 
sonnAt. On n'échangeait pa» un mot, chacun ma* 
blait glacé par la crainte et même par k métanee: 
on cra*gnaft et les délateurs et les imprudents, et les 
murailles même, qui, comme celle de Denk, au- 
raient pu entendre et répéter. Eafln, un brait fit 
lever tontes ces têtes pensives; les prisonnier» des- 
cendaient de leurs cellules, et arrivaient devunf k 
grille placée au milieu de la covr. Tons s'empres- 
sèrent : ou entendait des sanglofs, dûs mots enfre- 
coupés, on voyait des mains qui s'étreignaieiit A 
travers les inflexibles barreaut; mais Anse-Mark, 
dans cette foule émue, chercha vainement ceiki 
qu^eDe venait voir. Elle s^idressa au gnichefier, en* 
lui glissant un assignat dans la main : 

< Jeroudrais voh* les citoyennes Audrevffie. 

-^ La vieille ou k jeune f 

^ Toutes deuar. 

r- Ehbentfyvas...» 

Cinq minutes après, Edmée parut derrière k grll- 
kge et tendit les' mains à sa sœur r 

« Qoe je vous ai attendue! lui dit-elk, ei que j'ai 
tremblé pour ^vous, hélas! Qae B^etiAi passé éepuk 
ces trois mortelles semninest 

-^ Tel été bien malade, répondu Anne-Marie, ]*ai 
cru mourir. 

— Ma pauvre sQSnr! 

— Et noire mère, oh est^^ettef couraient ést*elie? 
— * Elle ne quitte pas son Ht, son grabut, devrak-Je 

dire. La crainte, k douleur, ks durs traitements^ k 
froid, toutraccable... » 

Edmée ne put Ttimit ses larmes; Aune-Marie 
pleurait aussi. 

t Que ne suis-je avec tous ! dit^dle ; je ne me em- 
sole d'être hbfe que dans Fespoh^ de tfous serffr. 
Mais voua, chère Edmée, comment tous ttouves- 
YOUS î » 

Un sourire doux et triste se mtta aux larttes 
d*Ëdmée. 

ff Me croiriez- vous, répondit<elk, Si je tons disais 
que, seule ici, je ne serais pas tnécontente de mon 
sort? ma pauvre mère ^eule m'arrache des krmei. 
Mais moi! dévouée à k pauvreté et à fdbéiMaiie^ je 
ne me trouve pas mal en prison i je m'unis I mon 
Sauveur, (}ui, lui attssi, ftit pauvire, obéissant et pri- 
sonnier pu amour pour nons ; je pense aoi huomes 
vertueux qui, jadis habit4t«nt cette demeure j Je te- 
garde la chapelle où k saint Sierement a reposé; Je 
sers ma mère, je prie, et j'alfends k tnott en ptfx et 
mtme avec joie. » 

Anne-Marie serra plus fort la main qtfslk tesuit. 
Elles parièrent de tout ce qui ks latéressiit, de 
tout ce qui les préoccupait, et elks atiient encore 
mille choses à se confier, quand k voix dute des 
guichetiers retentit :_ ^ -- - -, - - -^ - - 
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t Alkmsl âabûssl ua pea plus ^Ibe que celai et 
TOUS antrevy à la cellule! 

-*-A deoninl » 8%crftaAime*llariei endépomitafix 
ouâns de ta mbut le panier^ qsÂ renfemutil du Iwge 
et des cordiaux. 

Edmée hii jeta a» regaid reooBDilMaiit, et dies 
se séparèrent. Bo rei«aiBt ohes die, la eonstesse 
Léonce rencontra son médecin; il lui dit dhm Ion 
compatissant: 

« Yotts rmM de la pviiont Je gsge.» 

Elle fit sl^se qwe onl. 

f Allons , rentres, tous voilà loute pèle ettent 
agltde/Venes, reposea-voQs, prenez un peu de ^ 
d'Espagne et un biscuit ; puis, nous causerons... » 

Elle obéit; quand elle tut un pea^xeposée, auprès 
d'un feu clair, ie vieillard, qui l'avait observée en 
silence, lui dit : 

a Je ne puis pas voua empêcher d'être dévouée à 
votre famille : on n*empêche pas les rivières de 
suliFre leur pente, et le^îel.me garde d'ailleurs^ de 
blâmer un acte de vertu et de générosité I mais» mon 
enfant, souifrez que je vous engage à la plus grande 
prudence. Surveillez vos moindres paroles» surveillez 
même vos regards : la Terreur crée autour de nous, 
autant de délateurs qu'il y en eut jadis dans la Aeme 
de Néron; il j a tant d'ftmes lAcbês pour qui la vie 
est tout ! soyez donc prudente. Voiu êtes protégée 
par le nom et les opinions de votre père; votre don 
patriotique a fait bon effet à la municipalité; vous 
avez une réputation de civismci n'allez pas la perdre I 

— S'il ne faut que de Targent pour la conserver» 
répondit Anne-Marie avec un sourire. 

— Oui, employez-le à cela» avec dieBemement» et 
vous vous créerez quelques titres auprès àe ceux qui 
nous gouvernent. 

— A propos d'eux» je pensais aller voir M. Fer* 
naux pour lui reconunander les dames d'AudrevUle. 
. — N*en faites rien encore; n'attirez pas ratteniion 
sur elles : vous savez que j'ai quelque accès auprès 
des puissants du Jour; eh bien I je vous avertirai le 
jour oh une démarche sera nécessaire. Veinez sur 
T06 parentes» ne leur faites pas. trop de visUes, ne 
les Mes pas remarquer; gagnez, par des libéraîités 
bien placées» leurs gedliersi parles peu» ne souffrez 
pas que Monique sorte et jase avec les voisines» 
tenez -vous chez vous comme en temps de peste, et 
^espère que nous traverserons en paix ces jours mal- 
heureux, vous, moi et celles à qui vous vous in- 
téressez. 

— Que Dieu lé fasse I s'écria-t-elle, mais il est 
cruel d'être retenue ches sol par des motifs de ptu- 
denee» alors qu^oti voudrait tant agir et secourir 1 

-*-*Ille faut! vQ^e confesseur ne vous donnerait 
pas d'autre eeutell. . . » 

Anfe^arie-le regarda» et dit à demi-voix : 

« Hélas I un eonfesseuri etiste*t-ll encore un seul 
prdyre dans cette malhetnrose ville ? 

^ Je crains que non... ni prêtres^ ni églises. 

Et da Dieu dlsraël lei fètea«ont ceuéei , 

comme disait Racine. Mais attendons des temps meii- 
ïewtÈ, ils viendront, n 

Anne-Marie avait trop de raison pour ne pas écou- 
ter un sage consul ; ihais son cœur résistait à tout 
ce qui aurait pu ressembler à de l'ègoîsme. Elle fut 
{^Tudente avec mesure»' selon l'expression de saint 



Paul; elle s'appliqua à donner des gages Innocents 
de civisme : se» dops réitérés et généreux la ren- 
daient reeemmaiidstble aux municipaiii, ses au- 
mônes la rendai^'ut cbère aux pauvres; elle obser- 
vait avec soin les puériUlés dool romlsraioa pouvait 
prevofuer laflmrt : le draprau tricdore ûoiUài sui* 
sa malieia tous lei ééeadb ; die ne ee refusait pas à 
un déeor les Jean de Mes jpêMbikfutf, qmaà on 
célébiait la Fûtfiisse, en des jours oè n«l ne pouvait 
compter sur le lendemain, et i'AbiÊtékmei, en des 
tempe de famine, et, préservée aiiiil par son nom et 
ses iangessss, elle ne cessa point ses visites aux pri- 
senoières, dont eHe était l'unique consolaSIoo. De 
deux jours en deux jours» elle allait attendre sous la 
pluie et ie vent, le bon vouloir du guichetier; sou* 
vent» elle ^taU obligée de hii 4lmr les mets déUcats 
préparés pour d'autres; quelquefois» elle était ad- 
mise dans la cour, et» pendant quelques minutes, 
elle pouvait voir celles qui Tattendaient toujours : ^ 
Edmée lui témoignait la plus profonde tendresse» 
maif, au début» la douairière montra k Anne-Marie 
sa froideur habituelle» compliquée de je ne sais quel 
sentiment mauvais et jaloux. La liberté dont jouis- 
sait la hile de Janson la mettait en défiance; mais 
peu à peu, la douce persuasion de sa fille fléchit son 
âme; la fidélité de sa bru la toucha, et un jour, elle 
lui dit avec bonté : 
« Ma fille» que de souci vous prenez pour nous 1 » 
Ce jour-là Anne-Marie se rouva récompensée. 
Plus de dix mois s'écoulèrent ainsi, pénibles, 
anxieux; toutes les jouissances étaient bannies de la 
vie, et c^ux qui gouvernaient la France trouvaient 
que c'était éire trop clémerrt que de laisser vivre 
tant de victimes. 



XIX 
LIS AN0tE«l a«l$ 

Un jour, on était au commencement du mois de 
juin ilH, M. BUebaud vint de bonne heure chez 
Anne-Marie; elle ne l'attendait pas» et frissonna en le 
voyant, car il était pâle et avait l'air ému. 

t ie vous ai promis, lui dit-il, de vous avertir quand 
il serait nécessaire de faire une démarche pour vos 
parenies : ce temps est venu : Lebon vctit une gramie 
exécution pour célébrer je ne sais quel anniversaire 
de la république. 

— Irai-je le trouver? demanda Anne-Marie avec 
résolution. 

— Non, ma cbère dame, n'allez pas dans la ca- 
verne du tigre : Fernaux, Tami de votre père, peut 
vous protéger. C'est à lui que vous devez parler. )> 

La comtesse Léonce se leva et s'apprêta sur-le-champ 
à sortir. Mais avant de franchir le seuil de sa cham- 
bre, elle se jeta à genoux et dit à haute voix le Sub 
ttium, avec une foi qui fit venir les larmes aux yeux du 
vieux médecin. 

oc Je pars avec confiance, » lui dit-elle. 

Elle arriva à la porte de U maison des Fernaux, et 
tout à coup, elle se souvint de la dernière visite 
qu'elle y avait faîte; son cœur ?e serrn : 

« Ils sembidient si mal disposés piiur moi et pour 
les miens ! se dit-elle, mais courage 1 » * 
' Elle demanda à la domestique le clfoyë 
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(^ Il n'est pas chei lai : il est en tournée avee le ci- 
toyen Lebon. 

. — Et sa filU? demanda Anne*Marie d'one yoix 
tremblante. 

— Elle y est^ entres, citoyenne. » 

Oa fa conduisit dans une salle à manger qui loi 
était bien familière; elle reconnut la tablede famille, le 
bureau du greffier dans un coin, p^ortant comme au* 
trif'jis un yolume de Jean-^Jacques; seulement^leiiu- 
meau de la cheminée offrait, au lieu de la Notre- 
Dame de Grâce^ palladium de toutes les maisons de 
Cambrai^ un médaillon de Junius Brutus. Anne- 
Marie attendit quelques instants; la serrante revint 
eldit: 

t La ciloyenne délie a dit que^ puisque tous étiiz 
unefemme^ fallait TOUS faire monter danssachambre.» 

ÀQue-Marie monta Tescalier bien connu et fut in- 
troduite dans une chambre à coucher où une jeune 
ffîmme, en négligé charmant, s'occupait de la toilette 
d'une belle petite fille. La citoyenne délie n'avait pas 
puisé ses sentiments républicains à Sparte^ ni dans 
la Rome des consuls, car il .était impossible de voir 
un appartement plus élégant^ plus coquet, plus en- 
richi d'inutilités précieuses, que celui où elle recevait 
son ancienne amie. Elle leva un regard distrait, et 
dit d'un ton sec : 

« Bonjour^ ciloyenne. Que vet)e^•vous demander? 

— Clémence^ repondit Anne-Marie^ tu ne'me re- 
connais pas ? » 

Clémence la regarda en face, et^ sans .l'embrasser 
ni lui tendre la main, elle s'écria: 

« Qui se serait attendu à te voir ici? c'est toi? je 
croyais que c'était une de ces importunes sollici- 
teuses dont je suis assaillie! Assieds-loi. i 

Anne-Marie s'assit, car ses genoux tremblaient; elle 
s'efforça de raffermhr sa voix et dit enfio: 

« Et si j'étais une solliciteuse, me repousserafs-tu?» 

La physionomie hautaine de la jeune femme prit 
un nouveau degré de sécheresse : 

« Gtla dépendrait. Tu comprends, quand on est 
dans les emplois publics comme mon mari et mon 

père.... 

— Je comprends, répondit Anne-Marie avec dou- 
ceur, qu'alors on peut faire beaucoup de bien. 

Ëafin, que veux-tu? 

— Ma belle-mère, ma belle-sœur sont en prison; 
je voulais demander grâce pour ces femmes inno- 
centes, et j'espérais que tuim'aiderais à les sauver de 
i'échafdud. ^ 

^ Des nobles I de.dangereuses aristocrates 1 je con- 
nais les intentions du citoyen Lebon à ce sujet, et je 
crobi franchement, Anne-Marie, que tu te compromets 
inutilement. 

— Non, si tu voulais m'aider. 

— Et tu crois que j'irai compromettre ma sûreté, 
celle de mon n^ari, pour ces orgueilleuses créatures 
qui nous mettaient plus bas que terre autrefois, c'est 
notretour maintenant i Qu'elles rampent et qu'elles 
tremblent I t 

Anne-Marie fut terrifiée de l'expression méchante 
que prit en ce moment la figure de son ancienne 
amie: on y lisait la rancune et la vengeance satisfai- 
tes; la révolution avait exalté ses mauvaises passions 
comme elle avait développé les vertus de sa compagne. 

ft Maman, la dame pleure! dit la petHe fille, qui, 



en chemise, un doigt sur la boucha, avait assisté à cet 
entretien. 

— mon enfant! s'écria Anne-Marie, en l'attirant 
et en la pressant sur sa^ poitrine, si tu pouvais parier 
et prier pour.moll » 

En ce moment elle s'aperçut que cette petite por- 
laita.u cou le cœur d'améthyste qu'elle avait donné 
autrefois à son amie. 

< Te souviens-tu d'autrefois? lui dit-elle, tu m'ai- 
mais alors, alors que je t'ai donné ce gaged'uneand- 
tié que je n'ai pas oubliée..,, alors, ta ne m'aurais pis 
laissée pleurer saas me consoler, n 

Clémence parut troublée à ce doi;x reproche; elle os 
répondit pas, et Anne-Marie continua : 

« Tu es heureuse, toi, démence; tu vois près de 
toi ton père, ta mère^ ton mari et cette enfisnt char- 
mante que je suis disposée à aimer; moi,]e n'ai rien: 
mon père et mon mari sont loin de mof, ma mère 
n'est plus de ce monde, et je n'ai pas d'enfonts; je 
n'ai d'autre joie que de remplir mon devoir en sau- 
vant deux infortunées, et tu me repousses! tu me r^ 
fuses ton appui ! 

— Que voudrais-tu que je fisse? Je t'avertis que 
mon mari ne veut, pas que je me mêle des alTcdres 
du district ! 

— Obtiens-moi un entretien avec ton père, et 
plaide ma cause. » ^ 

Clémence, radoucie par les paroles de la comtesse 
et par les caresses dont elle couvrait TenCant , assise 
sur ses genoux, dit enfin : 

« Viens ce soir; tu verras mon père. Je te le fto- 
mets. 

— Et tu parleras pour moi? demanda Anne-Marie 
en serrant les mains de la jeune femme. 

— Tues singulière, s'écria celle-ci; ta belle-mère 
ne te rendait pas heureuse,et tu pries pour elle comme 
s'il s'agissait de ta propre vie I tu as toujours été une 
personne étrange. » 

Anne-Marie ne répondit rien à cette interpellatioD; 
elle 'embrassa encore la belle petite Lucrèce, qui h 
caressait, et tirant de sa poche une bonbonnière en 
or et cristal de roche, elle la mit dans la main de 
l'enfant en disant: 

« Permets-moi de lui offrir ce petit souvenir.... » 

Clémence ne refusa point; peut-être élait elle ba- 
bitaée à recevoir des offrandes x les objets rares, les 
bijoux anciens épars autour d'elle, semblaient le dire : 
elle sourit et dit à Lucrèce : 

a Envoie un gros ^User à la citoyenne! » 

Anne-Marie l'embrassa et elles se quittèrent. 

Le soir, à U nuit tombante, elle fut introduite dans 
le bureau oit le citoyen Fernaux mettait à jour une 
volumineuse correspondance, il vint à elle avec nn 
certain empressement, et elle le trouva plus sembla- 
ble à lui-même que sa fille ; elle reconnut sous le cha- 
peau républicain cette physionomie dure, mais sin- 
cère, qu'elle redoutait autrefois : 

i Ma fille m'a instruit du motif de votre visite, 
lui dit-il. Pourquoi voules-vons sauver ces deux 
femmes? 

— Parce qu'elles sont mes parentes, répondit-elle, 
étonnée. 

— Vos parentes! Vous ont-elles traitée en parente? 
n'avez-vous pas subi leur détestable orgueil? n'ètes- 
voos pas, vous aussi, une yicUme de celte baissa* 
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ble aristocratie, cpie nous ponrsaiTrons jusque son 
dernier rejeton? 

— Quand cela serait» répondit-elle, je n*ai pas 
donné au citoyen Lebon mission de; me Tenger. Des 
torts de caractère ne méritent pas Téchafaud. 

— Non, mais les crimes de toute une caste le mé- 
ritent, et ces deux femmes représentent très-bien, 
l'une, l'orgueil de race,rautre,le fanatisme religieux, 
tous deux si funestes à la France. Elles doivent 
mourir. »" 

Anne-Marie frémit à ces mots^ et sans hésiter^ elle^ 
se jeta aux genoux de Fernanx^ et lui dit avec téhé- 
mence: 

« Vous êtes l'ami de mon père/n'agisseï pas comme 
mon ennemi! Ne venges pas les offenses que seule 
j'ai reçues, car ces infortunées n'ont fait aucun mal au 
peuple; elles ont passé leur vie pauvres^ impuissan- 
tesj d^armées! Seule, j'ai eu à me plaindre de ma- 
dame d'Audreville; mais ces torts, bien légers, je les 
ai oubliés et pardonnes, et vous m'accableriez d'une 
douleur éternelie si vous renvoyiez à la mort. Je vous 



demande sa vie et celle de sa fille, qui est une sœur 
pour moi, et je voui déclare que si vous les tuez, je 
n'aurai plus une heure de repos en ce monde! Grâce 
pour elles, au nom de notre amitié, de votre fidélité, 
ne me repoussez pas ! » 

Il la releva et lui dit avec une espèce d'admiration : 

« Ce que TOUS faites là est très-beau; les anciens 
mêmes n'avaient pas idée d'une telle magnanimité. 

— Notre Dieu ne comraande-t-il pas le pardon des 
injuresT Si vous saviez comn^e il est doux de ne pas 
se venger! » 

11 réfiécbissait. 

« Il ne sera pas dit, reprit-il enfin, que Je vous ren- 
verrai sanr un mot d'espoir ; je ne puis pas vous pro- 
mettre la ^e de ces deux prisonnières, mais Je vous 
promets un sursis. On ne touchera, pas à leurs têtes 
avant que la tournée du citoyen Lebon en Picardie 
soit terminée. Je vous en donne ma parole d'honneur. ». 

M*» BOURDON. 
(La suite a» frœhain Numéro») 



LA VEUVE 



Lorsqu'au fond des cités grondent les factions, 
Quand du peuple en fureur les vagues se déroulent 
Et qu'au sombre fracas des révolutions, 
Les Jours,quî sont des ans,run sur l'autre s'écroulent. 
Ou quand le peuple enfin, lassé des Jeux sanglants, 
Du temple et du palais décore le portique ; 
Quand soldats et coursiers, et chars étincelants, 
Se croisent débordant de la place publique ; 
lorsqu'au bruit du canon le cortège brillant 
Passe, et fait ondoyer les vivantes ceintures, 
Elle va, n'écoutant que ces vagues murmures 
Que laisse dans l'espace une ftme en s'envolant I 

Marie Jenha. 
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REVUE MUSICALE 



L'ÉTÉ — LES ARTISTES EN VOYAGE - HENRI 
HEBZ — COMPOSITWNS MOUVELLES 




hI que la nature est bonne, et que 
nous avons tort de porter loin d*elle 
notre culte et notre ambition ! Les 
chemins du monde sont hérissés 
d'obstacles; il faut s'y bien tenir 
pour ne pas se blesser à quel- 
que angle ou se déchirer à quel|que épine. Il est yrai 
que la société ne peut approuver les idées de solitude 
agreste, qui poussent certains rêveurs à fuir les 
centres civilisés. La société^ dit Jules Sandeau, est 
une maltresse d'hôtel garni qui tient essentiellement 
à louer ses chambres ; mais, comme il se trouve tou- 
jours plus de gens qu'il n'en faut pour les occuper, 
elle peut bien permettre à quelques-uns de ses en- 
fants de faire Técole buissonnière, quand les oiseaux 
chantent et quand les pâquerettes fleurissent. Tout 
être humain doit se faire uue position, un état, une 
carrière, des occupations utiles aux autres et à soi- 
même : tout cela est fort bien, mais le penseur, mais 
Tartiste, mais Taffligé, ont parfois besoin d'échapper 
aux fatigues de la carrière, pour aller demander au 
spectacle grandiose de la nature Tenthousiasme^qui 
enflamme et la foi qui vivifle. Voilà pourquoi les 
sentiers verts des prairies et les allées ombreuses 
des bois, reçoivent aujourd'hui des kdtos qui n'ont 
jamais à craindre les mécomptes et les désenchante- 
ments; paisibles voyageurs, dont l'ambition culinaire 
se borne au pain bis et à la crème mousseuse de la 
ferme, dont la joie la plus sentie est dans le recueil- 
lement le plus profond, et dont l'oreille e^t plus 
doucement émue du bruit de la brise, de la source 
ou de la fauvette, que des démonstrations animées de 
la foule. 

Cette année, le printemps nous a fait une triste 
mine; nos vœux et nos prières ne l'ont pas attendri, 
le ciel pleurait, nous pleurions, la France était en 
larmes. Heureusement que l'été met ordre à cet état 
de choses. Il est arrivé parmi nous, armé de ses 
rayons les plus brûlants; il a fondu la grêle et chassé 
la tempête, il a paré nos vergers et jauni nos muis- 
sonp, il a rendu la vie aux hirondelles et la grâce à 
nos frais paysages; enfin, il a doni^é le signal des^ 
pérégrinations, des rêveries en plein air et des fêtes 
de la nature. Tout cela n'empêche pas qu'un grand 
nombre de Parisiens, de provinciaux et d'étrangers ne 
trouvent, dans les splendeurs hétérogènes de TExpo- 
sition, un petit univers où ils s'installent. Ce sont les 



enfants chéris de la civilisation. Ils ne se contentent 
pas d'admirer, un mois iunint, let magnlfieencei de 
notre Babel moderne, ils y vivent, ils y mangent, ils 
y dorment, et pendant ce temps, tes artistes prennent 
leur vol vers de tranquilles horhEons; je crois qu'ils 
fuiraient la foule jusqu'en Californie, comme le fit 
un jour Henri Berz, qui, lassé de l'agitation pari- 
sienne, se mit à rêver aux palmiers du nouveiu 
monde et s^embarqua pour San Francisco. 1^ 
comme le savant virtuose ne voyageait nulle part 
sans deux pianos/il eut l'idée de donner un concert 
dans le pays de l'or, et le voici cherchant les moyens 
de l'organiser. Gomme il passait devant un café de 
la ville, il fut abordé par trois ou quatre figures con- 
nues. Il ne se souvenait pas du nom de ces messieorsi 
dont la tenue était singulièrement négligée; il se 
rappelait seulement les avoir vus souvent à TOpéra 
et au café de Paris. 

Le plus jeune, lui fit avec beaucoup d'effosion ses 
offres de services. — Puisque vous êtes si obligeant, 
monsieur, lui dit Henri Herz , pourriei-vous m'indi- 
quer quelqu'un qui se chargerait du transport de 
mes pianos depuis l'entrepôt jusqu'au théâtre! 

« Certainement, mon cher monsieur Hers, il ne sera 
pas dit que nous laissions un compatriote dans l'em- 
barras. Allons, vicomte, dit-il à son ami, donne*moi 
un coup de main, et nous porterons les pianos nous 
mêmes ; monsieur Heiz, je vous présente le vicomte '*' 
charmant garçon, qui aime à obliger les gens connne 
il faut. 

*- Cest SâQS éoiile une plaisanterie! s'écria l'ar- 
tisie an riant. 

—Du tout, du tout, rien n'est plus sérieux. » Allons 
à l'entrepôt, et ils se mhrent en marche. Une heai€ 
après, les deux pianos étaient au théâtre. 

Henri Herz, rentra chez son hôte.^ Mes pianos lui 
dit- il, sont arrivés à bon port et sans secousses. Mais 
vous ne devineriez jamais ce qu'on m'a demandé 
pour ce transport. 

« Combien? 

— Trois cents piastres. 

— C'est le prix. 

— Diable I Mais le plus étonnant, c'est que ce 
sont deux lions du boulevard de Gand, qui les ont 
portés jusqu'au théâtre. ' 

— Monsieur, reprit l'hôte, beaucoup de marquis 
et un nombre considérable de vicomtes sont venus à 
San Francisco pour chercher de l'or ; ils n'en ont 
trouvé qu'en faisant nos commissions. Ici, on fait 
tout* s sortes de métiers pour vivre ; on ne déroge pa^^ 
en Californie. » 

L'artibte marchait de surprise en surprise. Mon- 
sieur, dit-il à son hôte, je voudrais me présenter 
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chet k diredeinr àa jowDtl k i^s cfluoi, 
faire auoDO«r mtn cooeert. 

« Je TAto wui 7 cfloAiite mi*iDAm«. • 

Les bureaux da joiunal «i «iHitfMi étekiit an 
rez-da^ehanfaée A'uim maison à deux étages, située 
dans un quartier désert. Deux énormes dhiens en- 
chaînés hurlaient dans la cour. Une négresse borgne 
fit entrer le pianiste dans une petite pièce^ au fend 
d'un corridor. Henri Herz se trouva alors, en pré- 
sence d'un homme de haute taille, paraissant doué 
d'une force athlétique; c'était le rédacteur en chef. 
11 avait une barbe noire, des sourcils noirs, des che- 
veux noirs, le tout épais et inculte. Son costume se 
composait d'une chemise de laine rouge, d'un pai^- 
talon de velours rayé et 4» groasct lottes montant 
au-dessus du genou. Il éfiriwaii , «asis \ un boresu ; 
fl avait à sa droite une massue, et à sa gauche une 
paire de pistolets. Henri Herz expliqua au redou- 
table publlcistè l'objet de sa visite. 

Il Fort bien, mon^ieur, lui dit le journaliste en lui 
montrant un petit tableau, voici le tarif des an- 
nonces. C'est quatre dollars (20 francs) la ligne ou> si 
V0O8 l'aimez mieux, une once d'or pour chaque in- 
sertion. 9 

Henri Herz ouvrait de grands yeux, il se trouvait 
YOlé comme dans une forêt de Bondy; mais Use ré* 
sigoa sans observation, en regardant sur le bureau 
du rédacteur, les arguments sans réplique qui y 
étaient déposés. 

tt Hon cher hAte, dit-il à son cieerone» qui l'atten- 
dait & la porte da la maison, fai voulu gagner quel- 
ques cents francs, pour ma payer la fantaisie d'alkr 
eiplorer les forêts vierges et les jungles de vos cU- 
jmU'p mais Je vois bien que dans ce maudit pays 
on loQ'arrachera Jusqu'à ma dernière piastre, heureux 
encore si on me laisse un habit sur la dos. 

** A^ttendea donc la recette, répondit l'autre. » 

En effet, le petit tb^4tre où la séance musicale 
deTAlt avoir lieu fut assiégé de bonne heure par une 
fooJfi immense. U se présentait, en grand nombre^ 
.des hommes à visage sinistre, affublés des costumes 
les plus éiranges, et si l'on avait le malheur de leur 
offfir 4es secondes places, -* celles-ci étaient à viogt 
franco 9 les premières à quarante, — ils levaient les 
épaules, en jetant sur le contidleur des regarde de 
mél^Tis* Ce préposé avait devant lui deux balances; 
le publie défilait par ordre, et chacun à son tour lui 
passait une bourse en cuir noir, assez semblable à 
celle où les CQukcrs de fiacre déposent leur monnaie* 
Le contrôleur ouvrant la bourse, y prenait une pincée 
de poudre qu'il pesait dana la balance, et délivrait le 
biUet, 

0<i se fait aisément une Idée du succès que dal 
aYoijr Benrt Herz, quand on songe au talent de cet 
érml**^* «rtiate et à la oomposition de son auditoire, 
formé en grande partie de natures sauvages et pri- 
mtt^f»» sevré de tout plaisir artistique et intellectuel. 
(Tétait on enthousiasme potissé jusqu'à la fureur, des 
crie»dea trépignements h, faire écrouler la salle; il j- 
avait là environ «marante h cinquante dames, tout 
ce qui coaoposait alers le beau sexe et le beau monde 
de San Francisée*. Henri Herz reconnut, aux pre- 
mii^res logea» une aocienoe. marchande de tabac de 
la rue Vivienne» et deux modistes ayant fui Paris 
poKr cause de heaquerauter elles avaient des Wilet- 
tea splendidea. A la to du (y)nçert, on apporta h Tar- 



y liste, UM grande assiette remplie de pondre jaune. 

« Qtt'esteela, demanda Beui Hen. 

-^ G*est la ncellaw en benor) iiy en a penv dit- 
bnh-millefmnca. 

*- Que de failli ;derges» d'oiseanx-menehes pt de 
serpents boas Je pourrai voir avec, cela I s'écria 
Joyeusement le musicien, en emportant son petit 
trésor; décidément la Californie vaut mieux que sa 
réputation. » 






* «a 

De charmantes publications musicales ont vu le 
Jour pendant ce dernier mois, et il serait difficile de 
les énumérer toutes. Mentionnons donc seulement 
celle» qui nous semblent le mieux à la portée de nos 
abonnées, et dont le succès a déjà consacré le mé- 
rite. Ce sont d'abord deux beaux morceaux de Paul 
Bernard, l'un des pianistes-compositeurs les plus 
sympathiqaes des salons de Paris. Oo aime sa mu- 
sique, on aime son exécution, on* aime son esprit, 
car dans ses moments perdus il publie dans les jour- 
naux, des critiques musicales où l'écrivain sait 
habilement déguiser ce que la science peut avoir 
d'aridité. 

L'un de ces deux morceaux , nocturne intitulé 
Sowoenez-^oui, est écrit de façon à faire valoir les 
meilleures qualités d'un exécutant, celles, qui, plus 
que les effets de force, captivent un auditoire et ob- 
tiennent les succès de salon. Le second, un air 
danois, est d'une saisissante orL^inalilé, et l'idée 
4)rincipale, bien présentée se développe sekn toutes 
les règles de l'art. Tout s'y trouve réuni : du chant, 
de la mélodie, du caprice et des effets de OBécanisme. 
Nous ignorons si cette composition est empruntée 
aux airs populaires du Danemark, ou si le motif en 
est jailli, en une minute d'inspiration, du cerveau de 
l'autear; peu nous importe : c'est une des meilleures 
pages de cet artiste distingué. 

Le UimuUo coprtcciûso de A. Mutel, qui vient de 
paraître, est le troisième et dernier numéro de cette 
publication dont nous avons déjà entretenu nos lec* 
trices. Le titre dit parfaitement son caractère/ Il est 
en effet entraînant de caprice, ce morceau où la 
vei-ve mélodique dispute l'attenUon de Tauditeur aux 
effets rhythmiques. Il n'est pas d'une exécution 
facile, et exige du mécanisme, du style et de l'esprit; 
c'est de la bonne musique, mais U Caut la travailler 
pour la bien rendre. 

Sous le titre de Noeâ breUmm, A* Gilbert a écrit 
une charmante scène villageoise que nous recom- 
mandons aux exécutants de petite force. Ils pourront 
en faire un excellent sujet d'étude. Peu de morceaux 
offrent à un tel point l'avantage d'être à la fuis faciles 
et brillants. 

Sardanopol^, quadrille d'Arban^ est une nouveauté 
toute fraîche, et Tun des grands succès du genre. 
DaiM cette pièce, A^ban a placé les motifs les plus 
originaux de l'opéra de Joncières, et il les a agencés 
avec celte habileté qpi lui a fait un nom célèbre 
parmi les plus célèbies arrangeurs. 

U est bien difficile aujot^rd'hui de trouver une 
jiilie remance. Pourtant en voici deux, qui viennent 
d'édore soiis l'inspiration de M. Alfred Mutel : la Mé- 
moire des Fïeurt, paroles de Léo Pontis, et Que ne 
miS'ie la Fo(u§ire^ paroles de M. RibouUé ; tout y est 
charmant, poésie et musique. Aussi, prédis<msHAeus[^ 
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à. l'auteur une ample moisson de firavos et de succès. 
Les productions ^e nous venons de mentionner se 
trouvent toutes chez l'éditeur Girod^ qui est en même 
temps le directeur intelligent du journal le Moniteur 
iks FiafHstes. Cette* feuille, essentiellement utile à 



tonte personne qui se vont \ Télude sérieuse da 
piano, est en même temps celle ui présente Je pi s 
davantages par la quanHité de bornes compositicms 
musicales auxquelles elle donne droit. 

MàBiE Lassaveub. 
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JEANNE A FLORENCE 




^E ne me demande pas de quoi je vais 
t' entretenir, chère Florence», car il n'y a 
en ce moment, que deux sujets à l'or- 
dre du jour : la visite des nombreux 
souverains qui s^ succèdent dans notre 
bonne ville do Paris et l'Exposition. 

LŒxpositioul eQCore TExposition ; toujours l'Ëxpo- 
siuon... Tu ne saurais croire combien ce mot devient 
agaçant à la longue; on n'en entend plus prononcer 
d'antre. Pourtant, depuis la venue de l'Empereur de 
Russie, du roi de Prusse^ de M. de Bismark et d'une 
foule d'autres têtes plus ou moins couronnées, il est 
un peu en baisse... mais les semaines d'auparavant, 
c'était insupportable ! 

Si l'on Se rencontrait : * D'où venez-vous ? 

— Dd l'Exposition! 

Si Ton causait: 

« Âvez«vous visité TExposition, monsieur?... Qu'or 
vez- vous remarqué à l'Exposition I madame?...») 

Si des étrangers débarquaient : « Ah I vous venez 
voir l'Exposition ! » 

Si, clopin dopant, ils regagnaient leurs pénates : 
• Vous voilà bien excédée, mais vous avez vu l'Expo- 
sKion!!!... 9 

Si Ton se récriait sur la cherté de toutes choses : 
« Dame! répondaient les marchands, l'année de l'Ex- 
position I » 

Si par une pluie diluvienne, on barbotait pendant 
une heure sans apercevoir l'ombre d'une voiture : 
« Que voulez-vou8? elles sont toutes à TExposition ! 
vous disait-on pour vous consoler. > 

L'Exposition, l'Exposition ! chacun chantait ce sem- 
piternel refrain!.,, jusqu'à un espiègle collégien de 
ma connaissance, qui répondait à sa mère, désolée 
de le voir plus criblé de pensums et de retenues que 
jamais : « Petite mère, ce n'est pas ma faute. Tannée 
de l'Exposition, tout augmente! 9 



Et puis venaient des plaisanterieF, des anecdotes 
sans fin, vraies ou seulement vraisemblables, sur les 
viditeurs, sur les exposante, sur les badauds parisiens, 
sur les pick-pockets exotiques et indigènes, sur les 
francs tireurs des Vosges, que sais-je, moi? Ah 1, il y 
en avait de bien amusantes... En veux*tu deux oa 
trois, pour te faire une idée du genre? Je te garantis 
Tauthenticité de la première, et crois en pouToir 
dire autant pour la seconde, puisqu'elle a été ra^roo- 
tée par l'un de nos journaux littéraires, sérieux... 
d'autant plus sérieux, celui-là, qu'il est devenu poli- 
tique depuis quelques semaines... 

A la première, d'abord : 

De braves gens de certain petit coin de la France, 
(lequel coin s'appelle Noizy, Boizy, Boissy ou Bouzy... 
le Têtu, le Sec^ le Gai ou... ^ Niais), ayant entendu 
parler de l'Exposition étaient venus, de confiance, 
pour la voir... A peine descendus de chemin de fer, 
ils se firent, à cet effet, voilurer au champ de Mars; 
mais quand leur véhicule les eut déposés à l'entrée 
du pont d'iéna, et s'en fut allé chercher fortune ail- 
leurs, ils se trouvèrent fort embarrassés : « Oa pon- 
vait bien être l'Exposition? Qu'est-ce que c'était que 
l'Exposition ? » Ils exprimèrent cet embarras au pre- 
mier passant venu; malheureusement leur fâcheose 
étoile voulut que ce passant fût justementnn mauvais 
( plaisant. 

— "^Ma foi, mon brave monsieur et ma brave dame, 
répondit-il aux naïfs questioimeurs, en les toisant 
des pieds à la tête avec un grand sérieux extérieur, 
mais une non moins grande envie de rire intérieure, 
vous arrivez trop tard! tout est plein bord à bofd; il 
n'y a plus place pom* vous à l'Exposition t 

Puis il les salua, riant sous cape de leur mine pi- 
teuse effarée et... grotesque. 

— Plus de place! répétèrent avec consternation les 
nouveaux débarqués, — Aiprs^san8_plus_anople In- 
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^ormatioDj car les maUieareux ayalent cra le mon- 
teur sur parole, ils regagnèrent, bien déflappointés, 
le chemin de fer de Noizy, Bolzy, Boissy ou Boniy... 
<]e croîs décidément que c'est le Niais qu'il faut ajou- 
ter}! A. cette heure, ils sont chez eux, racontant avec 
conTiction à ceux de leurs compatriotes, décidés à 
tenter aussi le grand Toyage, que Paris ne vaut pas 
la peine d'être tu, et que PExposition est tellement 
pleine5 qu'il n'y a plus d'espace pour y loger même 
une tète d'épingle I 
Après la parodie des visiteurs, celle des exposants! 
Je rends la parole à qui de droit : 
iDemièrement, au théAfre de l'Ambigu, vers le 
milieu du premier tableau de la Chomme (un drame 
<n vogue), un monsieur fort endimanché avait trouvé 
place sur un strapontin de l'orchestre, et étanchait la 
sueur de son front avec un large mouchoir à car- 
jreaux. 

Qaand Glément-Just (l'un des acteurs) si amusant 
dans le rMe de Goujeux, prononça, pour la première 
fois son fameux : YftUt cKaud! qui a le prifilége de 
faire rire aux larmes toute la salle» le monsieur ap- 
prouva tout haut, et dit d'une voix sonore : 

— Ça, c'est vrai... mais chaud, chaud t.. . Le public 
d'an théAtre plein est toujours de belle humeur. On 
regarda le monsieur, dont le costume campagnard 
avait une vague ressemblance avec celui de Giément- 
Jost, et quelqu'un s'écria : 

— Cesl Goujeux ! 

~ Non, Goujon ! répondit le bonhomme en souriant 
d'un air aimable. 

Après le premier acte, il mit son chapeau, et la 
foule consitata avec une gaieté croissante, qu'il avait 
on petit tromblon évasé, tout pareil à la coiffure de 
Ciément- Just. Ce ne fut qu'un cri : 

— C'est Goujeux, c'est Goujeux* .. 

— Non, Goujon I répliqua une seconde fois le mon- 
sieur qui sourit i.la ronde. 

— Où est le parapluie jaune ? 

— Non, bleu I rectifia le bonhomme; il est au ves- 
tiaire! 

Tout le monde crut qu'un artiste du thé&tre s'était 
déguisé pour faire cette plaisanterie; mais au. second 
acte, Clément-Just ayant encore soufflé dans ses 
Joues en lançant son Y fait chaud! le monsieur de- 
vint visiblement inquiet. 

-^ Il Pa déjà dit 1 fit-il observer à ses voisins. 

Au troisième Y fait chaud, H se f Acha tout rouge, 
déclarant qu'il' avait payé sa place et qu'il n'enten- . 
dait pas qu'on se moquAt de4ui. A la fin du tableau, 
les voishis acclamant le prétendu artiste, crièrent : 

— Vive Goujeux I... 

-*Non, Goujon I riposta le bonhomme, j'ai ma 
carte d'exposant, section d'agriculture^., et si, à 
Paris, il est défendu de trouver, qu'y fait chaud, fal- 
lait r dire!... » 

N'est-ce pas, Fiorence, quece n'est pas hospitalier 
de s'amuser ainsi aux dépens de ceux qui viennent 
vous rendre visiteîMais ces vilaios Parisiens rient de 
tout! En ce moment pourtant» ils ne rient pas, ils 
r^ardent... et ils n'ont pas asses des deux yeux que 
le bon Dieu leur a donnés pour voir tout ce qu'il y a 
à admirer chez eux : cortèges impériaux et royaux, 
spectacles -de gala, bals, illuminations, courses, re- 
Tues, fêtes magnifiques — c'est à en avohr le vertige. 



et à le donner à tous les illustrés toyageurs qu'on 
accueille de la sorte. 

Sais-tu bien que c*est chose merveilleuse et rare, 
que cette exhibition de majestés et d'altesses... car 
Je ne crois pas qu'il ait jamais été donné aux curieux 
de n'importe quel pays, de voir faut de tf tes couron- 
nées à la fois, autre part que dans les galeries de cire, 
ces délices de notre enfance. Paris est aujourd'hui une 
immense et splendide lanterne magique, un musée des 
souverains dans la véritable acception du mot! 

Il y a quelques semaines, quand un bon bourgeois 
de chez nous, voulait encourager sa jeune famille à 
la sagesse, il lui disait : (le trait a été entendu, et le 
journal la Lune le rapporte). « Mes petits amis^ si je 
suis content de vous, je vous mènerai, dimanche, voir 
manger des glaces A T<nrtoni. » Les chers petiots! 
quelle jouissance raffinée I -- mais en cet instant, il 
a une bien autre récompense A leur offrir, cet ingé- 
nieux pèrel... Sans qu'il lui en coûte davantage, il 
peut leur montrer, en bouquet, toutes les royautés du 
monde! Et quels souvenirs peur des enfants; bien des 
grandes personnes sont enfants sur ce^potait !••• 

Le cocher qui nous conduisait l'autre fois A l'Expo- 
sition, nous affirmait — par le temps qui court, tous 
les cochers se font plus ou moûis ciceronisi — 
qu'aux courses, le Jour du grand prix de cent mille 
francs, il y avait dans la tribune réservée dix -neuf 
princes de sang rojal réunis. C'est un peu beau cela, 
hein? Il en était de même, A peu de chose près, le 
soir de la représentation de gala de l'Opéra; et je 
connais bon nombre de ctirieux et de curieuses, qui 
ont fait, cette nuit-lA, station pendant plusieurs 
heures le long des boulevards, dans l'espoir d'entre- 
voir A travers les glacei des voitures dorées de la cour, 
les visages, les grands cordons et les diamants de tous 
les augustes personnages qui sortaient du théAtre. 

Pour parler d'autre chose que de la curiosité 
des Parisiens, t'intéresserait-il de savoir, ma chère 
Florence, que, par une attention pleine de délicatesse 
de ses hôtes couronnés, le czar de toutes les Bussies 
trouva dans son appartement, eii arrivant A l'Elysée, 
sa résidence chez nous, le portrait de l'impératrice 
sa femme et celui de l'empereur Nicolas, son père. 
Dans sa bibliothèque, il y avait une vue de son palais 
d'été, le Karskoé-Celo, où les arbres en ce moment 
commencent seulement A bourgeonner, et les œuvres 
de son ancien précepteur, le poète russe JoulLovrski, 
auquel il a conservé beaucoup d'affection; enfin, sur 
la table de Fa chambre A coucher, un groupe en 
bronze représentait ses deux chiens favoris. N'était- 
ce pas chaimant? 

Sa Majesté Moscovite avait, pour compagnons de 
voyage et de résidence, ses deux fils : le grand-duc 
héritier Alexandre Agé de vingt-deux ans, et le prince 
Wladimir, qui n'en a que vingt. 

Le grand-duc est le mari de la princesse Dagmar 
de Danemaik, dont le mariage fut tout un roman. 
Elle devait, si tu t'en souviens, épouser le propre 
frère du mari qu'elle a aujourd'hui; mais le pauvre 
jeune csaréwitch mourut prématurément , et il y a 
deux ans environ, la princesse Dagmar elle-même 
— pénible et touchant voyage ! — venait recevoir les 
adieux et le dernier soupir de son impérial fiancé, A 
Nice. Depuis, elle épousa le grand-cTuc Alexandre, 
devenu héritier présomptif de l'Empire Russe paria 
mort de son frère. _ _ _ _ _ IC 
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91 ta M Tote étm cette «nloii qa^mm flkn^le 
combinaison politique où le cœur M ioot MA Mt, 
iK te trompes, chère Ftoranoe... Malgré le dia^in 
tout naterel 4|tie dut éprovf er la prinoeiee de dam- 
Bvk en perdent céhii eafaei elle était Aallcé^ la 
chfooiqiie raconte ique ton mariage avec le aoafcaa 
grand duc a louM lei allnres d'w nariage dlncli* 
nation, 

Oroiraia^ par eumple, que depiéale Jour où eUe 
est la femme du csaré^rltcfa, sen mari n'a Jamais 
passé un matin sans Ini^Ortr un l>oaqfi0t de fleurs 
symboliques dans lequel rbeureuse Jeune princesse 
lit^ di(-on, à Hvre ou^rt et a^ec une dtarmante 
émoiimi, à ce que prétendent les indlscretsl On citait 
un de CM bouquets, entre autres, composé de renon* 
cules asiatifoes, de lis, de lilas blanc, de roses sim- 
ples et de réséda. — Les rettoncules âgnifiaient: 
« Fous êtes brilhnée d'aUniU, » le Us, « pleim de 
mc^éj » le ItIm blanc, « de f«it^, » la rose «impie, 
« de êimphcité^ » la tonfSé de rétéda : « Mais vos 
quàUtét starpassent touê ces cHamiss.»-*Ët puis, pour 
iinir il y ayait }e ne sais quelle piaille encore, dt- 
eant à la jeune épouse toute la tendresse de son Im- 
périal nmrî. 

Selon la chronique, la princesse, rougissant de 
plaisir, répondit à œgradeuK message par l'enifoi 
d'an bouquet de petites marguerites doubles que le 
ipand-doc, radiaux porta, la joaniée entière, attaché 
à son habit, en guise de plaques et de décorationfi. 
Or sate-tu ce qu'elks dHaient les petites margiieri- 
les de la priooesise ? « le partage tos sentiments. ». 

Nfest-ce pas d'une frakhear ravissante, ces détails 
intimes? 

Ceci me fait penser au jeme roi de Barière. H ne 
ipîeadra sani doute pas visiter TexposHIon, car loi 
aussi va se marier, et Hesl bien décidé, para!f4l, à ne 
pas quitter ea ce moment son cbAteau de Berg, d'où 
il peiit^ chaque so^, aller pass^er quelques heures au- 
près de sa royale fiancée qui habite le château toism 
de Possenfaoffeo. Bt moi qui m*imaginais que les 
princes ne se mariaient que par politique I 

Te fautât encore tyoeiques anneedotes sur nos sou- 
▼erams, Florence? le dis nos, car eHes nous appar- 
tiendront quelque peu , toutes ces Majestés, tant qu'el- 
les seront entre nos murs. 

Voyons, puisque nous ensommes sur le chapitre des 
maris-rois, Je ^Is le raoosler une attention char- 
HMnte du rei des Belges pour la reine sa femme. 
Dans une de leurs visites à KExposilion hitematfo- 
nale, la reine pour ne pas se CaCiguer, s'était assise 
dans la chaise roulante de iimpératrice et se faisait 
promener dans les diverses rues de f Eipsition. Tout 
à coup^ elle ie plaignit du îtM. EHe avait à peine 
aehevé de parler que le roi des Belges, se dépouil- 
lant de son pardessus, l'ea avait enveloppée avae une 
seftliaitude que les assistants louèrent et. adosrirent 
iiort, œhi se devine. 

Le même Jour, je crois, la prince Alfred d'Angie- 
terrsy qui parcoarait fEiposition ineognito, rencon- 
tra par hasard, dans la galerie des cristaux anglais, 
sa scBur, la priioGesse de Prusse, arrivée de la veille 
et en grande visite offtcielie au palais du Champ de 
Mars. Que penaes4a qu'ils firent Vtm et Tautre? Us 
s*ea>brassèrsnt comme de ilmples morlels, tout bdli- 
.neasent... au grand â>ahissenRnt des curieux rassem- 
blés, et surtout des chambellans et fimctiamiaires pras- 



ipA ne s'attendaient p«( i voir réHqnalla violée 
d'une ai aimabiemanièn* Puis le frère €t àaamnrsi 
mhreat à causer gileamt, CmfeeraellenienI, en fansssat 
vofar tant le plaisir que leur causait «atte 
inattendu^ s^èr quoi, ils se séparèrent : la j 
de Pnisse pour retouoier cëèsallc» le ptinoe AIM 
pour aller d^anner, ainsi qnelepeemitf veno» àlm 
des buffets de rfiipesilion. 

Afin de couronner tous ces récits, xm dernier liait 
de prince... toujours à TEiposition. 

Deux ou trois dames étaient arrêMs devant anen- 
trine de 61igrane d'argent, faisant partie de landioB 
de Moiwége. Elles regardaient, admifaienlV criti- 
qualeni même un peu, et paraissaient surtout désitsr 
demander des renseignements sur «es MJeua au joall- 
Uer qui les exposait» Un monsieur se promenait ai 
peu plus loin; il devina sans douta le désir de est 
.dames , car il les aborda chapeau très-bas et leur 
offrit galamment de remplacer le bijoutier absent. 
Les dames ne se firent pas prier... elles qnestkmè- 
rent, requestionnèrant à satiété robbiigeaut prome- 
neur; puis, charmées de la bonne grftce, du savofr 
Yivre, de la complaisance qu'il y avait dans ses lé- 
penses, elles lui demandèrent, au moment où il {ffe- 
nait congé d'elles, k qui elles avaient euafiaîre: 

« Il est trop bien, pofir être un simple commis en 
bijouterie, pensaient-elles» » 

Mais quelle ne fut pas leur stupéfiaction quand le 
monsieur leur répondit de l'air le plus naturd du 
monde: 

« Je suis le prince Oscar de Suède, t 

Conviens, Florence, que ce prince Oscar de Suède, 
duc.d'O^trogotbie est la fine fleur des gentitshonmiei? 

Cette fois, je m'arrête malgré tout ce que Je pourrais 
avoir encore à te dire sur le voyage, en question, de 
l'empereur de la Chine, sur le sultan, sur le rot d'E- 
gypte, car Ismail-Pacha, moyennant agmentation de 
tribut, a, dit-on, obtenu de Sa Hautesse, le droit de 
porter désormais ce titre; sur le Jeune frère du Talcoon 
entio, qui assiste à toutes les fêtes de ia cour et qui 
est très-scandalisé de la mise saumge fcVst son moill!) 
des dames françaises, au bal. Il prétend que styles Ja- 
ponaises sliabillaieût de la sorte on les érracg'ersit 
pour les punir... Rien que celai... Je trouferais le 
procédé un peu dur, pour ne pas dire roide, seloo k 
locution en faveur... 

Un baiser vite, Florence, et à bientdf , de peur de 
bavarder encore malgré moi. 

Ta déioaée Jaiona. 

P. S. J'allais oubHér une rectifteatien essentlelie: à 
la manière dont je t'ai parlé l'autre mois, du jeu de 
Pyramide modifié, qui se vend i fr. 19 ches €troax, 
11^ R. a pu croire qn*il s'agissait d'une slmf^ feuille 
de papier iinprimé, se ooflant sur carton. Dans ce cas, 
elle a dû trouver que le prix de i fr. 29 étaft encore 
assex élevé pour ri peu de chose. Mais cette feuffle est 
coMée sur un carton et accompagnée de Jetons en os, 
de dârerses couleurs, remplaçant les drapeaux et les 
pions du Jeu de Pyramide ordinaire; c'est ce détail 
que javais omis... Ne manque donc pas, s*ii te pitft, 
de osaomunlquêr mon pos^-seKpSiMi à ta nenvefle 
amie, car Je serais enchantée, dans 4'intfifèt de ses 
plaisirs qu'elle achetât se Jeu ingénieax. 
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■ODES 



Je commence, ma obère Laure, par te donner let 
ilescriptioDs de chapeaux que tu m*a8 demandées : 

Chapeau b!anc, forme cardinal, brode de perles 
blanches; il est garni d*une plume retombant sur le 
devant du chapeau, formant diadème et retenue der* 
rière par un demi-TOile accompagnant le chignon et 
fonnant brides J autour du demi-voile, une frange de 
perles; bridea larges en taffetas, attachées par un pe- 
tit bouquet de perle». 

Gh«^u mauti^ forme Louis ITV, capitonné de 
feuillage maute briBtnfé» formant guirlande sur le 
fhmt; hridfli de tuile mante garnies de feuillages 
couleur maure, brillante; petites brides de taffetas 
mante. 

Chapeau Biêmath^ en toile Boaline brodé de perles; 
autour du chapeau, une gamltUTe de feuillages dorés • 
plame Bismark tetombant sur le cdté; barrettes 
d'intérieur garnies d'une Jolie natte tbrmant d'abord 
brides, puis un nœud tenant s'attacher derrière le 
dtfgnon. 

Toque en paiHe d'Italie, bordée d'un telours noir 
d'environ quatre centimètres ; bocquet de roses 
numnoeseldetéiëdas. 

Toqua en paille noir, bordée d^ul telours noir, 
et ornée dlsne guisiiwit de géranium. 

Pour une bhnde (coiftafthoudée) chapeau tricorne 
eu paille de ris, doublé, dessous, de tekrors bleu 
del; fonnant^ dessua, «ai bord de daut centimètres, 
om^i'nie gutataida de pefft«nd|es bleues retom* 
bant derrière. 

Pour une jeune iUede doute à seiie ans, rien ne 
me parait plias simple et pins aéyant que le chcpean 
nurin en paille de Ha Uandie, orné d'un large te- 
lours noir qui retosabe derrière en longs pans. 

Le chapeau^inantille en dentelle noire attaché sous 
le menton pa^r une simple rose rouge» est très* joli, 
bien qu'un pan exœntri^ue,— Mais, j'ai pris rengage* 
ntent de signaler à ta curiosité jusqu'aux neuteantés 
tropnMMUfi. 

Pendant queff jgense. Je tais te parler tout desuite 
d'une charmante confection de bains de mer : le pkUd 
hreUm, nouveauté très récente aussi, que je te permets 
cependant : c'est un mantelet montant, à larges pans 
ciffrés devant, atec capuchon à la tieille, s*abattanl 
à volonté sur la tète, et coiffant parfaitement. 11 se fait 
en petit drap léger, gris clair pas exemple, à rayures 
noires. Ou le garnit, soit d'une bande de telours noir 
à plat, soit d'une ruche à la vieille en drap pareil avec 
effilé. On met sous le capuchon deux larges brides en 
velours noir dont on fait un nceud qui accompagne 
très^limeût le visage, quand le capuchon est abaissé. 
Ce mantelet se peut faire en toute étoffe, bien en- 
tendu; ainsi en cachemire blanc, en alpaga, etc. 

(^uâit au conseil que tu me demandes sur l'achat 
de ta toilette de bal, je te dirai qu'en général, même 
Phiver, Je n'Ume pas la soie . Â mon atis, les étoffes 
blanches, fraîches, légères, flottantes, toilà les traies 
toQettes du soir pour jeunes filles. Je toudrais que de 
simples ornements, en rubans ou en fleurs, rehaus- 
faiseni seuls ces robes de moussefine, d'organdi, de 
^e ou de farlatane. -^ fin on mot, que la toilette 
dW jeune fllle, au Heu dç faire dire qu'elle est 
^die, fosse seidement penser qu'elle est soignteuse. 



simple, d'un goût distingué. Mais aujourtl'hui, à la tue 
des toilettes magnifiques, tariées, et pour ces raisons 
ruineuses on se prend involontairement à calculer 
le prix de ces soieries surchargées de garnitures, et le 
jeune hoouDe se demande s'il est anses riche pour 
épouser une personne dont la beauté est d'un si coû- 
teux entretien. Aussi, le nombre des tieilles filles 
augmente-t-il tous les jours, surtout dans la classe 
moyenne, où les femmes sont presque toutes életées 
pour briller dans le monde, et prennent la mesure de 
leur nécessaire sur celui des gens les plus riches.— 
Il y a des exceptions. Dieu liierci I... 

Tu quittes déjà une robe blanche? Eh bien, ma 
chère, reste fidèle à la robe blanehe ; tarie seulement 
la garniture : du telours noir atec des roses, ou da 
telours nohr avec des épis de blé, ou simplement des 
rubans.de taffetas lilas^bleu, tert d'eau^ posés en 
nœuds, rouleautés en nattes, en ruches même. 

Tu me demandes encore et toujours, en quoi con« 
sisiBVartdelaUrileite. 

Si Ton veut posséder à fond cet art pour son usage 
particulier, il âiut d'abord, ma chérie, être un juge 
impartial detant son miroir, chose ditflcilel L'indul- 
gence pour le cher soi est tertu si douce 1 Je contiens 
que certaines couleurs tont mieux auxbrunes qu'aux 
blondes, et vice versa; mais il y à tant de nuances 
dans le brun et dans le Uond, qu'il est presque hn- 
possible de te donner des indications absolues. En 
généra], si Ton a un teint très coloré, il faut des 
nuances adoucies; quand le teint est pâle, on doit 
choisir au contraire des couleurs dont l'éclat donne 
du fon à la peau. Aussi la couleur écme si foit à la 
mode, ne ta guère tréS'bieH, sauf quelqiles exceptions, 
qu*à des personnes très brunes; une blonde ne detra 
se la permettre que relevée par du bleu, du cerise, 
ou du noir. Ce sont ces infitdment petits détails, ces 
obsertations de nuances, de coupe, d^harmonie, et 
non la richesse d'une étoffe, la surcharge des orne- 
ments qui font qu'on est Inen mise. Iljne s'agit 'point 
non plus, dans la coupe d'une robe que le corsage ne 
fasse pas un p2», mais tout simplement qu'il ait de la 
grftce. 

Les questions de corset, de chaussures, sont 
encore capitales ; une personne mal chaussée et mal 
corsée, marche mal. ^ le ne puis assez insister sur 
cette dernière remarque. 

Une perscmne forte ne detra pas abandonner com- 
plètement la crinoiline (j^entends la crinoline em- 
pire, trois ou quatre aciers dans le bas.) Ses jupons 
de dessous, taillés en pointes coname les^robes, de* 
tront être très amples dans le bas, très plats, sur les 
hanches. Tout ce qui allonge diminue nécessairement, 
à iVeil, ht taille et les épaules. Les rayures, de mode 
aujourd'hui, lui seront très fatorablea. Je n'en puis 
dire autacnt, héhts l des nuances claires, si jolies l'été. 
Il faudra au moins les couper par des garnitures 
allongeantes. Ainsi, une de mes amies s'était com- 
mandé une robe en cadiemire gris perle, atec pale- 
tot pareil, gamitore d'effilés gits aussi. — Horriblet 
L'effilé fut ôié, et le paletot garni ainsi : un ruban de 
telours noir posé en long au milieu du dos ^ temriné 
par un noeud, atec penf d'entiron dix centimètres, 
retombant sur lajnpe; puis, de chaque c(Hé, un autre 
ruban de teloars, remontant sur l'épaule, redescen- 
dant, detant, iusqulla hauteur de la poitrine, et ter- r 
miné détint par un noeud à pans; en unmot'.deuxlC 
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rubans de velours noir d'environ quatre centimètres 
poséi en long sur chaque devant du paletot et termi- 
nés par autant de nœuds; trois rubans de velours 
noir posés en long dans le dos^ torminés par des 
nœuds; un autre ruban moins large au-dessus de 
chaque entournure formant épaulette, terminé par 
un nœud. Des glands, à la place de nœud grossiront 
moins. 

Les manches larges, sultanes, ou à la Juive, 
amincissent également (oe pas craindre même de les 
exagérer un peu dans ce cas). Aux corsage?^ des gar- 
nitures posées en bretelles iront bien aussi; toutes les 
formes flottantes dissimulerontrembonpoint Se garer 
des costumes courts, ou du moins les porter aussi 
longs que possible. Hais on a le droit d'ailleurs de 
conserver les jupes longues, et c'est ce qui ira le 
mieux; on les relèvera alors si l'on Teut, par des 
bandes de velours ou de même étoffe que la robe, au 
moyen de boutonnières faites dans ces bandes, que 
Ton attache avec des boutons placés sur la jupe. 

Je citerai un costume en drap très-léger, gris à 
rayures noires, relevé par des bandes de velouri 
noir. — Les boutons remplacés par des coquillages 
très rapprochés, faisaient garniture. Le jupon parei*, 
rasant la terre, orné de velours noir posé jsn long. 

Pijur robe de chambre, la forme Clovis.'oà pourra, 
à cette condition, se permettre le blanc ; c'est ce qu*il 
y a de plus- joli pour déshabillé de maison. Gct(e 
forme consiste en une pièce faisant châle devant et 
derrière, descendant aibsjz sur la poitrine. Autour 
de cette pièce, est froncée l'étoffe. Les fronces de- 
vront être très-fournies; et l'ampleur de cette étoffe 
sera d'environ quatre mètres dans le haut et cinq mè- 
très et demi dans le bas (c'est-à-dire qu'on ajoutera 
une large pointe s jus le bras); la pièce devra être 
garnie de petites bandes de broderie d'environ 
deux centimètres posées à plat et en biais. Une bande 
plus large de broderie descendra jusqu'au bas, et 
tournera même sur l'ourlet du peignoir si Ton veut. 
Petit col droit rabattu, en broderie; manches à la 
juive très-larges, ornées de même. 

Cette robe de chambre se fait encore toute fes- 
tonnée, à petites dents dans le haut bordées d'une 
très-petit-.^ valencietine, à dents creuses dans le bas de 
la jupe, mais saii^ dentelle. Elle se fait encore garnie 
de nœuds de ruban jusqu'en bas. — Je l'ai vue en 
toile écrue, pièce et bas de jupe festonnés de rouge. 
C'est tiès-fa.ile à exécuter chez soi. Celle forme 
Clovis diifiiuiuie bien l'embonpo^t. Voici une toilette 
que je conseillerai aussi : 

Robe habillée et de dîner, pour campagne,en mous- 
seline blanche à larges rayures de feuillage noir. 
Corsage blanc plat, décolleté carré ; par-dessu.', une 
casaque demi-ajustée en Cluny blanc et noir, à bas- 
ques péplum formant trois dents très aiguës; toute 
cette casaque et les basques seront eu entredeux de 
Cluny, alternés blanc et noir, posés en biais; au bord, 
dentelle de Cluny blanc dtscendante et dentelle de 
Cluny noù*. remontante; au milieu, un effilé de jais 
noir et de jais blanc à poires aiguës. 

Coiffure à la Roxelane : les cheveux sont relevés sur 
les tempes; une naile très large, posée très à plat, 
s'avance trèt>-ba^ sur le front, et tourne autour de 
la tête comme un diadème. Trois coques de nattes, 
derrière, seront posées très haut sur le sommet de 
la tète; et de chaque côté, une natte retombera sur 



le cou (comme retombaient les boucles). Les che- 
veux seront tressés avec du velours noir bordé argent 
Quelques petits frisons très courts sur la nuque et 
aux tempes. Cette coiffure ne convient qu'aux branet, 
mais pas à tous les types de figure. 

Cette toilette sera aussi fort seyante à une taille 
mince. 

Le noir sera toujours la couleur la plus favorihle 
à toutes les toilettes. Une jolie robe babillée, en gaie 
de Chambéry noire^ avec ornements de nattes en 
paille (ttès-légères). Pour coiffure, le soir, guirlan^ 
de coquelicots et d'épis. 

Robe en sultane vert azoff.Une guirlande de feuil- 
lage, d*un vert plus foncé, en passementeiie fooxra 
bretelles sur le corsage et tunique sur la jupe. Celle 
passementerie sera plus large sur l'épaule et la poi- 
trine, diminuera en allant vers la taille où elle sera de- 
venue tout à fait étroite, et continuera, de la taille en 
bas de la jupe, en s'élargissant Elle sera posée sjr la 
jupe de façon à simuler la tunique. A. une hauteur de 
quinze centimètres au dessus de l'ourlet, trois raa- 
gées de cette passementerie p( sées en travers; c'est 
une très-jolie garniture. Pour qu'elle soit bien ex^ 
cutée il faut la tailler sur papier, l'essayer siur soi, et 
la commander ensuite au passementier. 

La toque , le chapeau marin , n'iront pas blei?, en 
généra), à une. personne qui aura de larges épaules. 
Il faudra une forme un peu allongée et botnbée. Le 
chapeau pour mettre avec la toilette ci-dessus, sera 
garni d'un feuillage vert, delà même tehite que la 
garniture de la robe, avec grains de sorbier on auti& 
Ûeuis rouges. Pour pardessus, un paletot à cspuchon 
terminé par un nœud en guipure noire. 

Le paletot en entre-deux de guipure noire, coupé 
par des rubans de taffetas ou de velours posés en 
long, est très-Joli. Pas dé manches si Ton veut, une 
guipure de douze centimètres autour de rentoumore 
et un nœud. 

Toilette déjeune fille en foulard gris écru: jnpâ 
et paletot à dents bordés de trois ou cinq rangs 
d'effïiés tom-pouce même couleur que la robe. Ja- 
pon pareil terminé. par trois petits volants d'environ 
trois centimètres. Chapeau marin en crin grir, liuance 
assortie à la toilette, avec voile écharpe en gaze bleue. 

Costume de bain de mer, pour jeune fille ou jtune 
femme, en drap bleu. Sur la jupe sont disposées des 
bandes ou pattes, allant en s'élargissant dans le bas 
en broderie orientale, de c6uleur vive. (Cette broderie 
s'exécute en laine.) Japon rouge avec bandes de drap 
bleu d'environ douze centimètres et brodées couune 
les pattes de la robe. Corsage à basques découpées et à 
revers brodés. 

Ces mêmes pattes en broderies orientales et bre- 
tonnes, garniront des étoffes plus habillées: mohair, 
popeUne, etc. 

J*ai vu un costume en drap blanc léger, orné ainsi, 
c'était charmant. 

Pour toilette habillée de bain de mer, je conseille 
beaucoup les jolies étoffes algériennes à larges raies 
blanc ^ur bknc ou de couleur. Gela sied parfaitement 
à toutes les tailles, à tous les tges. 

Robe de taffetas blanc à rayures cerises; corsage et 
jupe à revers. Le revers prenant assez farge sur l'épaule, 
diminue beaucoup à la taille^ et va, s'élargissant tou- 
jouri!, jusqu'au bas de la iupe. il sera taillé dan^ 
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^rétoffe de la robe, en biais, dentelé; les dents seront 
' lK»rdée8 d'un rouleauté de taffetas cerise et d'un 
ef&lé. Si fon fait la jupe courte, le Jupon, eti cache- 
mire blanc^ sera orné de trois bandes de taffetas en 
biais festonnées. Cttapeau eiâpire en paille jaune, 
orné de trois petits Tclours cciise et d^an bouquet de 
ceilsesur le côté; brides en taffetas blanc, attachées 
par un bouquet de cerises. 

Bomous âégant pour ba n de mer en foulard blanc, 
orné de ruban ou de Tclours cerise brodé de paille. 

Une J>lie toilette en mobair gris très-clair, pour 
jeune fille ou Jeune femme : Garniture de nalles en 
taffetas bieu, posées en biais de chaque côté iur le dé- 
faut de la jupe. Ces nattes sont arrêtées par un gland. 
Dn Tolant parejl k la robe, bordé d'un rouleauté de 
taffetas bleu, et terminé aux nattes devant le bas de 
kjupe; deux autres volants plus étroits , rempliront, 
lironveut^ resjjace vide du lé dlu devant. Une latte 
prendra à Tépaulette, s'avancera sur la poitrine, tour- 
. jiera sous le bras, et descendra sur la hanche où elle 
se terminera par un gland. 

I Toiiate élégante pour jeune fille ou jeune femme : 
; Robe et jupon d'alpaga blanc, ayant pour ornement 
: des uattes en paille ou imitant la paille; la toque en 



paille, aura un bouquet d'épi?, et un bord en velours 
rouge brodé de paille. Voile-écharpe couleur paille. 

^ Joli aussi , mais légèrement voyant, et plutôt pour 
jeune femme: G9;;lum3 foulard paille, garni de 
bandes de velours rouge brodées paille ; même cha- 
peau que celui décrit plus hau'. 

Pour bains de mer, beaucoup d'ornements en co- 
quillages. 

Redingote formeempire en iofie tunisienne, coultur 
gris -foncé glacée de blanc, festonnée tout du long; 
les dents bordées d'un velours noir, bouton de nacre 
dans chaque dent. Bretelles posées en éventail au cor- 
sage et sur la jupe, taillées de biais dans l'étoffe, fes- 
tonnées et bordées de velours noir. Mantelet à la 
paysanne ou à la vieille, pareilj mêmes ornements. 
Chapeau en paille de ris blanc, avec guirlande de 
feuillage en velours. 

Recelte pour le vinaigre de roses» 

Pétales desséchés de roses rouges 32 grammes. 

Vinaigre rouge très-fort 375 grammes. 

Faites macérer le tout pendant huii jours, en ayant 
soin d'agiter de temps en temps ; passez avec pression, 
et filtrez. 
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CPTÉ 0£B BEODERISS. — i à 7, Veale d'intérieur — 8 et 9, Parure pour deuil — 10 et il, Carré et barbe pour 
bonnet — 12, E. J. Q. - 13, U. M. — 14, Cécile — 15, D. Y. — 16, C. A. enlacés — 17, C. M. —18, CéUne — 
10, M. A. enlacés — 20, A. G. — 21, G. P. — 22, Écusson avec Ketty — 23, Entredeux — 24, Ursule — 25, T. M. 
— 20, Garniture — 27, A.J. — 28, Marianne — 29, Mouchoir — 30, J. R. — 31, F. M. — 32, Entre^eux — 
33, Garniture — 34, L. M. — 35, M. P. 

COTE DES PATRONS. — 1 à 11 ^ Patron de corsage moyen dge avec chemisette bouillonnée — 12 et 13, Groq.iis de 
Ttote d'intérieur — 14 à 17, Porte-visites — 18 et 19, Porte-aiguilles — 20 & 25, Écran — 26, Garniture en frivolité 
•" 27, Eotredeux filet guipure. 



COTE DES BRODERIES 

i à 7^ Veste d'intérieur en piqué anglais, soutaché. 
^ 1, Devant. 

2, Moitié du dos. 

3, Poche. 
*,Ck)i. 

$9 Manche dessus. 
. 6| Manche dessous. 

T, Garniture du haut de la manche» 
Le6 patrons i, 3» 3 et e> se taillent avec les dents 



en plus mi les plié sur la ligne ponctuée de ces pa- 
trons, pour former revers après avoir fait la brodeiie 
des pointes. Voir les croquis 12 "et 13, côté des 
patrons. 

8 et 9, PAanaE pour deuU, en grenadine brodée en 
perles de jai5, tubes et perles rondes. 

10 et 11, Carré et harbe pour bcHinet de mousse- 
line, plumetis, feston et cordonnet; on pose oe carré 
sur un bonnet de forme résille; la garniture est fes- 
tonnée comme le bord de la barbe. 

12, E. J. 0., anglaise, plumetis et cordo^t^^^Tp 

igi ize y .g 



13, IL K, {;otUf ae, plumetb, oordonoet et point 
de sable. ^ 

14, CéUlet aaglatse^ jdiidleas et oordonoet. 
i^, U. V., %9ÙïiquBt phimet» et cordonnet. 

16^ €. Â., anglaise^ enlacés, piometis et ooi^ 
donnet. 

17^ C. M., romaine, lînge de table, plnmeti» et 
cordonnet. 

18, Céiim, anglais^ plumetit et eordonael. 

19, M. A., anglaise, enlacés, phimeds^ 

20, A. 0., anglatiie, phimetis et cordènnet. 

21, G. P., anglaise, plumelis, cordonnet et poii« 
22,.&cifsoii avec Ketty, pfaunetia et coréennet. 

23, BMTttDKOK, phunetis, cordonnet, feston et 
poli, 

24, UmOê^ plnmetis. 

25, T. if.; anglaise, plumetls, cordonnet et pois. 

26, Gabuiture, plumelis, cordonnet et feston, 

27, A. /., anglaise, plumetis, cordonnet et point 
de sable, 

28, Iforionfis, gothique, plnmetii et cordonnet. 
2d, Heuama, pUimeiis, cordonnet, (éelon et point 

30, /. A., anglaise, plumetis, cordonnet et peint 
de sable; le dessin est assorti à celui du mouchoir 
n°29. 

3i, F. M., plumetis et cordonnet. 

32, Entredeux, feston, plumetis et cordonnet. 

33, Garniture, plumetis, feston, cordonnet et pois. 

34, L. M., romaine, plumetis et point de sable. 

35, M. P., anglaLte, plumetis, cordonnet et point 
de sable. 

COTE DES PATRONS 

1 à 1 1, Corsage moyen ftge, ayec chemisette bouil- 
lonnée. 

1, Corsage devant. 

2, Moitié du dos. 

3, Pietit côlé du dos. 

4, Moitié de la manche. 

5, Chemisette devant. 

6, Moitié du dos. 

7, Moitié de la manche, 

8, Poignet de la manche. 

8, Moitié du poignet de Tencolure. 

10, Gro<iuis devant. 

11, Croquis dos. 

Le corsage est fait en étoffe pareille à la robe ; 
et la cbemisette peut être en tulle, en mousseline ou 
en organdi; pour bouillonner le devant, le dos et la 
manche, vous passes le fil sur les traits ponctués qui 
marquent chaque bouillonné; vous pouvez couvrir ce 
fil d'un entredeux sur transparent, d'un biais, d*un 
velours ou d'une petite passementerie avec perles ; 
vous taillez la manche en double sur le patron n^ 7, 
vous faites vos bouillonnes; puis, tous faites la eou> 
ture en fbrmant de chaque cdié des plis aux endrotto 
marqués par un trait plein et un trait poncUié, qni 
indiquent la profondeur des plis; la chemUettc est 
boatonnée devant par des bovtoQs apparente ou 
cachés sous rentredeiiz,oa biais. 

12 et 18, GnsQins de la vcska dlmériear soiiladiée, 
1 à 7, cdté desbrodoriet. 

14 à 11, Porte-TiBites, en canevas de China, très- 
fin. 

14, Patron. 



15, Détail du train». ' 

16, Croquis dn^ porte-vialtes ouvert. 
* 17, Croquis dn porte-tisiles fermé. 

Tailles le canevas de Chine su^ la patn» n* 14, k 
partie teintée qui borde doit élra ^leoenAoïi eme- 
vas de Chine; vous coupes la ftnie pour la p^tle, et 
vous la bordez d'un petit ruban vert étroit, pnig ions 
faites la broderie indiquée an dessin n* IS, ea soie 
varie et nolri^; vonr poses enMiHe nn mbaa ?ert 
moiré sur toute la partie teintée da patron n« 14, et 
VOUE le doublez en noire, en ajontant les sovfkis 
qui doivent être enfermés de ciiafoe côté cnlra h 
doublure et le dessus. On pent aussi monter ce perte- 
visites en cuir, de la conlenr de le broderie. 

IS et 19, PoaTI-AKUlLLKS. 

Taillez ua morceau de satin Uea de 47 centlmtoei 
de longueur snr 10 c csfc t l m èlres ds ier§ear; le des- 
sin »• 18 TOUS donne la largenr qne dett atoir le 
portersigullks^ vous laites dechefne eOlé nn l e ipM 
au satlsi et ans extrémttds on antre ncasplly ^ 
forme une petite poche à chaque bsnl, eenmie Mn- 
dlque le dessin. Pois toos tailles ma moroetn de 
ilandle de 31 centisiètres snr 7 centimètres, afin 
d'dveir tons vos remplis; diaqne numéro d'algidiks 
est séparé par une petite branche brodée, la dési- 
gnation des couleurs est marquée à chaque branche, 
la broderie en soie très-fine se fait en points lancés, 
et en point de feston pour les petites margaerites It 
les pensées; les cUiifres sont en point mesicahi 
maïs; lorsque la flanelle est brodée, on fait un rempli 
de chaque côté, on la posera l'envers du satin, et 
Ton rentre les deux bouts sans fahre de rempli dans 
les petites poches; puis on pose une soutache wtàs 
pour border la flanelle tout autour ; on fixe un ra- 
ban sur la poche placée à côté des aiguilles n* 12, et 
un autre sur le satin à l'endroit indiqué au milleii 
des aiguilles n"" 11; on voit par la direction qae 
prend le ruban en passant en dessons du denin 
n<> 18, qu'il est cousu sur le satin dans la direction 
opposée à Tautre ruban; mais il faudra avoir soin 
de ne pas faire passer les points sur la flanelle. 

20 à 25, ÉCRAN chinois. 

20, Patron ^ 4c&8^'^^ l'écran* 

21, Manche en voie d'exécution. 

22, Monture en voie d*exécuUon* j 

23, Écran monté vu à l'envers. 

24, Patron pour le côté du bas de manche. 

25, Croquis de l'écran monté. 

Voici mesdemoiselles un nouvel emploi des res- 
sorts de crinoline : 

Prenez 82 centimètres de ressort, dont vous formez 
un cercle en croisant les extrémités de 3 centi- 
mètres et demi, et les maintenant par dn fil de Ua 
n* 50 que vous enroulez autour comme il est indiqué 
au sommet du n« 22 ; vous préparez ensuite le 
manche pour lequel vous employés 3K centimètres 
de ressort» vous le pliez en double comme le modèle 
n^ 21, vous recourbiet ensemblt la dans extrémilés 
et vous fixez le ressort double en enronknl le fil de 
lin dans toute la partie, où les deux ressorte doivent 
être fixés l'un contre l'autre, vous vons dirigerez sor 
le croquis n<* 21, où vous voyez que, dans le bas da i 
manche, la partie courbée du ressert fianne un es- 
pace vide, vous le remplisses avec de la owite qne 
vous enfermez en coUaot snr les cidtés du papier 
saUné nohr, taillé sor le patron n* 24; vonsâns le 
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manche^ au cercle du côté opposé à la jonction des 
deux extrémités du ressort formant le cercle; vous 
passez ce cercle comme il est indiqué au n<* 22 dans 
la pince entre les deux extrémités recourbée du 
manche, et tous fixez le manche en tournant eo 
croix dans }es deux sens, le fil de lin n* 50 que vous 
serrez fortement. 

Votre monture étant ainsi préparée, tous taillez 
sur le n* 20 un rond en foulard, gue on taffe- 
tas de nuance saorno», en ajmitant un rempli que 
TOUS e^lkz sur Teitérieitr du cereis, puis toqs taiWez 
un cercle de deux centimètKs en pa^er sattkié rouge 
ayant 26 centimètres de diamètre ; tous collez ce 
cercle à j'enTers de Téeran sur le foulard et sur l'exté- 
rieur du ressort, Tons Terrez d'après le croquis n^ 23, 
que ce cercle en papier forme un cadre à l'euTers; 
à Tendroit, le cercle en ressort fait saillie sur Técran. 
^us terminez en reeouTrant ce cercle et le manche 
de papier satiné noir,, tous pourez orner le manche 
en coUant dessus un semé d'étoiles en papier doré, 
ou l'entourant d'une petite corde en soie arec glands; 
l'écran est orné de décalcomanie, dont tous tous 
procturerez les dessins chez M. Dupuy, 3, passage du 
désir; nous avons donné ce dessin en grandeur na- 
turelle, afin que les plus habiles d'entre nos abonnées 
puissent Texécuter en broderie au passé, aTec ai la 
soie de Chine et de la soie d'Alger dédoublée; il est 
bien entendu que ce travail devra être fait avant de 
monter Técran. 

La première figure est e4 robe jaune avec tunique 
bleue, la d()rmeu>e est en robe jaune, double jupe 
verte et tunique ponceau; le serTiteur en robe vio- 
lette et jaqueite rouge; la théière en or, la fumée 
iieuâtre, la boite et le fauteuil en rouge et or; )a ta- 
' ette soutenant la théière et celle sur laquelle sont 
Yases contenant des fleurs sont de couleur hois, 

; yases bleus et les fleurs amarantes; le sol est vert 
icé elles fleurs exécutées en rouge, jaune et noir; 
chimères ont le corps rouge nuancé de bleu et 

I jaune et les ailes Terî^es; les papillons sont nuan- 

de rouge, Tert, bleu, gris et noir; la branche de 

qui est placée, en haut de l'écran est composée 

fleurs rouges, jaunes, amarantes et violettes aTec 
lage Tert. 

Vous pouvez aussi faire cet écran en papier : tous 
lez Totre papier, tous le tendez et collez sur une 
pimche à desbin, comme pour faire du lavis, vous 
tracez voire rond sur ce papier, et vous disposez votre 
décalcomanie; lorsqu'elle est parfaitement séchée vous 
découpez votre ron^ avec un canif en ajoutant le 
rempli, qui doit être collé sur Péxtérieur du cadre, 
puis vous montez votre écna edOMU «^ était en 
élofiTe. 

26, GARRrruRS en frivolité. (Voir les numéros de 
20 à 2$, cdté des patrons, de Juin ou le Petit ^Manuel, 
page il.) 

Vous faites séparément le rond du milieu etchacun 
des deux rangs de feuilles , vous h s réunissez par 
quelques points en fit très-fin en consultant le dessin 
n* 26, pour les picots qui doivent être fixés. 

Rond du milieu: 14 fois: (3 nœuds douSies, -* i pi- 
cot triple); pour le picot triple vous tournes le ffl . 
"6 fois autour de l'épingle. 

1" rang de feuilles: — % nœuds doubles v— 2 fols: 
(i picot — 2 nœuds doubles) — 1 picot — 4 nœuds 
doubles; vous faites ainsi 14 feuilles. . 



2°^* rang de feuilles : ce rang est également com- 
posé de 14 feuilles, faites ainsi: 9 fois: (2 nœuds 
doubles — 1 picot) — 2 nœuds doubles. 

Ces étoiles peuvent être disposées en entre-deux ou 
garniture, comme notre modèle, en rond pour peloté; 
ou posées sur une ombrelle défraîchie; on peut aussi 
les exécuter en cordonnet noir pour ornement de 
robe. 

n, fimM>B(rx filet gulpore. (Voir le PetU Manuel 
du JmmaVdei Demùi9eU$$y page IK.) 

Le bord de l'entre-deux est un point d'esprit, en 
dedans de ce bord de distance en distance des groupes 
de 4 carrés en point de toiley dans l'intervalle de 
ces groupes^sont des motifs en points variés; le cen- 
tre est une rosace avec un demirpois de chaque c6té; 
ce motif est entouré d'un cadre en point tissé; le zig- 
zag qui traverse Tentre-deux est terminé à chaque 
peinte par un carré m point tourné, dans Fîntervaile 
« on fait les dessins en petites roua ]ei point de reprise 
en angle, mais sans passer le fil en traTers. 

POCHETTE A OUVRAGE 

Cette pochette peut être exécutée sur cachemire, 
velours ou satin. Le dessin est formé par du galon 
cachemire et de petites appliques en veloun pon- 
ceau, maintenues par de la soutache et des points 
lancés en or; les anneanx formant cadre sont en 
soutache algérienne en or. 

LANTERNE CHINOISE 

Nos abonnées reçolTont aujourd'hui , les premières 
parties d'une lanterne chinoise; nous les engageons 
à mettre ces dessins précieusement de côté, le com- 
plément doTant être euToyé en plusieurs numéros ; 
aTec les dernières pièces nous donnerons les expli- 
cations et patrons nécessaires, pour faciliter le mon- 
tage de cet élégant objet. 

GRAVURE BB MODES 

Première toilette. -; Robe en foulard fond blanc 
avec petit semé, ' découpée à dents bordées d'un biais 
en taffetas. -* Casaque peplnm ornée de biais et de 
glands avec lar:ge ceintare nouée derrière.' — Cha- 
peau, en paillé anglaise, cmé de ruban de taffetas. 

Deuxiètne totktte. — Robe courte en gaze de Cham- 
béry, découpée & créneaux, relevée de chaque côté 
par un groupe dt petites pattes sm* un jupon en 
faye. — Fichu Dagmar noué derrière, en élofie 
pareille à la robe; les créneaux du fichu et de la 
robe'^ont bordés d'on biais en taffetas. — Chapeau 
Watteau en paille belge, avec voile de gaze, orné de 
ruban et d'épis de blé. 

Toilette de pettt garçon dsiconsàQ ans. — Costume 
breton en piqué blanc avec bandes brodées en cache- 
mire, orné de boutons d'argent. — Chapeau marin 
en toile cirée avec bande en cachemire. ^ Souliers à 
boucles et chaussettes blanches ornées de jambières 
en cachemire. 

Les abonnés à l'édition violette et à l'édition verte 
recevront au 16 juillet les patrons' suivants : 
Jupe empire. 

Fichu Dagmar de la gravure du 1*' juillet. 
. Costume breton pour petit garçon 
(même gravure). Digitized by ^ 
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Mosaïque 



Il n'y a d'iosupportable dans les défauts d'autrui 
que ceux que ceux que noua rencontrons en nous- 
mêmes. 

M"» S^ETCHINS. 

Donne aux pauvres, et Dieu te conservera tes 
biens. 

Saint Jbân CHRTSOSTOifE. 

Les biens terrestres se multiplient par cela même 
qu'on les distribue aux pauvres. 

Saint GRécoiBE le Gkand. 



ÊRIGXE. 



Des pauvres d'esçrit ignoré. 
Fréquentant le palais doré, 
Je m'attache de préférence 
A la grandeur, à l'opulence; 



Je rends amers les plus brillants destins, 
Tristes, les plus riantes choses. 

Me mêlant au plaisir, comme à l'éclat des roses, 
Dans la vie, et dans lea Jardins. 

Moins que mes compagnes Je plais, 
Mais moins qu'elles je suis fragile. 
A chaque lune Je renais ; 
Et, du soleil enfant docile. 
S'il parait, Je m'épanouis, 
Je me cache, s'il se retire; 
Son absence fait mon martyre*^; 
Revient-il, Je me réjouis- 
Telles les peines, les douleurs, 
Dont Je fuis la cause^ — ou l'emblème, 
Ont le privilège suprême 
D'attirer vers Dieu tous les cœurs. 

M"* J. DE Gaiu^ 

17 
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ABLEjLux et statues, pastels et 
aquarelles, grayures, litho- 
graphies, projets et plaus 
d'architecture : il y a au 
Champ de Mars plusieurs 
milliers d'œuvres d'art. Vous 
pensez bien , mesdemoisel- 
les, que Je ne puis môme 
songer à vous les décrire, et 
vous m'excuserez de ne pas les étudier toutes avec 
vous. Nous avons peu de place, peu de temps à 
consacrer à cette visite, accordez-moi donc votre 
indulgence, et tâchons de mettre le plus possible à 
profit les courts moments dont nous pouvons dis- 
poser. 

Je n'ai pas besoin d'insister sur l'importance de 
ce grand concours entre les nations civilisées. Mais 
je puis vous dire qu'en matière d'art^ c'est pour 
nous, c'est pour nos artistes qu'il sera surtout pré- 
cieux et fécond en enseignements de toutes sortes. 
Et savez-vous pourquoi ? C'est que sans fausse va- 
nité, sans amour-propre ridicule, nous pouvons, 
après nos rivaux, constater la supériorité considé- 
rable de l'école française sur les autres écoles du 
continent. 

Si nous sommes à. ce point supérieurs, direz- 
vous, quel enseignement nos artistes trouveront-ils 
à étudier des ouvrages de qualité moindre que ceux 
qu'ils exposent ? Voici^ mesdemoiselles, l'intérêt de 
cette étude, et vous allez voir que, loin d'être inu- 
tile, elle peut être pleine d'excellents résultats. 

A part une ou deux tentatives originales^ les 
écoles (étrangères ont toutes pris la nôtre pour mo- 
dèle et pour guide. Vous avez dû vous en aperce- 
Yoir de vous-mêmes^ en parcourant les galeries de 
r Exposition et les petits palais consacrés aux 
beaux-arts qui sont répartis dans l'enceinte du 
parc. Sans les écriteaux qui vous indiquaient que 
TOUS passiez d'un pays dans l'autre, vous n'auriez 
guère reconnu les peintures autrichiennes, russes, 
italiennes, etc., qu'aux poriraits des divers souve- 
rains^ à quelques costumes locaux qui se trouvent 
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nécessairement dans les salles des différentes na- 
tions. Mais la grande majorité des tableaux, sauf le 
degré de mérite, n'offrait point à vos yeux de diffé- 
rence appréciable avec ceux des salles françaises. 

Il résulte de ce parti pris d'imitation que nous 
voyons là nos propres défauts grossis comme par 
un miroir. Sans pousser la comparaison à ses der- 
nières conséquences , il se passe en nous à ce spec- 
tacle un phénomène moral de la nature de celui 
qu'avait calculé le législateur de Sparte en mon- 
trant aux Jeunes gens, en de certains Jours, de mal- 
heureux esclaves dégradés par l'ivresse. 

C'est là le sérieux avantage que nos artistes au- 
ront à tirer de cette grande solennité. 

Il en est un autre qui leur est également offert 
s'ils veulent en proGter : ils auront, eux aussi, à 
prendre exemple sur les quelques artistes étran- 
gers qui sont doués de cette rare vertu qu'on ap- 
pelle Voriginalité, 

Ne vous effrayez pas de ce mot, mesdemoiselles, 
et prenez-le dans son véritable sens : veuillez ne 
pas le confondre avec le mot a excentricité. » Vous 
ne sauriez vous imaginer combien de locutions pré- 
cises et indispensables se sont trouvées détournées 
de leur acception primitive par les petites négli- 
gences de la conversatioui par l'abus du langage 
parlé. Lorsque vous rencontrez une personne sin- 
gulièrement accoutrée ou affectée de légères ma- 
nies d'attitude et d'allure, vous dites : « C'est un 
original. » Et ces mots « original, originalité,» vous 
servent ainsi à qualifier les choses ou les gens qui, 
par quelque point, par quelque ridicule, ne res- 
semblent pas à tout le monde. 

Eh bienl écartez, s'il vous plaît, l'idée de ridi- 
cule, et dites vous bien qu'en art, ceux dont le 
nom s'impose à votre mémoire comme leurs œu- 
vres s'imposent à l'admiration des siècles ; dites- 
vous bien que les maîtres n'ont été tels que parce 
que leurs ouvrages ne ressemblaient point aux ou- 
vrages du premier venu. 

Il faut avoir reçu de la nature et des milieux où 1^ 
Ton a vécu de grandes énergies, des dons très-piç^*^^ 
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Uculien et les avoir soigneusement cultivés pour 
arriver à l'originalité. Aussi les artistes originaux 
sont-ils très-rares et le spectacle de leurs luttes 
est-il des plus dignes d'intérêt^ alors même qu'ils 
choquent nos habitudes et nos goûts. 

Soyez donc cldaeiites pour Toiiginfllltd de bon 
aloi, et résistez un peu au premier entriineaient 
qui vous porterait à condaoïDer dee gens de mérite 
sans vouloir même les entendre. 

Rassurez-vous d'ailleurs : si vous avez cédé par- 
fois à cette précipitation du premier mouvement, 
je ne puis vous en vouloir, car d*autres que vous, et 
de mieux informés, des hommes expérimentés, fa- 
miliers avec les pratiques de Tart, les membres du 
jury international, ont été plus rigoureusement ex- 
clusifs que vous ne l'eussiez été. J'en suis sûr. 

A eux aussi Toriginalité a fait peur. On vous a, 
dans ce Journal, autrefois longuement parlé d'une 
école de peintres anglais qui s'appelle le préraphaé- 
Hsme, Ces artistes ont trouvé dans leur culte pour 
le vrai, dans leur adoration pour la nature, une 
formule d'art tout à fait nouvelle. Sans doute ils ne 
sont pas encore arrivés à la dernière expression de 
cette formule; mais déjà des tentatives d'une sé- 
rieuse valeur ont été faites en ce sens. Ils arrivaient 
dans le champ de l'art pour y frayer un sentier in- 
connu, ils s*y sont engagés résolument, ils se sont 
courageusement et tout entiers consacrés à leur 
mission très-noble et très -élevée. Croiriez- vous 
qu'après de tels efforts (que je me borne à vous af- 
firmer en vous en épargnant le récit) le jury n'a pu 
trouver à disposer d'une seule récompense, môme 
la plus infime, en faveur de celte école, parmi les 
s:fixante'Sept prix qu'il a décernés? Vous voyez bien 
qu'il faut une certaine force morale non-seulement 
pour arriver à Tongin alité, mais encore pour la 
comprendre dès qu'ele se manifeste, et lui faire 
Taccueil qu'elle mérite. Vous êtes généreuses, plei- 
nes de bons élans, mesdemoiselles: ayez cette force, 
je vous en prie, et si, par hasard, vous ne l'aviez 
point, acquérez-la par la réflexion et la volonté. 

Cette protestation à propos des peintres préra- 
phaélîstes étant faite, et d'autre part ayant signalé 
1 influence que l'exposition du Champ de Mirs peut 
exercer sur les progrès de notre école nationale, 
nous allons, si vous le voulez bien, passer rapide- 
ment en revue les. artistes de tous les pays qui ont 
été jugés dignes des principales récompenses. 

Le Jury de peinture avait la libre disposition de 
huit grands prix, quinze premiers prix, vingt se- 
conds prix et vingt-quatre troisièmes prix. 

Parmi les grands prix, quatre ont été donnés à 
des artistes français, et quatre à des artistes étran- 
gers. 

Les quatre Français sont MM. Cabanel, Gérôme, 
Ernest Meissonier et Théodore Rousseau. 

La carrière de M. Cabanel est des plus belles 
qu'un peintre ambitieux puisse rêver. 11 obtenait 
en i84n, à vingt-deux ans, le grand prix de Rome; 
en 1852, une médaille de 2* classe; en 4855, à 
r Ex position universelle, une médaille de 1" classe 
et la décoration. Il entrait à l'Académie des beaux- 
arts en 18(j3 ; en i8G4 il était nommé officier de la 
Légion d'bonneur; le jury du Salon de 1865 lui 
accordait enfin la grande lôédaille d'honneur. 

Faut-il conclure de cette accumulation de ré- 



compenses de toutes sortes que M. Cabanel est un 
homme de génie ou même qu'il est le plus grand 
des peintres de son temps? Nullement. H. Calianei 
a du talent, beaucoup de talent; il a fait un beaa 
portrait de l'Empereur, de ravissants portraits de 
femmes, des tableaux d*ttn Joli aQ«ct, fo'Il ne îajA 
pas étudier de trop près, et il est «é sfus me heu- 
reuse étoile. La Fortufte lomriante l'a pm par la 
main et conduit sans luttes et sans efforts aux pre- 
miers rangs. 

J'insiste à dessein sur Ires dons de cette heureuse 
nature, je voudrais, en effet, opposera cet exemple 
presque unique des succès d'un hooune de talent, 
l'exemple plus viril des longs échecs d'un autre a^ 
tiste, hoomie de génie, lui, qui a également obtena 
un grand prix cette année : M. Théodore Rousseau. 

M. Théodore Rousseau est le maître le pins il- 
lustre du paysage moderne. C*ést aujourd'hui un 
fait incontesté. Mais pendant combien d'années le 
vaillant peintre n'a-t-il pas été discuté ; que de fob 
n'a-t>il pas vu son talent nié, ses œuvres magis- 
trales repoussées des expositions publiques! La lutte 
a été longue, douloureuse. Et voyez l'ironie, c'est 
au moment où le maître aborde une dernière ma- 
nière qui offre réellement prise à la discuaiîoBfBe 
chacun se trouve converti et prodame la sopéiio- 
rité de Texi^ellent artiste. Très-proliaUameol, osci- 
demoiselles, vous noDuneriez bien des psjwges 
dans les galeries du Champ de Mars fui tous ont 
charmées beaucoup plus que ne l'ont fytles tableaux 
de Théodore Rousseau. Loin de moi la prétention 
de condamner vos préférences, qui s'explifunt. 
Des peintres d'un rare talent ont rais dans IluCer- 
prétation de la nature plus de tendresse, plus de 
douce poésie ; Corot notamment, Paul fluet et 
même, pour ne citer que les plus grands. Et Oflfea- 
dant aucun d'eux n'a pénétré û avant dans lai ia- 
timités des bois, des champsi des ciels et des eaux. 
Ceux là auront une belle place dans l'histoire de 
l'art, Rousseau gardera la première ; ravanir le 
mettra au rang des Hohbenoa, des finyadaê!» dool 
vous admirez les ouvrages dans les salies de 
Louvre. 

Les deux autres peintres français qui aat obteaii 
des grands prix, sont BIM» Mei&sooier et Gérâmes 
deux peintres que vous pouvez croire de mèaie 
race au premier abord, quoique en réalité ib dif- 
fèreut l'un de l'autre d'une manière eswntielle. 

M. iérôme est surtout un peintre habile. Mal ne 
réussit comme lui à peindre une éU^Se^ une «me, 
un vase de matière précieusOj ce qu'on appelle ta 
nature morte et l'accessoire. Mais ses procédés ssr 
vants et minutieux, vraiment parfaits tant qu'il les 
applique à la représentation d^objels inaainoés, de- 
viennent tout i fait ioiufiisants dès qu'il s'agit de 
peindre la figure humaine* Vous vous eu êtes bien 
aperçues vous-mêmes, et Je n'ai pas besoia d^ ifi* 
sister, les chairs des personnages (qu'il met ea scène 
d'ailleurs avec une grande entente de la coiaposi- 
tion) ont la dureté, le poU et le manque de vie des 
matières inertes comme l'ivoire et la porcelaine. 
La perfection toutefois est si rare que dès qn'eo 
l'obtient en un point, il faut en tenir compte lar- 
gement et passer avec indulgence sur les c^tés in- 
férieurs. M« Gôrûme mérite4onc l'estime sérieuse 
des amateurs. Digitized by GoOgle 



Le point paor Uqm\ U oiè tovobe le plus, c'ert 
l'utréaie eonidenee 4e ton talent II n*ébandeiiBê 
rien an hansà et lilt itmt&mn avec précMon oe 
qa'U a Tonla et senlenieDt ee qn'îl a v«mlo. 

J'ai dit que IL Géréme 4tait jurtout un peintre 
babile. H. Meifleonier, «fee nne behileté au noin 
égale, dnim jupéneura, eat en entare an vMtaMe 
artiste, un grand artîite, en dépit de la dimention 
exigué de aes oairages. il ne se contente pas de la 
surface et de Tapparence des choses. Il pénètre an 
plus intime de Tâme hnmatna et sait, par finpves- 
sioiiy par l'altitade, par le costume, par le mobi- 
lier, tradnire à nés regaids les sentiments et le ca- 
mctère de ses personnages. Qu'il neos montre un 
earalier, un phUosophe, im Jeune seigneur, un 
personnage historique. Il nnas le rérèle non^senle* 
ment par le dehors, mais anssi par le relief parti- 
culier qoe les passiims et l'usage de la vie ont im- 
primé à sa physionomie. À cela toos reconuaStroz 
intelligence profonde de ce fin ohserrateur. La 
merreîUense Justesse, rincroyable réalité qull 
donne à la partie extévienre de Tœuvre tous auront 
; confirmé oe que sa grande renommée vous avait 
déjà appris : c'est qn'à ces dons très- spécieux d'ob- 
serration morale il ajoute une telle supériorité 
d'obsertation purement pittoresque qu'en ne lui 
tsouTenit de rirauz que dans les anciennes écoles 
du Nord. 

Arrivons aux peintres étrangers. M« Guillaume 
de Kanlbach est le peintre d'histoire le plus remar- 
quable qui soit sorti de Tédole austère du grand 
m^tre aUemand Comélîus. il a retenu de rensei- 
gnement du restaurateur de Técole allemande l'ha- 
bitude et le souffle des vastes conceptions. Ses mé- 
rites» à les analyser de près, pourraient être sans 
iniostiee discutés séyèrement; mais il a cette supé- 
liatité, presque unique dans Fart moderne, de ne 
s'inspirer que des motifs les plus nobles et les plas 
élevés : sa Tour de Babel, la Bataille des Huns, la 
BetémeHon d$ Jérusakmy décorent de vastes pans de 
muis du musée de Berlin, k Munich, il a peint pour 
la Pinacothèque une longue suite de fresques re- 
présentant tonte l'histoire de l'art depuis la Renais- 
sance. Dans la galerie isolée que la Bavière a éle- 
vée dans le parc de l'exposition pour ses œuvres 
d'art, vous verrez un énorme dessin (ce qu'on 
nomme un carton) de la main de Kaulbach, repré- 
sentant l Époque de la Réformation, En dépit des 
critiques de détail que soulève cette œuvre colos- 
sale, nous devons constater qu'elle laisse une 
grande et vive impression dans l'esprit du visiteur. 

M. Louis Knaus est Prussien. Sa réputation en 
France date de rExposition universelle de 1855, où 
il avait envoyé un petit chef-d'œuvre, la Fin d'un 
bal. Depuis, il n'a pas cessé de figurer à nos Salons 
annuels. Vous n'avex pas ovblié, mesdemoiselies, 
ces pages charmantes, la Ctaqua^ttane, les Sa^im- 
banqum. Cette grdce et cet esprit, cette finesse déli- 
cate et cette douce ironie, qui animent toutes les 
eompesitioos de l'aimable artkte, vous en serez de 
nouToau et doucement émues ea attant étudier ses 
nimvieaux tableaux. 

\\ ie n'ose vous promettre la même émotion à la 
Tue des peintures de M. Lep. M. Leys est cepen- 
dant un peintre belge d'un tiès-grand talent. Per- 
sonne n'a pour ainsi dire ressuscité les mœurs, les 



costomes, les coutunms , les types do moyen âge 
avec une vérité plus sabissante. Hais il pourrait 
bien se faire que cette collection de grands nez, tous 
identiques et se répétant à l'infini dans sept, huit, 
dix tableaux, placés cMe à côte, vous portât un peu 
sur les nerfs. Pour mon compte, tant que Je n'ad vu 
qu*un tableau isolé de M. Leys, J*ai beaucoup ad- 
miré. A l'Exposition, où ils sont tous réunis, J'ai 
senti mon enthousiasme se refroidir singulière- 
ment. C'est que l'effort de H. Leys, très-méritant à 
coup sûr, repose sur une donnée contestable. Il 
peint en archéologue, en savant, nullement en 
homme que les choses vivantes aient Jamais touché. 
Aussi la vie est-eUe absente de son œuvre. 

Quant à M. Ussi, un italien à qui le Jury a dé- 
cerné la dernière des huit grandes médailles, il se 
peut que ce soit un grand ariiite ; mais Je n'ai pu 
découvrir son tableau à l'Exposition, ni même la 
mention de son tableau au catalogua. Vous me 
pardonnerez en conséquence de me récuser abso- 
lument. 

La Commission impériale n'a accordé que quatre 
grandes médailles à la sculpture, deux pour la 
France, deux pour les étrangers. Le Jury a dû re- 
gretter de ne pouvoir disposer d'an plus grand 
nombre de récompenses. Si les noms de MM. Guil- 
laume et Perraud sont en etTet sortis du scrutin 
très-légitimement, il est un troisième statuaire fran> 
çais, plus jeune qu'eux, il est vrai, mais dont le ta- 
lent ne cède en rien au leur et qui a déjà fait dans 
nos monuments publics des travaux d'une impor- 
tance considérable. Je veux parler do M. J. B. Car- 
peaux, le jeune et illustre maître à qui nous de- 
vons le groupe à'Vgolin, dont le bronze, placé dans 
le Jardin des Tuileries, a été Jugé digne de faire 
pendant au Laocoon antique. M. Carpeaux est éga- 
lement l'auteur du magnifique couronnemerft du 
nouveau pavillon de Flore aux Tuileries, et d'admi- 
rables statues et bustes, parmi lesquels nous pla- 
çons au premier rang la statue et le buste du 
prince impérial, ainsi que le buste de la princesse 
Mathilde. 

M. Guillaume, le très-éminent directeur de nof re 
école des Beaux-Arts, a eiposé une superbe série 
de bustes de Napoléon V' aux diverses époques de 
sa vie, à Brienne, général en Italie, premier Consul, 
Empereur, 1812, et à Sainte-Hélène. Cette pré- 
cieuse collection appartient: au prince Napoléon. 
Elle est dominée par une statue, en marbre blanc, 
de l'Empereur, revêtu du grand costume impérial. 
Toute la délicatesse et tout le savoir de cet artiste, 
distingué entre tous, se manifestent d'une fiiçon 
éclatante dans cette répétition multiple de la même 
tôte, si remarquable d'ailleurs, et dont le masque 
romain se prêtait si bien aux lignes sévères de la 
statuaire. Ce beau travail fait le plus grand hon- 
neur à M. Guillaume, et restera comme une dirficîle 
tentative et des mieux réussies. 

L'Enfance dé Baochus est vraiment une œuvre re- 
marquable; mais, entendons- nous bien, remarqua- 
ble par la savante pureté de la combinaison des li- 
gnes et par rexécution, beaucoup plus que par le 
mérite, fort ordinaire et plutôt à peu près nul, de la 
conceptionx L'auteur, M. Perraud, à qui ce marbre 
a valu tous les honneurs^ est à mes yeux l'artista 
qui représente le mieux notre école de statuair4C 
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française^ composée d*hoinme8 dont le talent est 
très-exercé et qui ne sayent de quelle manière em- 
ployer et appliquer ce talent. 

Les deux personnalités les plus originales parmi 
nos Jeunes sculpteurs, — M. Carpeaux, dont j'ai 
déjà parlé, et M. Paul Dubois, Fauteur du Chanteur 
Florentirij si charmant, du Narcisse, du Saint Jean et 
d'un groupe de la Vierge et de l'enfant Jésus, — 
n'ont été ni l'un ni Tautre classés par le jury à la 
place dont ils étaient dignes. Le dernier n'a obtenu 
qu'une seconde médaille, M. Carpeaux une pre- 
mière seulement. Ils avaient le tort de ne point 
ressembler au type généralement accepté. 

M. Drake, qui a fait la belle statue équestre du 
roi de Prusse, exposée dans l'avenue de l'Ëcole-Mi- 
litaire au Champ de Mars, a été plus favorisé; il en 
a été de môme pour M. J. Dupré, Italien, à qui Ton 
doit notamment un groupe en marbre représen- 
tant la Piété. Heureux étrangers pour qui notre 
hospitalité se fait si généreuse ! 

Passons! aussi bien ai-je à vous recommander, 
dans la galerie consacrée aux dessins d'architecture, 
l'admirable projet de décoration d'une église dont 
M . Lameire a puisé les motifs dans V Apocalypse de 
saint Jean. S'il s'agissait de plans exécutés au tire- 
ligne^ croyez bien que je ne me hasarderais point 
à attirer votre attention sur des compositions dont 
le mérite échappe à ceux qui n'ont point fait d'é- 
tudes spéciales en architecture. 

Voulez-vous avoir une idée juste de ce que peut 
ôtre la grande peinture religieuse? voyez, contem- 
plez les dessins de M. Lameire. Us réalisent les 
plus hautes, les plus nobles conditions du grand 
art. M. Lameire s'est trompé sur sa vocation; il est 
architecte I mais^ en réalité, il y avait en lui le 
génie d'un grand artiste. 

Notre visite, bien rapide, touche à son terme. Si 
le temps ne nous faisait défaut, j'aimerais à la pro- 
longer; je voudrais vous arrêter en face de bien 
des ouvrages distingués; j'aurais voulu analyser 
avec vous bien des mérites inconnus ou relégués 
dans un injuste oubli. Au moins pro6terai-je du 
peu de place dont je dispose encore pour réclamer 



en faveur de deux peintres, deux dames, dont le 
talent, viril chex Tune, exquis chez l'autre, a été 
fort mal compris par le Jury. Vous avez déjà nommé 
madame Rosa Bonheur, qui n'avait pas exposé en 
France depuis longtemps et qui s'est révélée, celte 
année, plus forte, plus grande qu'elle ne Fa jamtis 
été. Elle n*a eu qu'un second prix et méritait beau- 
coup mieux. — L'auteur des Sœurs de Charité et 
de tant de tableaux de genre ravissants, peints de 
main de maître et dans un sentiment plein de grâce 
touchante, madame Henriette Brovme, ne figure 
même pas sur la liste des récompenses. Ce même 
jury, bien sévère, ne s'est pas montré plus Juste ai- 
vers le statuaire MarceUo (duchesse Goionna), qai 
a donné cependant des preuves fréquentes d'une 
haute inspiration, et dont le talent est souvent à la 
hauteur de la ferme pensée qui le dirige. 

Gomment conclure après cette promenade uni- 
que? —Retournez dans ces galeries, mesdemoiseliesi 
cherchez-y les élégies d'Hébert, les ravissants inté- 
rieurs modernes du Belge Stevens, le seul peintre 
qui ait vu la femme moderne en artiste... J'allais 
repartir de nouveau, et je dois m*arrôter, je dois 
vous laisser aller seules désormais. 

Je terminerai par un conseil, et Je le crds boa. 
Etudiez pour votre compte, vous abandonnant à 
votre inspiration, à votre jugement. Je ne puis ré- 
pondre que je souscrirai toujours à vos admira- 
tions. Mais qu'importent quelques dissentiments? Ce 
qui importe, c'est que vous acquériez rhabitude de 
voir par vos propres yeux, et,, juste ou fausse, de 
vous faire une opinion personneUe. A force de voir 
et de comparer, vous arriverez vite à l'expérience, 
votre goût deviendra de jour en jour pins ferme, 
plus pur, plus sûr. Vous vous ménagerez ainsi de 
grandes et délicates jouissances d'esprit que vous 
porterez toujours avec vous, car l'habitude une lois 
prise d'observer l'art dans les tableaux s'étendra 
rapidement, et vous serez tout étonnées un jour en 
vous apercevant que vous observez aussi Tart dans 
la nature et dans la vie quotidienne : un des plus 
rares plaisirs, une des plus douces récompenses 
pour un bien petit effort ! Errest Chesneac. 
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TOILETTE D'UNE DAME ROMAINE 

ET 

CONSEILS A UNE PARISIENNE 

SUR LES COSMÉTIQUES 
Psr le docteur Coxsuxtih Jaius 



Livre d^esprit et d'érudition tout à lafois, cet ouviage 
est destiné surtout à combattre certains ridicules^ 



communs de tous les temps^ très-fréquents de nos 
jours, et dont les auteurs de tontes les époques se 
sont moqués à Juste titre. Réparer des ans l'irrépa- 
rable outrage, se donner la beauté qu'on n'a pas, les 
grâces qu'on n'a plus, a toujours été la pensée do- 
minante de certaines femmes; et de nos Jours, il s'en 
trouve qui poussent jusqu'à l'excès celte risihie haU- 
tade. Il faut plaire, dit-on; nuds peut-on plaire en 
se couvrant le visage d'ornements empruntés, en se 
frottant de bleu, de rouge, de blane, de noir, en n'é- 
tant plus soi-même, en se réduisant enfin k devenir 
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tout au plus une peinture assex bien réussiet c Est- 
il» dit le docteur James, est-il torture comparable k 
celle que sinflige Toiontairement la femme qui s'ob- 
stine, en dépit des ans, à Youloir paraître toujours 
jeune?... Yoyons-la à l'œuvre... Son premier soin 
Ta £tre de boocher les craquelures : c'est ce qu'en 
termes d'atelier^ on appelle préparer la toile. 

» Elle emploie pour cela un blanc liquide dont 
l'aspect laiteux rappelle assez le blanc dit de buffU- 
Urû. Avant que ce blanc soit tout à fait sec, elle 
teint ses sourcils en noir avec une pâte qui n'est pas 
sans analogie avec la cire à giberne, et après les 
sourcils, les dis. On laisse tomber une poudre rose 
sur les points de la face où doivent exister normale- 
ment des couleurs, forçant ou modérant les doses 
suivant qu'on veut rendre ces couleurs plus ou moins 
accentuées, opération délicate. Mais c'est peu d'avoir 
appelé la vie dans les tissus, il faut maintenant que 
k sang y circule. On prend un pinceau légèrement 
trempé àsns le bleu d'outremer, puis on dessine des 
veines sur les tempes, le cou, les bras, comme on 
dessine des fleuves et des rivières sur une carte... 
^oilà Pœuvre enfin terminée. Mais, hélas I au prix 
de quels facrifices? A dater de ce moment, la femme 
«ttse d'être mère, la femme cesse d'être femme. Je 
Toas en fais Juge. 

» La mère cesse d'être mère. Que deviennent, en 
effet, les épanchements intimes de la famille, ces 
embrassements de Tenfant à la mère, aussi tendres, 
9QS8i vifs pour une absence de quelques heures que 
s'il s'agissait d'une séparation de plusieurs mois ? 
Ce seraient autant de manifestations intempestives. 
Ne touchez pas : le moindre attouchement sur ces 
peintures fraîches, y produirait de déplorables dé- 
calques... La femme cesse d^être mère, elle cesse 
d'être femme. Gomprend«on, en effet, un visage fé- 
minia réduit à ne pouvoir plus pâlir, ni s*animer, 
ni rougir, privé, en un mot, de ces lueurs vivantes et 
passagères, qui, plus précieuses que la beauté même, 
sont comme les reflets de Tâme et la mesure de son 
impressionnabilitéT Au moins sous le masque de la 
comédie antique, les traits avaient encore la faculté 
de se mouvoir; ici, l'immobilité est de rigueur. Adieu 
donc l'esprit, adieu la vivacité, adieu la grAoe. 
Etranger désormais aux sensations humaines, cet 
être hybride. J'ai presque dit ce mannequin, n'a plus 
le droit d*èire étonné, égayé, attristé par quoi que ce 
soit. Pas un instant d'oubli 1 un seul sourire déter- 
minerait des craquelures, une seule larme des 
lézardes, et bientôt la chute de petits plâtras indique- 
rait que la débâcle va devenir générale. 

» Si encore ce travail n'était pas à recommencer 
tous les jours I Mais à peine a-t-elle raclé les glacis 
de la vdlle qu*fl lui faut préparer les peintures du 
lendemain, et le résultat le plus net de tous ces recré- 
pissages, c'est d'inspirer, même aux personnes les 
plus affectionnées, un sentiment de pitié et de ré- 
pulsion qui est bien près de devenir un sentiment 
de dégoût. » 

Nous avons reproduit cette énergique description; 
car si jadis le maquillage, le fard, le blanc et le rouge 
de cour n*étaient qu'à l'usage de quelques pauvres 
femmes à qui Tâge n*avait pas eikseigné la raison, 
on dit qu'auJourd*hui les jeunes filles ne craignent 
plus ces cosmétiques, ces talismans qu'autrefois elles 
laissaient à leurs grand'tantes. Elles ne connaissent 



pas les dangers auxquels elles s'exposent, les ma- 
ladies incurables que procurent ces charmants pro- 
duits de la parfumerie, si bien enveloppés, offerts 
dans de si jolis flacons, décorés de noms si sédui- 
sants et d'une apparence si inoffensive et si bé- 
nignel Écoutons encore M. Constantin lames, et nous 
serons édifiés sur ces extraits de fleurs, ces parfums 
empruntés, 'dit-on, à la flore des Alpes ou des Py- 
rénées, et qui sont tout bonnement des agents chi- 
miques d'une grande et dangereuse puissance. Voici 
des eaux et des vinaigres de toUette ; les vinaigres 
sont fabriqués avec des vinaigres de bois et pèchent 
par excès de causticité; dans les eaux de Cologne, 
Textrait de Saturne remplace fréquemment l'acool de 
vin et l'essence de néroli; Textrait de Saturne est un 
produit du plomb, très-malfaisant pour la peau et très- 
dangereux pour la santé générale. La pouire de riz, 
l'innocente poudre de riz, est, la plupart du temps, 
un mélange de fécule ou de plâtre, ou de craie, ou 
de céruse, ou d'albâtre qui ne remplit pas, assuré- 
ment« les fonctions adoucissantes qu'on lui attribue. 
Le blanc d'argent, le blanc de perles, encore du 
plomb, toujours du plomb, de ce plomb qui donne 
de si violentes maladies aux ouvriers chargés de le 
manipuler; ce plomb, de quelque nom gracieux 
qu'on rappelle, appliqué sur la peau, est bientôt 
absorbé par cette membrane; il passe dans le sang 
et il y produit de profonds désordres. Beaucoup de 
maladies de femmes du monde n'ont pas d'autre 
origine. On dit : ce sont les nerfs! alors qu'on devrait 
dire : c^est le fard, c'est le plomb ! Le ro^e, rose 
oriental, n'est pas plus inoffensif: c'est un extrait de 
mercure , poison redoutable. Et l'eau souveraine 
contre les éphélides ou taches de rousseur, qu'est- 
e]le?Ua mordant chimique , qui enlève Tépiderme : 
les taches disparaissent avec la peau... et renaissent 
avec elle. Et les teintures pour les cheveux? la plu- 
part, ayant pour base des poisons minéraux, sont 
d*un danger extrême. On sait que mademoiselle 
Mars succomba aux désordres cérébraux produits chez 
elle par une lotion dont elle s'imbibait la chevelure. 
Et les eaux dentifrices ? Presque toutes sont faites 
avec un mordant qui blanchit, il est vrai, mais cor- 
rode promptement l'émail des dents. 

On le voit, tous ces produits pompeusement an- 
noncés, destinés à réparer l'outrage des ans ou à 
donner à la jeunesse même la beauté qu'elle ne pos- 
sède pas toujours, sont dus k une industrie peu déli- 
cate, qui spécule sur la sottise humaine. Que nos lec- 
trices se le persuadent bien : les cosmétiques, sont 
ou mefficaces ou dangereux, et les réclames, les en- 
veloppes, les étiquettes qui déguisent sous des noms 
de parfums et de fleurs d'affreux poisons, tels que la 
céruse, le mercure, le sublimé^rrosif, sont des 
mensonges tout à fait dignes de mépris. Il n*existe 
pas de poudre, d'eau ni de pâte qui, efface les rides, 
qui change un teint bis en teint de roses, qui colore 
en noir ou en blond des cheveux rouges , qui enlève 
à la peau des taches indélébiles, et le succès mo- 
mentané qu'on peut obtenir en se servant de quelque 
composition dangereuse est acheté bien cher. Les 
femmes romaines, ainsi que le démontre M. James, 
connaissaient toutes ces recettes : mais si la raison 
ne suffit pas pour arrêter les femmes, dans cette vote 
ùmeste, que le soin de leur santé, que la crainte du 
crainte du ridicule au moins puissent ag^sur elles.. 
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et le Une de M. GenaUntin James, Uf re àt coavio 
tioa et de bomie M, Tendra peut-âtre, cooune rémir 
tat, le seraion le plus éloquent* 



FABTOLA 
PAR u GAmnrAt wisbhaihv (i) 



Toutes nos lectrices connaissent Tahiala, ce noble 
type [du roman chrétien^ ce liirre qui a une place 
d'honneur dans toute bibliothèque de jeune fille 
et de jeune femme, ce livre qui, en évoquant les 
beaux soUTenîrs des prenriers temps du christia- 
nisme, a donné comme une secousse électrique à 
notre époque dégénérée; ce livre oîi le cardinal 
Wiseman a reproduit tout ce qu'il y avait en lui de 
connaissances profondes, de piété ardente et de qua- 
lités grandes et aimables. Nous a\ons parlé dans 
ces mêmes colonnes de ce beau livre, au moment 
où il fit ton apparition, qui fut un événement pour 
les chrétiens et les gens de lettres (2). Nous ne nous 
chargerons pas de raconter une seconde fois à nos 
lectrices des pages qui leur sont familières; mais 
nous leur annonçons qu*on vient de publier une 
nouvelle édition de Fabiola, dont le vêtement exté- 
rieur annonce la beauté morale et intellectuelle de 
Tuuvrage. 

L'impression est très-soignée, vingt et une belles 
gravures animent le livre ; on a emprunté aux cata- 
combes romaines des épifaphes et des dessins qui 
ont beaucoup d'attrait et de nouveauté. Cette belle 
édition a sa place marquée dans toutes les familles 
distinguées; qu'on la laisse traîner sur les tables, 
elle plaira et fera du bien . 



PORTRAITS ET CARACTÈRES 
pan ErcENE bis margkiiie (s). 



La Bruyère agtaté d'an trait net, incisif, pro- 
fond, les types et les caractères de 8<m temps : k DiS' 
traiif fAmatetir de tulipes et de pruneSj le Pauvre et le 
Rkhe, le Nottodliste, vivront aussi longtemps que la 
belle langue française. Samt-Simoo a pebit ses ri- 
vaux et ses ennemis, en distillant le poison de sa 
haine dans chaque trait de son cruel burin ; M. de 
Margerie n'a pas voulu imiter ces deux esprits dé- 
sabusés, sareastiques et sévères ; pourtant sa giK 
lerie de portraits a bien des charmes, et le visiteur 
s'y onblieraft volonUer?. L'auteur esquisse â^êbatà le 
portrait de ceux qu'il a aimés : aleui et grandlmère. 



(1) Magnifique volume in-8*, brocbé, IS francs, Qm Le- 
tMeUeai, 33, me CMtelle, Paris. 
(3) Voir Jùwmal de» Demoûtiies, aanée iSSi, 
(3)Ia-il«chei PoQssialgiie Isirei» r«« Cisastte, 37, SCr«5e. 



pèrtp, ntém, aoMur êtifvteea, amia^eBfiuits; cidiBscc» 
ima^Be tendieaet bonures, heaiioe«p de ledenra ctoi> 
roiit retfouver l'histoîM de lewr propre fttniEey v 
reiel éo paeié. Apite te cerde rteoi an leyer, voici 
le Bosde teoA enfier qoi e'offre mx yt vx de Te 
vateuTi et il aime mieux encoi» kt tipes.j 
qae les cafactèret iDdividiieli : ks Ben$ ««ototfi, l» 
MeHteurt et Hsntesas» U Beau pKrlmr^ Im GkMseil- 
leun et ke CemfAaXemrty sent dei ioia^tt, non d'un 
hemme, maie d'une catégorie dfindiiMasy el iV>n le» 
trouve dans ces esquisses, avec beaucoup d'eepritt k 
Ion aiaehie et la douce hadulgosoe du peneev cioé' 
tien. Bo finissant, now citerons on de ces porlnUs, 
celui de la eonseiHense ; il soCQra à nés Jeonco lec- 
trices de le comoAter pour n'y pas rcoaenMer. 

« Je viens de nd^ pendant trois quarts d'i 
qai m'ont semblé treia sièdee, les eonicils \ 
les avis désinti&^ssés, les pensées, les stystèmes;, les 
vues, les ëtenoementr, les repsochea, ks ezamens 
et contie-exaineBS, les intemgsrtoires sor fiÉkta et 
articles , la question ordinaire et eitraordiealie... 
queotioii par Teau et par feu. lia eonaeilenie, bsb 
intenogatrlce, mon examinait ice, ma tortiennairp, 
es! en nage, tant elle prend goût à la chose. BSe esC 
tout fisu et font flamair, dans son ardenr à no fdre 
comprendre, goûter, adopter ses idées et set plans. 

1 Hëlasl Je ne «Cherchais pas cette plolo, eette 
grêle, cette avalanche; je ne deneandaiB rien à mon 
aimable interiocutiice. * Oui, elle est lÉmable, oUb 
a de l'esprit» elle aime ses amis. Bon Dieu l eMe aé- 
rait parfaite si elle se voulait goérfr do cette ma- 
ladie de régenter et do conseiller ITunivers. Je ne 
lui demandais rve»^ mais elle, qui ne demandait que 
l'occasion de s'introduire , de slnshssor , ds se 
glisser, de se faufiler partout, afin d'y établir ses 
théories, elle a trouvé moyen, pendantuno visita 4e 
trois quarts d'henrp, de me développer : i^ mtralié 
d'éducation, 2* un plan complet d'économie domes- 
tique, ^ im plan oomplet d'hygiène. Application, 
bien entendu, du triple plan à mon h umble hidi- 
vidu.,.. le vous fois grâce des ezeunlona dans le 
domaine de la religion, de la politique, du ]ardiDage 
et des beaux-arts.. ..n 

Ce petit portrait, écrit sans pfdtention, est pris 
sur le vif, et le livre tout entier est l'œuvre à^on 
homme qui sait observer sans mattgnité, Mâmer 
sais fiel, rire sans hronie, et qui a le talent decsn- 
muniquer aux autres les sentiments généreux et cha* 
ritables dont il est animé. 



VEILLÉES NORMANDES 

PAU H-* ta COSRTESSB l^fi HlBABEAr (1). 



Nos lectrices se souviennent, Fans nul douté, de 
ces histoires piquantes 06, comme dans le bon vieux 
temp5i, les bêtes parlaient; des JoHes aventures de 
Fompùn , le Chien du ïïé^errt^ des Mémoire$ étm 



(1) Cbsa Patois-GreOéi rae Benaparte, 40> P»m, oa JeB 
volone. a fr«i fipancOi 
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iJhmd, de la chatte Mmtie, 8i sptiritaalle, «I de 
rheurauc Camm^ de Kergant, qQ*im liasafd merreli- 
letix sauta àa la broche; eu gais rtfdtfy où une 
pcADte d'ofalirYatîon ae mèie tou}ouri à renjottement 
lacUa, BOUB ont fait matkie, et nous imms ri des 
ttaî ratés de Joseph, rexeeUeftt domestique; des dfis- 
tmctiona de la ootMine Laure et des (ribulatiens du 
tas doeleur Cavalier, >ea to^age, pour ses péchés^ 
•a¥€c i'aioaUe Àménaïde. Ces Jolies pages , dont 



notre journal a em la primeur^ Tiennent de paraître 
en volume; et ce qui prouve le mérite de ces esquis- 
ses, c'est qu'on les relit volontiers. On se retrouve 
toujours avec plafeir en bonne compagnie, avec une 
personne d'un esprit délicat comme Test madame de 
Mirabeatt, et notis espérons que nos lectrices^ en 
•ehetant les YeUlées normandes , trouveront à les re- 
lire le même agrément que nous y avons eu. 

M.B. 
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2i sursis! ce mot, qui renOerme une 
menace et un soujs-entendu cruels, 
semblait pourtant, en ce temps 
d^angoisses^ une ancre à laquelle 
. s'attachaient désespérément les mal- 
heureux. Un sursis! c'étaient quelques jours de 
gagnés sur la sentence et sur Téchafaud, et pendant 
ces heures de grâce le salut ne pouvait-il pas venir? 
Le naufragé se cramponne à une épave, il flotte au 
hasard sur la mer mugissante, il résiste, il use ses 
dernières forces : le vaisseau attendu va peut-être 
surgir à l'horison... Aussi le sursis fui-il accepté 
comme un suprême espoir ; mais les jours qui 
«ui virent Tentrevue d'Anne* Marie avec Fernauz 
furent, entre tous, sombres et menaçants: chaque 
matio la funeste charrette menait k l'échaCaud les 
victimes les plus nobles et les plus humbiè^, toutes' 
paiement innocentes : des femmes d'une naissance 
distinguée et des jardinières, des magistrats et des 
colporteurs, des religieuses et des soldats, des enfants 
àd dix-sept ans et des octogénaires voient leun noms 
cunjGottdus sur les tables mortuaires dont Lcèon fut 
le mistre auteur. £t pendant ce temps, on donnait 
au peuple des fêtes où, aiXamé, e£Qrafé, désespéré, 
il £aUait paraître, sous pehie d'être inscrit sur la 
Itale des suspects, sur la liste des condamnés, sur la 
liste des moitsl Aune-Marie se hasarda dans la rue 
le moins possible ; elle alla seulement porter aux 
prisonnières quelques paroles d'espéranee, et elle 
les persuada, quoiqu'elle fût eUe^même désolée et 
épouvantée. La phfsionomie de la prison avait 
changé : la gaieté insouciante, les saillies railleuses 
et fdiiloso^kiques qui animaient la parole de quel- 
qoâBs j^onniers, la flerté qii soutenait beaucoup 
d'entre eux, avaient également disparu; une attente 
ternUe ne laissait j^Me ni à reoionement, ni k la 
froide raison, ni m superbe dédain; la pensée restait 
suspendue; on attendait toujours ce mot, ce nom, 
qui allaient retentir dans les salles consternées : On 



demande le citoyen tmtelau grefe, brève formule, 
qui équivalait À une sentence de mort. On raconte 
que, dans la guerre que la Grèce sontint pour son 
indépendance, des femmes kkphtes, préférant la 
mort à la captivité, s'étaient réumee au sommet 
d'un rocher, et là, elles avaient Corme une ronde 
en se tenant par la mahi : celle que la dan» amenait 
le plus près du précipice, s'y jetait. Ses compagne?, 
que le même sort attendait, ne riaient pas... On ne 
riait pas nèn plue dans les prisons de Cambrai, où 
chaque jour creusait, un vide parmi ceux qui s'^y 
trouvaient réunis. Pourtant Edasée et quelques 
autres femmes pieuses oonservateni le ealme et la 
sérénité ; la mort ne les effrayait pas, elles en avaient 
médité si souvent les anstèrsa conseils! le martyre 
rayonnait è leurs yeux, elles avaient tant de fois dé- 
siré sa gloire incomparable I 

Tristes et désolé^ étaient les prisons, et non moms 
trifite l'intérieur <ms maisons où les honnêtes gens se 
tenaient confinés. On n'oëait paraître dans les 
rues, où des spectacles affireux pouvaient à chaque 
pas exciter une pitié dangereuse ou une colère 
compromettante : comment ne pas s'éosonvoir à 
Taspect des victimes Iratoées an supplice? comment 
ne pas s'indigner en voyant ces enfants enrégimentés, 
armés de piques et faisait la garde autour de Té- 
chafaud; ces jeunes fiUes que Ton forçait, sous peine 
de mort, & omer de lenr jeunesse et de leur beauté 
les fSles impures de la RaisoD et de ia Liberté; com- 
ment ne pas s'émouvoir et s'Indigner à la fois de- 
vant oe malhenreux peuple mourant de Ukù à la 
porte des bouUngen, et n'osant se plaindre, de peur 
de la gnillotine? Les honnêtes gens souffraient, se 
taisaient et reataiast ches eux en ces jocffs funestes, 
eu, selon l'expression d*UA ancien, le ortme avait 
forée de loi. Les décrets, les ordres du Jour tombaient 
sur cette ville infortunée, oè tous se sentaient con- 
damnés à mort. Les prisons regorgeaient, quoique 
chaque mathi le tribunal révolutionnaire y chi^it 
sa proie, et Aune-Marie comptait avec angoisse les 
heures du sursis qui s'écoulaient, les gra^s de sable 
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qui tombaient du sablier. Un jonr, eUe re(at on billet 
de FernanXy aT6C cet leuls mots : 

c Noos sombrons, et Je ne sais si je pourrai tous 
» sauver, tous seule. Le citoyen Lebon vient de dé- 
» créter que tous les parents, femmes et enfants d'é- 
1 migres seront arrêtés dans les vingt-quatre beures. 
» Je prends sur moi de vous Caire détenir chei vous? 
9 dans votre maison. Le tourbillon nous entraîne, 
» nous périrons tous, mais si notre mort est utile à 
• la liberté future de la patrie, soitl n 

Dès ce Jour, un garde municipal s'établit chez 
Anne-Marie, qui se tint renfermée dans sa chambre, 
attendant son sort. Elle n'avait plus de nouvelles du 
dehors que par Monique, qui sortait pour faire 
quelques provisions, et qui lui rapportait la triste 
gerbe qu'eUe avait glanée. Mais ce n'étaient plus que 
des fleurs funèbres I 

(( On a guillotiné deux ursulines et la bonne vieille 
comtesse de***, qui ne s'occupait que de son salut, et 
puis encore trois pauvres paysans de Boltrancourt. 
Qu'est-ce qu'ils avaient fait de mal à la république, 
ceux-là?... Voilà qu'on met en réquisition tous les ou- 
viiers forgerons; il faut qu'ils travaillent nuit et Jour, 
gratispro Deo.,. et ils meurent de faim... Ona pris les 
deux garçons de Tépicière pour les enrégimenter 
dans ce bataillon de vauriens qu'ils appellent l'Espoir 
de la patrie.,. Elle est désolée, cette feomie... hier, 
en rentrant, son aîné a juré comme un païen... Et 
encore une fête pour demain, la fête des Enfants de la 
Victoire: cette pauvre demoiselle Angélique, la fille 
du notaire, est commandée ; il faut qu'elle monte 
sur le char pour servir d'appui à un soldat blessé... 
Pauvre fiUè, elle en entendra de belles (1)1... 

— Et les prisons, Monique? 

— Dame, madame! c'est toujours la même chose; 
une fournée tous les matins... 

— Et ma belle-mère, et ma sœur? 

— Elles sont toujours là, j'en suis sûre : Bibiane, 
la fille du guichetier, me l'a dit ce matin. 

— Et ce garde municipal? 

— Ge serait un bien mauvais homme s'il ne buvait 
pas tant; mais, Dieu soit louél il est toujours entre 
deux vins, et alors il ne dit rien. Aussi, je ne le laisse 
pas manquer : bière blanche, bière brune, vin de 
Bordeaux, genièvre, i hum de la Jamaïque, il a de 
tout... et le soir, on pourrait bien ^'échapper si on 
voulait... 

— Oui, mais les portes de la ville sont gardées, 
répondit Anne-Marie; et puis, pourquoi faire? 

— Pour vous sauver, pardi ! 

— A quoi bon? me sauver seule, sans elle?, ce 
n'est pas la peine, je resterai. » 

Monique ne comprenait pas trop cette insou- 
ciance de la vie, bien commune cependant à cette 
époque, et que redoublaient ches Anne-Marie, les 
désenchantements qui l'avaient frappée dans ses af- 
fections domestiques. S'enfuir, pour aller rejoindre ce 
mari dont elle était si peu aimée, ce père entraîné 
dans l'arène politique; quitter celles qu'elle avait pro- 
mis de garder et de sauver, était-ce la peine? Vivre, 
en ces Jouris funestes, n'était plus un plaisir, ce 
n'était qu'un devoir, et ce devohr, Anne-Marie, n*a- 
vait personne qui le lui imposât. 

(i) Tous ces détails historiques sont tirés de YHistoire 
ife /a Municipalité de Cambrai, par M. Eugène Bouly. 



fille sut, par un mot du dtoyen Fenauz, que h 
douairière d*AudreviUe et sa fiUe étalent citées pov ■• 
le lendemahi au tribunal révolutlonnabre : ks siin- W 
maines de suivis venaient d'exphrer...Aniie*Maiie ne "^ 
pleura point en apprenant cette nouvelle trop prt- 
vue ; un poids horrible pesait sur sa poitrine, eUe 
ne pouvait ni prier ni parler, elle soui^ratt seule- 
ment, «t criait vers Dieu du fond de son Ame; wak 
la source même de J'espohr et de la prière eemUilt 
tarie : la cruauté des hommes voilait presque la 
puissance de Dieu. 

Le jour vint sans qu'elle eût trouvé le sommeil; 
dès l'aube, elle compta les heures... heure de la ci- 
tation, du jugement, du supplice... elle en suivait 
dans sa pensée les aCTreux détails; toute m« âme 
errait autour de ces deux femmes, livrées, l'une es 
cheveux blancs, l'autre daus sa fleur de jennesK et 
d'innocence, aux juges et aux bourreaux... Quaaà 
midi sonna, heure ordinaire des exécutions, eUe se 
mit à genoux et récita les prières des agonisants. 
Monique entra en ce moment; sa vieiûe figure 
semblait tout irradiée : 

« Madame ! dit-elle, madame, il se passe qudqne 
chose, pour sûr... ce matin on n'a pas tenu audience 
et Ton n'a pas exécuté... 

— Personne? quoi I ma belle-mère vlvraitl je re- 
verraisEdméel 

— Faut le croire! J'ai fait le guet auprès de la 
maison des Jésuites, et personne n'est sorti... Tous 
les gens qui attendaient là comme moi disaient que, 
bien {ûr, il y avait du nouveau. » 

Anne-Marie ne pouvait parler: l'espérance était 
devenue un sentiment si étrange et si nouveau qu'elle 
n'en pouvait supporter le poids. 

« Cest un rêve, probablement, » se dit-elle. 

La femme de charge s'était accoudée à la fenètie 
ouverte, et regardait dans la rue, cherchant à saisii 
un geste, un mot qui pussent la mettre sur la trace < 
des événements. Tout à coup elle dit à sa maîtresse : 

c Regardes donc, madame I voyez cet afficheur qui 
colle un placard au coin de la rue, et tout le monde 
s'attroupe pour le lire... Je vas l'appeler et lui adn- 
ter une de ses affiches... Hél l'hommel citoyen ! ci- 
toyen afficheur ! » 

L'homme, d'un air gai et ouvert, lui remit une 
affiche contre un assignat de dix livres. Anne-Marie 
lut avec une extase croissante : 

u La République triomphe encore une fois de ses 
9 ennemis! le génie tutélaire de la liberté a d^oné 
» le complot le plus perfide qui ait Jamais mrâacé 

• l'indépendance nationale! 

» Encore une fois, la Convention vient de sauver 
» le peuple I Cest sous le respectable manteau du pa« 
n triotisme que Robespierre et ses adhérents voulaient 

• s'élever sur les débris fumants du trône : ils 
» avaient l'impudence d'aspirer à la dictature et aa 

• triumvh'at : l'échafaud a fait justice des nouveanx 
» Gromvrells ; ils ont expié leurs forfaits dans leur 
» propre sang (1). » 

Des larmes de joie tombèrent sur ces déclamations 
ampoulées, et Anne-Marie leva ses yeux reconnais- 
sants vers le ciel où le soleil de thermidor, radieux 
et triomphant, semblait sourire à la joie des hommes. 

(1) Proclamation de la municipalité de Cambrai, du 11 
thermidor. ^^ j 
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Onfirappa un conp dolent à la porte d*eiitréa; 
Monique descendit en courant, et cinq minutes 
après le docteur entra^ et tendant la main à Anne- 
Marie, il lui dit : 

€ Vous êtes libre» nous sommes libres, la France 
est libre! ... Je ^iens de mettre à la porte Totre garde 
municipal... Vous Toilà dëllTrée, ma cbère eniknt ! 
la punition des méchants fait la joie des bons... » 

Anne-Marie l'embrassa : 

« Quoi! dit-elle, aussitôt tous afes pensé à moi? 

— Tout naturellement : J'ai fait signer TOtre exeat 
«n procureur de la commune. Ils tremblent mainte- 
nant, tous les suppôts de Lebon I 

— Bt les prisonniers? madame d'Audreirille ? 

— Vous allez faire les démarches nécessaires pour 
les faire remettre en liberté. » 

Elle Joignit les mains dans une silencieuse dévo- 
tion : ce qu'elle éprouvait ne pouvait se dire qu'à 
Dieu; elle le bénissait, le remerciait mieux encore 
par des larmes que par des paroles. Mais une pensée 
troubla soudain son bonheur : 

<LMon père? dit-elle* 

-- Il n*a rien è craindre : Janson est exalté, mais 
non pas sanguinaire, et en ce moment il fait partie 
de la réaction; il est avec Tallien, Barras, du bon 
cAté de la poêle. J'espère que les temps devenant 
plus calmes, il se calmera aussi et finira par nous 
revenir. 

~ Dieu le fasse I Et M. Femaux? 

— Il triomphe en ce moment : car, il faut lui 
rendre justice, il a osé parfois faire opposition à 
Lebon. BncOre un exalté, mais de plus longue date 
que votre père, ce brave Femaux. Son gendre, âme 
damnée des jacobins, a la tête fort basse; on dit 
qu'il est en fuite. Que de comédies mêlées à cette 
tragédie que nous subissons depuis quatone mois !• 

Pendant qu'il parlait, Anne-Marie s'était habillée 
pour sortir; elle revint vers lui, disant : 

t Voules-vous me conduire vers celui à qui je dois 
demander la liberté de ces dames? • 

Ils sortirent. On voyait dans les rues quelques 
groupes'qui causaient à voix basse et d'un air animé; 
des femmes allaient,^ venaient ; on ne rencontrait 
plus, circulant par bandes, ces figures atroces qui 
surgissent de terre à l'heure des révolutions : il sem- 
blait qu'une main céleste eût soulevé la cloche pneu- 
matique sous laquelle agonisait la viltei et que l'air 
et la vie y circulassent de nouveau. Le cabinet du 
piocnreur de la commune était assiégé de suppliants; 
il avait la physionomie accablée et soudeuse, et ré- 
pondait néanmoins aux prières qui lui étaient adres- 
sées avec une patience et une douceur que Jusqu^alors 
on ne lui avait pas connues. Anne-Marie exposa sa 
requête en disant son nom et en rappelant la posi- 
tion de son père. 

« Deux femmes, Tune &gée, l'autre inoflTensive... 
j'avoue, citoyenne, que les décrets de Lebon pouvaient 
paraître rigoureux à leur égard... mais le salut du 
peuple est la suprême loi... Pourtant on verra... 
reviens dans deux jours... » 

Elle courut, avec les ailes de l'espérance, vers la 
prison ; elle y laissa la certitude de la vie et l'espoir 
<le la liberté! En revenant chez elle, elle trouva Fer- 
nauz assis dans le salon, à la même place où elle 
''avait vu si souvent : 

« J'si cru, lui dit-il, prévenir vos désirs, et j'ai fait 



quelques démarches pour obtenir la mise en liberté 
des dames d'Audreville. 

— Et vous avez réussi? Oh! monsieur! que de 
grftcesl 

— Elles sortiront demain à midi. Vous voyez que 
votre générosité pour elles n'a pas été stérile. Eq les 
mettant en liberié, peut-être n'ai-je pas interprété 
les desseins de votre père, mon vieil ami ; mais, 
après avoir vu verser tant de sang, j'ai senti le be- 
sohi de faire quelque bien, et c'est par vous que j'ai 
voulu commencer I 

— Mon père en serait heureux aussi, » répondit 
Anne-Marie avec conviction. 

Femaux hocha la tête : 

• lanson n'est pas un terroriste, dit-il, mais votre 
douairière lui a donné d'excellentes raisons pour jie 
pas aimer la noblesse. 

— Ife parlpns pas de cela, je vous en supplie; 
laissez-moi vous remercier, vous, l'ami de mon père, 
du bonheur que vous m'apportez... » 

Elle lui avait pris la main; il la retira d'un air à 
la fois ému et fftché : 

c Plût au ciel, dit-il, que nous n'eussions pas eu i 
traverser cette mer de sang! la postérité ne nous 
jugera que sur la terreur que nous avons inspirée. 

— Et aussi sur le bien que vous avez fait... y 

n secoua encore la tête et se leva; puis, revenant 
sur ses pas : 

((Si vous m'en croyez, dit -il, vous irez à Audre- 
ville; j'ai acheté le domaine au nom de votre père, 
et il sera bien aise que vous y soyez retournée. 
Adieu, citoyenne, ou, pour mieux dire, adieu, Anne- 
Marie!» 

Le lendemain, à midi, la comtesse Léonce atten- 
dait dans la cour de la prison, à cette même place où 
elle avait attendu avec tant de tristesse et d'angoisse ; 
maintenant son cœur battait d'une noble Joie, elle 
était heureuse du bonheur qu'elle allait donner ! 

La douairière parut enfin, pftle, afllaiblie, soutenue 
par Edmée; mais à la vue d'Anne-Marie, elle lui ten- 
dit les bras, et lui dit avec expression : 

• Ma filial ma tendre fille! c'est vous qui nous 
avez sauvées ! c'est vous qui nous délivrez! que le 
Seigneur vous bénisse mille fois! 

— Venez, ma mère, répondit Anne-Marie, en la 
soutenant pour lui faire franchir le seuil de la pri- 
son; venez : je suis si heureuse de vous reconquérir! 

— Hélas! mon enfant, où me menez-vous? 

— A AudreviUe. 

— Quoi! Je reverrais encore Audreville? 

— Vous le reverres, et vous reverrez , J'espèrr, 
votre fils. Partons. » 

Elles montèrent en voiture, et perdirent bientôt de 
vue les murs tristes et désolés de Cambrai. 

XXI 

RETOUR 

Le vieux château ne les attendait point; il n'avait 
pas, comme au mariage d'Anne^Marie, paré ses 
ruines pour les recevoir; de nouvelles ruines, de 
fraîche date, s'étaient ajoutées à celles que le temps 
avait faites; on voyait, à des marques trop évidente?, 
que les commissaires de la république avaient hanté w 
ces salons nouvellement ornés et restaurés avec tant |P 
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de goût et de délicate élégance ; les écuMODs grattés, 
les tentures en lambeaux, les soCas déchirés, les 
tableaux percés à coups de couteau, l'argenterie 
pillée, la cave mise à sec, disaient que les oiseaux 
siuistres» oiseaux de meurtre et de rapine avaient 
passé par là; et pourtant, en revoyant bi maison de 
ses pères, madame d'AudrevUle rendit à Dieu de fer- 
vents actions de grâces. Les fourches caudines du 
malheur avaient courbé cette tête altière : ces longues 
heures de prison^ ces rebuts, ces duretés qu'elle avait 
essuyés; cette attente terrible, cette moii vue si 
proche, avaient porté dans son âme une clarté incon- 
nue : elle avait eu pour se juger le regard perspicace 
des mourants, et en bien des points. elle s'était 
trouvée coupable. Aussi elle revenait à la vie avec 
un sentiment d'humilité envers Dieu, de doueeor en- 
vers les autres qui, dans le cours d'upe loQgue exis- 
tence, lui avait été toqiours étranger* La pieuse 
société de sa fille, le dévouement inaltérable d'Anne- 
Marie avalent contribué à ce changement, et tontei 
deux remarquaient que l'Ama de leur «lère s'était, 
comme les substances précieuses, purifiés au £ett de 
la souffrance. 

La nature, au mois d'août, éclataii dans tMite sa 
beauté; Anne-Marie en jouit avec déUcee, apxèi ees 
mois sombres passés dans reaosinte d'we ville 
livrée aux proscriptions; la splendeur 4s kcampagne, 
sa tranquillité riante, les paisibles travaux de la 
moisson, reposaient son âme fatiguée; eUe reprenait 
ses promenades, mais elles n'avaient plus le mbm 
but : les églises demeuraient closes, le saint 8acve-> 
ment n'y recevait plus les visites et les gerbes de 
fleurs; la chaumière de Druon était close aussi: lei 
deux vieillards, morts à peu de jours d*inler«alle, 
rasaient côte à côte dans le cimetière» où en les 
avait ensevelis sans messe et sans prières i le euré 
du village» si courageux et si fi^le, n^evsit pe# 
échappé aux fureurs de Leboa. Anne^Maiie le 
pleura et se promit, si des temps paisibles venaient 
à luire, d'élever à ee serviteur de Dieu, A ce umtijt 
du devoh*, un modeste monument et de îoaàer une 
messe pour le repos de Tàme de ses vieux aimis^ les 
pauvres paysans» 

Elle avait repris sa vie di'antiefois, ses tiavaox, 
ses bonnes oeuvres, ses courses h travers les champs; 
plus qu'autrefois, elle passait des heures auf«ès du 
fauteuQ que madame d'Aodreville ne quittait guère; 
elle priait avec sa siaur, qui s'était crééi, au fend du 
château, une existence murée et recluse» et elle 
cherchait, par tous les moyens possibles^ h avoir 
quelques lumières sur le sort de son mari Les cot'- 
respondancés ne circulaient pas librement; la lettre 
d*un émigré pouvait devenir, pour c€«x pàk le rtce^ 
valent, un arrêt de mort; les défiances dm ponKiir 
enserraient les familles françaises dans un cordon 
sanitaire si étroit et si bien gardé que pendant des 
années on pouvait ignorer si des parents, des amis, 
exilés au delà des frontières, étaient morts ou vi- 
vants, et ce n'était pas là un des moindres supplices 
de ces jours de terreur.», 

Anne-Marie le subit : un seul renseignement lui 
parvint dans l'espace de deux années : eiie regut un 
b'rflet, écrit de la main du comte Léonce, annen- 
çant qu'il se trouvait dans le nord de l'Allemagne, 
et que son cœur était avec les siens. Ce tut Tunique i 
consolation de ces deux femmes isolées et n'ayant i 



pkis d'autres liens sur la terre, l'une que ee ib , 
qui représentait le passé, Pauftre que IMponx qui 
ponvaU encore^ s'a le vouhiit, enOiellir les joarsà 
venir. 

Edmée fi^asseelait an tristesses et ans joies de a 
famiUe; pourtant, sa vie et ses désin étaient eiliem; 
ses vœux avaient entraîné son Ame, et ella âétertas 
la liberté qu'on loi avait donnée et qm Penleiiétà 
ce qu'elle aimait le mieux: Dieu et la eolitaide, 
l'autel et le doitre. Elle s'informait en secret de m 
aneiennes eompagnes, et mt Jour die refvt, per m 
port^balle qni s'arrèiait parfois an chlIeaB, «as 
lettre qu'aussitôt, par mi instinct d'ebéiaiuiee, elle 
porta à sa mène, 
U dottsMère y jeta un coup d'eeil, et dit : 
« Lises tout haut, ma fille* » Edmée lut : 

t Gand» ce iS octsine svee. 

s Ma très-chère fille en Jésus-Christ 

9 J'apprends^que, par un dessein de k di<ttne ffm- 
s vidence , vous avez échappé an dan^or de mort 
s qui voas mepaçait. Que Dien ea soit leiiél et je 
n pense qoe tous ne vivres que pov le oervir etk 
» glorifier en lui gardant la fidélité qoe wvs lui 
V avez promise. Je viens done loes piopoter de vom 
s joindre A nous, qui, sauvées smB4 de ITma^ 
s lâchons de servir notre divin Maître sur cette lent 
» étrangère. Nous sommes réentesi, m moa^tt de 
» six religieuses françaisev, dont trois de Mire didre 
s abbaye de Flines, dans le béguinage de «end, oà 

• nous avons trouvé un asile et une générasse 

• teotionu Mous y vivons selon nos liglea, 
» l'exercice d*une grande pauvreté, et nens e.*.^ 
» gnons les petits enfants. PenomiQ nenonainqailie, 
» et nous pouvons, sans qu'en nom sf ffime, tes 
» fidèles à nos saints engagemente. 

» Je vous attends, nia chère fille et seenr, ei ans 
» Tou^ vôtre en Notre-SeigpMur : 
s S' ManEutns or CasssxL, 
B iettgitose d» rordivds Ckeeux. » 

Edmée attacha sur sa mère «n hsgsrd iaqnlet: 
« Yoos voula donc me qvitter, me fille? #1 o^mI 
-* Ma supérieure ne rappelle» et mon devoir enssi. 
chère menian. U révolntàHi iie m'a fiee déliée dp 
mes vœox... Je toim qeëttenai a«ee doulenr, je ne 
puis vous quitter qnepomr œDiea Aqed veitt m'^vti 
donnée... » 

Ce dernier mot étauflk te murmure sur les lèvres 
de madame d'Aedreville t 

« Me garde le ciel, dit^lle, de troubler vntm con- 
scieneel Anne-Marie restera avec mai.- 

— ToDjovrs, ma mère^ seulement, si ma tenr 
Edmée le veut, je la conduirai jusqut Gand, et Je 
vous dirai comment je Uai laissée. 

— C'est une benne pensée, et sll le fanf, E Jmtfe, 
je souscris à votre départ... Mais, mon eofanf, il 
m'en coûtera... votre frère absent, et vous, pertie 
pour jamais sans doufe... » 

Elle n'acheva point; sa fille pleursiit è ses pieds; 
mais la religion et le devoir parkâeni si haul qn'»o- 
cune autre voix ne pot se faire entendre. 

Le béguinage de Gand forme une petite cité en- 
clavée dans la grande ville et séparée d'elle pnr des 
fossés et des murailles. Cette cité gvaciease et gothi- 
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que, séTèreet riante, se compose d'une grande place 
sur laquelle s'élèTe une Tieille église, et qui est bor- 
dée de maisons, presque toutes semblables^ types 
curieux de Tancienne architecture , quVgayent les 
fleurs, les arbres, les gazons dont elles sont entourées. 
Plusieurs rues rayonnent de cette place, et Ton y 
voit circuler à toute kture des femiMs 'vêtuei d'une 
robe de drap noir et d'une coHTe de toile Manehe 
dont la forme rappelle le costume austère des yeuves 
au quiniième siècle ; et tout, en cette petite ville 
si calme produit une singulière illusion : on se croi- 
rait reporté à trois siècles en arrière ; à voir ces pi- 
gnons antiques, ces pieuses sculptures, ces vêtements 
d'un autre âge, il semble qu'on vive au temps où 
Glaire-Isabelle régnait sur les Pays-Bas. La révolu- 
tion française n'altéra point la paix dont jouissent 
ces pauvres fiUes, et elles payèrent l'oubli où on les 
laissa en soignant plus tard les soldats fraoçiis blessés 
et malades, qu'elles reçurent dans leur belle église, 
duLDgée en hôpital. Durant la terreur, elles accueil- 
ttreat dans leur paisible couvent beaucoup de reil- 
glenses françaises, qui trouvèrent là, avec l'hospitalité 
flamande, uq calme religieux que le reste de l'Europe 
ne connaissait plus. 

On con^prend que tout fait événement dans ce petit 
coin du monde; aussi une chaise de poste, ébranlant 
les rues du bruit des roues et des grelots, attira-t-elie 
amx fendtres gottiiqaes beaucoup de figures étonnées 
et eurîeiisesj la voiture tourna Pangle ée la plaoe 
et «'anèta au couvents Sainle-Harthe; deux femmes 
descendirent et sonnèrent. Une vieille héguine ouvrit 
le vasistas, jeta une exclamation en flamand et ouvrit 
la porte, en disant avec une joyeuse énergie : Welle* 
ccfmme f Wélkûomme ! Les deux dames traversèrent un 
jardinet embaumé- de roses, et à la porte elles trou- 
▼èrent tonte la communauté, composée de sept ou 
huit bonnes filles, dont les figures pladdes et naïves 
leur souriaient. La supérieure dâ Béguines, en 
français correct, mais avec un accent,étranger très- 
prononcé, leur dit: 

« Entrei, mes chères dames et soeurs, et «oyez les 
l^envennes! q«ieMe joie pour les dames reli^euses 
françaises 1 Que le Seigneur soUmUle fois loué I » 

Elle prit la main d'Anne-llarie et d*Eimée, et les 
conduisit à travers un long oorrMor tool peuplé de 
saintes images jusqu'à une saRe où se trouvaient plu- 
sfeurs dames vêtues de noir, qui travaillaleiit k des 
ouvrages d*aigullle : 

c Toilà nos voyageuses! dit la bonufe rapérieure 
a^ec Paccent d'une p^sonne sûre de canwr un vtf 
plaisir. • 

La plus ftgée des dames te leva prMpilamment, et 
s^avança vers elles ^ Edmée se Jeta à fanaux et kd 
haisa la main en pieurant 

« Oh I ma fille, lui dit avec tendresse la prieure de 
Unes, je n'ai jamais douté de veut, €ft Je vous re- 
trouve telle que je vous ai toujours eennue! » 

Elle Tembrassa et la présenta à ses compagnes, 
toutes reirgieuses, toutes Fran^a^s,t(Mdes émigrdes. 
ERea contemplaient avec un plaisir mélciieollque ees 
voyageuses qui arrivaient de ht pairie, elles leur «er- 
raient les mains, elles demaniaient, en fleurant, des 
nouTclles de tout ce qu^elles avaient dû quitter. . . 

« Nous auiioDs pu^ dit la prieure à Anne-lfuie, 
solliciter notre radiation de la Mate des émigrés : 
bien d'autres Tont obtenue, msàs à quoi bon, puisque 



. nos élises sont fermées et les maisons religieuses 
détruites! 

— Qu^est devenue l'abbaye de Marquette où j'ai 
fait mes vœux? demanda tristement une vieille re- 
ligieuse. 

~ Hélas I madame, elle a été incendiée. Tout est 
yen changiS en France ! 

-^ N'importe, je voudrais k revoir, cette chère 
France! • dit une jeune fille qui aurait dû porter le 
voile des novices, et qui était digne, par sa beauté, de 
figurer dans les chœurs d'Esther. Elle ajouta timide- 
ment: 

Du doux pays de nos aïeux 
Serons-nous toujours exilées t 

« Nous y retournerons un jour, ma fille; en atten- 
dant, réjouissons-nous de retrouver notre sœur Ed- 
mée et de posséder madame d*AudrevlUe. » 

La conversation s'engagea de nouveau sur la 
France, et Anne-Marie y recueillit de précieux ren- 
seignements dont elle se servit plus tard. Au bout 
d'une heure, les bégulnai radnrent; elles avalent 
préparé une belle collation pour leurs hfttes, et, selon 
Tancien usi^edu couvent, on araii orné de tans ia 
chaise destiaée k Edméei, en qui Ton veyalt une ami- 
Telle htébiM du saint troupeau, le pavtf range de la 
salle était awvert de sable oùTon avait deédoé des 
guiriandes enla$aut le chifixe d'Edmée; ks amIs 
flamands couvraient la table, le vin bUuM de Vcunay 
coulait dasis les vanres. Au dessert, une jeune béguine 
diasUa d'une voixdaiveet juste mn motet en flamand 
que Ton chantait aux professions religiettsef ; tont 
le naonde dut boice A la aanlë d'Elmée et de la cem- 
tesse Léonce. La prieure taisait bonne contenance, 
mais elle serra la saaia d'Anne^lCarie et loi dit : 

« Combien ces coutumes étrangèrea me font mieux 
sentir le chagrin de rexill touit est bon, tout est cor- 
diaJy maii^liélaii ce n*est pas la France I » 

Le lendemain, Anne-Marie visita la ville; là auaii 

lea églises étaient fermées, foeUiues-unes, ehai^;ées 

en temples de la loi ou de laliherté, voyaient s'accom* 

plir les céréouonies civif ues importées de France ; 

peurtant la veia^euse, en suivant les indications 

qu'on lui avait damées, Irouva une chapelle écartée 

où un vieux prêtre émigré Tentendit en confession et 

lui donna le pain eocbaristique. Depuis deux ans, 

I elle n'avait pas goûté cette consolation I elle i£com- 

: manda h Dieu tout ce gu'4;lle aimait^ tous ses projets, 

1 toutes aes esipécances^ et revint au béguinage» qu'elle 

devait quiiler le lendemain. 

Edmée avait repria neâ douces bahitudes d'obâs- 
saace et de travail; elle paraissait aalisfeUe*.. la 
fleur, arrachée par la tempête, élail rendue au sol où 
elle avait grandi, et Anne^V arie ae r^ouissait de lais- 
ser sa sœur en possession de cette paix intérieure que 
rien ne remplace. Pourtant^ elles fîieurèrent à Hieure 
des adieux; les rehgieusea françaises étaient émues 
aussi, elles béguines répétaient encore; Varewell 
Varewell goedle reyxe(l}| quand déjà la chaije de 
poste s'était ébranlée en em^tartant la cosatesse 
Léonce* Deux jours après, eUe arrivait A Audreirille. 

MATHILDE BOURDOW. 
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IV 
LA MALADE 

onisE et Verner passèrent bien des 
j nuits près de la malade. Les pre- 
[ miers médecins furent appelés ; au- 
f cun ne désespéra complètement , 
/mais aucun aussi ne promit de la 
f sauver. 

Tous les jours Anatole et Georges venaient pren- 
dre des nouvelles de mademoiselle de Saint-Aubin; 
bien des amis s'informaient aussi de Tétat de santé 
de la jeune fille ; le célibataire seul les recevait, et 
son morne silence disait mieux que toutes les pa- 
roles du monde l'inquiétude qu'il éprouvait. 

Quant à Louise, à partir du jour où sa sœur prit 
le lit^ elle refusa de voir personne^ et durant des 
mois entiers, elle ne quitta pas la chambre d'Amé- 
lie. Ses leçons furent mises de côté, avec regret, 
je dois le dire; car elles apportaient uà certain 
bien-6tre dans, le ménage; et en ce moment plus 
que jamais, elles eussent été d'un grand secours. 

« Ma bonne Gervaise, dit un matin Louise à la 
domestique, je veux travailler, il le faut ; je brode 
très-bien, je sais raccommoder la dentelle, trou- 
vez-moi de l'ouvrage, ma bonne amie, je vous en 
conjure. » 

L'excellente femme eut un tremblement nerveux 
quand elle entendit ces paroles. Ensuite elle es- 
suya ses yeux pleins de larmes et répondit : 

« Vous avez raison, mam'zelle, il n'y a point de 
honte à travailler, au contraire. Mais tout de môme 
ça me fait quelque chose, enfin 1 

— Soyez tranquille, ajouta Louise, j'aurai du 
courage ; le travail ne me fait pas peur. 

— Ohl je sais bien que ce n'est pas le courage 
qui vous manque, chère demoiselle, vous mourrez 
à la tâche, debout, sans broncher, comme votre 
sainte mère qui est là-haut I 

— Dieu m'accordera la grâce de ne pas succom- 
ber en chemin, » r^^pondit la jeune fille d'une voix 
résignée. 

Quelques jours après, la malade n'allait pas mieux, 
et cependant Louise paraissait moins désespérée ; 
elle avait du travail. Tous les soirs, bien avant dans 
la nuit, on pouvait la voir semant de fleurs de lé- 



gères mousselines. A chaque instant ses yeux in- 
quiets se reportaient avec tendresse sur sa sœur, qui 
reposait à côté d'elle. C'était pitié de voir ce chétif 
petit corps, si maigre, si allongé, qu'on pouvait 
à peine en saisir les contours sous les draps et 
les couvertures; et cette jeune tête, pâle, déchar- 
née, qui était encore si fraîche, si pleine de vie et 
d'espérance quelque temps auparavant. 

Gervaise aussi veillait de temps en temps, mais 
bien malgré Louise ; du reste, la brave femme n'é- 
tait d'aucun secours, et si la jeune fille la gardait 
auprès d'elle, c'était pour avoir l'air d'accepter ses 
soins. 

A la moindre plainte sortie de la poitrine de h 
malade, Louise, attentive, était debout, arrangeant 
ses coussins, soulevant sa tête, humectant son gosier 
fiévreux. Quand l'oreille déjà dure de Gervaise en- 
tendait la plainte de la malade, il était trop tard 
pour la soulager; et Louise avait déjà repris son 
ouvrage. Alors les deux aiguilles allaient de nou- 
veau , l'une vite comme le vent , l'autre se ra- 
lentissant peu à peu et demeurant immobile tu 
bout de quelques secondes. On voyait bientôt la tête 
de la vieille femme s'appesantir sur sa poitrine, 
puis on l'entendait ronfler sourdement. 

Louise gagnait peu ; malgré cela, ce petit gain 
aidait à satisfaire aux moindres caprices de la 
chère malade, et Tenfant gâtée en avait beaucoup, 
quand un peu de force lui revenait. 

Enfin Dieu fit renaître l'espoir dans ces pauvres 
cœurs résignés. Un jour vint où l'on put déposer U 
malade sur une chaise longue. Le printemps avait 
ramené le soleil, qui se faisait doux pour dorer de 
ses pâles rayons la chambre d'Amélie, caresser les 
coussins qui l'entouraient, sourire à son premier 
retour à la vie. 

Sous l'impression de cette bienfaisante chaleor, 
la jeune fille disait avec confiance : 
(( Je me sens guérie. » 

En entendant ces mots, Louise et Yemer, eox 
aussi, se sentaient revivre. Aussitôt on s'empressait 
de dire à la convalescente : 
«Que veux-tu?... que désires- tu? 
— Je voudrais voir Georges... et M. Anatole, 
voilà tout. » 

Bien vite on envoya chercher les jeunes gens. 
M. Marlet arriva le premier ^mélie, lasse d'ai- 
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tendre, 8*6tait asBOuple, les yeux fixés sur la pen- 
dule. 

Georges n'avait pas ya Louise depuis quatre mois; 
11 recula effrayé, en lisant la souffrance empreinte 
sur la belle figure de sa fiancée. 

Mademoiselle de Saint- Aubin était bien pftle lors- 
qu'elle arrêta sur Georges un regard scrutateur 
et navré. Cette douloureuse impression dura peu, 
l'ftme noble de Georges se reflétait tout entière sur 
sa belle figure. 

En ce moment, Amélie ouvrit les yeux et sou- 
pira. Aussitôt Louise fut agenouillée aux pieds de 
sa sœur, celle-ci lui dit tendrement : - 

€ Ah ! c'est toi, pauvre et fidèle amie... toujours 
toi... que Je t'aime aussi... et notre mère comme 
elle doit te bénir de l&-baut. Ah! si elle était là 
encore. •• sa vie serait douce, elle a tant souffert de 
nous laisser seules au monde... Elle ne se doutait 
pas qu'un père viendrait nous réclamer et ferait de 
notre isolement une douce fête. » 

En disant ces derniers mots, elle fit un effort 
pour tendre son front à sa sœur, qui Fembrassa 
doucement, avec précaution, comme les Jeunes 
mères lorsqu'elles embrassent les tout petits en- 
fants. Ensuite les yeux de la malade s'éclairèrent 
d'une douce Joie> en se reportant sur Georges. 

« Vous êtes aussi là, mon frère. Oh I J'ai été bien 
malade, mais c'est fini. Je ne souffre plus. Seule- 
ment Je ne danserai pas de longtemps. 

— Gomment donc? fit M. Marlet, et votre ma- 
riage qui se fer^ dans... 

— Parlons du vôtre, interrompit la Jeune fille en 
s'efforçant de sourire ; le mien s'éloigne. . . Je n'y 
pense plus. 

— Ni de l'un ni de l'autre alors, ajouta Louise 
d'une voix résolue. Pas de bonheur où tu n'es pas. 
Nous t'attendrons, chère enfant. 

— n y a assez de temps que Je retarde votre 
union ; mon bon Georges, comme vous devez me 
détester ; mais ce n'est pas ma faute. 

— Guérissez, chère sœur, répondit ce dernier, 
voilà tout ce que nous demandons pour Kiustant. 

— Je viens de rêver, reprit la malade d'une voix 
triste, que M. Anatole Dupont se mariait avec une 
Jeune fille bien belle... J'ai voulu voir sa figure... 
Impossible, elle avait un masque. Elle riait, son 
rire me faisait mal & entendre, heureusement que 
je me suis réveillée. 

-- C'était toi qui riais, petite folle, dit Louise. 

— Certainement, ajouta Georges. 

— Oh ! non, non, reprit la malade en hochant la 
tête, moi j'étais couchée et Je pleurais; J'ai essayé 
de me lever pour dire à M. Anatole que nous étions 
fiancés, mais impossible, on m'avait attachée dans 
mon lit avec des cordes. Tenez, regardez, mes poi- 
gnets ont une marque rouge, et ils me font mal. 

— Tu sais bien que M. Dupont t'aime, petite 
folle, ajouta mademoiselle de Saint-Aubin; n'est-il 
pas venu chaque Jour l'apporter des fleurs? n'a-t-il 
pas partagé nos angoisses, et ensuite nos espé- 
rances. 

— Ah ! tant mieux I mais n'importe, ce rêve m'a 
fait souffrir, oh ! beaucoup ! 

— M. Anatole, reprit Louise, a refusé pour toi de 
bien beaux partis. 

•— Oui, Je sais, dans les temps. Mais pourquoi 



n'est-il pas là? s demanda Amélie d'une voix in- 
quiète. 

En ce moment un léger bruit se fit entendre, 
c'était Vemer qui s'avançait sur la pointe des pieds. 

« Ohl Je ne dors plus, bon père, fit Amélie, Je 
suis très-bien, regarde! 

— Je le vois, dit l'oncle; comme te voilà belle... 

— U ne s'agit pas de moi, continua la malade, 
mais de Louise, qui n'est pas raisonnable du tout. 

— Qu'a-t-ellefaitr 

— D'abord, reprit l'enfant, promets-moi de te 
mettre de mon parti. 

— Je te le promets. 

— Et vous aussi, Georges ? 

— De tout mon cœur. 

— Eh bien. Je veux que ma sœur se marie le 
plus tôt possible, cela me portera bonheur. J'en suis 
sûre. 

— Il faut m'obéir d'abord, dit Louise, tu l'as 
promis. 

— Voilà comme vous me soutenez ! s'écria la ma- 
lade avec reproche en s'adressent aux deux hommes 
qui restaient muets. .Comme c'est mal d'abandon- 
ner ses amis. 

— Vous savez bien, chère petite sœur, observa 
M. Marlet, que mademoiselle Louise est inébran- 
lable sur ce point. Je suis forcé de lui obéir. 

^ Quant à moi, reprit le vieux garçon, J'ai ap- 
prouvé ma fille Jusqu'ici... mais à présent que tu 
es mieux... il me semble... i 

A ce moment, M. et madame Dupont arrivèrent 
avec Julia, que sa mère n'avait pu accompagner. 
Les deux dames avaient des toilettes peu en har- 
monie avec la visite qu'elles faisaient. Madame Du- 
pont portait une robe en satin pensée^ garnie de 
passementerie et de Jais, une capote pareille, un 
cachemire des Indes. Julia avait un costume en po- 
peline gris perle orné de velours rouge, un chapeau 
blanc garni de plumes. 

Gervaise fit asseoir les nouveaux venus dans la 
salle à manger, à laquelle on avait donné autant 
que possible un air de salon. Le commerçant ne fit 
pas grande attention à cela; sa femme et la jeunô 
fille le remarquèrent tout haut avec un certain 
étonnement. L'oncle et la nièce vinrent recevoir 
leurs amis et ne s'excusèrent en rien de cette sorte 
de sans-gône. 

Voici en quelques mots ce qui s'était passé : 

La gêne était plus grande de jour en jour, et 
Verner, ne voulant rien demander à personne, 
avait, depuis le premier du mois, loué en garni le 
salon, qu'on avait transformé en chambre à cou- 
cher ; celte pièce, ayant une sortie indépendante, 
avait rendu la chose très-possible. Je dois dire que 
plus d'une fois Dupont s'était offert à lui rendre 
service. 

Cependant les visiteurs, tout en causant de chose 
et d'autre, demandèrent à embrasser au moins la 
malade. 

« Cette pauvre petite, dit madame Dupont, est-ce 
que je ne la verrai pas encore aujourd'hui ? 

— Est' elle bien changée, dit Julia tout en éta- 
lant gracieusement sa robe autour d'elle. 

— Oh I oui, répondit Louise d'un accent doulou- 
reux; mais à son âge on revient vite à la santé. 

Il surtout quand ou est en «ip^g^^hem^^^gj^ 



-* Vous devez èbte morte de fatigue, chère en- 
fant, dit Dupont en soupirant ; pour moi, Je ne 
po«rr«îe jamais leiter ykn d'une heure an^ès 
d*ua malade.*, je wis d'uire •ensibiiité.M 

— Heureu9Mneiit reprit wnc irefifle la femme du 
commerçaat, que mademoiselle de Soint-AuèiB a 
plus de fofoe que vom. » 

Enfin Anatole arriva ft son tour, en nage, es- 
soufflié. Après avo«r salné Verner et sa nièce, il 
demanda comment se trouvait Améfle. 

« Etie dort, répondit Lontse, la pauvre enftmt 
TOUS a attendu de longues heures. 

— Oh ! les affaires 1... les affaires ?•.. fit le jeune 
homme embarrassé ; toutes mes journées y passent. 

— Tant mieux, dit Georges, à votre âge, on doit 
prendre la vie au sérieux. » 

Une faible voix se fit entendre dans la dhambre à 
côté : • Louise I Louise I » Celle-ci courut à wi 
sœur, tout le monde se leva. 

« Attendez, dit mademoiselle de Saint- Aubin, je 
vais voir sî notre chère malade est en état de vous 
recevoir. » 

Et elle sortit. 

« Qui est là? demanda Amélie, rouge de fièvre. 

— La famille Dupont* 

_ Ah I M. Anatole aussi ? demanda la Jeune 
fille ^n accompagnant ses paroles d'an charmant 
sourire. 

— Oui, lui aussi, il a demandé bien souvent à te 
voir. 

— Arrange vite mes cheveux... mets-moi un au- 
tre bonnet, le mien est tout chiffonné... Je ne veux 
pas lui faire peur. Si tu savais comme de dormir 
m*a fait du bien... je me sens guérie. » 

En disant cela, elle prêta ToireiUe pour ajouter 
d*une vok brève : 

« Qui donc parle en ce moment?... je ne connais 
pas cette voix. 

— C'est celle de Julie. 
^ Ah! elle est lA aussi? 

— Oui. A présent ^e te voilà balle, puis-je faire 
entrer nos amis? 

^Non, nool... c'est inutile..» aide-moi i me 
coucheri booae petite mère, j'ai froid et cependant 
ma tête brûle. » 

Louise, tout en déshabillant sa sœur, ût venir 
Gervaise. 

« Ma boane Gervaise, exousei-moi près de ma- 
dame Dupont ; dites-lui qu'Amélie est trop £aible 
pour la recevoir. 

-^ Vous avez raison, mam'xelle, faut que notre 
petite se repose. » 

Elle s'en alla en grommelant entre ses dents : 

M Si c'est convenable de venir auprès d'une ma- 
lade attifé comme pour aller & la noce I » 

Une fbis dans son lit, Amélie balbutia : 

u Oh 1 comme je suis bien, que Je trouve mon lit 
doux ! » 

Louise prît son ouvrage et vint broder à côté de 
sa sœur. 

<i Tiens, reprit la malade, avec quelle ardeur tu 
mèuesTaiguille; mais pour qui te donner tant de 
mal, bon Dieu ? 

— Pour... pour nos trousseaux. A mes yeux, un 
trousseau sans broderie n'existe pas. 



^ Si nom saunes heraevensy cesen asses, » éti 
Amélie à Toix basse. 

Par banlitur, Yernev atrira Jatta ma mamnt où 
la cuivre Louise tremblait 4e vuk nrnenar la oqd* 
versation sur Julia. 

« Eh hiett, dit Amélie à son mêle, et tes iWèa ? 

-« Elles sont paTlies fort Iwnreusemrat. 

•— Georges anssIT 

--- Il nsiiendra ce soir. 

— Ah ! tant mieux. Mais vois donc, ptee, rsprit 
la malade^ comme ma sosmr aie feslnnie un beau 
]«p0&. 

— Oui... oui.- il est charmant^ répondit le iMl- 
tatrd. 

^ €roade-la bien Isrt, «t empècàe-Ut de confî- 
oner^ elle travaille irop ; ve^arie ses yaox imgB, 
sa pauvre figure amaigrie, y 

Verner sonpira et dit tout à>c6op pour cliaQger 
lacoaveraiion : 

« Ah ! à propos, tu sais, Gaoï^p» Ta esib wms 
aoMner le docleur Léon Dubief, un Jeune homme 
durmant. 

•— Encore tm médecin! s'écria AnélieL.. Oh! ]e 
n'en veux plus, mon bas petit père, je m'en ven 
plus, j'en ai assez, J'en ai de trop méflsfli ttan qm 
sa vue rat fera Tetomber malade. 

— - Rassure-^toi, ehère ealhDt, M tie&fra ft litre 
d'ami. 

— A la bonne heure I car sans celai... 

^ Sais-tu que Je te trouva bien baliude «ofeur- 
d'hui, fit Verner en souriant 

^ Oh 1 e'est que }a me sens toat à fait gnérîe. ie 
suis si bien dans mon lit, mieux que levée ; msa 
affreux peignoir de flanelle m'écrasait sans me lé- 
chauffer... J'étais brisée. N'importe, cTesC nu bon 
commencement. 

— Avant peu c'est tel qui m'aideras à marcher.» 
Après avoir fait de beaux projets, la malade finit 

par s*endormJr ; l'oacle sortit aussilôt. 

Quand Louise alla dans la saHe à manger, e&e 
recilla en s'apercevaot que la pendule était rem- 
placée par an buste en piàtre. ta Jeune Me es- 
suya ses yeux et se remit an travail en aoronrant: 

s Que faire pour lui témoigner ma reeenoaiB- 
sanoe, à lui qui a -toutes les déUeatesMi dm CflwrT« 

Deux heures après Verner revenait bien Joyeiix, 
un énorme carton sous le bras. 

« Voilà pour Tenfant, dit- il... Abl elle dort, tant 
mieux. * 

Il étala sur le pied du lit une robe 4e tibambre 
oaatéeavec la pèlerine pareille. 

Mademoiselle de SaintrAubin enabraesa son onde 
sans lui dire une seule parole, son émotion était 
trop grande. 



PIlOIfTS K OifAlT 

Verner et Louise contiQuaient à croire la malade 
hors de danger ; le printemps, du reste, la rani- 
mait de jour en Jour, elle commençait à respirer 
plus librement, à sortir, et la toux était moins fié- 
queute. 

Louise brodait de plus en plus, même à la pro- 
menade, ce qui amusait beaucoup sa sœur. 
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Le bel ÀoaMe »e montfttH tovr]ottrs fort em- 
prewé, maffl ne purlalt plus de ses projets de ma- 
riage. De son oAté, Amélie éritait de prononcer le 
nom de M. Dupont, et sa présence ne lui faisait 
éprooTer ni peine ni Joie ; Il lui était détenu indif- 
f^at. 

Un matin, George» pnfisenta le docteur Léon Du» 
bief. Verner^le reçut avec plaisir; on causa, on fut 
gai. Amélie trouva le Jeune docteur charmant, 
parce qu'il parlait de tout, excepté de médecine. 

« l'aime beaucoup ce monsieur, dit- elle bas à 
Georges ; il est spirituel et pas pédant du tout. 

-^ N^BSt-ce pas, cbère petite sœur? répondit Geor- 
ges. Tons permettrez alors qu'il Tienne ici quel- 
quefois? 

— SouYont même, s*il ne s*ennu7e pas trop dans 
notre compagnie. » 

Avant 4e se retirer, 11. Dubief, qui avait observé 
la malade, écouté la toux, senti la fièvre revenir 
rien qu'à la rougeur des Joues, à ranimallon de la 
v(^, prit Vemer à part et lui dit après avoir parlé 
de choses et d'autres : 

c Monsieur, voulei-vous me permettre de vous 
Aomier un conseil ? 

— Certainement, monsieur. 

^ Eh bien, Je vy^Is avec plaisir tpie mademoiselle 
votre nièce va mieux; mais, si vous m^autorisez h 
vous parler franebemenf , je vous dirai que le mal, 
tout en étant moins grand, existe encore. 

•^ Cependant les médecins disent.. 

— Je crois qu'ils se trompent. 

^ Ab l mon Dieu l fit le vievx gar(on , moi qui 
espéndal 

^«* Mais vous avea raison, mensfour... Je suis loin 
de désespérer, seulement il faudrait... 

— Faire quoi? interrompit Vivement Verner. 
Parlez, monsieur, parlez t 

— Eh bien, il me semble que le climat du Midi 
sera indispensable, cet hiver, & mademoiselle de 
Saint-Aubin. L'été le* pusera sans rechute, mais 
sitôt les premiers froids revenus, la maladie, dont 
le genne existe eneore, reparettra.» 

Verner pâlit affreusement et répondit avec rési- 
gnatten : 

ê lo vous remercie, monsieur. Mais dites, fout -H 
partir tout de suite ? je suis prêt. 

««- Non, ohl non) Je peux metfotaper d'ailleurs. 
Pais Tété n'est paa à craindre. Ytrs )e mo9s de sep* 
temlnre, si vous le permettes, monsieur, quand 
j'aurai étvdié pbiaâ fond la tonx de mademoiselle 
Anoélle, Je vous parlerai franobement. 

— Je comprends, dit Vemer, elle est toujours en 
danger. Mail J'ai du cootage, monsieur, dites-moi 
tonte la vérité. 

— Je vous donne ma parole qve ce voyage n'est 
qu'une mesure de précaution, quant à présent. Ma- 
demoiselle de Saint- Aubin peut gaérir... elle gué- 
rira, je vous le promets. Fiez-vona k moi. 

-«• Nous partirona quand vous TorAennerez, mon- 
sieur le docteur, répondit Vemer. Seelement pas 
un mot do cela aux enfnata. » 

L'été pasaa gaiement; mats lorsque lea première 
frixida se firent sentir, la convalescente eut un peu 
de fièvre. Verner ne montrait rien de ses appré- 
hensions, et, malgré Tair de santé d'Amélie et sa vi- 
vacité> il omauiDçait à se dire que les craintes du 



docteur Dubief étaient fondées. Il voulut donc pré- 
parer ses nièces au voyage ordoliné depuis long- 
temps. Quand il en parla, les Jeunes filles crurent 
qu'il voulait se moquer d'elle. 

« Mais mes chères enfants, dît Vemer, ce 'n'est 
pas seulement pour Amélie qu'un déplacement est 
nécessaire, c'est pour Louise aussi qui est k bout 
de force; pour moi, pour moi surtout qui me fais 
vieux et souffre beaucoup de vos maudits hivers de 
Paris. 

— Oh! pour le coup, s'écria Amélie, c*est un peu 
fort, qu'un Lyonnais ne puisse s'acclimater à Paris. 
Ne dirait-on pas qu'à Lyon il fait un printemps 
perpétuel, et que les citronniers et les orangei-s 
fleurissent en pleine terre. 

— Taffirme que mon pays est moins froid que le 
vôtre, répondit l'oncle. 

— Je respecte tes illusions , cher bon père, fît 
Amélie, mais je ne les partage pas. Cest comme le 
salon, qui m'est interdit et qu'on barricade, sous le 
prétexte qu'il est au nord, et que je ne dois pas res- 
pirer cet air^là. Oh! ily a un mystère dans tout 
ceci, Je ne peux pas le pénétrer; c'est ennuyeux à 
la fin 1 » 

En disant ces mots, elle sortit de la salle à man- 
ger en chantonnant. Louise, la voyant si Joyeuse, 
dit bas à Verner. 

«Mais regarde là donc, regarde l& donc, est-ce 
qu'elle est malade? Je ne comprandspas tes craintes, 
tu vois tout en noir. 

— Tu as raison; mais que veux-tuî J^aî si peur de 
la voir souffrir I 

— Pauvre père. 

. — Cachons lui encore tout ce qui pourrait Tat- 
trister. 

— Je veux bien. Cependant c'est difficile; euGo, 
laisse-moi faire. 

— Je me fie à toi, répondit Texcellent honune en 
l'embrassant. • 

Louise retourna vers sa sœur, qui, ne pouvant de- 
meurer à la même place , se trouvait dans Tanli- 
chambre en train d'essayer diverses clefs dans la 
serrure du salon. 

« Eh bien I mademoiselle , que faites-vous ? s'écria 
Louise, moitié grondant, moitié riant ; fi que c'est 
vilain I voulei-vous rentrer dans votre chambre, et 
vite encore. 

— Oui, oui, petite mère, seulement je voulais re- 
garder mon piano; il y a si longtemps que je ne 
l'ai vu... il est là, n'est-ce pas? 

— Mais... 

— Ihi reste, cette maudite porte fermée m'in- 
trigue, Je ne vis pas. » 

Ce fut d'une voix sérieuse que Taînée des demoi- 
seTles de Saint-Aubin répondit à sa sœur en Ven- 
tralnant dans la chambre. 

t Ma chère Amélie, le salon ne nous appai lient 
plus, mon oncle l*a loué en garni ; ne lui en parle 
pas, fi craint tant que lu ne sois attristée de cette 
nouvelle. 

— Je comprends, dît la jeune fille, je con.premjs 
tout maintenant. Ma bonne sœur. .. et toi, mon ex- 
cellent père... oh! comment pourrais-ie jamais 
m'acquitter envers vous ? 

— En m'obéissant, répondit Verner, qui entrait 

en ce moment. Ef, pour commencer/açseyez-vcii^ 
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vite^ et ne courez plus ainsi partout... regardez^ 
vous êtes en nage... tous toussez. .. 

— Je ne bougerai plus, père; mais je boirais bien, 
car je meurs de soif. » 

La figure du célibataire s'épanouit; aussitôt il 
s'empressa de présenter à sa nièce une petite caisse 
de raisins du Midi. 

c Ils arrivent à propos pour te désaltérer^ chère 
enfant. » 

Elle en mangea une grappe en le disant parfait, 
mais assura que c'était froid, et qu'une fois la pro- 
vision unie il ne faudrait plus en acheter sans ses 
ordres. 

A partir de ce moment, la malade n'eut plus de 
caprices, ne demanda jamais son piano, et se mit à 
broder avec ardeur. Enfin elle joua si bien la 
comédie que l'oncle ne se douta pas qu'elle avait 
tout compris. 

Les deux sœurs étaient depuis une heure à tirer 
l'aiguille quand Georges arriva, accompagné de son 
ami. 

c Gomment se trouve mademoiselle de Saint- 
Aubin, » demanda aussitôt le jeune médecin. 

Amélie fit la révérence d'un air moqueur, et ré- 
pondit : 

« Mademoiselle de Saint-Aubin se porte à mer- 
veille, monsieur; aussi ne veut-elle pas partir. » 

En disant ces mots, la pauvre enfant se mit à 
tousser ; la quinte dura quelques minutes. 

« Dans rintérét de tous, c'est cependant néces- 
saire^ reprit Dubief. 

-.- Alors, c'est bien décidément pour moi qu'on 
va partir, s'écria Amélie d'une voix désolée. Je suis 
donc encore malade I 

— Mais non, mais non I interrompit Verner, c'ebt 
moi... Mes douleurs deviennent intolérables... j'é- 
prouve le besoin de changer d'air; il me semble 
que ma santé vaut bien la peine qu'on se déraoge. » 

Louise dit bas à Georges. 

« Votre ami a des craintes; du reste la mauvaise 
toux est revenue avec le froid, voilà plusieurs jours 
déj& que je m'en suis aperçue. 

— Je vous jure, répondit le jeune homme, bas 
aussi, qu'Amélie n'est plus en danger; Léon me l'a 
assuré. 

— Je vous crois. 

— Courage, chère demoiselle, et espérez. » 
Elle sourit d'un sourire incrédule, en lui répon- 
dant d'une voix résignée : 

«Nous partons pour longtemps; qui sait si au 
retour le bonheur sera revenu? Je n'ose y croire. 
Soyez donc libre, monsieur Georges, n'enchaînez 
plus votre vie & la mienne, vous voyez bien qu'elle 
ne]m'appartient pas. Une fois ma sœur guérie, qui 
sait si mon cher père ne réclamera pas mes soins à 
son tour?... Le coup qu'il a reçu a été rude, et je 
n'aurai jamais assez de ma vie & lui donner, en 
échange de ce qu'il a fait pour nous. 

— Je n'accepte pas cette liberté que vous m'of- 
frez, répondit M. Marlet; qu'en ferais-je? je vous 
attendrai, et loin de me décourager, j'envisage 
pour vous et M. Yerner des jours longs et heureux. 

— Merci des espérances que vous me donnez, 
merci de votre noble afl^ecUon, je saurai m'en mon- 
trer digne. 

— Quand partons-nous, demanda tout à coup le 



vieillard, qui était resté muet depuis un moment 
J'ai hâte d'aller retrouver le soleil du Midi; eu 
pour votre aflfreux Paris, je crois qu'U n'y reviendra 
pas de longtemps. 

— Tu auras beau faire dit Amélie, je sais que tu 
ne vas pas voyager pour ton plaisir, mais à came 
de moi... J'ai été sourde et aveugle jusqu'ici ; à 
présent je vois et je comprends, tu te sacrines, aÎDii 
que Louise, pour obéir à M. Dubief; mais il peut se 
tromper, ce n'est pas un oracle. 

^ Oh! mademoiselle, fit le médecin, je n'ai ji- 
mais eu cette prétention. 

— 11 suffit, reprit la malade, que vous soyei 
l'ami de Georges pour que mon père vous obéisse en 
tout. Eh bien! moi qui sens bien si je souffre os 
non, je dis que c'est une folie de partir : si vous 
vous trompez, ces dépenses sont inutiles, et si... 

— Est-ce que cela te regarde, interrompit Yer- 
ner. 

— Si vous ne vous trompez pas, ajouta Amélie, 
l'air chaud 6u froid ne me fera pas renaître, siDleo 
m'a condamnée. 

— Ohl pouvez- vous parler ainsi! s'écria Georges, 
regardez votre père, votre âœur, voyez le mal que 
de telles paroles leur font. 

— Mon bon Georges, fit la jeune fille, les larmes 
aux yeux, pardonnez-moi, et vous aussi, M. Du- 
bief, vous si empressé à me soulager, si dévoué à 
une ingrate malade. » 

Puis elle se jeta au cou deVerner; ensuite, daos 
les bras de Louise en sanglotant. 

« Je partirai, reprit-elle avec tendresse, maû 
qu'on ne me cache pas la vérité, qu'on me laisse 
au moins ma reconnaissance à offrir à ceux qui se 
sacrifient. » 

On fixa au 25 septembre le jour du départ. 



Y! 



VOYAftE POUR PAU 

Peu à peu les forces d'Amélie la quittèrent de 
nouveau, et, sans en rien dire, elle crnuprit que le 
voyage était nécessaire. La pauvre enfant restait 
souvent enfermée au coin de son feu; le frdd était 
vif, le ciel sombre. 

Anatole apparaissait quelquefois, il semblail 
gêné ; Amélie lui parlait & peine. 

Un jour que le jeune Dupont réitérait ses oSires 
d'argent à Yerner, la malade redressa la tète et ré- 
pondit avant seulement d'en laisser le temps à son 
oncle : 

« Je vous remercie, monsieur; mais je ne voyage- 
rais pas s'il fallait devoir ma guérison , ma yie 
même... à un emprunt. 

— - Ne soDunes-nous plus vos amis?» demanda 
timidement le jeune homme. 

Elle ne répondit rien. 

Le 25 septembre & huit heures du matio, la fa- 
mille partit pour Pau. 

Georges et Léon Dubief se trouvèrent au chemifl 
de fer pour dire adieu aux voyageurs. En les 
voyant, le courage manqua aux jeunes filles, et de 
douloureuses larmes coulèrent. 

Amélie dit tout bas à M. Marlet. 

« Adieu, mon frère, je vais me guérir si Dieu le 
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permet, et tous pourres être heureux au retour.. • 
ou bien... si je meurs... tous serez libre ainsi Que 
Louise... sa noble tâche sera accomplie. 

— Au roToiTi répondit Georges, mon premier 
congé sera pour tous. 

— Vous Tiendrez à Pau, fit Amélie aTOC Joie. 

— Mais oui. » 

Anatole se présenta au moment où Amélie mon- 
tait en Tvagon , elle ne le Tit pas d'abord , mais 
tressaillit en appuyant sa main dans celle que lui 
tendait le jeune honune pour la soutenir. 

« Vous ici, monsieur ?... tous 7... 

— Je Toulais tous dire adieu» 

— Eh bien, adieu, monsieur. » 

Puis, se retournant Ters Georges, elle ajouta 
aTCC ironie : 

« Si TOUS aTiez trois millions de fortune, mon 
bon frère, que feriez-Tous en ce moment? 

— Je partirais, répondit amplement le Jeune 
homme. 

— Je le saTals bien. » 

Elle alla s'asseoir dans le fond du T^agon. Ana- 
tole demeura interdit. Louise dit bas à sa sœur : 
« Il obéit à sa famille peut-être. 

— Il obéit à son cœur, répondit Amélie. » 

En disant ces mots, elle tendit sa petite main à 
Léon Dubief . 

(c Merci à tous, monsieur, qui m'aTez si bien 
soignée. Oh 1 je guérirai. Je Teux guérir, il me se- 
rait trop douloureux de quitter tous ceux que 
'aime... puis Je Teux tous deToir la Tie et le bon- 
heur. » 

Quelques instants après le célibataire soutenait 
sur son épaule la tête de la malade. Les heures pas- 
sèrent lentes; Tenfant ne bougeait pas. 

•ArriTerons-nous bientôt, père ? demanda Louise 
au milieu de la nuit. 

— Oui, bientôt. » 

Cependant ce ne fut que Ters une heure que la 
loeomotiTO s'arrêta à Pau. Amélie paraissait assez 
bien. Les trois Toyageurs s'installèrent dans un 
modeste appartement. 

Un mois ne s'était pas écoulé que la Tie semblait 
reTOnir de Jour en Jour chez la malade ; le ciel 
était si pur, si doux I Cette fois on sentait que c'é- 
tait la Traie guérison; aussi la famille était rede- 
▼enue confiante; on osait parler d'aTonir et faire 
des projets. Tous les soirs Yemer euToyait des nou- 
Telles d'Amélie au Jeune médecin. Celui-ci, pour 
toute ordonnance, enjoignait de bien manger, de 
se coucher de bonne heure, se IcTer matin, et de 
courir raisonnablement. 

« A présent, dit Amélie, d*après les aTis de M. Du- 
bief, Je Tois que Je suis bien guérie; puisqu'il ne 
me drogue plus et me laisse libre de courir : c'est 
bon signe, s 

Le 23 décembre, par une matinée superbe, l'on- 
cle et ses nièces se rendirent au chemin de fer. 
Amélie allait en aTant ; ce fut elle qui la première 
serra la main de Georges. Ce dernier recula de 
surprise, mais de bonheur. 

« Cher monsieur Vemer, »'écria-t-il, permettez- 
moi d'embrasser ma sœur; Je suis si heureux de la 
-TOir plus Jolie et mieux portante que Jamais, qu'il 
m'est impossible de ne pas lui en témoigner ma Joie 
à ma façin. 
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— Embrassez-la, dit le Tieillard, tous aTOz per- 
mission pleine et entière, s 

Après aroir usé de son droit, le nouTeau Tenu 
serra les mains de ses amis, puis il s'installa à 
l'étage supérieur, dans une petite chambre rete- 
nue pour lui. 

« Combien de temps aurons-nous le plaisir de 
TOUS garder? demanda Louise. 

— J*ai obtenu quinze Jours de Tacances. 

— Quel bonheur 1 s'écrièrent les Jeunes filles. 

— Oh! oui, reprit Louise, nous passerons les 
fêtes de Noël et le Jour de l'an en famille, que ce 
sera boni On m'eût dit cela il a trois mois, Je ne 
l'aurais pas cru... » 

Amélie parla sourent dé JLéon et de GerTaise. 
Quant à la famille Dupont, on eût pu croire qu'elle 
était morte, personne n'en dit un mot. 

Quinze Jours, c'est bien peu lorsqu'on ne s'est 
pas TU de longtemps, qu'on a mille choses à se direl 
Aussi, quand M. Marlet annonça qu'il partirait le 
lendemain, trois exclamations de surprise se firent 
entendre à la fois. 

« Comment! déjà? s'écrièrent Yemer et ses niè- 
ces. 

— n le faut, répondit Georges ; mais Je Tais tous 
attendre à Paris. 

— Et ce bon temps approche, ajouta Toncle. Al- 
lons, chères filles, encore un peu de courage, nous 
touchons au but. 

— Croyez-Tous, dit Georges en s'adrcssant à sa 
future belle-sœur, crojez-Tous que mon ami aTait 
raison de tous euToyer id? 

— Oh l oui, répondit la Jeune fille ; Je reconnais 
mon ignorance, je m'incUne doTant la science du 
docteur, et Je l'appelle tout haut mon sauTCur. . . 
mon ami, même... 

— Puis-Je lui porter ces bonnes paroles? 

-^ Certainement, » répondit mademoiselle de 
Saînt-Aubin. 

Quand Georges fit ses adieux, Vemer le serra 
dans ses bras en l'appelant: mm fils. Un rayonne- 
ment de douce Joie illumina ht figure des troie 
Jeunes gens. 

La correspondance aTOc le médecin était gaie, 
on ne parlait plus maladie, on ne s'entretenait 
que de retour. Atoc Georges, c'était la môme chose. 

n fut beau le Jour où la famille dit adieu à Pau, 
si gai cependant, si parfumé et si plein desoleill A 
mesure qu'on s'éloignait du midi, l'ahr dCTenait 
froid, l'atmosphère humide; n'importe, c'était Tair 
du payé, et c'est si bon au cœur! 

Yemer seul semblait inquiet. Enfin la famille 
descendit du wagon. Deux Tisages amis se présen- 
tèrent, c'étaient ceux de Georges et de Léon. 

On pleura, en se roToyant, au moins autant qu'au 
départ^ mais ce fut de bonheur. Au bas de l'escalier, 
se trouTait Gerraise qui était bien descendue au 
moins dix fois pour être la première à reccToir son 
maître. Elle fronça les sourcils quand elle aperçut 
les jeunes gens et murmura de'mauTaise humeur : 

<« Dire que ces étrangers ont tu mes petites avant 
moi, ce n'est pas juste cela. » 

En arriTant à la maison, Amélie monta aul>ras 
de son oncle, Louise à celui de Genraise, ce qui dé- 
rida le front de l'excellente fename. La salle & man- 
ger aTalt un air de fête; l'ordre le plus parfait rc^- 
- - [6 O- 
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rtignaU partoat, ta flenn rtpanetikiadeirt ayec 
grâce dans les plus petits coins. 

« Gervaise» dit tout bes la Tiêux gaorçoo, mêliez 
deux aaakUes de plus» ces messÉOBis dînent arec 
nous, » 

Le premier mouvement de la domestique fut ée 
murouirer, mais après aroii Jeté un rapide eoup 
d'œil sur les yisiteurs^ elle se dit s 

« Après taut» e'ett le SaAcé de ma LiMdse> un brave 
cœur qui tara ma esoellMit mari... pat cooame ce 
propre ^ rien de H. Anatale. But l'autre, c'est le 



sauTeur de notre petite^ un ami pour vrai... e(... 
eslbii )e m'^finlends... » 

Le repas fiit ifêk, Mon kumMe cependant ; 6«r- 
vaise, qu'on fit venit de Ibrce^ but avec set ma^ev à 
la santé d'Amélie, ce qui fit qu>n retournant à n 
cuisine elle nelansaait pas en éloges sor George; et 
son ami^ qu'elle trouvait de plus en plot eomoie il 
faut paroe qu'ils n'étaient point fien du font I... 



{Laftawê frechain mmén.) 
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L'inriRE OE ROSSIUI — LA VIEILLESSi Dl «. AUaSR. 
L'ÉPREUVE D£ L'tPlifTTK. — LA RUIiMTE D£ 
SPORTIRU -^ «ttCL«U£$ MTS OniHC RtlirtRCRGC 

:. DU PÈRE FÉLIX. ~ DE LlvrLVCffCt N LA MSYQVE 
SUR LA SARTi. 



u moment où nous écrivons cet ar- 
ticle, Phymne de Rossîoi est logé 
de façons très-diverses par les cri- 
tiques parisiens. Nous nou^ défions 
un peu de cea premières impressions 
édoses sous le feu de Tenthousiasme 
pour les unsj accueillies avec une sévérité trop rigou- 
reuse par les autres. Dans les deux camp?, il y a 
parti pris d'antagonisme; c'est le moyen de rester m 
dehors du vrai. Nous entendrons cette œuvre capitale 
plusieurs fois avant d'en faire Tanalyse \ mais ce que 
nous pouvons dire aujourd'hui, c'est qu'elle n'a pas 
été composée en vue derexécution solennelle qui l'a 
déjk rendue si populaire; elle était destinée à une fête 
de famille^ et la détonation de quelques boites d*ar- 
tifice tirées dans un Jardin devait produire une sur* 
prt^e dont s'amusait d'avance le spirituel musicien. 
L'effet produit par ce poétique vacarme fut salsissaot. 
Les spectateurs présents à cette frateniité nouvelle de 
la mnsique et des pétards poussèrent des cris d'ad- 
miration ; le bruit 8*en répandit en haut lieu. Oa 
pensa immédiatement à attacher le nom immortel do 
l'illustre maestro à la grande manifestation publique 
qui se préparait. Cest ainsi que la deroière pensive 
de Rossinî se môlera aux souvenirs du congrès paci- 
fique de toutes les nations. Moitié cédée, moilié arra- 
chée, la partition de l'hymne passa des mains du 
maître à celles de M. Ernest Leploe^ secrétaire de 
la commission musicale de l'Exposition. M. Jules 



Cohen reçut du maeelre l'hMoxaUe misriDn de le 
supplées «npvè» dea inter psètea. 

SÔuB la trépidation occasionnée par la groue artil- 
lerie musicale, ajoutée à l'œuvre primitivei on se 
demaiMle ce i|Re; iK»t deveauea laa réi^nutafiai ^e 
Eotfini po^ur les tfumm aabbaUde la Mw el éi 
Robert le Diabk. La puiiMnte hamonle dat eleeho 
n'a pae flût peur qelta foia A i'a0teiiidtt JtarMr^qui 
disait sphrituellement à un musioiexK de see aRva: 
— A l'Opéra^ nous sommes sous la lenla; A YGiposi- 
tien> nous sommas au «hanp de hat^e. 

Le Jour de eetle ioapes^te cérémoAie, îtona «foas 
aper(^i,dan9 L'une dçaataUas d'honneur léserréea an 
autorités compétentes^ la phy^iononwA fina et joivé* 
nile d'un aatre cempositeiir célètue, W. Aukec Sùi- 
guUer «ieilAard qpi ne vieillit pas* ardimt tiaviiHeur 
qui nea'arréie ianaiai écoilea V, JhMavin lac^iiter ce 
quii sait micnx que penoima sur l'antiv de la 
MmMei 

ftYotti passeame SaintGooigeai^ianiniiiti ianeil 
est noire à dooite et à gauche^ h rexceplloa d^ne 
bnétre derrière laqueUa «ne lampe dMcirètft tanias 
la clarté. Cette lampe est celle dn nsuakian : tt lra>* 
vaille. — Vous frappez chex lui A stx beims du na- 
tin; une portièrot caeiée wmtm la flfe Ufgèlf , veos 
indique le premier éiaie> une fenome de ohnse 
vieille comme Baueii vous envoie A un valet de 
chambre aussi Agé que Pliiiémon; ce deririar ve«» 
introduit dans un saLon hoapitalier où déjià lee ions 
du piano arrivent jusqu'à vos oreiUes ; le cempoaMeor 
travaille. Vous le rencontrez ÙUuM 8«f le bonleivaid: 
U travaille. Mais à quoi? se deMand^t-on. M. Anber 
possède des albums extrèmemeni pnéoieoA où U 
compile des cbaota à mesure que lui vient l'inapiia- 
tion. Dà temps en temps il lait son invenlalrei compte 
ses trésors et n'a plus d'autres soucia que Tembarna 
des richesses. Cependant il a ses Joura de deuil et de 
décoi^ragement; fort défiant dex4ui-mêmej U n'ose 
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j«ter ta fMH m ses ««lUeweft opMIods^ aftsiiriuiit 
qirïl ta ratoait tOQta ftUl en SfiHf Ige el la fovee, 
et fa modeste n'est pat jauée* Le cenpesltear est 
sincère avee ta attires etayeeltti-enêiiK; Men dilK« 
mnl,«i«sla^de9poatliii, qolwfalt enMlaMde 
l'«pÀi«^ Oa *dte es M «eHe cenrte Mùùmkm, lers 
de k dmaiènè répétftioci de «on opdm d^OlympCe à 
tarlfin. Tffrt le ibodés diail à aoo floste «nr la scène 
et ^aas fonSmfnte. Sfemiiil arrtfe le dernier, en 
eortunieide gofa, la poititee eonsleiée de tcmtes ta 
déeoratta» 4e rGurope. 

c Messieurs^ dit-fl^ en élerant la toIx et en ap- 
pnyant sur certaines syllabes, fouTrage qne nous 
allons avoir Vhommr de répéter est un chef-â^aatore. 
Commençons, n 

Un autre jour il lait venir son tailleur et lui com- 
mande une reduagote. Le maître» auquel on prend 
mesure du vêtement, 4e caoïpe dans Tattitude du 
Jupiter Oljmpien; on eût dit que le plafond s'abais- 
sait vers ce front qui montait toujours. 

a HoDsienr Spontini, dit le taUleor, voulea^vous 
que la redingote descende jusqu'aux genaux? 

— Plus bas, répond le compositeur. 

— Bien, alors jusqu'aux mollets. 

— Plus bas. 

— Alors jusqu'à la cheville? 

— Plus bap, plus bas, vous dis-je. 

— Plus bas y c'est impossible, reprend avec dou« 
«eur l'honnête Allemand; cela vous gênerait, pour 
marcher. 

— Est-ce que je marche! s'écrie majestueusement 
l'auteur de Fernand Cortez, le génie plane, mm cher, 
il ne touche pas la terre. » 

Revenons à M. Auber. Quand il a itrouvë fuie m^ 
lodie, n'allez pas croire qu'il la couche sans plus de 
façons sur son livre d'or, après l'avoir essayée sur 
le piano; elle doit passer auparavant par l'épreuve 
de l'éfftnette. Malheur à celle qui n'5 résiste point ; 
elle est destinée à rentrer dans le néant d'où le com- 
positeur l'avait tirée. Voici en quoi coosistè répreuve 
de l'épinette. 

H. Auber habite le premier étage de son hdtel de 
la rue Saint-Georges. Dans une chambre du troisième 
étage, véritable nid d'artiste, se trouve le Tieux piano 
qui fut le compagnon de sa pauvreté. Lorsque la 
main interroge ses touches délabrées, vous croiriez 
entendre se plaindre et monter vers les cieux les 
âmes de plusieurs chaudrons, fih bien! il faut que la 
C0mposiltai BouveMe, «endamnde è fasser par «es 
nota botattses et ertaméee, en «ovtt à sa gleiie. 
Si «Ue charme l'oveille -dn mitre, en défdt de la 
chanduamierie mai la ééêfgan, cela «idit, ta portes 
deTaraiir Joâ^ent ouvertes* Hais ji le Inft diseor- 
dM( de l'épincta» traduisant mal une pensée souvent 
fort belle, fatigue les nerfs de M. Auber, l'albun M 
est impilOYstameat fensié. 



Que ceux et cèlta qui n'eut pas entendu le père 
Félix parler avec l'ëloquence de la conviction, sur 
l'art et la vocation de I\irtl8te Usent attentivement 
ce court fragment de sa remarquable conférence. 

« Le ministère de l'art, sa grande foncliou sociale 
» est de perfectionner les sentiments humains en les 



» nqprproehant de riMsS, qui est Weu W-mtoe. 

» Imprimer aux hommes «ne direction ascensionnelle 
» et une marche progressive, voHà vote« vocation 
» «uMine, arffistaqui m'écoutes, voHà votre fonc- 
» tien vndmeiit royalel 

• l'artiste est né peur s^Sever, eonnne IHdsean 
» pour vélsr, comme Ponde pour coder^ comme la 
» flamme pour l>riller. C!ette fonction est tellement 
» Inhérente h la nature de l'art, que ceux qui n'en 
» comprennent pas tons te devoirs, restent inconnus 
» dans ta Tonrtes obscures oh ta gloire ne se montre 
s }amals. Le ptemta acte de tonte création artisti- 
» que, c'est un regard jeté sur TidéaS même de la 
» beauté, cTest la contemplation en quelque sorte 
s intuitive de «etfte grandeur infinie qui, du rayon- 
» Bernent de Dieu, descend sur le génie humain 
» le Tédxauffe, le pénètre et l'enthousiasme. » 

11 est impossible de contester la Térité de cette 
pensée, mais ce que Porateur applique à Tartiste, 
nous Pappliqnons, noue, ft tous les êtres qui se livrent 
à l'étude des arts, sans même en accepter Ja proGes- 
sion. La muiSqne «urtout possède une influence teile- 
nent directe -sur les sentiments Immains, qif elle agit 
sur nos alTections, sur notre caractère et sur nos 
mœurs; il y a plus, elle devrait entrer dans les plans 
de rhygiène, car un grand nombre de malades lui 
ont dû le rétablissement de leur santé. «Le corps hu- 
main, dit Bacon, ressemble, par son organisation 
compliquée, à un instrument de musique très-parfait, 
mais qui se dérange avec la plus grande facilité. 
Toute la science du médecin se réduit donc à savoir 
accorder et toucher la Ijre du corps humain de ma- 
Aièoe à ce fu'eftle rende des £ons justes et agréables. » 
ffl en est de mime 4e Pes|«>it. Qu'il soit troublé par 
l'observatiefu des choses extérieures, par un contact 
irritant, par des impressions pénibles, le voici qui 
s'exalte, se crispe, ou s*attriste au détriment de la 
boîte osseuse qui le renferme. Le grand remède à 
cette petite maladie morale, c'est de ramener Plma- 
gination dans une voie câline et sereine ; c'est de 
changer inopinément le cours des idées sombres. Dans 
ce cas, la musique est le plus parfait de tous les dic- 
tâmes, et je le recommande à celles de mes lectrices 
qui n*ont pas encore essayé de son efficacité. L'un de 
mes meilleurs anais joignait à la bonté du cœur un 
tempérament colérique; il entrait parfois dans des 
fureurs effrayantes, son teint devenait livide, ses 
denfs claquaient, ses mains tremblaient. Lorsque 
sa fllle était présenta* elle se mettait au piano. Jouait 
un air tendre ou mélancoliqtte, et aoesUAt le visage 
de son père reprenait ses couleurs aocootamées, les 
membres se détendaient» et mon vieil ani s'endor- 
mait bercé par de doux songes. Au diaer il mei^eait 
comme un c^e et paraivaU aussi gai qu'à Por- 
dinaire. Mais lorsfue oes scènes doutaureuses m'a- 
vaient pas la Jeun3 fille pour témoio, te malfaeareux 
colérique était malade, sombre et privé d'appélit 
pendant plusieurs jours. Pjtbagore voulait que ses 
disciples lussent réveillés aa son des instninMiits* 

Prouver que la mudque inspire ta nehto senti» 
ments, c'est démontrer qu*«He contribue à la santé de 
l'homme, puisque la saoèé ne saurait exi&ter sang le 
calme et le contentement de l'esprit Le son imprime 
aux fibres les plus déUcata du corpe humain un 
doux firémissement qui réagit elOcaoement sor i*<éoo- 
nomie générale,* l'action mécanique du son est donL> 
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un véritable exercice» et diions bien vite qu'il est le 
plus en rapport par sa nature avec les mouvements 
intérieurs qui constituent dans nos organes la vie 
eUe-même, Après avoir entendu de la musique 
comoie après avoir fait une promenade dans la cam- 
pagne, nous éprouvons plus de chaleur à la peau, 
plus de souplesse dans les membres; l'esprit semble 
mieux disposé pour la méditation ; nos idées sont plus 
nettes, nos conceptions plus promptes^ nos raisonne- 
ments plus justes^ enfin nous apercevons mieux le 
vrai rapport des choses entre elles. La musique répare 
les forces de Tesprit et du corps^ affaiblies par des 
contentions profondes. Lorsque les facultés de notre 
âme ont été fortement tendues^ le cerveau et tous les 
organes qui concourent au travail de la pensée tom- 
bent dans une sorte d'affaissement. L'étincelle de la 
vie, après avoir produit un grand éclat, s'obscurcit 
tout à coup. La musique est une source réparatricei 
elle nous crée des sensations nouvelles, et vaut les 
distractions d'un voyage lointain à ceux qui compren- 
nent le langage des sons. 

Tout cela prouve surabondamment que la musique 
agît immédiatement sur le système nerveux, agent de 



toutes les joies et de toutes les douleurs. On 
pourrait ajouter, ceci est dit pour les jeunes mères, 
qu'elle a de grands avantages dans l'éducation du 
premier ftge. Lorsque les fibres du cerveau sont en- 
core tendres et délicates, la musique les exerce, leur 
donne la souplesse et la mobilité nécessaires pour se 
plier aux différentes opérations de Tentendement 
L'homme qui a connu de bonne heure Pimpresnon 
des accords a plus d'imagination et sent plus vive- 
ment; il a plus d'intelUgenoe et de mémoire; aucune 
fibre de son cerveau n'est muette ni insensible : il s'y 
est fait une préparation très-avantageuse qui lui don- 
nera plus tard la somme entière de ses fèrces intel- 
lectuelles. 

La musique est un des correctifs les plus puissants 
de cette fausse sensibilité qui constitue un état de 
maladie réelle. Cet art use la surabondance de déli- 
catesse nerveuse qui tourmente tant d'êtres faibles; 
enfin la musique est digne, selon nous, de fixer l'at- 
tention du moraliste, et nous insistons pour que les 
familles s'appliquent à étudier son influence, afin de 
la fahre servir au développement moral et intellectael 
de leurs enfants. Mabik Lassaveck. 
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JEANNE A FLORENCE 




I nf?i, Florence, tu crois bonnement 
que nous voyons les merveilles dont 
Pàm est, depuis quelque temps, le 
théàlr€| sans qu'il nous en coûte? 

'<I^c nous n'avons qu'à sortir de chez 

nous pour assister à ces défilés de souverains, à ces 
fêtes splendides, à ces illuminations vertigineuses 
dont bien tranquillement, bien fraîchement assise 
dans ton jardin, tu lis le compte rendu dans les 
journaux de chaque soir ? 

Quelle erreur, ma bonne petite I et combien nous 
payons cher ces plaisir» des yeux que tu nous en- 
vies! Nous les payons, c'est le cas de le dire, à la 
sueur de notre front, en bravant la poussière, la 
foule, la chaleur, les coups de soleil... 

Pour ma part, et pour avoir attendu pendant 
plusieurs heures d'horloge le cortège des divers 



souverains qui nous ont visités , à seule fin de 
pouvoir t'en parler avec connaissance de cause, me 
voilà bronzée comme une Égyptienne. Je ne dis 
pas cela pour exciter ta reconnaissance, au moiDS ! 
bien que, personnellement, je sois en très-gnnde 
admiration devant mon dévouement de chroni- 
queuse et d'amie 1 

Ce qui me console un peu,- c'est que les visages 
cuivrés étant à la mode, mieux vaut devoir le mien 
à une mésaventure que me l'être fait au pinceau 
comme certaines de nos belles dames... Toutefois, 
je te l'avoue, j'aurais de beaucoup préféré conser- 
ver celui que le bon Dieu m'avait donné en nais- 
sant. Après tout, comme dit la chanson : 

Quand on n*a pas ce que l'on aime, 
n faut aimer ce que Ton y^ j 
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Et c'est ce gue Je m'efforce de faire. 

En parlant de belles dames, c'est le Jour de la 
distribution des récompenses de TExposition , au 
sortir de la cérémonie, qu*il y en avait aux 
Champs-Elysées! Jamais Je ne yis dans ce Jardin de 
délices une telle affluencOi un tel tohu-bohu d'ha- 
bits brodés et de toilettes élégantes : flots de mous- 
seline, de gaie, de dentelle, de soie traînant sur 
le grayier des allées, le long des pelouses, dispa-^ 
paissant sous les grands arbres entre les fontaines 
jaillissantes, ou se mêlant à perte de Tue aux unifor^ 
mes étincelants des dignitaires des divers pays et des 
soldats échelonnés de toutes parts; puis, voitures de 
gala, merveilleux attelages, non moins merveil- 
leuses livrées. C'était splendide... pour qui pou- 
vait regarder à Taise t 

Hais je viens te décrire là des choses passées, tré- 
passées I... Un pareil récit est de la moutarde après 
dîner, pas autre chose. Qui pensera encore à la 
distribution des récompenses le Jour où tu liras 
cette causerie? Voilà pourtant ce qui fait mon dés- 
espoir de chroniqueuse : j'ai beau m'entourer de 
détails nombreux, certains, intéressants sur les évé- 
nements du Jour, je suis obligée de garder tout 
cela en portefeuille^ parce que Je ne puis te les 
transmettre alors qu'ils auraient quelque intérêt 
pour toi, quelque à propos pour le journal ; et que 
si Je te les envoyais, je m'exposerais à ce que tu me 
disses^ en manière de remercîment : « Pourquoi 
ne pas m'apprendra aussi qu'Henri IV est mort? » 
Hélas ! si j'entamais un si triste sujet, ce ne se- 
rait pas de la mort d'Henri IV que Je te parlerais, 
mais de celle de ce pauvre Jeune empereur du 
Mexique que l'Europe entière regrette. Quelle af- 
freuse destinée, Florence? Les fêtes ordonnées pour 
le sultan ont été contremandées, la cour a pris le 
deuil... 

Pour parler de choses plus gaies, que te dire 
maintenant, ma chère ? Je ne puis prévoir ce qui 
arrivera d'ici au Jour où la poste te portera ce nu- 
méro, et tu ne m'as pas attendue pour lire et relire 
les fastes et les nouvelles du mois passé ; à savoir : 
que le sultan Abdul-Azis, le commandeur des 
croyants actuel, l'Haroun-al-Raschid moderne, a ho- 
noré les Parisiens de sa présence dans leur capitale, 
pendant près de deux semaines, et ne les a pas salués 
comme tout le monde; — qu'il se servait, pour ses 
ablutions quotidiennes, d'eau du Nil amenée à 
grands frais à l'Elysée; — qu'on avait disposé pour 
lui, dans cette impériale résidence, un salon mo- 
resque, orné de divans et semblable en tout à celui 
du bey de Tunis, à l'Exposition; — que Sa Hau- 
tesse hésitait à venir en France parce qu'elle ne 
connaissait qu'imparfaitement notre langue et n'é- 
tait pas habillée comme V Empereur; — qu'elle avait 
expédié chez nous, quelques jours avant son arri- 
vée , trois magniQques chevaux qu'on promenait 
chaque matin devant l'ambassade ottomane avec 
une longue selle rouge et or; — que Sa Majesté le 
sultan devait offrir à notre impératrice une déli- 
cieuse réduction de son kiosque des Eaux-Douces ; 
kiosque bijou dont la toiture et les clochetons 
étaient en rubis, les arbres d'entourage en émail 
vert, et au bas duquel serpentait une rivière de 
diamants de la plus belle eau. 
Toutes ces choses sont pour toi du rabâchage, de 



1 histdre ancienne, pour ne pas dire antédiluvienne, 
cest convenu! Pourtant, les Turcs étant à l'ordre 
du jour en ce moment, conwne les Russes y étaient 
il y a un mois, de quoi veux-tu que je t'entretienne 
SI ce n'est un peu de ce qui les concerne ? Pendant 
la visite du sultan, on en rencontrait partout dans 
Paris : au bois, dans les rues, dans les promenades 
publiques, autour des monuments, et ils exami- 
naient toutes choses avec tant d'avidité d'abord, 
puis tant d'apathie ensuite, qu'on se retournait 
sur eux pour les regarder encore. 

De leur côté, combien ils durent trouver étranges, 
extraordinaires, disons le mot: effrontées !... ces pe- 
tites Parisiennes fringantes, aux allures benoiton- 
nes, qui, peut-être à cause de leur qualité d'étran- 
gers, ne se gênaient pas plus pour les regarder en 
face, pour les lorgner, et au besoin même pour leur 
rire au nez, que s'ils eussent été des choses et non 
des êtres! 

Vrai, Florence, j'éprouve un froissement d'amour- 
propre réel en songeant à l'opinion que tous ces 
mahométans auront emportée chez eux des Fran- 
çaises. Il y a si loin des manières dégagées, des 
toUettes tapageuses d'aujourd'hui à la tenue mo* 
deste des fournies de leur Orient I 

Je ne demande pas aux Jeunes filles de mon pays 
de ne sortir que voilées comme elles; mais si mes 
compatriotes voulaient m'en croire, elles repren- 
draient bien vite ces airs réservés, gracieux et di- 
gnes qu'avaient tout naturellement nos mères, qui 
leur siéraient si bien et dont malheureusement 
nous nous écartons de plus en plus I 

Allons, pourquoi me perdre dans ces réflexions 
chagrines qui, par bonheur, atteignent si peu les 
lectrices du Journal des Demoiselles ? Revenons plu- 
tôt à notre sultan, à sa suite et aussi aux déboires 
des malheureux curieux qui ont voulu tout voir 
pendant cette série de fêtes que tu entrevois si 
belles, toi, à travers le prisme de tes illusions 
provinciales. Pour ta gouverne, toutes les récep- 
tions officielles dont t'entretiennent depuis plu- 
sieurs mois nos feuilles parisiennes , se passent 
à peu près de la même façon, que l'on soit czar, roi 
de Prusse, sultan, empereur d'Autriche ou d'ail- 
leurs. Toujours même cérémonial, même étiquette, 
mêmes rues pavoisées, même foule le long des 
boulevards, même police pour contenir les badauds, 
même poussière, même cbaleur... De sorte qu'en 
te parlant de l'une d'entre elles, tu auras parfaite- 
ment l'idée, à quelques nuances près, de toutes les 
autres. 

Suis nous donc, mes amies et moi, au-devant 
d'un des souverains dont nous avons eu la visite; 
au-devant du sultan, Je suppose... 

Comme on sait par avance que nombre de cu- 
rieux auront, autant que soi, le désir d'assister à 
cette solennelle entrée dont tout le monde se préoc- 
cupe depuis plusieurs semaines, c'est à qui arrivera 
le plus tôt sur le lieu du défilé, afin d'avoir la 
meilleure place. On déjeune à la hâte et en chan- 
geant son heure habituelle ; on monte vite en voi- 
ture,— quand on trouve un véhicule toutefois, ce 
qui arrive assez rarement en ces temps-ci! — on 
se fait conduire, en donnant un gros pourboire au 
cocher, à l'endroit où le p.puverain est attendu, ca» 
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lAi quelque fenêtre «ade tous est onrerte li fleux 
battants... 

Par maHiear, on Yoni avec M mal renseignée, 
ou depuis la reffle au loîr l'ithiéraîre a «é cAiangé; 
ce qull y a de sûr, c'est que le coîtôge pawera d'un 
côté tout opposé à celui ofc vous êtes, et que si tous 
Toulez aperceroir quelque chose, Il faut liiea tlte 
vous diriger vers cet autre point de Paris. (Juelle 
déception I quel ennui I être arrivée & bon port et 
se voir obHger d'affronter deux, trois, cinq nou- 
veaux kilomètres, peut-être plus, par une chaleur 
torride ! Pour comble de contrariété, la wHaie a 
été coogé^ée, il n'en passe pas une «eule à vide, 
les ennibiiB sont pHefns, que fslret 

Retourner ches sd eerait peut-être le phe sage ^ 
mais n 7 a autant de chemin à faire jusque-là que 
pour se rendre à l'endroit désigné... et puis ia 
curiosité «nrexdtée par cet obstacle inattendu vous 
pousse... 

On parriNit eoin à tnuver place dun w om- 
nibus. c Bah 1 le 4ft«on en t'iaitailant comme on 
peut dans Tétroit compartiment qoi vous est échu, 
l'srriferai à deux pas de la roo «ù doit débooclicr 
le oortége, œ ne lera ^li'un retard insignifiant. • 
Point! A cause justement du pnsagede ce eortége, 
ia diculatiôn M. interdite aux alenlMmiB, et Tem- 
nibus sur lequel «n fosrfût de si bettes iBspénuices 
est forcé 4e ae détourner, d'un quart d'inure, de 
im paioeuni haUluri. 

On descend le moins Ma poHible du but désiré, 
et Ton mardiB jusque-là.. . Une ibide éoonne ae 
presse déjà de tons oétée, et c'est à grand'peîne, en 
bousculant les uns et en ^taat bousculée par lea au- 
tres, que l'on urivie à se caser à peu près conve- 
nablement sur l'extrême bord d'un des trotioln de- 
vant lesquels les voitures impériales défileront. On 
a eu la précaution de se placer derrière un sergeni 
de ville : « Il noua protégera au besoin, » pense- 
t-on, car on est tant soit peu effrayée de se trouver 
au milieu d'une semblable cohue. Pourtant on a 
encore les coudées franches : f uaire au cinq raaéBB 
de badauds se pressent seuleaunt derrière vousK.. 
Tout à l'heure il y en aura dix, vingt, trente peut* 
être... une véritable marée montante I 

L'arrivée du sultan est annoncée pour quatre 
heures environ, ce qui veut dire cinq heures au 
plus tôt, et il n'est que midi et demll.«. 

£n constatant ce fait à sa montre, on est encore 
une fois tentée d'imposer silence 4 sa curiosité et 
de reprendre le chemin du l(^is; mais comment 
traverser ces flots humains ? comment surtout re- 
trouver un moyen de transport? 

« Attendons patiemment, » soupire-t-on ; et pour 
se distraire on regarde les visages et les tournures 
de ses voisins et de ses voisines. On s*efforce de de- 
viner leur position sociale ou leur nationalité; on 
fait une supposition plus ou moins charitable sur 
Tun, on bâtit uu. petit roman sur Vautre; on rit 
malgré soi aux laui d*un Gavroche ou aux ques- 
tions na!?es d'un trop frais débarqué dans la capi- 
tale... 

Une heure se passe. La foule augmente de plus 
en plus. On n'est pas encore très-fatiguée, mais 
l'on commence à s'impatienter et à avoir mal à la 
tête, car le soleil darde affreusement, et c'est à 
peine si Ton peut tenir son ombrelle ouverie. 



« Au moins nous verrons à merveille, affixne- 
t-on à ses compagnes dlnfortune pour s'encounger 
à la patience en les encourageant elles-mémea^ 

— Oui, si pemonne ne se place devant noua I a 
An même instaat, un xfffinmt de voltigenm, dé^ 

bouchant de la place voisina, vieaft o»lencontaen- 
aemeat ae jraager, en, Hfoe aervée, lM«t le hisig da 
trottob que vous 4M:cnpezi Qa«iqme nanssiwis lii 
voUjgeurs n'aient pas de telles de tambsor-nniai^ 
lents scbakoa ei Imm plnoMÉa voua deaaîMnt de 
toute la têteu 
« Ahl sami Km, noua n'alkmapte rien voir I 

— AMendas «n peu nonobatant pour voua iàê- 
Urrrr^ ripoate ebHgeamment un toKriwwi de la 
plus belle venue; tout à l'heare, nous tê cben i n 
de Booa éeoHeri r r et roua pourm regarienrr 
•ntra noa aaeat a 

Ces bons aoldatal... on lea remercie du fond du 
cœur, nuda en nonaervant néanmoina quelques in- 
quiétudes. 

Encore une heure écoulée; on eat en poaaeidoD 
de la plua atroce dea migraines, et fou ne peut plas 
ae tenir sur ses Jambes : 

« Si J'avais veulement un pliant, ou bien un ta- 
bouret I... Sont-ib heureux lea gens qui sont asris 
à ces fenêtres I » 

On commet pécSié d^en rie sur péché d'enriejpuis 
quelques-uns, vcdre même quelques-unes, s'as- 
seyent aur le rebord du trottoir, sans se sonder de 
leurs vêtements qui traînent dans le ruisseau. 

Un baby crie, une.Jeune Anglaise ae trouve mal; 
un gamin se faufile, à force de coups de coude, à 
la place que vous occupiez et vous rel^e au se- 
cond rang : vous aimez mieux Ty laisser que d'en- 
tamer une discussion avec lui. A présent ce sont de 
braves gens qui, pour charmer leurs loisirs, font, 
sur lejHmce, un petit repas sans façon. Us tirent de 
leur poche du pain, du saucisson à rail, une bon- 
teille de vin, à môme de laquelle ils boivent à tonr 
de rOle. Cette odeur de victuailles vous achève. 

Là-bas, une dame en grande toilette gémit parce 
qu'on vient d'accrocher les dentelles de son ^âle; 
ici^ c'est une fillette dont on a déchiré la robe de 
mousseline neuve... Plus loin, c'est une querelle 
qui s'engage. Oh I Dieu! si l'on allait échanger des 
coups de poing ! On est bien honteuse, je t'assure, 
de se trouver dans une pareille mêlée, et Ton don- 
nerait beaucoup pour être de retour au logis. 

L'heure sonne à l'église voisine. On veut s'as- 
surer que sa montre marche bien... doulourense 
stupéfaction : plus la moindre montrel plua même 
la moitié du cordon qui la soutenait. Effarée, on 
regarde autour de soi : rien que dea mines hoo- 
nêtes... comment les accuser? En attendant, on 
est volée et bien volée!... On voudrait se plaindrai 
ragent de police le plus proche I impossible de 
l'aborder. Force est de rester là... votée, mais non 
contente! Ah] comme on enrage tout bas!... comme 
on se Jure sincèrement de ne plus mettre le pied 
dans ces affreuses bagarres ! 

Yolià que des ouvriers armés de pelles viennent 
étendre du sable au milieu de la rue pour fUre 
honneur au souverain attendu. Une voiture de la 
cour traverse la chaussée. 

« Enfin î hiit la foule avec uiî soupir de soulage- 
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laent ; elle m à ki goM**» nmwù^mHtûâ pins ttois 
heures i attendre lerattant i 

Hélas ! il 7 ea a eocora une pour le moioa 1 Ar* 
rive une nouTeUe veitiiie d'i^aiat, puis une autre 
enœie, puis eeUe daaa laquelle Sa Hajestd Fiapo^ 
léon ni va «o-devaut de ûoa hote. Ce brillant apee- 
tade rend un pea de patienee au publie fatigué. 
Il est content de l'espoir procbain que ce départ 
lui donne, et s^amuse de tout : d'an monsteiir rôti 
outre mesure qui veut, malgré la oeesigne, tra- 
yeiMr la rue pour aller chercher de Tembre sous 
les arbres du square ^sln ; msis les sergents 
de TMle loi barrent le chemin (sans compter 
les foltigeura, qui (but mine de croiaer leurs baïon- 
nettes pour fad finrmer le passsge 1) et le pauvre 
pcliettt est obUgé de reprendre sa place an soldh 

Pendant ce teaapst un Jeune heanoe a profité de 
ses Jambes de qniaae ans pour tromper la sunreil** 
lance de la pellca il s'es^re, nuis il est aussitôt 
suivi au pas de couise par vn municipal qui ne 
rattrape pas et fui reviast quelques minutes après, 
penaud et tout en nage^ au grand ébeudissement 
delà gafteiia. 

Smidain un mememei^ général se produit : «Les 
Yolti, les veici 1 on endiead le tint du cheval de Fesr 
talediel.^ » Chacun sa pendia, se pmsM» se pousse. 
PfHf un édat de rise général, un iaunenae hour- 
rah 8*élève : l'estafette anneneée n'est rien autre 
chose qu'un brave homme fourvoyé en ces Uemi et 
Juahé sur une Reeshianle qui Israit pâlir de Ja<- 
loosie celle de ién Dan Quiaholta t 

n est paaié, le calme se rétafc&it* 

« Us ne peuvent tsarder cette fois» répèfte-t^m de 
loua ûétés, car plus d'na est las de cette attente 
fetoée. 

-- Tarder» oht ntm, répand un loustic; tenea, 
Ià«bas au coin, chacun se range» les voilà» pour 
sftrL«. •» 

Renveau momesnent précipité, puis nouvelle dé- 
ception et nouvelle hilarité : c'est un pauvre chien 
pevdu, courant coma» xm fou entre les deux haies 
de soldats et qui, repouué sur toute la ligne, 
cherdie en vain à se firâyer une Issue pour retrou* 
versen miltxe. Par trois reprises différentes il re- 
vient aimi, et son pmsage est salué chaque fois par 
une e^^losion de gaMé. Qu'est- il devenu, le pan* 
vre andSnal ? A^tril enfin rejoint son Budtf e ou l'a^- 
t-OB oenduit à la fourrière pour être pendu haut et 
court avec tant d'antres» ou servir aui erpérlences 
seienllfiques mais cruelles de quelque carabin 7 
Xens nous le demandées encore. 

Enta reitafotte» la vraie» est signalée. Pois vien* 
nent les plquents» puis les détachements de cava* 
lerie d'élite» pois les voitures d'honneur contenant 
le sultan» rËoepereur, las Jouées princes ottomans» 
et tous les pachas possibles dam leurs brillants 
costumes orientaux ; dix équipages impériaux ruis« 
selaats de dorures» en un mot l Gela cbire la temps 
environ d'ua éclair... Ce qui fait que beaucoup de 
gens, voulant» comme moi» tout voir à la fois, ne 
volent rien qu'un nuage éblouissant, tandis que 
d'autres» comme notre bonne Lucie» à qui on mar« 
che rudement sur Jes pieds» tu moment où» profi- 
tant de son sang-fcoid habituel» elle braque sa lor- 
gnette sur le commandeur des croTants, n'ont pas 
même la satisfaction de voir ce nuage ! 



Le cortège passé» la foule s'écoula peur r ecorn* 
mencev, sans plus de bonheur» la mémo internl- 
nable station le soir ou le lendemain» à l'occasion 
de quelque ftte de nuit, de quelque représentation 
de gala ou de quelque gigantesque revue. 

D'où }e conclus avec un spirituel écrivain (qui» à 
propos des tttea des Tuileries et d'ainemv» classe 
les Parisiens en trois catégeriea disfinctes t oewe qiH 
dansent, ceisx ^ attêndemt mtr U frMioir le passage 
de ceaa gui vont dmser, — et ceux qui achètent, h 
lendemain, les journaux four savoir quelle townyre 
avaient les danseurs ei quellee toilettes les danseuses), 
d'où Je conclus» dls*Je» que ceux qui se contentent 
de lire les Journaux ne sont pas les gens qui s'amu- 
sent le moins, car ils ne courent pas la chance d*é« 
tre volés comme Marie, d'avoir les pieds meurtris 
coasme Lucie» et de se vdr bistrées hors mesure 
comme ton affectionnée 

ISAIUV. 

lODlS 

Gambianj'qiptoavè tes piojels, ma chéveLaare, 
au ss||et de ta Jeune ceosinel mate, prends garde ! 
tu te donnes charge d'âme 1 11 n'est pas une de tes 
aetiêas» de tes paroles» que tu ne doives maintenant 
peasr avec la pins scfopuleuae prévoTance. 

Nous causarons ensemble quelquefete de ta Lucie» 
Je le veux biei^ et quoique nous ne traitiens que 
du cété fotile de son éducatioii» ce cété ri futile a 
son importaace : tu l'aa pressenti d^illeurs» puisque 
tu imf^oces mes coaseils» et cela d*nn ton très- 
pathétique.,. 

« Ma flUe adoptive est laide» ajoutes-lu; eHs sera 
psBfte; scm père» qui oooupait une place dans la ma- 
gistrature^ ne lui a laissé aucune fortune, le veux 
faire de'me Lucie une fonnneentendoe aux sohis les 
plus minntleax d'un islérlsur» et cependant Je la 
veux distinguée» élégante, charmante,.. Cul» cbar* 
masrte» malgré sa laideur, a 

Non» ma chère Laure» ton programme nTa rien 
d%npossible* Ta cousine sera la fomme diarmante 
que tu rêves (tu voIp» j'ai remarqué que tu avais 
souligné pariicullèorement cet adjectiO; il ne s'agit 
que de lui cnselgoer Tordre, la simpHdtë» le vrat 
goût Tout cela s^apprend, et if apprend swrtaut par 
l'exemple. 

Beaucoup de mères traitent leurs filles oonme des 
poupées perfetiiomiêes. le dis, qu^M est bien mre» que 
des petites personnes élevées dans les folbalas, habi- 
tuées à se voir empanaobéep» enrubannées» derien* 
nent Jamate des mésuigères sérieuses. Ce sont ces 
petites dcmotealles qui» femmes» plua tard» ferment 
ce bataiUon» deat la bannière a cette sotte devise in* 
ventée par ht vanllë : c Être mises consme tout le 
monde. > 

Ne te laisse donc pas aller» par coquetterie po^ ta 
ÇUe adoptive, à. la parer de broderies» de rubans, 
d'étoffes coûteuses» sous prétexte que U garde-robe 
perionnelle fournit à tout cela. Cette coquetterie, qui 
parait sans conséquence pour une Jeune enCént» doit 
être réprimée» dès le plus jeune âge. 

Celte simplicité à laquelle tu habitueras Lucie ne 

Tempôchera point d'apprécier une coupe élégante» 

une garniture gracieuse» au contraire ^a simplicité 

est la base première du bon goût, qui consiete^^ aîsuj 
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tout, à savoir 86 mettre selon sa fortune et sa posi- 
tion. Lucie a dix ans. Déjà, si tu m'en crois, elle tra- 
Taillera, sous la direction de TouTrière qui Tient en 
journée ehei toi, à confectionner la robe qu'elle de- 
Tra porter. 

Tu ai raison de te moquer de mol, je prends fa- 
cilement le ton dogmatique; c'est que, sous la question 
chiffons, je Tois une question morale. Mais en Toiia 
long, pour une seule fois, au sujet de Lucie.— 11 ne 
faut pas que mon bulletin souffre de ma manie 
prêcheuse. 

Permets-moi encore une réflexion, dans le louable 
but de couper court à tes hésitations pour les em- 
plettes, et puis je ne m'écarterai plus d'une ligne 
de ma mission. 

Les proTinciales sacrifient trop souTcnt au coisu ; 
les Parisiennes ont — surtout dans les classes 
peu faTorisées de la fortune — le défaut contraire. 
Ainsi, pour arborer deux toilettes de plus, elles 
achèteront une mauTaise étoffe, parce que cette étoffe 
sera apparenU. Elles adopteront ces taffetas pelure 
d'oignon que la moindre humidité , le plus fugitif 
rayon de soleU, une goutte de pluie, condamnent dès 
la première sortie à un repos mal acquis, système 
onéreux, ennemi de l'économie. 

Au lieu donc, de profiter de la merveilleuse occasion 
dont te parie liarie, au lieu de te choisir deux mau- 
vaises robes de soie qui ne te feraient aucun usage 
(pour le prix que tu me dtes, on ne peut rien aTOir 
de bon), je Rachèterai une seule robe grisaille, que 
tu porteras tout cet été, et qui te mènera jasqu'à la 
fin de l'automne; nous économiserons ainsi une 
façon, une garniture, sans compter que tu seras 
beaucoup mieux habillée. — 11 est vrai, tu n*auras 
qu'une seule toilette, mais c'est, crois-moi, un bien 
léger incouTénient. 

J'ai TU Fautre jour, une robe de taffetas à petits 
damiers noirs et blancs, très-petits. La Jupe fourreau, 
se terminait par dnq petits Tolants coupés de 
biais, d'euTiron trois centimètres; chaque Tolant 
était bordé d'une soutache noire très-étroite, sur- 
montée d'une soutache couleur cerise. Un mantelet 
ou fichu Marie-Antoinette, bordé de trois petits to- 
lants semblables à ceux de la jupe, remplaçait 
le paletot, dont le règne semble à son déclin; un 
chapeau de crin gris forme... comment te dirais-je 
bien? forme assiette creuse 1... fond très-bas, tout 
rond, bords étroits et tout droits. 

Le chapeau aTait pour ornement un ruban qua- 
drillé frangé, semblable à la robe, et un bouquet de 
cerises.-— J'ai oublié de te dire que le fichu Marie* 
Antohielte nouait derrière, mais plus bas que la 
taille. — Enfin derrière, il simulait une écharpe à 
pans arrondis. Cette toilette était portée par une 
très-charmante jeune fille de dix-huit ans. 

La mère de la jeune personne — qui a un léger 
embonpoint — aTait une robe de grenadine noire, 
à dents assez profondes et très-large?, bordées d'une 
guirlande de feuilles de lierre, en taffetas noir, bro- 
dées de perles de jais infiniment petites. Cette guir- 
lande bordait aussi le corsage et tout le dcTant de la 
jupe. 

Un mantelet à la vieille, à larges pans carrés très- 
longs — avec capuchon à la vieille, — un chapeau 
de paille de rh blanc , avec guirlande de fuchsias à 
cœurs de jais. 



Une jolie toilette demi-habillée : — Robe de taffetas 
fond blanc à larges raies bleu-ciel, corsage pepUim 
décolleté carré en Cluny blanc; ceinture de taffetas 
bleu. Larges manches sultanes, arrêtées par un noeud 
de ruban bleu. Coiffure casque : ce sont plusieurs 
tresses formant chignon, s'élevant assez haut, comme 
Mnom l'indique, au-dessus du front; guirlande de 
bluets passée au milieu avec traîne. 

Pour jeune fille, une charmante toilette du soir, 
dans cette saison où les casinos d'eaux et de bains 
de mer, réunissent tant de jolies danseuses : Jupe 
étoffe sultane blanche, à dents creuses bordées d'un 
effilé bleu-ciel, — hauteur trois centimètres. Cette 
jupe repose sur un jupon en taffetas blanc à rayures 
bleues, sans garniture. Le corsage en étoffe sultane, i 
basques très-longues derrière s'ouTre sur la poitrine, 
et laisse Toir un gilet pareil au jupon, descendant un 
peu plus bas que la taille. Coiffure : trois coques en 
nattes relCTées très-haut; chCTOux reloTés sur le 
front et retombant en boucles naturelUs sur les 
cdtés. A gauche, une rose moussue posée naturdk- 
ment dans les boudes. 

Un charmant costume! : Un jupon en Orléans blanc 
garni d'un Toknt tuyauté, surmonté de trois rangs 
d'entre-deux Cluny noir. Une tunique très-oourtede* 
Tant, plus longue sur les côtés, et descendant trte- 
bas derrière; cette tunique, à dents créneaux très- 
larges, est bordée d*un effilé résille noir avec boules, 
et surmontée de trois rangs de velours noir. Suls-je 
étourdie! j'oublie de te dire que la tunique est en 
poil de chèvre blanc, à rayures noires. Manches sul- 
tanes, corsage décolleté carré, ou plutôt corselet 
Suissesse bordé en haut d'une résille noire semWaWe 
au bas de la tunique; cette même résille, plus haute, 
montée sur un velours noir, forme ceinture et bas- 
ques ; guimpe en organdi très-fin, plissée. 

Coiffure: bandeaux ondulés, relevés; diadème de 
cheveux posés très-haut, nattés avec un velours noir; 
de chaque côté, une natte en Telours noir retombe 
sur le cou. On peut remplacer la natte de Telours 
par une boucle, — et sous le diadème mettre des 
grelots comme ceux de la résille. Ce costnme sera 
très-bien porté par une personne dont la tsiUe est un 
peu forte, — mais alors le corselet Suissesse serait 
remplacé par un corsage décolleté carré. Le décolleté 
carré diminue la largeur d'épaules; aussi une per- 
sonne maigre, ayant peu de poitrine, ne l'adoptera- 
t-elle pas, et préférera-t-eile le corsdet Suissesse, 
par exemple, pour robe habillée de jour. 

Une façon de robe qui grandit et amincit beau- 
coup, c'est une tunique courte simulée par des 
bandes de Telours ou des entre-deux de dentelle ou 
de passementerie. Ces bandes prennent à la poitrine, 
se rétrécissent à la taille, continuent sur la jupe en 
s'élargissant et se terndnent par un gland. Par 
exemple : le dcTant quatre bandes : — la première 
ayant Tingt-cinq centimètres de hauteur, la seconde 
trente, la troisième trente-cinq, la quatrième qua- 
rante,— et ainsi de suite tout autour,— allant tou- 
jours en augmentant par derrière. 

Un costume en drap tunisien, gri£-argent tissé de 
noir, — jupon pareil bordé de trois nattes plates en 
passementerie noire et blanche; tunique à pUs tom- 
bant derrière à quinze centimètres au-dessus du ju- 
pon, plus courte sur les côtés, relevée sur les 
hanches par deux hrges pattes/q[ui dépassent la 
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tunique et retoinbent sur le Japon. Ces pattei et la 
tnniqae sont ornées de la même natte qae le Jnpon. 
La tonique se trouye donc très -courte devant. 
Chapeau de castor gris bordé de Tdours noir, ayec 
pliune blanche. Toujours peu ou point de crinoline. 
Robe de poil de chètre rose, corsage décolleté carré, 
tunique à plis, très-courte derant, longue derrière, 
relevée sur les côtés par deux pattes en Cluny. Ju- 
pon pareil bordé de trois petits yolants très-étroits. 
Au corsage , pour garniture , bretelles en Giuny 
nouant par derrière, avec pans faisant écharpes; — 
guimpe en Giuny; manches suitanes et sous-manches 
en Giuny; — bandeaux courts relevés et ondulés; 
boucles tombant sur le cou, coques naturelles posées 
très-haut, velours rose faisant bandeau, et rose, sur 
le côté; gants blancs. 

Si Ton veut transformer cette toilette en costume 
de ville très-habillé, on ajoutera un paletot pareil, 
orné de trois petits volants très-étroits, avec capuchon 
en Giuny; chapeau de paille de riz blanche avec 
guirlande de petites roses moussues, qui continuent 
sous le cou en guise de brides. Le capuchon se met un 
peu partout. — Le mantelet à la vieille en Ctuny ou 
en Gbantilly, avec capuchon et larges pans carrés, a 
toujours mes plus vives sympathies. — Au théfttre, 
on peut relever ce capuchon, qui est bordé d'une 
dentelle d'environ dix centimètres, laquelle retombe 
sur le front. On attache ce capuchon avec deux 
grosses épingles boules; une rose posée sur le côté 
dans les cheveux, contribue à en faire une très-Jolie 
coiffure espagnole, deux barbes de dentelle forment 
les brides et un joli nœud qui accompagne bien le 
visage. 

Tu me demandes à quel flge une fenmie doit re- 
noncer aux .caprices de la mode en fait de coiffure. 
Question difficile I Mais heureusement, Je pourrai te 
dire sans trop d'embarras, ma façon de penser, car 
« les lis et les roses » fleuriront encore longtemps 
sur ton visage.** Rien n'est si oommun que de voir 
une femme qui n'est plus jeune, dire d'une femme 
de son flge, avec un profond dédain : « G'est une 
vieille femme I» 

« Une femme de vingt ans , appelle vieilles les 
femmes de trente ans; — celles de trente ans se 
scandalisent de la coquetterie des femmes de qua- 
rante ans, et celles-ci disent : quand j'aurai cinquante 
ans, comme madame une telle, je ne mettrai plus 
de roses, et je n'irai plus dans le monde. Les femmes 
de cinquante ans, à leur tour, parlent volontiers des 
ridicules prétentions des femmes qui n'ont que quel- 
ques années de plus qu'elles. > 

A mon avis, à quarante ans, une femme doit re- 
noncer à toute fantaisie dans la coiffure ; à cinquante 
ans, elle adoptera soit les bandeaux simples demi- 
longs, soit les boucles plaquées sur les tempes, et 
graduées de façon à accompagner les joues, ^ mais 
plus de cheveux relevéi>, plus de boucles folles ou re- 
tombant sur le cou I 

Il faut que je te cite une robe de foulard couleur 
paille avec des ornements marrons. La tunique, à 
plis, était retenue par des nattes en passementerie, 
en soie marron et en perles de grenat. Gette tunique 
était relevée très-court sur les hanches; ces nattes 



tenaient à la ceinture, brodée d'asses gros grenats* 
Tout du long de la jupe, boutons de grenat; le cor- 
sage, devant, laissait voir un gilet de taffetas marron; 
les manches, étroites, étaient ornées de brandebourgs 
à la hussarde, avec épaulet tes à rentoumure et aiguil- 
lettes terminant les nattes. Assez original, comme tu 
vois 

Costume de bain de mer en drap léger vert tissé 
de noir, avec bandes de cachemire pour ornements. 
Ghapeau dont la forme tient un peu du bonnet russe. 

Autre toilette très-jolie ; une robe de foulard blanc 
à raies cerises, à cinq dents (celle de denière très- 
large). Les dents ornées d'une ruche chicorée en taf* 
fêtas cerise; —coiffure de cerises,— guimpe et manches 
en Giuny, 

Gomme ornements, en général beaucoup de passe- 
menteries et d'effilés. 

Voici la manière de rendre le noir aux mérinos 
nohrs défraîchis : 

On met dans une terrine d'eau froide une quantité 
de cendre appropriée à la quantité d'eair; on laisse 
infuser toute une nuit. Le lendemain on passe cette 
eau , pour en extraire la cendre, dans un linge 
bien fin. Quand l'eau est claire, on y met son étoffe 
nofre,qu'on frotte bien. On prépare une forte infusion 
de thé, mise au bleu comme une eau ordinaire 
(mais un bleu très-foncé); on trempe bien son étoffe 
noire dans cette eau de thé ainsi préparée ( elle 
doit être froide); puis on étend à Pombre le mérinos 
ou le cachemire, et on repasse humide et à Venoers. 

Manière d'ôter les taches de fruits rouges : On 
mouille la tache; on tend l'étoffe et on fait brûler 
dessous quelques allumettes bien soufrées ou un peu 
de fleur de soufre sur des charbons ardents. Il faut 
éviter de respirer la fumée de soufre, qui ferait 
beaucoup tousser. Lorsque la teinte rouge est partie, 
il reste quelquefois une tache Jaun&tre, qu'on enlève 
avec de l'eau de Javelle ; on rince soigneusement. 

Gostume pour bain de mer : pantalon zouave et 
blouse en mérinos bleu. La pièce de la blouse et le 
bord des manches courtes ont pour garniture ime 
frange & boules, en laine bleue. Geinture lacée par 
devant, faite en mérinos noir, très-haute, doublée 
roide, et bordée avec du mérinos blanc; bonnet ré- 
sille en mérinos bleu. 

Un autre costume : blouse et pantalon en mérinos 
rouge, avec bordure et pattes en mérinos blanc. 
Bonnet toque en mérinos rouge; ceinture en mérinos 
blanc. 

Oui, les chemisettes russes sont toujours très à la 
mode. Je f en citerai une en foulard cerise à pois 
blancs, portée avec une Jupe de taffetas noir k dents 
découpées très-creuses. Ges dents étaient bordées de 
plusieurs rangs de soutache de soie blanche et cerise 
alternées; le jupon était en fouhird cerise à pois 
blancs, avec bord plissé ; chapeau marin noir, avec 
long ruban cerise. 

Une autre chemisette russe en taffetas bleu ciel, 
orné d'entre-deux de Giuny blanc; jupon de foulard 
bleu ciel orné de trois rangs de Giuny blanc; tunique 
de taffetas noir unie; toque en paille de riz avec bord 
en plumes bleues. 
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EXPLICATIONS 



Planche VIII 



COTÉ DES BBODERIE8. •« 1 et 2» Panne — 3 et 4, Panure pour ecfant — i, Eatredeux — 6, 

7, Ciurré — 8 i 10, Ganitorea^ H, Ceuafon avec G. D. ^ iS, Ëcumod afeo P. H« •- 18, L. D* enlaoéa avec Git- 
roDoe de comte, pour draf — lA, EL S. enlaeéa poor taie d'oreiUcr ^ U^» B. G., pour taie d*ereiiler -* I», i* A. 
enlacéa à rimpériale — 17, Louise — 18, Aiine ^ 19, Deniw — SA, ilii^/e -^ SI, Margmritê **- 29, N. F. — S8, & C 
eidaoéa <- 24, B. P* — 25, M. 0. 0. 



COTÉ DES PATRONS. — 26 et 27^ Dentelle en trieot — 28, Médaillon en tapisserie — 29 à 32, Patron de cda- 
tare a?ec bretelles — 33 à 41> Pelote yvonnette «^ 42 à 47, iupe empire froncée derrière-* 48, Carré en mi0uuiii8e 
et crochet. 



COTE DIS BRODIRIBS 

1 et 2y Pamjks ea mouBeelioe avec appliques de 
dentelle; plumetie^ cordonnet et paillettes. On em- 
ploie pour cette parure des bouts de dentelle dans 
lesquels on découpe des petits motifs que Ton 
dispose dans les feuilles et dans les entredeui; on 
les hàtit sur le dessin, puis on trace le cordonnet 
qui entoure l'applique en dentelle. Lorsque le cor- 
donnet est faity on découpe la dentelie qui se trouve 
en dehors de l'applique, et la mousseline qui est à 
l'envers; ensuite on exécote la broderie. 

3 et 4, Parosb d'enCsnt \ plumetis, cordonnet et 
pois sur nansouk. 

S, fiMTRSDBiix assorti à la parure d'enfant, pour 
faire des pattes ou des entredeux de corsage blanc. 

6| MoDcaoïR, plumetis, feston, cordonnet, point 
de sable et Jour. 

H, Gahsé en batiste ou nansouk, en plumetis , 
cordonnet et broderie anglaise; il est destiné A sé- 
parer des carrés en mignardise et crochet (voir le 
côté des patrons, n« 48), pour voile de fauteuil, 
dessus de Ut, dessus d'édredon, coussin, etc. On 
garnit avec une guipure ou une dentelle au cro- 
chet^ imitation de guipure, dont nous avons déjà 
donné plutteurs modèles. 

8 à iû, GAKMiruaaB, plumetis et feston. 

11, ÉGMsofi aivec G. D. enlacés, plumietis, cor- 
donnet et pois. 

i2, ÉcDssoBi avec P. fl. enlacée, plumetis, cor- 
donnet et point de sable. 

id, X. D. enlacés avec couronne de comte, grand 
chiffre pour drap, plumetis, feston et pois. 

14, H. S., enlacés, pour taie d'oreiller, plmneiis, 
cordonnet et pois. 

15, £. G.« pour taie d'oreiller, plumetis, oor- 
dennet et pois. 

16, A. A., enlacés à Timpériaie, plumetis et 
point de sable. Ce chiffre est assorti au mouchoir 
n'6. 

17, Louise, anglaise, plumetis, cordonnet et pois. 

18, Aline, anglaise, plumetis et cordonnet. 



i9, D&ûset anglaise, plumetis et cordonnet. 

20, Adék^ anglaise^ plumetis et cordonnet. 

21, marguerite, anglaise, plumetis, cordonnet, 
oaillets et pois. 

22, JV. F., anglaise, plumetis, cordonnet, œiliets 
ou pois. 

23, JB. C, anglaise» ^ilacés, plumetis et cordon- 
net 

24, R. P., gothique, feston et cordonnet. 

25, AT. 0. D., anglaise, plumetis, cordonnet, œil- 
lets et pois. 

COT£ DES PÂTRORS 

26 et 27, Dentelle en tricot. 

26, Tableau de trioQgraphie. 

27, Croquis de la dentelle. 

Voir l'explication de la méthode au mole d'ami 
1867. 

Mn de bien familiariser nos abonnées avec eette 
méthode, nous donnons aii^ourd'hui Texplication 
de la dentelle n« 27. 

Montes 9 mailles. 

i*' P.AKG. -<- i nuiille à l'envers sans tricoter — 
2 mailles simples — i passe •<— 2 maillei ensemble 
— 1 passe — i maille simple-— i passe — 2maUies 
ensemble — 1 maille prise derrière l'aigaille. 

2* BANo. — 1 maille à l'envers sans tricoter — 
i maille simple *— i passe à l'envers ^^ i maille à 
l'envers et 1 maille simple dans la passe du nag 
précédent -^ i maille à l'enven -^ i maitte A l'en- 
vers et 1 maille simple dans la passe du rang ps^ 
cèdent — 1 maille à Tenvers — i maille simple — 
1 passe — 2 mailles ensemble -^ I maille piîM 
derrière l'aiguille. 

3* RANG. — i maille à l'envers sans triooter — > 2 
mailles simples — i passe ^ 2 neMilies ensemble *- 
7 mailles simples — 1 maille prise dertière l'ai- 
guille. 

4* BANC. — 1 maille à l'envers sans tricoter — 1 
maille simple ^ faites 3 fois : (1 passe — 2 mailles 
ensemble) — 2 mailles simples — 1 passe — 2 
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mailles ensemble «- 1 maille prise derrièce Tai- 
gufHd. 

S* KkEG. — t maille à TeiiTeri sans fricoter — 
2 mailles simples — i passe — 2 maQIes ensemble 
~- f passe — 7 maflles simples — i maUie prise 
derrière ralgnille. 

6* RAitc. — i maille & Ten^ers sans tricoter — 
f maine simple — faites 3 fois : (f passe — 2.maillea 
ensemble) — 3 mailles simples — i passe — 2 
mailles ensemble — I maille prise derrière Tai- 
goille. 

7* BANC. — f maille i Tenvers sans tricoter — 
t maines simples — I passe — 2 mailles ensemble 
«— f passe — 8 mailles simples — 1 maille prise 
derrière llEdgnille. 

8* lAKC. — t maille à Tenvers sans tricoter — i 
maille simple — faites 3 fois : (1 passe — 2 mailles 
ensemble) — 4 mailles simples — 1 passe — 2 
mailles ensemble — 1 maille prise derrière Tai* 
gnllle. 

9« RAKc. — i maille à. Tenvers sans tricoter — 2 
Oïaiite simples — I passe — 2 mailles ensemble — 
f passe — 9 maOles simples — 1 maille prise der- 
rière rafguille. 

10* BA5G, — { maiTIe à Tenvers sans tricoter — 
7 mailles rabattues — 5 mailles simples — i passe 
— ^ mailTcs ensemble — i maille prise derrière 
l'aigtiHle. 

La ificogranhie Ôgure à rExpositîon universelle 
atrx différentes classes où expose la maison Sajou : 
d'abord à cd^(6 du cbarmant travail d'agrément, la 
mo!aîq[ue des salons, que nous avons déjà signalée à 
nos abonnées en décembre 4865; puis au salon de 
l'instruction publique, avec toutes les méthodes 
d'enseignement approuvées ou recommandées par 
le ministre. 

28, MiDAïuoN en tapisserie pour ornements d'é- 
gTne. 

Ce dessin doit être exécuté en point ordinaire en 
soie d'Alger^ la nuance maïs en cordonnet ; ces mé- 
daillons peuvent être disposés sur damas de soie 
on moîre^ de toutes nuances. 

Placez un des médaillons au milieu de la croix, 
un dans chaque bras^ et un dans le haut; puis trois 
dans le bas; un à chaque extrémité de Tétole et 
du manipule, un sur la pale et un sur le voile du 
calice. 

29 à 32^ Patros de ceinture avec bretelles de la 
gravure du {^ août. 

29, Bretelle. 

30, Ceinture, dos. 
3f^ Ceinture, devant. 
32, Croquis. 

Cette ceinture se double de mousseline roide; on 
fait une pince entre chaque dent, on fixe une pe- 
tite baleine à l'envers et un biais ou une petite 
passementerie sur chaque couture. — La bretelle 
est en étoffe pareille à la ceinture, on la double 
également en mousseline roide, et on la fixe aux 
lettres C et D. La guimpe à manches que Ton met 
en dedans se fait en mousseline ou en luUe, les 
bouillonnes sont en biais. 

33 à 41, Pelote YVoimETTE. 

33 et 31, Patrons de la pelote. 

35, Patron de la pièce d'épaule. 

36, Pièce d'épaule terminée. 



37, Bande pour couvrir les coûtâtes. 

38, Patron du fond de la pelote. 
39 et 40, Patrons du bonnel. 
41, Croquis de la pelote. 

Cette pelote est montée sur une tôte de poupée 
que vous vous pcocurerei chez madame Nanieau, 
3, rue de Rohan. 

Les boutons sont faits ea appliques de drap sur 
drap, maintenus par de la broderie en aoia d'Alger 
dédoublée; la pelote est &ite en ûl parties ; vous 
alternez une bretonne sur fond noir et un breton 
sur fond ponceau. La Jupe de la bretonne est poa« 
ceau fixée par un point mexicain blanc,^ la rayure 
est faite par un point de chaînette blanc y La tablier 
est orange a^ec rayure et point mexicain bleu ; le 
corsage est vert, fixé par du point mexicain maïs; 
les nervures des manches sont en. peiita poâits 
lancés noirs, le point d'épine est blanc; k. guimpe^ 
la figure et le bonnet sont blancs; les yeux, le nés 
et la bouche sont brodés en noir, les cheveux en 
brun, tout le resta en penceau ; les bas blancs sont 
fibLés avec du ponceâu; les guêtres havane avec du 
vert; la main en drap blaaefixiée ayec du havane, 
la gaule est noire. 

Le breton est en pantaloQ yert, maintenu par 
de la soie maïs ; la broderie en point de chaînette 
ponceau; les bas blancs sont bordés de point mexi- 
cain noir ; le chapeau et les guêtres aont en drap 
havane» bordé de point mexicain vert ; la broderie 
de Tornement du chapeau est en cordonnet noîir ; 
le gilet bleu est bordé d'un point mexiicain mais; 
les boutons sont faits par un point noué blanc ; le 
point de chaînette qui marque le milieu est blanc; 
l'habit est orange bordé de bleu ; le point de chaî- 
nette est vert; les mains et k. tête aont blancs, fiuéa 
par de la soie havane ; les yeux, la bouche et le nez 
sont en noir; la ceinture ponceau est fixée par du 
maïs, le point d'épine est orange. 

Taillez deux morceaux de drap noir sur le patron 
a* 38„ vous fixes Tun d'eux au bas des six mer« 
ceaux. Vous réunissez tous cea morceaux par une 
couture à renvers, vous tailler sur les mêmes 
patrons une pelote en toile que vous rembourrez 
de sou; lorsque la pelote en toile est fermée» vous 
posez votre dessus en drap et vous fessaez la der* 
nière couture par un surjet; puis vous termines en 
plaçant en haut le second morceau taillé sur le pa^ 
tron n^ 38. Toutes les coutures sont couvertes d'une 
bande taillée sur le n* S7; la bande la plus laq^e 
est orar^e, la plus étroite noire, et au milieu vous 
pofiez une soutache ponceau. Fixes la tète sur le 
haut de la pelote; vous enfermes le bord des 
épaules sous la pièce n« 37 ; cette bande est UeuOi 
la bande étroite posée dessus est noire, les petites 
lignes ponctuées indiquent |a profondeur des pinces 
que l'on lait pour donaer à la pièce la forme des 
épaules; vous placez sur la pièce des boutons plats 
en argent posés an écailles; le bonnei est en 
mousseline; la passe n* 40 est bordée d'un ourlet; 
le fond n* 39 est fixé à plat de B k C et fitoncé dans 
la partie restée libre. La petite croit en perle est 
retenue par un velours noir. 

42 à 47, Jupe empibb Ironcée derrière* 
42, Moitié du lé de devant. 
43, 2« lé. ^ . 

44, 3« 16. Digitized by LrrOOglC 
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45, 4« lé, 

46, 5* lé. 

47, Croquis de la Jupe. 

Cette Jupe est à traîne; la dimension de ce patron 
nous force à le donner réduit au dixième. Pour le 
reproduire en grandeur naturelle, consultez le 
Petit Manuel. Le lé du devant ainsi que le 2* et le 
3* sont tout à fait plats ; le 4* et le 5* sont froncés ; 
le 4* lé se fronce seulement jusqu'à Tendroit indi- 
qué sur le patron n°45; on passe un fil à points 
devant, puis un second à un demi*centimètre plus 
bas, en plaçant les points régulièrement sous les 
points du premier rang. 

48, Carré mignardise et crochet, imitation de 
guipure, pour Toile de fauteuil, coussin, dessus de 
lit, etc. 

Ce carré est fait en mignardise et crochet avec 
fil d'Irlande n** 100, et séparés par des carrés brodés. 
Voir n* 7, côté des broderies. 

Vous commencez par la grande croix à quatre 
branches qui forme le milieu. Prenez un bout de 
mignardise ayant 140 picots de chaque côté;* réu- 
nissez les deux extrémités par quelques points soli- 
dement faits, passez le fil (& la fois dane les 18% 19* 
et 20* picots à partir de cette petite couture) dans 
l'intérieur du grand anneau formé par la mignar- 
dise, attachez votre fil en serrant ces trois picots 
ensemble ; faites : ^ 4 fois : ( 5 mailles-chaînettes 

— 1 demi-bride prise dans la mignardise en pi- 
quant le crochet dans 3 picots à la fois) — 3 mail- 
les-chaînettes — 1 bride prise dans 5 picots à la 
fois, pour former le sommet de la branche. —Vous 
faites l'autre côté de la branche en ajoutant l'é- 
chelle que vous rattachez au premier côté aux 
demi-brides correspondantes ; il faut donc, en fai- 
sant ce travail, consulter le dessin n° 48, pour se 
rendre bien compte de tous les mouvements : 

3 mailles-chaînettes — 1 demi-bride prise dans 
3 picots — 5 mailles-chaînettes — 1 demi-bride 
prise dans 3 picots— 3 mailles-chaînettes— 1 maille 
passée prisé dans la demi-bride correspondante, 
c'est-à-dire dans la 4* prise dans 3 picots. —Revenez 
sur ces 3 mailles-chaînettes en faisant 3 demi- 
brides —1 maille passée en piquant le crochet dans 
la demi-bride prise sur les 3 picots — 5 mailles- 
chaînettes — 1 demi-bride prise dans 3 picots — 
5 mailles-chaînettes — 1 maille passée dans la 
demi-bride correspondante. — Revenez sur les 5 
mailles- chaînettes en faisant 5 demi-brides — i 
maille passée en piquant le crochet dans la demi- 
bride prise sur les 3 picots — 5 mailles-chaînettes 

— 1 demi-bride prise dans 3 picots — 7 mailles- 
chaînettes — 1 maille passée prise dans la demi- 
bride correspondante — revenez sur les 7 mailles- 
chaînettes en faisant 7 demi-brides — l maille 
passée en piquant le crochet sur la demi-bride prise 
dans les 3 picots — 5 mailles-chaînettes — 1 demi- 
bride prise dans 3 picots — 10 mailles-chaînettes 

— 1 maille passée prise dans la maille correspon- 
dante — revenez sur les 10 mailles-chalnettes en 
faisant 10 dend-brides -- 1 maille passée en pi- 
quant le crochet dans la demi-bride prise dans les 
3 picots — 9 mailles-chaînettes — 1 demi-bride 
prise dans 3 picots — retournez au signe ^ pour 
les 3 autres branches. 

Avant de terminer la dernière, tous faites l'étoile 



du milieu, que vous commencez après avoir fiait 4 
mailles-chainettes des 9 qui le font à la fin de la 
branche ; vous faites donc après ces 5 mailles; 7 
mailles-chaînettes, puis 3 fois : (7 mailles-chaînettes 
- 1 maille passée prise en crochet Marie-Louise en- 
tre la 5* et la 6* des 10 demi -brides de la branche 
au-dessus de laquelle vous vous trouvez — revenec 
sur les 7 mailles-chaînettes en faisant 7 demi -brides 

— 7 maHles-chaînettes — 1 maille passée dans la 5' 
des 9 mailles-chainettes réunissant les deux branches 

— revenez sur les 7 mailles-chainettes en faisant 
7 demi-brides) — 7 ' mailles-chaînettes -- i maille 
passée prise en crochet Marie-Louise entre la 5* et 
la 6* des 10 demi-brides de la première branche — 
revenez sur les 7 mailles-chainettes en faisant 7 
demi-brides — 7 demi-brides sur les 7 mailles- 
chaînettes que vous avez faites en conmiençant ré- 
toile—terminez par 4 mailles-chainettes— i maille 
passée et arrêtez le fil & l'endroit où vous l'avez at- 
taché au commencement. 

Vous laissez cette croix de côté et vous faites iso- 
lément la grecque du bord ; il vous faut pour cette 
grecque un bout de mignardise ayant 300 picots; 
vous réunissez les deux extrémités, comme pour la 
croix, par quelques points, en ajant soin de ne pas 
tourner la mignardise ; faites les 8 carrés inté- 
rieurs de la grecque; tous s'exécutant de même, 
nous donnerons Texplication d'un seuL Dans ce 
travail, vous avez des picots au crochet qu'il ne 
faudra pas confondre avec les picots de la mignar- 
dise. Vous faites ainsi les picots au crochet : — 5 
mailles-chainettes — 1 maille passée prise dans la 
l'« des 5 mailles-chainettes. 

Pour le premier, vous attachez le fil au 1^ picot 
après la couture : — i maille chaînette — 7 fois : 
(i demi-bride prise dans 1 picot — 1 maille- chaî- 
nette) — 5 demi -brides prises dans les 5 picots sui- 
vants— 1 maille-chaînette — 6 fois : (1 demi-bride 
prise dans i picot — 1 maille-chaînette) -- 5 demi- 
brides prises dans les 5 picots suivants — 2 fois : 
(1 maille-chaînette — i demi-bride prise dans un 
picot)— 7 mailles-chaînettes — 1 picot— 2 mailles- 
chaînettes — i maille passée prise dans la 5* 
maille-chaînette des 6 fois : (1 demi-bride — 1 
maille-chalnette} — 2 mailles-chaînettes — 1 picot 

— 2 mailles-chaînettes — 1 maille passée^ dans 
la 5* maille des 7 mailles-chaînettes ;— iO mailles 
chaînettes— 1 maille passée prise dans la 3* maille- 
chaînette des 6 fois : (1 demi-bride — i maille- 
chaînette) — redescendez dans les 7 dernières de 
vos 10 mailles-chaînettes en faisant i demi-bride 

— 2 brides — 2 brides doubles — 2 brides triples 

— 6 mailles-chaînettes — i picot — 2 maillas- 
chaînettes — 1 maille passée dans la 1'* maille- 
chaînette des 6 fois : (1 demi bride — 1 maiUe- 
chainette) — 2 mailles -chaînettes — i maille pas- 
sée dans la 3* maille des 7 mailles-chaînettes — 
4 mailles-chaînettes — 1 maille passée dans la 5* 
demi*bride des 7 fois : (1 demi-bride — i maille 
passée), c'est à-dire sur le premier côté de Tinté- 
rieur de la grecque. 

Comme on le voit, ce petit dessin intérieur est 
composé de 3 rangs qui se font en relevant les pi* 
cots de la mignardise du deuxième côté de Tinté- 
rieur de la grecque, auquel il faut revenir en fai- 
sant la raie droite qui sépare chaque rang de petit 
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dessiQ. Vous faitei donc en reTenant sar les mail- 
les-chainettes Sdemi^brides— sur le côté de la der- 
nière bride triple 4 demi-brides — sur les pre* 
miëres mailles-chalnettes: 7 demi-brides^ 1 maille 
passée — continuez à releyer les picots de la mi- 
gnardise 3 fois : ( 1 maiUe-cbainette — 1 demi- 
bride prise dans 1 picot) — 10 mailles-cbaînettes— 
i maille passée dans la 4* maille des 7 demi-brides 
de la fin du rang précédent^ Juste au-dessous de la 
fleurette — redescendez dans les 7 dernières mail- 
les des 10 mailles-cbalnettes en faisant : — 1 demi* 
bride — 2 brides — 2 brides doubles — 2 brides 
triples — 6 maiUes-cbalnettes — I picot — 

— 2 maiiles-cbainettes — 1 maille passée prise 
entre la 2* et la 3* demi-bride des 4 prises sur le 
côté de la bride triple au rang précédent — 2 
maiUes-cbalnettes — 1 maille passée dans la 3* des 

6 dernières maiUes-cbalnettes — 10 maiUes-cbal- 
nettes — 1 maiUe passée entre la 4* et la 5* demi- 
bride du rang supérieur — redescendez dans les 

7 premières des 10 maUles-cbaînettes par 1 demi- 
bride — 2 brides — 2 brides doubles — 2 brides 
triples — 3 mailles -chaînettes — 1 maille passée 
prise dans la demi-bride au-dessus du 3* picot après 
celui dans lequel est attaché le fil au commence- 
ment du rang — retournez à l'autre côté du carré 
en faisant 19 demi-brides — 1 maille passée — 3 
fois : (1 maiUe-chalnelte — 1 demi-bride prise dans 
un picot de la mignardise) — 7 maiUes-cbaînettes 

— i picot — 2 maiUes-chainettes — 1 maiUe pas- 
sée prise entre les 2 demi-brides au miUeu de la 
base de la première pointe du rang supérieur — 
2 maiUes-chalnettes — 1 picot — 2 maiUes-chaî- 
nettes — i maUie passée dans la 5* des 7 dernières 
maiUes-chaînettes — 10 mailles-chaînettes — i 
maiUe passée dans la demi-bride du rang supérieur 
formant la base de la fleurette — redescendez dans 
les 7 dernières des 10 maiUejik-chainettes en faisant 

— 1 demi-bride — 2 brides — 2 brides doubles — 
2 brides triples -— 6 maUles-chaîneltes — 1 picot— 
2 maiUes-chainettes — i maiUe passée entre les 
2 demi-brides formant le mUieu de la base de la 
deuxième pointe du rang précédent — 2 mailles- 
chidnettes — 1 picot — 2 maiUes -chaînettes — 1 
maiUe passée dans la 4* des 6 dernières maiUes- 
chalneltes — 3 maiUes -chaînettes — 1 maiUe pas- 
sée dans le picot dans lequel vous avez attaché le 
fil en conmiençant le carré — revenez au deuxième 
côté en faisant 10 maiUes-chainettes — i maille 
passée. 

Pour le i*' carrée tous attachez le fil comme nous 
l'avons indiqué, vous cassez le fil après avoir ter- 
miné; vous laissez Ubres 11 picots de la mignar- 
dise, vous attachez le fil au 12* pour commencer 
le 2* carré — 3' carré en terminant le 2% vous ne 
cassez pas le fil^ vous faites 1 maiUe- chaînette — 
puis 1 demi-bride au picot suivant, qui est le i*' 
du 3* carré — laissez 1 1 picots libres, attachez le fil 
au 12* pour conounencer le 4* carré — 5* carré 
commencez comme le 3* — 6* carré commencez 
comme le 4* — V carré commencez comme le 3* 

— 8* carré commencez comme le 4* — en termi- 
nant le 8* carré vous faites 1 maille-chaînette^ et 
vous arrêtez le fil avant de le casser dans le i*' pi- 
cot du !•» carré. 

Extérieur de la grecque : vous commencez par 



relever tous les picots. Attachez le fil à la couture 
en prenant ensemble les deux picots qui sont de 
chaque côté de la couture. — 2 demi-brides sur 
1 picot — 6 fois : (i maiUe-chaînette — 1 demi- 
bride sur I picot) — 4 fois : (2 maiUes-chainettes 

— 1 demi-bride) — i maille-chaînette — 5 fois : 
(i demi-bride — i maUle-chainette) — 4 fois : 
(1 demi-bride — 2 maiUes-chaînettes) — 6 fois : 
(i demi-bride — i maille -chaînette) — 2 demi- 
brides sur i picot — i demi-bride prise dans 2 pi- 
cots à la fois. — Cette explication suffira sans que 
nous soyons obligée de nous étendre davantage 
pour comprendre la disposition des mailles plus 
resserrées * aux angles inférieurs et plus éloignées 
aux angles supérieurs. 

Carrés extérieurs de la grecque : attachez le fil à 
Tangle supérieur, à droite, faites 15 mailles- 
chaînettes, commencez le dessin : — 4 maiUes- 
chaînettes — i picot — 4 maUles-chainettes — 
i maille passée, prise dans la maiUe faite au-dessus 
du 7* picot, en comptant de l'angle inférieur côté 
gauche du carré — - 2 mailles-chaînettes — i maille 
passée dans la 2* des 4 maiUes-chainettes — 
1 maiUe-chaînette — 1 picot — 5 maiUes chaînet- 
tes A. — Cette désignation, A, B et C à la suite des 
5 maUles est pour distinguer l'endroit où vous de- 
vrez prendre les maiUes passées en faisant le tra- 
vaU intérieur du dessin. ^ 1 picot— 4 mailles- 
chaînettes — 1 maiUe passée dans la maille faite 
au-dessus du 4* picot, en comptant de l'angle infé- 
rieur — 2 maiUes -chaînettes — 1 maiUe passée 
dans la 2* des 4 maiUes-chaînettes — 1 maiUe- 
chaînette — 1 picot — 4 maiUes-chaînettes — 
1 maille passée dans la maUie faite au-dessus du 
3^ picot du bas du carré en comptant de Tangle de 
gauche — 2 maiUes-chaînettes — i maiUe passée 
dans la 2" des 4 maiUes-chaînettes ~ i maiUe- 
chaînette — 1 picot — 9 maiUes- chdnettes B — 
1 picot —4 mailles-chaînettes — 1 maiUe passée prise 
dans la maiUe faite sur le 4* picot en comptant de 
Tangle inférieur côté droit du carré — 2 maiUes- 
chaînettes — i maiUe passée dans la 2* des 4 mail- 
les-chaînettes ^ 1 maiUe-chainette — i picot — 
3 maiUes-chaînettes — 1 maille passée dans la 
maUle faite sur le 4* picot côté droit au-dessus de 
l'angle * 2 maîUes-chaînetles — 1 maille passée 
dans la première des 3 maiUes-chaînettes — 
5 maiUes-chaînettes C — i picot — 4 mailles* 
chaînettes — I maille passée^ prise dans la maille 
chatnette prise dans le 4* picot en montant toujours 
sur le côté droit — 2 maiUes-chaînettes — 1 maiUe 
passée dans la 2* des 4 maiUes-chaîneUes — 
i maiUe-chaînette — 1 picot — 4 maUles-chalnettes 

— 1 maille passée dans la 6^ maille des 15 mailles- 
chaînettes du commencement du rang— 2 maiUes- 
chaînettes — 1 maiUe passée dans la 2« des 4 mail- 
les-chaînettes. — 1 maille-chaînette — 1 picot — 
3 maiUes-chaînettes. *- Vous commencez le travaU 
intérieur du dessin en revenant sur ce que vous 
avez fait ; — 1 picot — 1 maille-chaînette— 3 mail- 
les passées sur les 2% 3^ et 4* maiUes des 5 maUles- 
chaînettes C. -— 1 maille-chaînette — 1 picot — 
1 maiUe-chaînette <— 3 msdlles passées sur les 2% 
3« et 4* des 5 maUles-chaîneUes B — 1 maille- 
ehaînette — i picot ~ i maiUe-chaînette— 3 mai|T> 
les passées sur les 2«, 3« et 4» des 6 maiUes- chaîne!-^ 
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les À — t maille^ diaineilB -^ i picot --4mAiU»* 
chaioAites — i maille passée dans U. %* des 
3 mailiet-chainettes faites aiant de commencer le 
travail intérieur du dessin — 2 maille^-chalneties 

— i maille passée dans la 2^ des 4 mailles-chalnetr 
tes — 1 maille chaînette — i picot — i maille- 
chaînette— 1 maille passée dans la 3' dea^i mailles- 
chaînettes faites en commentant le dessin — 
2 mailles-chaînettes — 1 maille passée dans la def - 
nière des 15 mailles faiteapour commencer le carré 

— 5 mailles-chaineUes — 1 maille passée prise 
dans Tangle supérieur à gauche — 2 mailles<- 
chaînettes — I maille passée prise dans la maiUe 
faite sur le picot au-dessas de la dernière maille 
passée; — revenez sur les 20 mailles-chaînetted qui 
ferment rencadrement.de Tangle. droit à TaDgle 
gauche en faisant 10 fois: (i hrido — 1 maille- 
chainette, et laissant dans le bas une maille d'in- 
tervalle» entre chaque bride) arrêtes le fil à l'angle 
droit, — Les quatre carrés des angles sont faits ab'* 
solument comme ceux du milieu, seulement avant 
de faire les 15 ma&les-chaînettes du haut du carré, 
vous faites 21 mailles-chaineltes pour remplacer la 
mignardise sur le côté droit. Vous revenez sur ces 
21 mailles quand le carré est terminé, en faisant 
•omme pour le haut; — • 1 bride — 1 maille* 
chaînette à l'angle, c'est-à-dire sur la 21* maille 
vous faites 3 brides prises dans cette môme maille. 

11 ne reste plus qu'à réunir la grande croix à la 
grecque^ ce travail est fait en quatre fois ; nous don- 
nerons donc rexplication du travail intérieur de 
l'un des intervalles de deux branches seulement. — 
On pourra, en terminant les carrés intérieurs fixer 
le sommet des branches en se dirigeant sur le des« 
sin nû 48 pour se rendre compte des 2 picots qui, de 
chaque côté de cette branche doivent être pris dans 
les 19 mailles terminant le carré, si on préfère 
continuer la grecque sans reprendre sitôt la croix, 
on réunira les 4 picots du sommet des branches par 
quelques points en fil fin sur La basa des carrés. 

Vous relevez les 11 picots de mignaréise que voua 
avez laissés libres en faisant il fois ; (1 maille pas- 
sée prise dani^ 1 picot— 1 maille-cbainettc), et vous 
faites le petit triangle mat par 8 rangs de crochet 
russe. 

1" RARC. — 22 demi-brides. 

2« RANG. -- 3 mailles passées -^ 19 demi-'brides. 

3« RANG. — 3 mailles passées — 16 demi-brides, 

4^ aARG.'— 3 mailles passées -^ 13 demi-brides. 

5' RANG. * 3 mailles passées — 10 demi-brides. 

()• RAHG. — 3 mailles passées— 7 demi-brides. 

V RANG, -^ 3 mailles passées -<^ 4 demi-bridea, 

8« RANG. — 3 mailles passées — i demi bride. 

Pour cette partie seulement^ on ne pourra pas se 
diriger sur le des.«ia n* 48, la réunion des picots de 
la mignardise et de ceux en crochet n'ayant pu être 
rendue exactement à la gravure. 

4 mallles'Cbainettes — 1 picot ^ S mailles-' 
chaînettes — l picot •— 4 mailles-chaînettea «<• 
1 maille passée dans la r* maille du 4* rang de 
crochet russe — 2 mailles- chaînettes *— i maille 
passée dans la 2* des 4 mailles-chaînettes •-• 
1 maille-chaUiette -^ i picot — 5 mailles-cbalnet-» 
tes B — 1 picot ^ 4 ma&les-cbiâQettes *- i maille 
passée prise dans l'angle de la mignardise, entre la 
pointe du triangle crochet nisse et la base du carré 



intérieur — 2 midUcft-ehaiiiettea — i maille ; 
dans la 2* daa 4 OAilles-dtaieettee — 1 j^oot — 
9 maillea-chainettes — i maille passée daoa k 10* 
des 19 demi-taEidea formant la baee do cane inttf- 
rieor — * 3 mailles-chdAeites — 2 maiUea pmaéei 
prises dans les 2 picota de la croix e& mâgnardise, 
suivttt les % àé», ixés — 5 maillat-chainettai 

— 3 maillai passées dans les 2% 3* et 4* des t nail- 
lei^chaineties — A picot — 4 maillea-chaliietttt — 
i maille paseée prise à la lois dans 2 picota de la 
mignardise apzèa en evoir lateé 2 libvea— 2 maO- 
les-eliaiiiettes — 1 maille passée daaa la 2* des 
4 mailles-chainettes — I maiUfr«haiiaette — i pi- 
cot — i meâle-chidnette — d mafllea passées dans 
les 2% 3« et 4* des 5 maiUea chainelteB B — 
1 maille-chaînette — i picot -« 4 mailles-chaiaet- 
tes — i maille passée prise à la fois dasia 2 picets 
de la mignardise après en avoir laissé 2 lîlires 

— 2 malLles-ehaînettes — i maille passée dans la 
3* des 4 mailles-chaînettes — 1 maiUe-chalnette — 
1 picet — i maille-chaînette — 3 maillea peisées 
dai» le^ 2*, 3' et 4* des 5 mailles-ehatnettcs A — 
i maiUe-ebalnette — 1 piool — 1 maille-chaîoetls 

— i picot — 4 mailles-chainettes t- i maille pas- 
sée ea piquant le crochet dans les ^ plools de la 
mignardise fionnant l'un des creux de k croix 
après avoir laissé 3 picots libres ^ 2 mai&es- 
ehaioettes — i maille passée dans la 2r des 4 mail- 
lefl-chalnettes — 1 maiUe-eludiietle *- i ploot — 

1 maillerchainette ^ i picot — - 5 maiUes-cbaîaei» 
tes G -^ 1 picot — 4 mailles-chainettes — i mailla 
passée prjse .dans 2 picots de la nûgnardiae s^ 
en avoir laissé 3 libres — 2 mailles^chalàettes -* 
i maille passée dans la 2* des 4 mailles^haiMltes 

— i maiUe-chainette -^ 1 picot — 5 maiUcs- 
chaînettes D — i picot ^ 4 mailles-chainettes — 
i maille passée prise dans 2 picola de la asiper- 
dise après en avoir laissé 2 libres ^ 2 maillss- 
chalœties •*- \ maille passée dans la 2* des 4 rnalU 
les.chalnettes — i maiUe-cbiiaette — i picot — 
9 mailles chaînettes *** 2 mailles passées dans les 

2 picots de la mignardise, précédant les 2 dn som- 
mât de la branche — 3 mailles-cbaioettas — 
t maille passée prise dans la 14* des 19 demi-biidas 
formant la base du carte intérieur — 5 mailks- 
chainettes ^ 3 maiUes passées dans les 2*, 3* et 4* 
des 9 maUlas^chainettfis «— i maiUe-chaSnette — 
1 picot -* 4 maillei«^chalnettes — > i maille passée 
prise dans l'anf^e de la mignardise, entre la'points 
du triangle en crochet russe et la base du carré in- 
térieur — 2 mailles^chalneUes ^ i loaille passée 
prise dans la 2* des 4 maiUesrchainettes — 

1 maille-chainette — i picot "• 1 maiUe-chatnette 

— 3 maillas passées dans les 2% 3* et 4* des 5 maU- 
les-chalneties D — 1 maillM^ainette -- 1 picot -> 
4 mailles-chainettes •*— i maiUe passée prise daas 
la dernière maille dn 4* rang de crochet russe — 

2 maiUea-chainettea ^ i maille passée priae daos 
la 2< des 4 mailles-cbatnettes — i maiUe-chelnetts 
•*- i picot — i mAille-chatnette — 3 maiOas pas* 
séea dans tes 2% 3* et 4* des S majlles-chalnetiea G 
-^ i maillerchainette — i pkot ^ 1 maiUe- 
chaînette ^ i maiUe pusée dans la 3* des 4 mail- 
les-chalnettes faites après le dernier rang de ct> 
chet russe — 2 mailles-chainettes; — arrétea le fil 
dsns la dernière dc»airbride en crochet russe. 
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Ce travail étant un peu compliqué comme tous 
les objets un peu grands en imitation de guipure, 
nous engageons celles de nos lectrices qui l'entre- 
prendront , à bien étudier cette explication , le 
crocbet en main avant de commencer leur Inr 
vail 

PLANCHE DE CROCHET CARRE 
OU FILET BRODE 

1^ Dessus de guéridon. 

2, Angle pour bordure. 

3^ Carré pour pelote en fil très-fin, ou pour des- 
sus de lit en coton n"* 215 ; on sépare les carrés par 
des carrés en crocliet mat ou en batiste à fih tirés. 

4, Angle poiur bordure. 

5, Carré pour ^dle de feuletrîl; on sépare ces 
Carrés par d'autres carrés de même grandeur en 
piqué blanc, avec petit motif soutacbé ou broderie 
en coton blanc. 

69 Ce dessin est feisrné sur la plaïucbe, il faut 
Texécuter en plaçant les pointes en !taût et en bas; 
il peut servir pour entredeux eu pour dentelle, en 
supprimant le quadrillé uni du bas et en coupant 
le fil à cbaquc rang dans les dents. 

If Fond pour serviette à œufs ou à marrons; il 
peut servir aussi pour voile de fauteuil ou rideau. 

8 et 9, Lambrequin et angle pour tablette d'en- 
coignure; il faut trois dents du lambrequia pour 
garnir le dessus de la tablette ; ces dessins se posent 
sur transparent. 

iO et 11, Entredeux. 

12, Angle pour dentelle. 

Le^ numéros 2, 3, 4, 6, 7, 8, 9 et 12 se font en 
crochet carré avec trois mailles-chaînettes dans 
l'inlervalle de chaque carré à jour, on fait le carré 
demi-plein en faisant une bride à la place de la 
deuxième maille-chaînette du carré; il faut, pour 
ce geare de crochet, faire les brides un peu plus 
hautes que pour le crochet ordioaire. 

TAPISSERIE PAR SIGHES 

l, Première partie d'un prie-Dieu. 
2^ Bande pour ameublement. 

TAPISSERIE COLORIEE 

Dessin de pouif ; le blanc est exécuté en coi'don- 
net, et le maïs en soie d*Alger. Le fond peut être 
fait en bleu, \iolet, vert, etc. 

LANTERNE CHINOISE 

Deuxième partie de la lanterne chinoise. 



GRAVURES BE IODES 

PREMIÈRE GRAVURE. 

Première toilette. — Robe en sultane multicolore 
ornée de biais formant zigzag. — Corselet à bre- 
telle orné de méoie qv» la iobe« -^ Chemisette en 
mousielîtie beniUotmée en lttsiB« -*- Chaipcaii ea 
ptiile belge orné d'une geirlande de bottla^i 
Eismmrk, — Le paletot est «ssorti à la Mbe, omé de 
pointes et de boutons. 

Beussiéme toilette. ^- Robe en mousseline sur 
transparent avec volant plissé surmonté d'un en* 
tredeux en valencienne. — Paletot découpé ft dents 
arrondies^ garni d'un petit volant et du même en- 
tredeux. — Chapeau en tulle orné d'une guirlande 
de pâquerettes doubles. 

Toilette d'enfant. — Robe en foulard rayé. — Cor- 
sage sans manches. — - Ceinture à petites basques 
avec bretelles. — Les lés de la robe sont séparés et 
bordés d'un biais en taffetas. — Jupon en taffetas 
orné de biais dans le bas. 

DEUXIÈME GRAVURE. 

Toilette cPamazone. — Robe en alpaga double 
chaîne marron. — Corsage à basque ; péplum avec 
ceinture. — Chapeau avec voile en gaze marron. 

Toilette de campagne.— Jupon en piqué blanc garni 
dans le bas de rubans noirs posés en biais et traver- 
sés par des perles blanches. — Robe nouée sur les 
côtés. -— Corsage moyen âge avec manches longues. 
Toute la robe est garnie d'un ruban orné de perles- 
blanches. — Chemisette bouillonnée à manches 
longues bouilionnées.— Nœud de ruban avec perles 
dans les cheveux. 

Toute la garniture de la robe et du Jupon est 
posée sur mousseline de manière & s'enlever facile- 
ment, lorsque Ton veut faire blanchir la toilette. 



Les abonnées à l'édition violette et à l'édition 
verte, recevront au 16 août les patrons suivants : 

Robe de petite fille (première gravure du 
1" août). 

Corsage d'amazone (deuxième gravure du 
1" août). 

Capuchon drcassiea. 

Gilet dliomme. 
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Pourquoi tous les hommes ne regardent-ils pas 

chacun de leurs Jours comme Timage de la Tie? Ils 

ne laisseraient point s'éteindre ainsi^ comme une 

.flamme agitée par le vent, le temps qui leur est 

donné sur la terre. 

M»« Stakl. 

On est aussi désagréahie dans la société en quit- 
tant tout de suite son avis qu'en le soutenant aiiec 
trop de rudesse : il faut au moins se donner le 
temps d'avoir été persuadé. 

Prince de Ligne. 

On ne peul satisfaire son mauvais caractère qu'aux 
dépens de son bonheur. 

M"« Necker. 



Nés de Dieu^ attacbons-nous à lui, comme la 
plante à sa racine, pour ne pas nous dessécher. 

DÉMOPHILB, 

Philosophe pythagoricien. 

CHUIADE. 

On dédaigne fort mon premier; 
Mais son absence est pourtant déplorable; 
Un zèle ingénieux, autant que charitable, 
En le multipliant forme un puissant levier. 
Qui vient en aide à mon dernier. 
Mon tout, plus que le sacrifice. 
Rend l'homme agréable au Seigneur, 
Qui regarde d'un œil propice 
Les désirs de l'humble de cœur. 

M"« J. DE Gavlle. 



. cfta^<dBo" 



Le mot de VÉnigme de Juillet est SOUCI. 
La fleur de ce nom refleurit tous les mois; ses pétales s'ouvrent au lever du soleil, et se ferment quand il se couche. 

EXPLICATION DV RÉBUS DE JUILLET l Faîs oe que dois, advienne que pourra. 



lÉims 



1^^ 



Sir 
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EXPOSITION UNIVERSELLE 



UN PEU PARTOUT — LES CONSTRUCTIONS DU PARC — LA CRÈCHE 

LES MÉTIERS FÉMININS — LA GALERIE DES COSTUMES — DENTELLES ET FLEURS 

LES EXCENTRICITÉS DE l'eXPOSITION — LES TRAVAUX d'aIGUILLE 

LES POUPÉES — LE KIOSQUE DES CACHEMIRES 




A Journée est libre, inesde- 
1 rnoîselles ; Toules-Tous que 
he vous la consacre et que, 
I de compagnie, nous allions 

explorer ce fameux champ 

de Mars où toutes les nations 
{ du globe se donnent en ce 

moment rendez-vous? 
Oh ! notre promenade ne sera pas une promenade 
scientifique^ Je vous en préviens!... Ce sera une 
hcmne petite flâberie entre femmes; une flânerie où 
nous irons au gré de notre capricei sans nous lancer 
le moins du monde — et pour cause — dans ces 
hautes considérations philosophiques» artistiques, 
philanthropiques qui Eont plus du domaine de nos 
pères et de nos frères que du nôtre; sans beaucoup 
nous préoccuper non plus de ces inventions gran- 
dioses, étonnantes trouvailles modernes qui semblent 
le dernier mot de l'intelligence et des combinaisons 
humaines^ j'en conviens, mais qui trop souvent, 
hélas I sont lettres closes, énigmes indéchiffrables 
pour nous, pauvres créatures... frivoles quelquefois> 
Ignorantes presque toujours 1 

Donc, nous irons où la fantaisie, où la curiosité 
nous mènera. Notre promenade d'aujourdliui sera 
une sorte de récréation entre les causeries plus sé- 
rieuses qui vous ont été et qui vous seront encore 
adressées dans les colonnes de ce journal; nous 
parcourrons TExposition à vol d'oiseau , pas autre 
chose ; car , savez-vous combien il faudrait de 
temps, d'après une curieuse statistique, pour re- 
garder, seulement pendant cinq minutes, chacune 
des 45,000 vitrines contenues dans le palais du 
Champ-de-Mars? Quinze mois, vingt Jours et deux 
heures 111... et Ton ne visiterait ni les cafés, ni 
les restaurants du promenoir extérieur, ni une 
seule des nombreuses constructions du parc, et l'on 

iS67. TRXHTB-cnKKJiÈMB ann£b^ N* IX. 



resterait dans l'intérieur de dix heures du matin à 
six heures du soir, sans désemparer I Encore un mot 
de préambule, puis nous nous engagerons dans ce 
célèbre tourniquet qui engloutit chaque jour les 
pièces blanches de faut de pays. Voules-vous me 
permettre, mesdemoiselles, de vous indiquer une 
préparation toute charmante aux vltites que vous 
vous proposes de faire au champ de Mars ? Deman- 
des, rue deToumon, 13, chei M. Jules Tardieu, édi- 
teur, un petit livre ravissant, artistique, spirituel, 
tout plein de courtoisie pour notre sexe, Intitulé : 
lettres à la Dame de c(tur, sur VEœposition universelle, 
et signé : J. T. de SainUQermam. Là, dans le plus 
pur langage, dans ce langage délicat que les femmes 
entendent si bien^ vous trouvères tout à la fois un 
aperçu complet et un résumé plein d'attrait des mer- 
veilles que vous souhaites voir, et surtout des mer- 
veilles les plus propres à vous captiver l'âme et l'i- 
magination; car la dame de cœur de M. de Saint- Ger- 
main, mes belles demoiselles, c'est la femme bonne, 
intelligente, dévouée, qui comprend et protège les 
nobles aspirations, qui inspire les actes généreux, et 
au contact de laquelle tout s*agrandit et s'épure... 
Vous le voyex, il y a bien des dames de cœur parmi 
les lectrices de ce journal ! 

Pour cette fois rien ne nous arrête plus. Entrons ! 

Nous y voilà I Mais où sommes-nous et de quel côté 
allons-nous diriger nos pas ? 

^ Où nous sommes ? La discordante musique des 
chanteurs tunisiens et les cris répétés de ces mar- 
chands de pastilles du sérail ou d'autre chose, se 
chargent de nous l'apprendre. Nous marchons en 
plein Orient. Ah ! mesdemoiselles, gardex-vous dés 
bonbons trompeurs que ces Turcs éhontés veulent 
vous vendre : c'est de la pommade à la rose ou au 
Jasmin mise en pastilles 1 Seulement, si Ton vous 
offre tout à l'heure, non loin du café russe, de grosses 
boules groseilles, appelées nougat tunisien, achetez en 
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vite, c'est chose exquise^ de même que certaine li- 
monade algérienne débitée par des marchands d'a- 
nanas, de Tanille et de pastèques^ à l'entrée de la 
rue des Pays-Bas, qui débouche sur le promenoir ex- 
térieur. Mais assez de friandise... Suivons le flot q^i 
nous précfcde. 

Les una v«it ^Mt 1 la mâsom japonalae^ les atà'es 
au café cMook; ciux-ti groesiasenl la qveue qiti se f 
reforme incessamment devant le panorama de 
IHsthme de Suez; ceux-là franchissent les marches, 
ornées de plantes exotiques, du palais du bey de 
Tunis ou les degrés du temple mexicain. Un narra- 
teur compétent vous a entretenues de ces curiosités 
transplantée?, de si loin, sous notre ciel brumeux... 
Voyez-vous cette petite constraction blanche, de 
forme originale, devint laquelle trois hemwes bron- 
zés, trois types dignes du pinceau d'un Decamps, sont 
assis f c'est là que logent les ânes et les chameaux 
d'Egypte. Vous pouvez les apercevoir par cette porte 
entr'ouverte , ces dociles cotu^iers du désert qui 
TOUS regarderont d'un œil si doux, si profond et si 
triste. 

J'aurais dû vous mener voir dans l'Okel, ce cara- 
vansérail, ce bazar rempli de bijoutiers, de passe» 
mentiers, de fabricants de nattes et de tuyaux de 
chibouques du Soudan et du Caire; avec quelle habi- 
leté les sujets dMsmaîL- Pacha manient l'or et l'ar- 
gent dans leurs riches broderies. Hais nous en voilà 
trop loin. Aegarées pluiAi cee magniflqoea sphiDx «n 
granit rose ^ coadoieent «u leaple égyptien. Dias 
ce temple» sont «ipetés 4ce l^Joux ayant ipi^tffeHU à 
AâhHotep^ mM rek»^ vivak au tempe où loBepli 
étak le minîstMi dm Pharaon doat parie la BIMe. 
Voii^, j'eflfière^ dct joyiiix res|^ctidiles!... ee qpri ne 
lea ecnpèche ttuUeniciit 4'6Ir Inursdllës amsc un ni 
étonnant et digne de temps ptas madernes. Venez 
vous en assoier par ivos-mêmes ; psls, vous >Mterf z 
un coup d'oelly à quelques pas de la cage vitrée qui 
les contient, sur la trè^bdle statue d'ilbâlre de ht 
reine Aménirilès, sœur de Sabaeoa et bdle-aitoe de 
Psammétieas 1*. La coonsisaicz-^ous, chères lectri- 
ces? — Non. — Moi non plnsi 11 est tant de dwses 
que nous ne savons pas, nous autres femmes!... 

Mais ai nous voulons erier un peu partent, H ne 
s'agit pas de nous arrêter ainM è tentes hs haga$elles 
de la Pwrte! Avançons, avançons. .« 

Là-has^ c'est le pavillon de liioepodarde BonmaBie, 
qui vous apparaît enluminé coQune un missel et sur* 
monté de tours pendiées, ne vessemblsoit pas le 
moins dn monde à celle de Pise. 

Parid, c'est le selamlick du vice-roi d'Egypte. Il 
a de superbes postes înerusiées et dea rideaux plissés 
en éventail. 

Avançons tenjonrs... Bon, nons veid tout contre 
le promenoir eaUéDienr dn palais. Faut-il le fran- 
chir^ 

— Pas enoorel— il £dt dehors nn si doux, rt beau 
soleil! 

Explorons nnpcuia pailte dn parc appelée le qttart 
frmçaù^ û^'à vcns cennalssea tontes, ri ee ii>st 
par vos propres yeix, du moins par les gravures qui 
Koot représenté, te pavillnn de repee de ranopereur, 
avec ses élégants perron^ aes spleodides tentnre»en 
tapissette de Nsnilày, lea ilkosaiqnas de son pHanclier, 
sa conpote ornée daltenrs irtifldeUetriivallBMit avec 
la nature; &en ftsmolr ortentnl, son .eoqnet bnotnir. 



peuplé de mille riens ravissants, véritables bijoux 
d'art t Vos pères et vos frères se sont depuis long- 
temps entretenus devant vous de ce magniâqne ap» 
pareil qui approvisionne d'eau le champ de Mais, 
ainsi que de la renMwqpiabW exposiUnn dn ipnrfifnei 
du Creuzi^rtl a été longuement «futastion, âais ces 
colonneanéàei, de Féglsa etlixphaae.^ llainaven- 
vous remarqua cette poétique cascade, ombragée de 
ruines que la main du temps, bien plus qoe cdle 
des hommes, semble avoir décorées de mousse et de 
lierre? Et ce carillon qui, à deux reprises déjà, a 
réjoui mes oreilles d'airs favoris, l'avez-vous en- 
tendu ? 

Dans cette allée est une blanchisserie modèle, mei 

jolies ménagères; daos cette autre, une boulangerie 

' mécai^ue; puis une cristallerie, puis une taillerie de 

diamant»; puis> puis, pais m si grand aoBstoe de 

choses intéressantes, que je renonce à vous lea i 




mer, el encore plus à vous en entretenir en détail. 
J'aurais pourteat eu plaiiir à vous raconter comme 
quoi, sous le règne de ce célèbre comte de Charoliais, 
devenu plus tard Charles le Téméraire, un jeune 
apprenti joaillier, qui ai malt la fille d'un riche orfévrr, 
— lequel aimait plus l'or, que lea gendres sans sou 
ni maillet — trouva, lorsqu'il y songeait le nooins, 
le moyen^ inutilement cherché jusque-là, de poiûr et 
de tailler les diamants. 

Louis de Berquen (c'est ainsi, je crois^ quesenoin- 
mait le jeune joaillier), apprenant qne la f 
son ceeur tf lait i§tre donnée à nn i 
force et sans en avoir conscience, 
crispées par la rage et le déBeapA'j 
breilB qu'A tenaff. Le Aoc les fit MNer Fta i 
l^autre ; l*éthicelle en jaillit, et dn ca jour la i 
de doubler la valettr des diamante Mi 

Mais vous ne portez pas encom da i 
mesdemoiselles; et quand bien même vous en por- 
teries, vous prélérerier , j'en guis convaincue, à lasstfs- 
fÉction d'en voir britter sur votre front ou aatoir de 
vns bras, la jouissance plus Intâme, pins délicate de 
vous occuper de bonnes œuvres, d'inatiUitmns chari- 
tables, utiles au grand nombre. 

La part de ces sortes dlnstiiuiiieins a été largoneat 
faite an champ de Mars, eUes bons coonra <|nl p tus g n t 
à tout et à tous, même aux infiniment petits, y ont 
édifié une société protecnioe des animaux, en mena 
temps qu'une cièche protectrice de ronfance, en 
même temps aus&i qne des modèlea de togemats 
sains et économiques pour les classes ouvrières; qna 
des EppareAs de «anvetage penr tes incendtes al tes 
nanfrages, pour testravaltlMrs des mrines, poar tes 
plongeurs intrépides enfin, qui vont €bercha&)ni- 
qif au fond de la mer les coranx et les perles « dsnt 
tes femmes ont besoin, a comme dit IL I. T. de 
Saint-Germaitt dans le charmant patlt livre ^na )a 
vous recommandais tant à rkeiire. 

Pois, sons nue vaste tente -^ iateraationnle, }s 
crois ^ sont réunis teus tes moyens de tvanspsrt al 
de soulagement connus pour les victimes des < 
debatailte. Hélasl au lien de perfectionner tes ! 
mèdes, pourquoi ne pasckercbar à aanntertea < 
premières do ms3T Pourquoi ne pns abolir Lf 
ces vilains canons qui font fMmir tant da mes 
cet Instant où tons les peuples delà terre sont ail 
temettement rapprochés tes ans des antensTMosm 
pour^^ en soit ainsi iansnn temps pan ^ ' 
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me8d€Bidi0dle8> car ee serait la plus précieuse con- 
quête de noire grand dix-neuTième siècle. 

Boa Dieal sur quel terrain brûlant val?- je m*en- 
gager là?... Plutôt que de dou« lancer dans ces aspi- 
nttonsy entrons dans ce gentil Bfttiment delà crè- 
che Sainte-Marie, Qui sait? nous 7 rencontrerons 
peut-être, en maillot, quelque blessé de Pavenir!... 

La création des crèches, vous ne Tignorez pas> 
dièies lectrices^ est toute moderne^ toute récente 
eucore; c'est un homme de bien et d'initiative, M. de 
Harbeau, qui, il y a vingt-trois ans environ^ organisa 
êaa nous la première. 

Chez nous, bonne semence ne demande qu'à ger- 
mer: depuis ce temps 17 crèches se sont fondét^s suc- 
cessivement à Paris, et beaucoup de villes des dépar- 
tements en possèdent aussi; mais, pour parler de 
Paris seulement, qu'est-ce que M crèches, en face 
de la quantité de pauvres petits enfants qu'un labeur 
quotidien et forcé prive de leurs mères ? 

H serait pourtant si facile d'augmenter le nombre 
de ces utiles établissements! Songez donc^ mesde- 
moiselles^ rien que six francs à donner pour être 
membre de la société des Crèches... sii francs ! le prix 
d'un ruban; et pour la fondation à perp(^tulté d'un 
berceau qui abritera des centaines d'innocentes créa- 
tures, quarante francs seulement^ le prix d'une robe 
bien simple I 

Méditez s«ir mes paroles en face de la pouponnière 
du champ de Mars, mes chères jeunes ôiles^ et si ces 
réflexions amènent seulement une sociëtaire de plus 
h cette excellente institution des crèches, ni vous ni 
moi n'aurons perdu notre Journée. 

Comme le temps passe ici} déjà quatre heures, et 
nous n'avons pas encore mis le pied dans Tenceinte 
du palais, sans compter tout te qu'il nous resterait de 
curieux & examiner extérieurement. 

Entrons bien vite, en nous extasiant au passage 
devant les immenses glaces encadrées de rouge^ de 
Bofar et d'or, dont la manufacture deSaint-Gobain a dé- 
coré l'entrée d'honneur, et courons à la colonie fémi- 
Bfne de la galerie des machines, car elle ne sera plus 
en activité tout à l'heure. Quelle est grandiose, n'est-il 
9as vrai mesdemoiselles»? cette immense gâterie où 
tout est problème pour nous, mais où nous admi- 
rons d^instinct! Qu^itya de majesté dans cesformida- 
Mes ronages, dans ces masses de fer et d'acier d^onc 
forée supérieure à toutes les forces humaines ; et 
combien ils sont grands, indostrieux, admirables, les 
hommes qui ont, avec leur seul génie, fait ces incom- 
préhensibles découvertes l 

(Test égal, le bruH de toutes ces machines, quel- 
que nerveitteuses qu'elles soient, joint au mugisse- 
nont des orgues du promenoir d'en haut, est bien 
fatigant pour des oreilles novices î Hâtons-nous de 
regarder les petites abeilles de cette ruche à nulle 
uitR pareilli^, et courons chercher du repos et dn 
cakne sur les divans des galeries intérieures. 

On parle souvent du peu de professions existant 
pour les femmes; mais n'en voilà-t-ft pas sous nos 
yenx tme série complète ? 

tes flenristes d*abord, qui passent leur vie à con- 
fectknmer deo roses et des violettes, reflet charmant 
4c celles qa*a créées le bon 0ieu, — les éventatltistes, 
lespMsememières, les chapelières. Voici maintenant 
les bfimfiisotti€s, entre les doigts desquelles le faux 
métal devient or éthscelant; les rannièresqni, sans re- 



garder leur ouvrage, et avec une vitesse vertigineuse, 
n'ayant d'égale que celle de ces gentilles dentellières 
normandes, tressent artîstement le bois et la paille. 
Ces Jeunes filles, à l'aide de verre en fusion, font de 
petites têtes de perles aux épingles d'acier. Celles- 
là, maniant avec dextérité les chenilles de toutes 
nuanceF, achèvent, en un tour de main, l'élégant 
filet rouge ou b*euciel qui ornera un jour vos che- 
veux bruns ou blonds. — Voilà une légion de Jeunes 
imprimeuseSf en rubans bleus dans la coifiFure, en 
sarreau noir sur les vêtements, qui composent et ty- 
pographient sur place et en quelques minutes, tout 
ce que Ton veut. 

Pluf loin s'agitent, dirigées par des mains intelli- 
gentes, des machines à coudre de loifes formes. — 
Ici, s'étale une découpeuse de légumes, pour les 
raffinés qui ne trouvent pas une mine suffisamment 
appétissante et distinguée aux carottes et aux navets 
du b3n Dieu. Là-bcis, une coquette marchande 
vous vend des sucres d'orge autrichiens, fabriqués 
sous vos yeux, et d'élégantes demoiselles ne sufdsent 
pas au débit de ces boules de savon de toutes nuan- 
ces dont on a confectionné la pâte devant vous. 

Et puis ce sont des fabricants et des fabricantes de 
peignes de caoutchouc, de cartes de visite, d'ivoire- 
ries, de camées, d'émaux, de poite-monnaie, de bois 
découpé et scnlpté, de pipes !... 

Là-bas, là-bas, à l'endroit où les colonies commen- 
cent à exhiber leurs parasols bigarrés, leurs lions 
empaillés, leurs autruches et leurs trophées de ro- 
seaux^ des Arabes taillent, avec une dextérité prodi- 
gieuse, le liéga algérien» et en font des bouchons 
pour nos bputeilles de vin de Champagne et de vin 
de Bordeaux. 

Ëa parlant de vios, si vous voulez savoir quête sont 
ceux que Ton boit en Russie, en Italie^ en Prusse et 
ailleurs, mes chères lectrices, vous n'avez qu'à me 
suivre dans cette galerie longeant le promenoir 
extérieur. 

— Lm Tins... cela vono est bien égal, dites* 
TOUS. Et à moi ausfi, je vous assure l Mais il ne vous 
serait peut-être pas aussi hidifiTérent d'avoir une idée, 
(vous qui totttesi, plus ou moins, êtes des femmes de 
ménage actueUes ou futures), des pâtes et des con- 
serves que font les ménagères russes ? 

TeneE, r^M des bocaux de cosses de pois verts, de 
monsseroo» et de choux rouges hachés. Aimeriez-vous 
ces pommes d'Arabie et ces marmelades d'airelles? Ne 
treuvfc-vouB pas que ces fruits de cornouiller et de 
soobier eosfits seraient d'un agréable efl^ sur la table 
de laraiHe? Et ces firaises sèches? ef ces pâtes aux 
fruits de rose, de citron et de pomme , disposées 
dans ces Jolies boites de bois blane, décosipées et en- 
himtnéesf 

L'Auk'iciie brille par sa bonbonnerie fantaisiste, et 
J*y apcFçols des pantins de sucre rose et tout un mé- 
nage de chocolat qui feraient le bonheur de bien des 
filtfttes tançafoes. 

Par ici, ce sont des p&tes d'Italie, des petits-fours, 
des conserves Tenues des ïïcs. — Dn n'est pas friand 
I Paria seulement, il paraît ! 

Nous Toilà eu Prusse!... En vérité, au beau milieu 
des comestibles. J'aperçois des personnages de gran-r 
deur naturelle, vêtus de toutes sortes de costumes IC 
nationaux allemands. Que fait donc là cette mariée 
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du Mecklenboorg, portant une si belle botte de 'fleurs 
à la tète et au corsage? et ce prétendu en chapeau 
de feutre avec son bouquet de roses à la boutonniëi'e? 
Il y en a bien d'autres encore.... 

C'est très-intéressant, la galerie des costumes étran- 
gers. Si nous allions Toir ceux de la Norw(^ge et de 
la Suède ? Nous y trou vei Ions toute une cliarmante 
idylle^ idylle qui vient d'obtenir une médaille d'or, 
ce qui la couvre de gloire^ mais la dépoétise un peu... 

Regardez cette gracieuse Jeune fille^ autour de la 
tête de laquelle une autre jeune Suédoise fixe, par de 
longues épingles^ cette superbe natte de cheveux 
blonds. La petite' coquette se regarde complaisam- 
ment au miroir et sourit... Qui sait si elle ne songe 
pas au beau garçon que nous allons trouver plus 
loin^ surprenant nos deux fillettes en train d'elfeuil- 
1er une marguerite? Mon Dieu oui^ mesdemoiselles ! 
^ne marguerite : il y en a en Suède comme ailleurs. 
Je ne vous dirai pas, par exemple, ce que la gentille 
fleurette répond aux questionneuses; j^ignore le lan- 
gage des oracles de ce pays-là... mais Je suppose ce- 
s pendant que le décret de la marguerite est au gré de 
chacun, car voici notre curieuse blondine^ debout^ 
rougissante et confuse^ à côté du beau gars, auquel 
elle donne timidement la main^ tandis que le vieux 
père, d'un air grave et ému, parait adresser au jeune 
couple des paroles qui remuent profondément les 
cœurs. Tout à l'heure viendra le mariage avec ses 
splendeurs de parure ; puis, la vie en commun : on 
n'effeuillera plus les marguerites, on travaillera avec 
courage, chacun de son côté, en songeant au baby 
que j'aperçois plus loin encore^ suspendu, dans une 
petite caisse, au côté de sa mère^ selon la coutume 
du pays. 

Je ne vous dirai rien, bien que l'on frissonne invo- 
iontairemeni en passant à côté, de ce Lapon enfoui 
dans son traîneau qu'un renne conduit sur un sol 
de neige et de glace; sol si bien imité, avec de la 
ouate d'une blancheur éblouissante^ qu'on y voit la 
trace maculde des pas du renne... Mais si nous avions 
quelques instants de loisir, je vous reconduirais dans 
le parc; il y a là une maison suédoise, construite tout 
en bois et si pittoresque, si couleur locale, que vous 
auriez plaisir , j'en suis certaine, à la visiter. La 
petite colonie suédoise du champ de Mars y cé- 
lébra, dernièrement, la fête du solstice d*été, l'une 
des plus belles de ces contrées septentrionales. 
L'époque du solstice d'hiver et celle du solstice d'été 
(le plus court jour de l'année et le plus long) sont 
L'objet de grandes solennités là-bas. Aussi la maisoi^ 
de Gustave Wasa fut-elle le théâtre d'une curieuse cé- 
rémonie, que je regrette vivement de ne pouvoir vous 
raconter. 

Ce que j'aimerais encore bien vous montrer, dans 
cette partie du parc, ce serait cet isbah ou habitation 
de paysans ru>ses ; la construction en est singulière : 
elle est tout en bois coquettement découpé et en 
troncs d'aibres, polis et encbevèlrés de telle sorte 
que pas un seul clou n'entre dans l'ensemble de la 
charpente qui les relie les uns aux>autres. 

Au rez-de-chaussée de l'isbah sont déposés les 
charrues, les instruments aratoires et des provisions 
de fromage et des tonnes decaviar qui nedonnentpas 
à cette partie du logis un parfum de fleur d*oranger, 
je vous en réponds ! En haut, se trouve l'endroit ha- 
bité de la maison, le four où les moujicks font leur 



pain et au-dessus duquel couchent les domestiques et 
les pauvres gens. Il y a dans la même pièce anlît 
à rideaux d*étoffe de coton^ hermétiquement fennéi 
et ornés sur le devant d'une sorte de fine guipor^ 
faite à raiguille par les femmes et les jeunes filles 
russes, qui décorent de même le bas des serviettes et 
du linge de maison. Ce luxe d'ornementation, dini 
les classes inférieures^ vient de ce que le linge reste 
en permanence appendu aux murailles, l'usage 
n'étant pas de le serrer dans des armoires comme 
chez nous. Les sièges de l'isbah sont des espèces de 
pliants à claire- voie; et sur le dressoir, aussi en bois 
blanc découpé^ l'on a étalé des poteries rougeèlres, 
jaunâtres ou enluminées qui ressemblent à de la 
faïence anglaise. Tout bon sujet russe a chez loi k 
portrait du czar et de la czarine. A côté de ces portraits 
sont suspendues des images religieuses sous lesquelles 
les moujicks, très-superstitieux, déposent les huiles 
saintes protectrices de leur foyer. On appelle cet en- 
droit Vichou, et aucun acte important ne se passe au 
logis sans que cet ichou ne joue le rôle principal: 
c'est sous richou que l'on place les mariés quand il 
y a un repas de noces; c'est l'ichou qui a le dernier 
regard des mourants; l'ichou encore qui préserve la 
couchette de l'enfant nouveau-né... 

*Mdis où vais-je mMgarer quand nous avons si pea 
de temps et d'espace I Nous en étions à la galerie des 
costumes. Pour faire une transition ménagée, puisque 
nous venons de parler noces, permettez-mof^ mes 
charmantes lectrices, de vous arrêter devant cette 
brzarre couverture de perles et de coquillages, des- 
tinée au harnachement des chameaux qui portent k$ 
fiancés égyptiens. Examinez aussi ce fellah du M 
et dites-moi si, avec ses vêtements de toile bleue et 
de coton blanc, il diffère immensément de ces paysans 
français qu'on voit là bas dans la curieuse salle où 
sont exposés les costumes de nos anciennes proviacft? 

Voici une femme cophte (chrétienne d'Egypte) 
dont les yeux seuls sont découverts et dont le long 
voile flotte^ depuis le haut du nez jusqu'en bai^d'une 
large robe de couleur sombie, tandis qu'un bandeau 
rouge recouvre son front. Ce genre de toilette con- 
viendrait peu à un grand nombre d'entre vous! 
Mais combien vous vous trouveriez à plaindre 
si, conune lesPersanes^ vous aviez im voile épais sor 
toute l'étendue du visage. Il est vrai que ce voile est 
rendu dau à l'endroit des yeux, par une admirable 
broderie à jour, et que vous et moi portons souvent, 
sans nous plaindre, des petits chiffons de tulle ou de 
crêpe qui; sous le nom de voilettes, loups, museUè- 
res; etc., ne valent guère mieux... Madame la mode, 
cette souveraine trop écoutée qui régit la France (et 
bien d'autres nations!) l'ayant exigé, nous trouvons 
même cela charmant, quelquefois I 

Ah! c'est dans les vitrines de notre exposition 
qu^elle s'en est donné à cœur joie^ cette fantasque, 
cette capricieuse mode! Que de prouesses^ que 
d'excentricités, que de merveilles aussi... quand ce 
ne seraient que cette admirable robe brodée de 
plumes de paon, que ce costume couleur bismark, 
d'une coupe et d'une richesse hors Ugne« que cette 
ravissante toilette en taffetas blanc et paille, que ces 
traînes splendides, ces vêtements brodés d'or, d'ar- 
gent, de perles et d'une magnificence telle que je ne 
trouve pas de mots pour vous les dépeindre. C'est 
égal, il y a loin de ces chefs-d'œuvre du goût tradi- 
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tioDnel des contoritees françaises à cette tainte tiumi- 
seltne et à cea quelques aunes de ruban qui faisaient la 
parure des grands Jours de nos mères. «• Eu sommes- 
nous plus belles et plus heureuses? Je ne le crois 
pasl 

Oh ! je sais bien que ce n'est pas dans une exhibi- 
tion industrielle comme eellerci, qu'il fdut venir 
cbeicher des modèles de simplicité. Mais puis-Je 
m'empficber^ à la vue de ces fastueuses choses, de 
déplorer ce fatal luxe qui croit de Jour en Jour> qui 
tend à se généraliser de plus en plus, et qui nous 
fait perdre en bonheur intime ce que nos folies font 
gagner aux serviteurs de notre vanité et de notre 
coquetterie ? 

Cette réflexion m<Hrale, ou morose, à votre choix, 
ne nous empêchera nullement de joindre les mains 
avec extase devant la splendide robe de point 
d'Aknçon dont ce velours rouge fait si bien res- 
sortir le dessin compliqué. 11 a fallu dix mille cinq 
cents journées d'ouvrières pour Texé^uter, Dix mille 
dnq cents journées... pas davanUge, mesdemoi- 
selles !!l... Et^quelle est belle aussi cette pointe de 
dentelle noire de Bayeux offirant aux yeux émerveillés 
des promeneuse une si artistique jetée de roses! Et 
ce volant en dentelle ombrée qui, à lui seul, nous 
afflrme-t-on, coûte quatre-vingt-cinq mille firancs; 
ne Tadmirei-vous pas T... de loin, bien entendu I 
car toutes ces précieuses choses sont vrais morceaux 
de souveraines^ et la preuve, c'est que voici une déli- 
cieuse robe de mousseline brodée qui fut ofiferte à 
iimpératrice, lors de son voyage à Nancy ^ par les 
jeunes ouvrières de cette ville. ' 

On brode aussi merveilleusement à Metz: regardes 
plutôt ce groupe de cbèvres si richement encadré, 
▼rai tableau à l'aiguille ! Mais c'est la Suisse, c'est 
Saint-Gall qu'il faut voir. Pendez-vous^ mesdemoi- 
selles I quelques doigts de fée que possèdent la plu- 
part d'entre vous, jamais vous n'auriez la patience 
d'exécuter, j'en suis sûre^ un mouchoir qui aura la 
finesFe de celui-ci : il est fait avec du coton n* 300 1 
Et quels Jours ndiraculeux, quel relief^ quelle incroja- 
ble régularité I... 

Qu'en dites-vous? €k>ntinuons-nous notre revue 
des dentelles, — on dit que TAngleterre et la Belgique 
en ont aussi d'admirables,— ou bien entrons^nous dans 
le sabn des fleurs artificielles, placé tout près d'ici ? 
Entrons, soit ! 

(Test encore là un parterre de merveilles! Voici 
une collecûon de roses coupées il y a dix minutes à 
leurs rosiers, c'est certain; quelques-unes sont hu- 
mides de rosée... 

Et ces bouquets de bouquetières : roses thé, roses du 
Bengale, boutons de roses mille-fieuilles! Et ce grand 
vase de cristal qui contient un groupe (de roses tou- 
jours) des espèces les plus rares ! Décidément cette 
tieille re|ne des fleurs triomphe au champ de Mars 
comme partout. Mais qu'il est naturel aussi ce bou- 
quet composé de fleurettes imigniûantes dont je ne 
me rappelle plus bien le nom, et de tiges d'arbustes 
piintaniersl On les a cueillies et groupées au hasard, 
puis suspendues, les queues en l'air, au milieu d'un 
fonillia de capucines, de pervenches et de Jasmin, 
c'est admirable 1 

J'en dirai autant d*un massif encadré de pieds de 
violettes,— sans le cristal de la vitrine dles embaume- 
mient! — de lierre poudreux et d'orangers placés 



soûs un haut rosier qui secoue les pétales de se 
flturs^ trop épanouies, sur la terre où les insectes vien- 
nent les trouer. (Test le plus habile des trompe- 
l'œil, la nature prise sur le fait. 

Ne nous éloignons pas sans donner un regard à ces 
plumes si légèrement, si artistement montées; à ces 
fleurs en filigrane d'or et d'argent, à cette tunique en 
fin duvet, et à ces splendides papillons dont nos élé- 
gantes ornent maintenant leurs coiffures. Puis, nous 
traverserons rapidement la galerie des étoffes, regar- 
dant, à vol d'oiseau, les belles impressions sur mousse- 
line, pour robe, de Mulhouse, les soieries de Lyon, 
les écossais et les fins alpagas de l'Angleterre, les 
foulards et les somptueuses étoffes de soie, d*argent 
et d'or de llnde, de la Turquie et de l'Egypte. Nous 
dirons que les pailles de l'Italie sont magnifiques, 
mais les formes des chapeaux italiens abominables; 
que nous préférons les mosaïques de Florence aux 
aigrettes en verre filé de Murano et aux bagues en 
filigrane de Venise... Vous jetez un regard de regret 
à la section des bijoux,.. Dame! c'est que nous 
ne nous y arrêterons pas : vou^ en parler serait 
marcher sur le terrain d*autruij et y marcher mid. 
Je laisse donc à d'autres, mes chères curieuses, la 
tâche de faire scintiller à vos yeux ces rubis et ces 
émeraudes, ces perles et ces diamants. Pourtant je me 
permettrai de vous signaler, en Russie, un curieux 
objet d'orfèvrerie appartenant à la grande-duchesse 
Marie, à qui il fût offert. 11 est estimé 2,750 roubles» 
C'est ,un coussin d'or imitant le canevas, sur lequel 
est posé un bouquet dont les fleurs, très*délicatement 
faites, sont en or et en argent. Ce bouquet, placé, 
dans un porte-bouquet rehaussé d'émafl noir, est 
soutenu en outre par un papier dentelle en argent. 
A c6té des fleurs s'étale négligemment un mouchoir 
d'argent d*un si admirable travail que, pendant quel- 
ques minutes, je me suis demandé si réellement il 
n'était pas en batiste et en dentelle. 

Un regard dans ce même salon russe, à une pen- 
dule plus qu'originale^ qui représente un tournesol 
se balançant dans un vase de foîence. 

Puisque j'ai entamé le chapitre des singularités, 
et excentricités de l'iexposition^ je vais en indiquer 
quelques autres encore devant 'lesquelles s'extasient 
les badauds. 

Le cygne d'argent automate de la section anglaise, 
ainsi qu'un service à thé avec sucrier-vragon*loco- 
motive. 

Les cbapeaux-doches à fromage de la cristallerie 
autrichienne. 

Un fauteuil danois, représentant une énorme rose 
en velours rouge,. avec tige et feuilles en soie verte 
capitonnée, formant les pieds et les bras* 

Une pendule belge à mécanisme très-complet qui, 
en trois heures, et par tableaux animés successifs^ 
fait assister au séjour de Napoléon 1«' à l'île d*Eibe, 
à son embarquement et à son retour en France. 

Un berceau tout en coquillages de nacre, exposé par 
l'Espagne; berceau dont les rideaux, entulle^ sont 
semés de scarabées de nacre; qui est ombragé par 
un palmier, aussi en nacre, sur lequel chante un 
oiieau toujours en nacre^ et qu'on a enfin couronné 
de fleurs en nacre coDune le reste. 

Enfin deux portraits en pied de l'Empereur : l'un 
fait à Berlin» rien qu'avec des tètes d'immortelles r 
peintes ; l'autre, œufre de patience incompréhensible^ IC 



ejiéc«té êiii tout petit» rauteaui et jmpfier de noânoes 
diveneregUéelai unsanpiès des entres. Ce dernier 
est placé ne» loia des eoloaiee fraoçaMes et ^ohin 
des belles tapisseries eiposéespar la prinoesse dte 
Bea«taii< et d'un boofuet d^ coquittcge^ natureis, 
dont TQQf. admif eroi certaiBement, si nms le ^oyez, 
les déUftfktflfr tmfifes d'aubépine et les ra¥issaQles 
roses de haiesi 

Ces tapisseries eA ce boofoet me ramèneiit tout 
natnrelleioant aux ouvrages de femme , dont nous 
n*ayonft pas encore dii un mot, sairf ce qui con- 
cernait l'industrie des broderies et des dentelles. 
Voalez*vouB que nous fassions une petite course au 
clocher, pour ch«rch6r autour de cette imknense ex- 
posilioa queltes sont Jes plus habiles travailleuses du 
globe? Car touJes les femmes traTaillent, mei>de- 
moiseiles, depuis lee indigènes des Ues barbares qui 
font des ileues en écaittes de serpent, et celles de 
Bahama, qui n«us envoient ces coquettes montures 
de peigaes en coquiUagcs^ jusqu'aux femmes de Cal- 
cutta « qui confedionnent des paniers ft ouvrage 
brodéis. d'ailes vertes de scarabées, et disposent en 
écrans éea coqs empaillés; depuis les Berlinoises, les 
Vieunoisea, ei toutes les Allemandes, qui tricolent 
des chefs»d'<£uvf e en soée^ ei en laine, et dont \t9 
ouvcaf^ de t^sserie «k de perles sent rADommés 
en touapays, jusqu^aui Suissesses, qni font des mi- 
racles de bcoderie, jusqu'aux Fcavçaises, dont les- 
prodiges de fantaisie et de goât sont connus, Jus- 
qu'aux Américaines et aux Russes, qrn nous ap- 
portent de délicieux tableaux exécutés en brin- 
dilles de mousse et en feuilles sèches^ jusqu'aux 
Anglaises, passées maîtresses d&ne l'art des fleurs en 
cire. 

Les Ottomanes exposent une espèce de gufpure à 
l'aiguille, en soie de couleur, si fine, si fine, qu'on 
se demande comment elles pennent s'y prenilre 
pour Pexécuter; ce doit être un incroyable travail de 
palieiice. 

Les fesunea de Venezuela fabriquent une feule de 
menus objets en moelle' de jonc, et font, commet les 
Mexicaines^ des mouchoârs en guipure à fils tités 
d'un, travail prodigiean. 

Enfin nous admirons dans la Roumanie de? appli- 
ques de drap et de velours fort jolies, pour ameuMe* 
ment» et dcaingulièresbioderiesexàcubées sur sathi-, 
avec du fiLdV)r et des pépins de fruits. 

Que de choses il y aurait à examiner aussi dans les 
jouets d'enfants exposés par les dJMrsnts peuples ! 
Le rocher des joujoux mécaniques et les trop belles 
poupées françaises qui attirent oenstamment une 
foule cosmopolite, auraient droit à une mention spé- 
ciale. Pourtant nous dirians peut-toe, profitant et 
la eiffconstanesy q«e malgré leur infériorité éHdente 
suroe pokBA,.nos veishud'outre-mer, et vojt« même 
les fabricants tant vantés de l'AUema^e, sont phis 
sages qufr nous, en ne donnant pas à leurs enflinfSi 
comme nous le Uàâcm^ des jouets perfectionnés jus- 
qu'à VaiL Ils les babitosnt ainsi à s'amuseï de^peu 
et de tout, tandis qsifen Fieanoe, ei dé» leur pk» 
jeune Age, les anrmots^ hlasis par les trop beaaix 



joujoux que nous leur lafasons briser, fimt Pappren- 
tlssage de la pro^galité, du Inxe et de raflle autres 
choses dont ils subiront les malieureuses cons^ 
qnences plus tard, peut-être... 

Ces restrictions faites, admirons avec tout le monde 
le merveilleux aplomb avec lequel- mesdames les pou- 
pées Pont les honneurs de leurs coquets satons à ces 
éblouissants pantins, dorés et argentés^ et passons 
notre chemin. 

Abl mon Dieu! et le kfoi^qse des châles que nous 
avons oublié!.. • mesdemoiselles, c'est à être fières de 
nous-mêmes... Qaoi! des femmes, des jeunes filles 
ont pu négliger les cachemires, et les cachemires de 
rinde encore... Vrai, je trouve cela prodîgieuMîOh? 
Mais nous retournerons dans le parc pour lt*8 voir, et 
je vous montrerai des choses sopërbef 

Tenez, il y a là-bas, dans la galerie que neos 
venons de quitter , un cachemire ffat«çalg qui 
est un véritable miracle de fabrication ; et la 
finesse en est telle, qu'un ouvrier habile, en tra- 
vaillant quatorze heures, en faisait à petne cinq cen- 
timètres. Aussi lut a-t-on accordé les honneurs de 
Tencadremenf , à ce châle sans pareil ! \ovs le 
trouvères à l'entrée de l'exposition des cachemires 
français, entouré de velours violet et jAwé au-dessus 
d'un m^^dailller cni se condoienf, dans un gtorseox 
pêle-mêle, les décorations et les médailles gagnées 
dans les diverses expositions, par la céllèbre maison 
qui l'expose. 

L'av«»z-vons découvert, mesdemoiselles? et vous 
ai-je exagéré quelque chose ? 

Je vous engage à bien étudier le kiosque descadie- 
mires indiens. Il y a de fort extraordinaires et dé 
fort curieuses choses à y voir, quand ce ne seraient 
que les tableaux, si naïvement peints, qui nous rfr 
présentent les dilTt^rentes phases de la fabiicath» de 
ces sortes de châles; le duvet recueim sorles chèvres 
cacbemiriemies et filé par les femmes; la teinture 
de ce fil, livré ensuite aux tisserands, Kesquel^ tb* 
seranis fabriquent sur leurs petits métiers toutes 
sortes de morceaux d'étofie que Ton assemblera ,. 
que Ton nettoiera et que l'on enduira de colie dis 
ris, pour vous les présenter, enfin, mesdames^ wm 
cett6 ferme aimée des cachemires de l'Inde. 

Mais Texpesitibn est depuis longtemps fermée; les 
promeneura et les promeneuses deviennent pins 
rares; les globes lumineux enguirlandés autour de 
la gakrie extérieure resplendissent, le café Gbînofe 
s'illumine... au gaz ! ce qui est asses peu confenr 
locale peur Tinstaut,. mais qui le sera bienlèt, pof^ 
que Ton parle d'éclairer ainsi Pékin, Le* phare âec- 
trique caresse tour à tonr de ses chatoyante reflets, lé 
grand vellinis les bosquets ombreux du pars et le 
balcon, inondé de lumière' du cercle intenmtioiiaL 
Il est temps de vous quitter, et c'est ce que fe vsds 
faire, me demandant toutefois, en tremMantun peo, 
mesdfmofselfes , sf ce trop Ibng verbiage ne vous 
a pas aceasionné \k' fatigue excessive que me came* 
toBJours, à mal, une promenade prolongéb dans or 
cbaimp db merveffteiP qn^on appelle Fffirpositfon. 

E. DX ytLCBBLAIICnX« ' 
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fittea^e tant 4e aoiii, de tœat tX fle tact, que 
nous y aiFwn trouvé tine Jouissance réelle. L'auteur 
a reeueilKy comme mie abdlle recoeille son miel, 
touB les traits de gratitude enren Dieu, enrer la 
sainto Vierge, enrers les parents, la famiSe et* les 
bienfiBfteurs qui, dans ces itornlers lemps, ont bo- 
ner^ iliuinatiitë I Par un singulier harard, sur no- 
tre table un Journal coudoyait cp bon Tivro ; dans 
ce Journal m trorrvalt un trait d'ingratitude infâme; 
la lecture €u journal 0|ipres8e te cœur, ce livre sa- 
lutaire le dilate; là c'est la bassesse et la cruauté 
èm toute leur horrear; ici, c^est la vertu lou- 
<flian4e et -noMp/fa reconnaissaiice répondant au 
bienftût, le dépassant quelquefois; te dévouement 
-d'nne vie payant Taumône d'un Jour, et la cb&lne 
de Famour liant la terre aru ciél, lianlles bommes 
etffre eux par lies nœuds sacr^. Ce livre si modeste 
est un livre ufile; je croîs que i>eTsonne ne pourra 
1b lire sans devenir un peu meilleur. Lisez -le, 
jeunes filles, et répandes -le autour de vous (1). 



HISTOIRE D'UN£ AME 

PAE m. VAiaté ÉCIIXE (2). 



Qu^a donc fait cette ftme, pour qu'on ait Jugé 
utile li'écrire son histoire ? lî^e a passé vite sur la 
tem, mais durant ce court exil, efte a fi bien et 
a tendrement aimé Bfeu, «es parents «t les pau- 
vres; elle B si -pteinement accompli les p rt ceples et 
les a)n9eHs de !n "loi iliVîne, elle a paru «1 durable 



(&) Chn Viotor Sfltlit,35, «w 4aiaMBi](lplos. Va beau 
«sfaiie fn-t*. 
411 On f»!uzBS,<olM rameur, à %Qy«, aKtlnlLfttUcl- 

*lmm, «e. ma Assetla,ià.P«rii* «0 ' 



et si bonne, qu'on n'a pas voulu que cette pieuse 
mémoire pérît à Jamais Aans le souvenir des hom- 
mes. Un prêtre éclairé a recueilli ce que made- 
SDoÉseli» Gtaai4etta de Meagifgivy f c'était le JMm fue 
^ettoéme MÉato avait porté ici-ba^ araHlitaé de 
Bolas, de iettrei, de pi^dieux doomaiDli. «nfi- 
;d«Boes fattes t «dle-imême ou versées ^anite sain 
de i'andtié:; il a eappëlé ses pre]^res«Baraaitai,£ a 
àatenro^é oeuK qui a wde n t liien coiinu cette Jeune 
elle» et il a «écrit uttpetit ^lAome |Mq 4m otunne 
•etide âoeceuT. Hous eBgegeooi nos Jevaes lectrlMB 
à lire cet ouvrage, qui leur convient 'sl Mes, p«A»- 
qu'il leur retrace lee «rtnts deviMrs qui occupent 
deur vie, et aoes ne deiHens pas qm eeae -éme 
buidble et e w d es to qui e'M igeoffée'elle^fiéeae, ne 
deur fasse, par eee toavvs exemples, un bioQ es* 
tréme. Pourquoi, disait saint Aagosliii, m f^tion»' 
viaia pas ot qtie teuoMfi'ont f^t?. . • 



aêMmm a iwk instithtami 

A dOI^ïSTANTXNOPLJi 
PAR IMS lUiOSKO (i). 



De beaux paysages orientaux, des détails de mœurs 
locales, un tableau fidèle des œuvres chrétiennes 
établies dans la capitale des sultans donnant de la 
valeur à ce livre. Le roman est sinpk et touchant. 
Marie, une jeune Française, etftinstitutfi(*e à Constau* 
tinople; sa grâce attire les yeux, sa pieté fenrente^ 
la noblesse de son caractère se révèlent dane tous 
les détails de sa vie. Un Armëni^n^ héritier d'une 
des plus anciennes et des plus riches familles de son 
pays, Taime et veut l'épouaer; elle refuse, elle ré- 
itiste à toutes les tentations; la différence de religion 
Moigne de celai à qui elle confierait si volontiers «a 
destinée. Éclairé Im-mème par ces gén^jenx refuF, 
l'Arménien abjure , devient catholiaoe^ et rei^oit la 
main de Marie. Ce joli récit est turlDUt un prétexte à 
faire connaître TOrient et le bien qui s'y opère par 
la religion; sous ce rapport, l'auteur a parfaitement 
réussi: il a fait un Bvre utile et un livre amusant, 
qui peut fitre placé entre toutes les maios. 
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XXII 

nnb-Mame avait mûri un projet 
qu'ausftttôt arrivée, elle s'empressa 
de mettre à exécution^ et elle en 
parla à la douairière^ que le départ 
de sa filie remplissait de tristesse. 
« Ma mère, lui dit-elle, un de 
Tos enfants vous a quittée^ mata l'autre peut reye- 
nir : les émigrés rentrent, l'on obtient facilement 
leur radiation. 
— * Vous croyez, Anne-Marie t 
" Oui, madame; J'en suis bien assurée par les 
paroles de la mère Du Cbast^l : Monsieur son frère, 
émigré et qui habitait TAngleterre, est rentré en 
France depuis trois mois. 

— Et comment s'y est- on pris pour obtenir cette 
gràceT 

— En s'adressant aux gens en place, à ceux qui 
ont du crédit. 

— Au faitl rien ne change en ce monde que les 
noms : il y aura toujours des puissants et des faibles, 
des protecteurs et des protégés : dans ma jeunesse, 
on recherchait la faveur de M. de Choiseul, de 
M. d'Argenson... aujourd'hui on baise la main de 
quelque jacobin ••• 

-^ S'il le fallait, madame, Je baiserais la terre, de- 
vant eux. •• la pauvre reine ne disait-elle pas qu'elle 
se serait volontiers prosternée devant le petit nègre 
^amore pour obtenir la giàce de son fils? Je ferais 
cela, et plus encore, pour revoir le comte. 

— Et moi! dit la pauvre mère. Mais vous avez 
donc tenté quelque chose T 

— Oui, madame, J'ai éciit, et ma leltre est partie. 

— Et à qui vous êtes-vous adressée T 

— A mon père, répondit Anne-Marie en rougis- 
sant. 

— Il est notre ennemi, ennemi acharné I 

^ Madame, ne le croyez pas... mon père me ché- 
rit d'ailleurs, et il yeut mon bonheur.. • 
^ Et peut-on voir cette lettre? 

— Oui, madame, en voici la copie : 

« Mon très-cher et très-bonoré père, 
» Je ne reçois pas de vos nouvelles aussi fréquem- 
» ment que je le destinerais,* je pense que le soin des 
M affaires publiques vous retient ; mais combien je 
» désire que le complet rétablissement de la tran- 
• quUlité me permette enfin de vous revoir et de 
vous témoigner mon affection et mon respect 1 

» Je viens, mon trèss^her père, vous demander 
> une grâce. Je me trouve, depuis près de quatre 



• ans, séparée du copute Léonce : il a suivi ceux de 
» son ordre, en émjgrant ; mais il ne s'est pas mêlé 
» d'affaires politiques, il n'a pas fait partie de far- 
» mée des princes, et l'on m'assure qu'il pourrait 
» rentrer en France si quelqu'un sollicitait sa rt- 
» diation de la liste des émigrés. Ce retour me ren- 
» drait bien heureuse, car je suis attachée de cœur 
» au mari que vous m'avez choisi, et Je ne doute pas 
» que désormais je ne sois très-satisfaite avec bn, 
» ainsi que je le suis avec madame d'Audre^Ule, qui 
» me comble de bontés. Votre amitié pour mof , mon 
» très-honoré père, pourrait m'obtenir cette grâce ; 
» ce serait un bienfait de plus ajouté à tous ceux que 
» je vous dois, et qui me laissent profondément et à 
» jamais reconnaissante. 

» Daignez, mon cher père, accueillir ma demande 
» avec faveur et me permettre de vous renoaTeler 
» l'hommage du profond et tendre respect avec k- 
» quel Je suis pour la vie. 

^ » Votre fille obéissante, 
» Jànson, comtesse d'Audreville. » 

La douairière lut cette lettre, qu'Anne-Marie avait 
écrite avec beaucoup de peine et de soin, car elle 
maniait plus aisément l'aiguille que la plume, et die 
dit: 

« Puissiez- vous réussir! ce serait le bonheur de 
ma vieillesse que de revoir mon fils... Mais quoi qu'y 
advienne, je tous remercie, ma fille... On ne vous 
trouve pas en défaut quand le devoir et TaffectioB 
ont parlé. » 

La réponse de M. Janson se fit attendre longtemps. 
Il écrivit enfin : 

• Vous vous trompez , ma fille, en me croyant 
» puissant et en crédit ; j'ai beaucoup d'ennemis, et si 
» ma tète est en sûreté aujourd'hui, je ne sais si elle 
» le sera encore demain. Les temps ne sont pas&vo- 
» râbles aux honnêtes gens qui n'ont youIu que le 
» bien. Mais eussé-je ce crédit que vous me supposes, 
» je ne sais si Je l'emploierais à ramener en France 
» un des membres de la caste privilégiée qui nous a 
» fait tant de mal, et, en particulier, un homme qd 

• m'a cruellement déçu et qui vous a rendue OMd- 

• heureuse. Vous Toulez le ramener auprès de vous, 
» vous espérez en ses procédés; je loue votre veitu, 
» sans partager tout à ùAi vos illusions. Mais, je 
» vous le répète, je ne puis rien ; Je vois au pouvoir, 
» à la source des grâces, des hommes souillés de 
» crimes , enrichis par les déprédations, tels que 
» Tex-procureur, gendre de Femaux, qui, après 
» avoir servi de secrétaire à Lebon, après avoir flatté 
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• les passions sanguioaires et cupides des Jacobins, 

est aajourd'lini l'homme en place, le maître qui 
» dispose du sort des citoyens. C'est, du reste, une 
» ftme vénale qui ne refuse rien à qui peut donner de 
» Tangent. 

» Vous me témoignez le désir de me revoir; croyez 
» que je le partage. Toute mon envie serait de quit- 

1 ter les affaires, d'abandonner mon slé^e à la Gon- 

• vention, et de me retirer, non à Cambrai, où j'ai 
> trop d'ennemis, mais dans ma ferme de Felleries, 
» Je goûterais là un peu de solitude et de tranquillité, 
» dont j'ai grand besoin. 

i Adieu, ma chère fille. Je tous embrasse avec af- 
» fection. 

» V. Jansom. • 

«Je n'espérdds guère, je n'espère plus, dit la 
douairière après avoir lu cette lettre, qu' Anne-Marie 
n'avait pu s'empêcher de lui communiquer. 

— Mon père ne peut rien, répondit-elle, et comme 
il parait abattu! On l'appelait jadis Fheureuxianson, 
mais aujourd'hui!.. . 

— Il n'y a plus de gens heureux en France, ma 
bru; tous souffrent, les uns par leur faute, les autres 
par la faute d'autrui. 

— Pourtant, madame, je n*ai pas renoncé à tout 
espoir... 

— Lequel? mon Dieu! 

— Ce gendre de M. Femaux, ce tout- puissant 
Loinville... 

— Vous lui écririez 1 

— J'ai écrit, madame, et^ je me suis hasardée à 
oflrir à sa flUe, une petite enfant que j'ai vue sur les 
genoux de sa mère, un présent de quelque valeur... » 

La douairière fut émue par cette persévérance gé- 
néreuse; elle tendit la main à Anne-Marie, et lui dit : ^ . 

ft Vous mériteriez bien un peu de bonheur... puisse 
mon fils vous le donner! » 

Anne-Marie lui baisa la main en silence; elle 
n'avait plus au fond du cœur les sentiments dou- 
bareux et amers qui l'agitaient autrefois, mais une 
profonde mélancolie oppressait son âme : le bonheur, 
désir invincible de notre être, lui semblait trop loin 
pour qu'eue pût l'atteindre : l'eau fuyait sou^ ses 
lèvres à chaque fois qu'elle croyait se désiUtérer. 
Pois, la tristesse découragée de son père, les craintes 
qu'U exprimait. Jetaient dans sa vie un nouvel élé- 
ment d'mqui'étud^ et elle se disait à elle-même : 

« Je craindrai donc toujours pour quelqu'un des 
miens, et Je ne pourrai donc jamais goûter auprès 
d'eux un rtipos qui me serait si nécessaire?... » 

Six semaines s'écoulèrent sans amener de réponse* 
enfin un pli, tout chargé d'emblèmes républicains^ 
fut remis à Aone-yarie; elle l'ouvrit, avec une vive 
émotion; Une contenait que quelques lignes : 

« Paris^ 15 prairial an iv. 
.» Citoyenne, 
» Après informatloQ, je. me suis convaincu que 
» votre demande concernant le citoyen Audreville, 
» mérite considératon; j^ vous donne avis que Je 
» l'appuie dans les bureaux. 

» Salut et respect, 

» LOINVILLE. 9 



La comtesse Léonce, tout émue de la joie qu'elle 
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allait donner, coorut ver» la douairière et lui dit 
en entrant dans sa chambre : ' • 

■« Il reriendrai tous le rererresl » 

U vieille dame ne put lire qtfà grand'pelne les 
lignes bienfaisantes, sigaées cependantd'un nom qui 
lui fut odieux; des larmes monUlaient ses paupières 
et Im Toilaient ce qu'eUe aurait tent touIu Toir- 
enfin eUe lut et relut, et dit avec un attendrissement 
pen commun ches elle : 

« Je pourrai mourir quand je Paurai rem, et ti le 
mourata auparavant, dites-lui, ma fille, que je ne dé- 
sirais Ti»re que pour l'embrasser encore une fois. » 

En reprenant la prédeose lettre pour la relire 
encore une fois, Anne-Marie Tit, au bas du papier 
une petite note que. dans son empressement^ eué 
n avait pas lue : 

^.ti^^f^?!^ "^î"'*' *ï"^ ^« «^'«len Janson, 
wtre père, s'est trouvé compromis dans une conspi- 
ration ayant pour dief un Italien, nommé Bnonarotti. 
On dit qu'U sera déporté è la Guyane. L'ancienne xl 
lahon qui a subskté entre Totre famille et ceUe de 
moD épouse m'engage à voua donner cet avis. » 

Anoft.M«rie lut ces mots terribles presque sans les 
comprendre; elle les montra à sa beile-mère, qui la 
regarda avec une profonde pitié. 

« L'un est sauvé, dit enfin Anne-Marie, et l'autre 
est perdu! mon pèrel si je pouvais le secourir! 
au prix de ma propre vie I » 

U comtesse réfléchissait, et reprenant soudain 
une part de son ancienne énergie ; 

« Ne TOUS laissez pas abattre, dit-elle, vous m'avei 
sauvée, jous le * auverei peut-êire, mais faut vous 
presser de partir. 

— C'est ce que je pensais, madame. 

— Ëh bien! hâtez-vous, faites commander la 
chaise, ordonnez qu'on vous prépare un porte-man- 
teau, prenez de l'argent, des bijoux, n'épargnez rien : 
nouïTivons sous le règne de la vénalité, ne l'oubUe» 
pas* 

— . Madame, répondit Anne-Marie, vous vous inté- 
resses donc à mon pauvre pèrel hélas I que j'en suis 
reconnaissante et touchée I 

-- Dépéchez. vous, lui repartit brusquement sa 
belle-mère, qui voulait cacher son émotion. Qui donc 
n'a pas fait de fautes? qui donc n'a pas besoin de 
pardon? Tâchez de le ^uver, et ramenez-le à Audre- 
ville! n 

XXlll 

BREST 

Huit jours après, une chaise de poste toute cou- 
veric de boue entrait à Brest, et déposait Anne- 
Marie et sa femme de chambre dans un modeste 
hôtel. Elle suivait les traces de son père, qui, com- 
promis dans une de ces conspirations si fréquentes à ' 
cette époque, accusé, emprisonné. Jugé, s'était vu, 
en peu de jours, conduit au port de mer où il devait 
s'embarquer pour la Guyane, enfer riant, à l'atmo- 
sphère mortelle, où la République envoyait ses enne- 
mis. Le procès avaii été conduit avec la célérité et le 
my^lère qui couvraient en ce terops-là les affaires 
politiques, et Anne-Marie avait eu beaucoup de peine 
à connaîire la ville du littoral vers laquelle son I P 
malheureux père s'était vu diriger, ' O 
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Wtéisàiy ipBûP M long voyage tt om Tiotentef émo- 
tions , épuisée^ à bout de fore»; j^aamnl , après 
aYoir pris quelques infomiaiioii^j eHa sa flt coii4ûire 
à l'Arsenai, où les défiortés élaîMit détemis. Bn 
route^ elle rewax'qna «d grand aEiourTemeRtde peuple 
(pii aa dirigeait du mftme côté» et etie eoleadlt dana 
la foule ces mats qui la fw^nétrèieat de oratete : 

a On "va letf cotbarquar ! 

— Qui donc? dit-elle enQn à niiafèmnia qoi rainr^ 
cbait à côté d'elle. 9aiM-M d0i troupes ^l'on ta em- 
liarquc»- ? 

— MJi non! citoyease; ce sont des eUdetwit^ daa 
curés, des mauvai» patriotes qu'on d^psrla à Cayemie, 
et on va Les voir paï^aer par curiisité. » 

Les ^«noax d'Anne-Marie fléctiirt*iit à ces mots, 
insignifiants pour d'autres, cruels pour eRe seule : 

« Je ne le verrai pUhs ! se dit -elle. mon Dien, 
assistez- moi! » 

Elle continua à sui^va le fk>t, et l'on arriva enfin 
devant It-s grilles fermées de irÂrsei»ai. Des troupee 
formaient le carré et gardaient toutes les issues; la 
comte>Sft Léonce se trouva, par basaM, placée près 
de la grille, et de manière à distinguer ce qoi al4ait 
se passer. Cette vaste enceinte que sAit yt^ux embras- 
sai'^nt abouiissait à la mer, et l'on voyait sur les flots 
bleus et tranquilles d^ux gabares prêtes à appareil- 
ler. Des cbalonpes, gardées par des soldats de ma- 
rinCj attendaient les déport^^s et devaient les trans- 
porter aux vaisseaux. Le peuple, enfant ctnieux et 
cruel, frémissait d'impalk'nce : 

c Us vont venir ! criaitron. AHom^ enfaxis de la 
pafrieJ 

— Les voilà! » dit enfin une clameur nombrena^^ 
Et Anne-Marie vit défiler à deux paa. k lamentable 
cortège. 

Dd8 soldats ouvraient la marche; les gendamaes et 
les gardes-cbiourmes marchaient en serre-file. Plu- 
sieurs hommes à l'air résolu, parmi lesquels on dis- 
tinguait la tète brune de l'I alieii Biionarotti, s'avait^ 
çaiei«t les premiers; derrière eux venaient, svr deux 
files, des vieillards, des jeunea geoa, des homnaes 
d'un fige mûr, vêtus de quelques laeDd);2aux d'ha- 
bits eccléMastiques, et qui tuus paraissaient biaises 
par les soutt'rances d'une longue captivité* Ils aUaieM 
tête nue, pieds nm, sans Imge, presque sans vèta> 
menis; 'a plupart tenaient dans leurs mains liées lOi 
bréviaire, les jeunes soutenant les vieux; tous avalent 
un air inellable de courat<eet derf^signation. A leur 
aspect, deux ou trois hommes avinés, à la mine 
sinistre, se mirent à hurler: 

Tyrans, descendez au cercueil ! 
La république nous appelle, 
Sachous vaincie, «acbouB mourirl 

Un des prêtres leva les jeux en souriant, et dit aux 
inscAlents ctianteurs : 

• Que Dieu soit avec Vous, mes amis; » et il pasi^a; 
les autres se turent sous les outragea et les vocifé- 
rations... Anne-Mtrie le:» suivit de ses yeux inondés 
de larmes; mais elle eut tHiau (»ari!ouFir dlM regard 
les rangs des déf)ort<^s, Ihlqufsou piètres, Janson n'y 
était pis. La tro>jpe Infortunée avait pasbé; déjà les 
chaloupei* se ^em^li^s}ltent, et, w» ffux perçants in- 
terrogeant tona les vi^i^jes, elle n'y put racounallre 
celui qu'elle cherchait. 



L^Ardenal était ride : la fonle s^étaltptfelpR& vers 
les estaostfa» pmir voir partir les chaloupes ; Aium- 
lisrie, eoïKleniée, restait appuyée contre la grille ; 
die apeiçut près d'elle un vfefT officier de marine, 
qui se promenait lentement, sa longue^vue à h matg. 
Cet homme avait une figure militaire, brontéeparle 
soleil de llnde, fabourée de cicatrices, ferme sans 
dureté, f évève sans rigireur. H regarda â fon toor 
Anne-Marie, et parut un peu ému â la vue de ce vi- 
sage doux et triste, de ce» yeux fatigués de pleuB, 
de cette tourirare noble sous des vêlements sinrplcF. 
Il s*approcha et loi dit : 
« Vous avicx quelqu'un parmi les condamnés? 

— J'y cherchais quelqu'un, répondit-elle : le ci- 
toyen lanson. » 

L'officier rt'fléchit^ tira un carnet de sa pocbe, le 
consulta et dit : 

fl de condamné Janson n'a pu être embanioé, 
parce qu'il est malade, à l'hôpîlal. 

— Monsieur, s'écria-t-elle, je fuis sa fille, le viens 
du nord de la France, j'ai voyagé nuit et Jour, dans 
l'espoir de l'entrevoir un Instant. Oh î menez-moi 
près de lui ! ne me refu&ez pas... Je suis sûre que 
vous pouvez m'accorder cette faveur, et tonte m 
vie... » • 

Sa vofat s'étouffa dans les larmes; rofOder fol ai- 
tendri : 

• Je crains qu'il ne soit bien mal, dlt-i! avec 
pitié ; il a é<é saisi d'une fièvre pernicieuse... 

— Hélas I s'il doit mourir, qu'il me voie, qultme 
bénisse encore une fois I Mon père a été condamné, 
mais il n'est pan un méchant... H est juste, Bob, 
bienfAMtnt, il mérite... 

— Une dernière consolation : eh bienl madame, H 
l'aura : venez, n 

Il ouvrit la* grille etf ofllrft le bras à Anne-larie, 
qui s*y appuya, tremblante. L'hfli'pîlal était tont foi- 
sin; ils y entrèrëut. L'officier dit un mot à Poreille 
d'un aide-major, quf loi répondit, et la comtesse 
Léonee nevît pas Texpresslon triste d^ la figorede 
aan gQl4e. Ite montèrent ifescafîer, traversèrent raie 
longue salle où des fiévreux et de<? ble«Fé5 gémii* 
salent sur des litB dte misère; Anne-STarlè revit plus 
tard, en ses PÔvee, ces visaj^es conir»ct«<5, ces froats 
hftvea, ces regards désoléb; nu sent objet Toccopait 
en cet ia^rant : au bout ife la ealle, on les fit eutm 
dans un cabinet, et l'officier lut dit bniaquement : 

a CeHiî que vou? cherchez est là, » et H se wd» 
en arrière. 

Bile entra seule dans cet étroit réduit, éclairé pff 
une lucarne d'où l'on découvrait fa mer. Sons cette 
fenêtre s'élevait un grabat sans rideaux; une tonne 
humaine sTal longeait sous la- couverture, et le drap 
grossier cachait le visage. Au chevet, un honffliB 
vêtu d'une soutane en lambeaux lisait et r^itaiti 
demi voix des prières. Tout était fini ici-bas pour 
l'heureux Janson, et sa vie, si paisible au matio, ai 
Agitée au soir, était venue aboutir à cette cellule de | 
priiH)n, à ce ht d'hôpital. 

Anne-Marie pleura loagtemp&et amèrement, à ge- 
noux, et terant dans ses mains U main glaiëe de ton 
pauvre pèr^. Le prêtre s'était mis à genoui aoari, et 
il priait. Qaatki eUd fut en état de l'entendre, U 
lui dit : 

« Vous êtes sans doute , madame , la fille de 
M. Janeon? H vous avait éariv mais il nfespémlt pas 
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nous voir» tant le procèft^ fat condamaattOD, teiMhi- 
die^ la mort ont été rapides. 

— Je suis aocouroeb diuelk^ gam :iiitm& avoir vécu 
ialettre, et j'arrive trD|> tardl 

— Trop tard pour ce nuNiâe»«ai, mais «non pour 
raatre^ bod po«r la pairi^^es âmes. Vetre pèra^Ms 
jatteod. J'ai ea le boabeor, ^taot déporté eoBune 
lai, malade comme Jui, de M iospwer fuclqve eos- 
fiaice et de lui prêter le aecovrs de raon .aaint 
lOioiBtère. Il est mort en chrétien, il eat oiort drtpcD- 
taat, il est mort absous. Me le plalgnei pas, jna- 
dame... hélas I ne plaignons pas les .inori^ car ils 
rq^osent: plaignons les vivants 1... 

«—Tous me faites du bien, dit-^eUe,; «iais.si voas 
aviez connu mon ,pa»vrepèce> si fceiuNiDX «ulnlbte. 
C'est cette Kévobition fatale... 

— Oui» ses fautes furent des entra&nenMaite; il les 
a expiées. U est mort en paix a^iec Dmu st amc ks 
boQuneSy et en vous bénissant, 

•— Et vous» mensieur* vous qui nous av» sendu 
cet inestimable service» «que deviendre£*vous» ^gne 
puis*Jepooi «ous2 

— Bien» madame; je n'ai pas fasauconp de temps 
ï vivre, et que je meure ici ou à ia Guyane, ^peu loi- 
piirtel tonte ia terre est au Seigneur. .» 

Un infirmier entra en ee snoment» et 'dit à .banle 
voix et d'un ton rogue : 

« Il faut que la cUoiyenne déeampe. £t taj, calo- 
tin, à ta salle I qui t'a donné h toupet de venir ici 
près du morti comme un cbat-bueÂtî JUlon^I plus 
ùteque ça! « 

Le prétve sourit, fit un geste d'adieu àAnne^iane, 
et s'en alla tout cbancelant. 

« Et ce corps 1 dit Anne^Marie» qu'en aUes^oos 
faire? 

-^ Le jeter dans le trou^doncl et sans cérémonie! 

— Cest mon père, répondit-^Ue, traàez4e ba»»- 
rablement, et vous ne \ous en repentirtz pas! » 

Elle tira de fa boiurse un petit rouleau d*or., et Tof- 
frit à cet homme. Il changea de ton : 

« Vous êtes si raisonnable, dits], que je veux faire 
quelque chose pour vous. Vods ne pouvez rester ici : 
le major et le directeur vont faire leur visite; mais 
je vous jure, foi d'homme, que votre père sera ense- 
veli avec ses habits, et que je marquerai au cimetière 
Tendieit où on le déposera, il iaut partir mainte- 
nant... 9 

Elle baisa encore une fois les mains de fou père et 
son front, oii régnait la sombre tranquillité du tom- 
beau. L'infirmier raccompagna jusqu'à la porte en 
loi renouvelant ses protestations, et elle sortit de ce 
lieu d'angoisse, Tàme navrée et consolée à la fois. 
kl ne souffrait plus, et il était mort en cfaré&ienl 

Elle rep<irtit après un jour de repos^ et voyagea 
encore jour et nuit. Elle avait hâte d*être chez elle 
pour y pleurer et y réQéchir en paix. Elle arriva à 
la nuit tombante à Audreville : un homme ouvrit la 
portière de la voiture, l'en leva dans ses bras et Ja 
serra sur sa poitrine. C'était le comte Léonce. Elle 
le reconnut, lui serra la inain, et s'évanouit de fati- 
gue et d'émotion. 

IXIV 

Anand Aime*Marie sortit d*une loogue maladie, 
causéepar tant de secousses pénibles, il luiisemblf 



«a^^elle irenainatt « une vie noimUe, à une joie 
irop (peu connue jusqu'akrs. Sa «convalesoenoe m- 
eemblait A une aube d'été, quand les pmmîers 
rayons de lumière, paraissant aux cieox, refoalent 
dans liY)mbpe les noirs cortèges de la «rif, les songes 
maladifs, les tristes insomnies, et que l'escadron si- 
lencieux des oiseaux noetumee et des animaux mal- 
Caisants s'ooMt dorant la clarté du jour. Ainsi s'ef- 
laçalevt de reeprit de la jeune femme les tristes 
«oiivenixs du passé : le jour btîUait enfin 1 Sa faelle- 
aère avait pour elle une sérieuse alfiMsticm; son 
mvi hii montrait de l'esthue, de Tamitié, de la i«- 
oeonaiasanoe, et son âme simple ne demandait i4en 
de plue ; aile oubliait les deoieivs du pasië : mm^ais 
rêves que les duretés et les abandons! muvais rêve, 
la captivité et réchaùtudl rêve béni, son pèrc mou- 
rant en chrétien I La vie s'ouvrait devant «es pas, et 
elle y rentrait, pleine de ceorage, de M, détache- 
ment k ses devDÎEs, et dedésir de voir heureux ceux 
dont elle était eniourde. 

Léonce d'AndreviUe devait, à sept aanées d'exil, 
de voyage, de tristesse, des idées nsuvelfees et un 
changement sérieux dans son caractère. 11 était de- 
venu grave; c'est l\Nrdinaire lésultat des discordes 
civiles ; sa pensée avait mûri , son esprit f(*dtalt 
éclairé; la fierté de son hiunear demeurait peot-être, 
mais ses manières hautaines s'dtaient adoucies ; il 
diait resté gentilhoaune, il éta|t redevenu ohrétten. 
La société de quelques familles émjgrées, dignes par 
leurs vertus d'inspiier le irespect de la Fwwoce aux 
nations étrangères, rentretien de plusieurs ecolésias* 
tiques hiaruits, les comparaisons, la lecture, la 
solitude, avaient ùài dans son esprit un travail lent, 
noais réeL 11 avait eu le mal des exilée, le désir pas- 
sionné de la patrie, et rentré en ^possession et da sol 
natal et de la maison de ses aiysètresi il semldait 
vouloir se rendre digne des feveursdela Providence, 
en appréciant à leur juste ^eujt les Mens qui Uii 
étiâent rendus. H éprouvait ^peisr les vieux ans de 
fa mère un tendre respect; le oarsotère d'Anne- 
Marie, sorti si pur et si noble de tant de siuiations 
difficiles, lui inspirait une ^time réfléchie et une 
affection qu'il n'aurait pas cm jadis pouvoir tessen- 
tir pour la fille de M. Jenson, le marchand de 
batihte. Elle avait gagné son cœur eemmeon emporte 
le ciel, par les saintes violenoes-de sa vertu, et puis, 
quoi qu'on fasse,, l^s révolutions sociales font leur 
chemin, même dans les esprits les plus obstinés, et 
l'égalité, établie partout, ne nuisait pas aux rapports 
des deux époux. Le comte avait rapporté de l'exil, de 
la vie oisive que, forcément, il y avait menée, le désir 
de donner enfin à son existence un but utile; il vou- 
lait ne plus quitter ses terres, et dorénavant, vivre 
en famille, surveiller ses propriétés > cultiver son 
esprit et s'occuper des pauvres. Ces projets ravis^ 
salent de joie l'àme d'Aene-Marie ; elle écoutait avec 
délices des plans dans lesquels elle était toujours 
mêlée; elle disait son mot, elle proposait ses Idées. 

« Si, comme je l'espère, en rouvre les églises en 
France, disait le o>mte Léonee, eh bien ! nous re- 
bâtirons la ndtre. Elle tombe en ruines. 

— Et nous y élèverons un monument à la mémoire 
de notre bon curé. 

— Certainement, si cela peut vous plah%. 

— Et je voudrais bien aussi fonder stne messe à 
perpétuité pour mon pawvefi^._ _ oy vnOOQlC 



* Gela sera Mi, si on nous rend des prêtres pour 
dire la messe. Je désire aussi restaurer notre biblio- 
thèque, et je Tais faire venir de Paris des ouvrages 
d*agrlcuiture. 

— Vous passeres donc toute l'année à la cam- 
pagne? 

'— Certes I Paris m'est odieux: ce n'est plus la 
ville des rois ni des nobles. Et puis, si vous me 
donnez un fils, ainsi que Je l'espère, Je rélèverai 
moi-même, car je prévois que d'ici à bien longtemps» 
l'éducation publique ne sera pas admissible pour nos 
enfants. Je n'ai envie d'en faire ni des théophilan- 
Ihropes, ni des idéologues, ni des athées. L'enfant, 
élevé à Audreville, sera moins savant, mais il croira 
ce que nous croyons. 

— Ah I je suis bien de votre avis I Et nos filles, si 
nous en avions ? ajouta timidement Anne-Marle. 

— Pourquoi ma sœur Edmée ne s'en chargerait- 
elle pas? l'ordre rétabli, on rétablira des maisons 
religieuses, ne fût-ce qae pour soigner les malades 
et apprendre la Croix de par Dieu aux enfants? 
Edmée reviendra alors, et elle suivra sa règle en 
élevant nos filles. 

— Vous croyez donc qu'on rétablira les anciennes 
abbayes? 

— Jamais! On redemandera les services, mais on 
ne rendra pas le salaire, et nous ne reverrons plus 
ces magnificences de nos ancêtres envers les gens 
consacrés à Dieu. 

— Edmée ne les regrettera point : elle est si hum* 
ble et si simple, » 

Leurs idées embrassaient ainsi Tavenir, et le pré- 
sent était déjik bien doux. L'horizon se rassérénait; 
les émigrés rentraient de toutes parts, les uns, heu- 
reux, retrouvaot de larges portions de fortune, et 
reprenant une position aisée et libre ; d'autres, er- 
rant près de la demeure qui les avait abrités, près 
des champs qui les avaient nourris et qui avaient 
passé en d'autres mains; les vieilles maisons fortes, 
les tours, les châteaux n'existaient plus; les bannis 
n'avaient plus la nostalgie du lieu natal, mais ils 
avaient celle de la maison paternelle; ils revenaient 
de loin comme les hirondelles, et comme les oiseaux 
voyageurs , ils ne retrouvaient pas le nid de la 
famille: la. tempête l'avait emporté. Quelquer-uns 
venaient chez leurs anciens amis, et reprenaieLt 
quelque force, quelque courage auprès d'un foyer 
hospitalier. Le château d'Audreville en reçut plu- 
sieurs, et Anne-Marie ne se lassait pas de prodiguer 
les attentions et les prévenances à ces vinliards, à 
ces fugitifs qui invoquaient quelque parenté loin- 
taine et qui paraissaient si heureux, au milieu de 
leur misère, de revoir la patrie et d'eutendre encore 
parler français. Parmi ceux qui firent le plus long 
séjour au château be trouvait un de leurs alliés, le 
chevalier de Toufflers, qui, vieux, cassé, infirme, re- 
venait de la terre étrangère, et ne retrouvait rien de 
ce qu'il avait laissé. Il n*avatt jamais eu d'alliances, 
mais ses frères, avec qui il avait passé sa vie, n'exis- 
f aient plus : l'un d'eux avait péri sur l'échafaud, et 
l'autre à l'armée de Gondé ; ses nièces s'étaient 
mariées en Suisse; le vieux n-anoir qui depuis des 
siècles portait le nom de sa famille avait disparu du 
sol; touH ses biens étaient vendus : il était sans res- 
soiu*ces dans le présent, sans espérance dans l'ave- 
nir; pourtant on ne le trouvait pas mélancolique; sa 



vieillesse gardait quelque chose de Tétourderie qu 
avait marqué sa vie entière; il était comme anfrefois 
disert, gai, facile à amuser, facile à distraire^ em- 
pressé à raconter le passé, et se consolant, par le mii- 
venir des belles années, de la teinte sombre da 
présent. Léonce et madame d'Audreville loi fairaieBt 
bon accueil, mais sa surdité et ses longs récils fati- 
guaient vite leur complaisance. Anne-Marte, plus 
patiente, ne se lassait pas d'écouter avec bonté ce 
pauvre vieillard qui vivait dans les jours d'satrdbîs. 
Elle lui tenait compagnie, elle le conduisait dans las 
allées du parc, se promenant silencieuse à ses cMés, 
et n'ayant pas la peine de parler haut, car il parlait 
tocyours. Il avait beaucoup voyagé ; il mcmitait 
Potsdam, Sans-Souci et la chambre de satin rose 
habitée par le vainqueur de la Silésie, qui couchait, 
dit-on, botté et éperonné; il avait vu la cour de 
Russie, Catherine II, que ses flatteurs nommaient la 
Sémiramis du Nord, et quijuBUfiaitce surnom pom- 
peux et sinistre; il avait suivi rimpératrice' en Oi- 
mée, pendant son brillant voyage; il redisait les 
galanteries de Potemkin et les bons mots du comte 
de Ségur et du prince de Ligne; il avait vécu en Po- 
logne, — et vraiment, disait-i), le roi Stanislas JRonia- 
towski ressemblait à d'Audreville, sauf qne ce cher 
comte a de plus beaux yeux ; ceux du roi étalent 
tournés à la Montmorency, vous savez? ce qoi n*a 
pas empêché sa fortune. Pendant l'émigration, le bon 
chevalier avait parcouru la Belgique, l'Angleterre, la 
Suisse, le Jutland, et il avait, à propos de chaque 
nom et de chaque pays un souvenir et une anecdote. 
Un matin, il parlait des premiers temps de l'émigra- 
tion, alors que Bruxelles rassemblait l'élite des salons 
de Paris : 

• C'était un charmant coup d'œil 1 le parc de 
Bruxelles ressemblait à Trianon : les belles Braban- 
çonnes en faille avaient cédé la place aux brillanles 
Françaises. Qu'il y avait là de jolies et d'aimaûes 
personnes ! Tenez, je me souviens surtout de l'une 
d'elles, la douairière d'Alboize. Elle était douairière, 
mais comme la princesse de Lamballe, veuve k vingt 
ans et belle à faire tourner les têtes I D'Audreville en 
était am&ur eux fou! 

— MoQ mari? demanda la pauvre Anne-Marie en 
rougissant d'émotion. 

— Eh oui! chère comtesse, votre mari; je n'ai 
jamais vu un cœur aussi bien entrepris que le sien. 
Mais c'est qu'elle était délicieuse, irrésistil^e et très- 
s'ige, trèa-sérieuse ! On lui faisait des compliments 
mythologiques : c'était Minerve, c'était Diane; jecrois 
môme qu'on l'a peinte avec Tare et le carquois... Ah! 
la jolie femme I il falbit dix générations de patri- 
ciens pour faire des mains comme les siennes I et 
une élégance, une noblesse de manières! 

— Et le comte Tairoait? dit encore Anne-Marie, 
absorbée par une doul«;ur fixe. 

— Comme un fou. .. Tous les hommes de la société 
en étaient fous. 

— Et il l'aurait épousée, s*il avait été libre? 

— Peut-être... sans doute... je ne sais pas... ré- 
pondit le pauvre chevalier qui venait de s'apercevoir, 
un peu tard, qu'il n'était pas dans le druit chemin. 
Mais, voyez- vous, chère comtesse, tout cela c'est de 
l'histoire ancienne, du passé, très-passé... qu'est-ce 
qui n'a pas, une fols en sa vie, payé tribut à cette 
folie? Vous connaissez ces jolis vers sur l'Amour : 



Qui que ta iwis, voici ton maître, 
Il l'est, le fat OQ le doit ôtre! 

La comtesse soupira : elle Tenait de recevoiri an 
fond de son âme 'aimante et hnmble, nne blessure 
inattendue. La graTitë de Léonce, les rêveries dans 
iesquellea il tombait parfois, tout s'éclairait pour elle 
à la lueur d'une passion «ju'elle n'avait Jamais con- 
nue : la Jalousie I non pas pourtant cette Jalousie 
hautaine et terrible que décrit Yago; ce qui la pei- 
nait, elle » ce qui faisait monter à ses yeux des 
larmes venues d*une source amère, c'était le senti- 
ment de son indignité, de Fa laideur, de son manque 
d'intelligence, mis en opposition avec des dons si 
aimables et si séduisants; c'était aussi le profond 
regret d'avoir été un obstacle dans la vie de l'homme 
aimé. 

« Si j'étais morte, il aurait pu l'épouser, et il serait 
heureux... » 

Quelquefois elle ajoutait, dans le fond de sa pensée : 

« Et si Je mourais maintenant, que ferait-il, et 
que deviendrait mon pauvre enfant ?...• » 

Elle porta en silence et avec sa douceur accoutu- 
mée cette peine secrète ; personne ne se doutait de ce 
qu'elle souffrait, inquiétude, doute, humiliation per- 
sonnelle, compassion pour son mari, craintes et tris- 
tesses pour le petit être qui allait venir. Le bon 
chcTalier de Toufflers, toujours riauf , racontant et se 
aouTonant, ne pensait guère au mal qu'il avait causé. 
Une circonstance redoubla la peine d'Anne-Marie : 
nn Jour, en passant par le bureau de son mari, elle 
yit, dans le tiroir ouvert d'un secrétaire antique, un 
portrait de femme :^ar un mouvement involontaire 
et qu'elle condamna elle-même, elle le prit dans ses 
mains ; c'était une ravissante figure, un visage dé- 
licat et fier, des yeux bleus sous de longs cils noirs 
et des cheveux poudrés, bouclés à la Dauphine, qui 
donnaient plus d'éclat à cette belle physionomie. Par 
un caprice du peintre ou du modèle, elle était ha« 
biUée en Diane... 

Anne-Marie le remit & sa place et se retira con- 
vaincue. EUene dit rien, elle redoubla ses prières et 
ses aumônes, et elle atteignit au moment à la fois 
désiré et redouté. 

Après de longues souffrances, la comtesse Léonce 
nût au monde un fils; elle connut cette Joie dont 
parle TËvangile; mais le lendemain une fièvre af- 
freuse la saisit, et le médecin, dès les premiers as- 
sauts, n'osa répondre d'elle. Elle sentait son état, et 
elle dit à voix biasse à sa belle-mère consternée : 

« Je me suis préparée : j'ai pu me confesser, il y a 
huit jours, a M. i'abbé Détrez, qui est venu au vil- 
lage.:. Je suis tranquille... » 

Au sortir du second accès, redoutable par sa dorée 
et sa violence, elle vit le comte Léonce assis auprès 
de son lit, et la regardant d'un air inquiet et triste. 
Anne-Marie ossaya de lui sourire; il lui baisa la main 
et lui dit : 

« Gomment êtes-vous ? 



— Pas très-bien, dit-elle; mon cher mari, s'il faut 
vous quitter...» 

Elle ne put pas achever : il l'embrassa, et elle sen- 
tit une larme qui tombait des yeux de son mari sur 
sa Joue. Elle le regarda d'un air ému, étonné : 

• Vous pleures? dit-elle; vous aves pitié de moi 
parce que Je vais quitter peut-être ce que Je pouvais 
appeler le bonheur : vivre avec vous et avec notre 
enflant. Vous êtes boni... Il faut se résigner et faire 
son sacrifice... Vous seres libre, vous seres heureux, 
vous épouseres madame d'Alboize; mais, je vous en 
conjure, monsieur, aimes bien notre enfant, et re- 
commandez-le à celle qui sera votre digne com- 
pagne. » 

Le comte, à son tour, la regarda avec une extrême 
surprise : 

« Que dites-vous, ma chère Anne-Marief que par- 
les-vous de madame d'Alboiie? 

— Vous l'avez aimée, vous l'aimes, dit-elle avec 
beaucoup de douceur ; Je ne vous en veux pas du tout, 
je désire que vous ayez de longs Jours avec elle; 
mais je vous supplie d'être bon pour l'enfant... » 

Le comte Fécoutait avec une surprise croissante ; 
quand la faible voix eût expiré sur ses lèvres, il se 
mit à genoux près du chevet, et là regardant dans 
les yeux avec une affection tendre qu'elle ne lui avait 
Jamais vue : 

• Vous me croyez un honnête homme? » dit-il. 

Elle inclina la tête en lui serrant la main : 

« Eh bien! siur ma parole, Je vous proteste que Je 
n'aime pas madame d'Alboize; Je l'ai beaucoup ad- 
mirée, il est vrai; j'ai fait des folies pour me faire 
remarquer d'eUe ; j'ai acheté à un peintre une copie 
de son portrait; mais depuis longtemps J'ai oublié cet 
entraînement de jeunesse : madame d^Alboize, qui ne 
m'a pas aimé> est mariée en Russie, et moi, ma chère 
Anne-Marie, depuis que Je vous ai mieux connue. Je 
n*ai eu qu'un désir, celui de vivre avec vous en par- 
faite union, et de vous prouver mon amitié et ma 
reconnaissance en vous rendant heureuse. Me croyez- 
vous ? » 

Elle l'avait écouté avec délices; la conviction et la 
vie semblaient entrer à la fois dans son âme et dans 
son corps; elle se pencha vers lui, et lui dit & voix 
basse: 

« Je vous crois, et Je veux vivre. » 

Il k'embrassa, et prenant dans le berceau l'enfant, 
qui sommeillait psdàiblement, il le déposa dans les 
bras d'Anne-Marie, en lui disant : 

« Vivez pour nous deux. » 

Anne-Marie vécut de longs Jours; elle devint mère 
d'une nombreuse famille et arriva, honorée et heu^ 
reuse, jusqu'à un âge très-avancé. Le souvenir de ses 
bienfaits s'est perpétué dans le pays; les labotureurp, 
les ouvriers, les indigents ne savent pas si elle fut 
d'origine noble ou roturière, mais aux veillées ils 
parlent encore volontiers de la bonne comtesse. 

M-« BOURDON. 
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IET9III AU «ONJIEVB 

Le leodemain matio, Louise se leva au petit Jour 
et sortit de sa chambre sur la poiate des pieds. 

« Geryaise, dit-elle à la vieille domestique» en 
train de préparer le déjeuner, aves-vous fiait ma 
conm^issioo? 

— Oui, mam'ielle, sitôt que vous m'avec écrit d'al- 
ler au magasin. Je m'y suis rendue ; la dame vous 
a envoyé six mouchoirs que voilà. Ce ne sera pas 
difficile ni ennuyeux : rieu que les écussons et le 
chiffre. Il parait que c'est pour le trousseau d*mne 
fillette millionnaire. 

^ Merci, ma bonne Gervaiee, Je m'y mettrai en 
rentrant, car je sors; vous dires & mon oncle que 
je reviens tout de suite. 

— Mais jnam'selle, monsieur est parti depuis un 
moment, dit la brave femme soupirant. 

— Où est-il allé de si grand matin, saves-voutf 7 

— Non, mam'zelle, il m'a seulement dit avec son 
bon sourire : Veillez à ce qu'AméUe ne fasse pas 
d'imprudenre. Depuis Je guette le lever de la petite 
pour l'empêcher de courir d'une fenêtre à Tautre; 
les matinées sont encore fraîches ; faut s'en mé- 
fier. » 

Louise sortit après avoir tendrement seri'é les 
mains de la fidèle servante. 

« Tiens , fit la domestique en piétant Toreille, 
voilà notre gentil oiseau réveillé. Je vais donc enfin 
l'avoir un peu à moi toute seule. j> 

Aussitôt elle courut auprès d'Amélie, qui lui dit 
avec tristesse : 

a Tout le monde m'abandonne déjdi : Je désirais 
causer avec Louise; mais elle s'est envolée... Je 
vais voir mon oncle à la place, lui au mcins, se ré* 
Jouira de ma \i8ite. 

— Un instant! s'écria Gervaise, un instant... 
D'abord monsieur n'y est pas non plus. • 

En parlant ainsi, l'excellente femme aidait la 
Jeune fille à s'habiller chaudement, malgré tout co- 
que pouvait dire et faire Amélie pour se vêtir 
comme à Pau. Enfin la domes»tique s'en alla, criant 
de loin. 

ft Surtout, prenez garde d'attraper du mal. As^ 
seyez-vous au soleil, il comaience à vous faire 
visite, c'est très-sain le soleil. Du reste J'aurai l'œil 
sur vous. • 

Amélie rangea la chambre, puis se mit ft lire. 



Cette occupation l'ennuya vite; elle rappela Ger« 
valse; la domestique ne l'entendit pas. 

« Bon, murmura la Jeune fille avec homenr» 
elle sera sortie aussi, c'est certain... Je ne peux ce- 
pendant demeurer ]k toute seule.. . Je veux boa(v, 
refaire connaissance avec ce cher appartement où 
l'on m'a tant ggtée » ^ 

Vite elle mit un bonnet, un foulard, et ajoata: 

« J'espère qu'ainsi emmaillpttée Je n'attr«|»eiai 
pas froid, quand Je trouverais tx)utes les feaétres 
ouvertes. • 

Aussitôt elle entre-bàilla doucement la porte. 

« Voilà le salon à présent, fit-elle doulonreoBe- 
ment et parcourant des yeux la salle A manger* Pour 
moi, cela m'est bien égal.. . mais pour mon pauvie 
père. .. à son âge... et ses chers meubles, il « été 
obligé de s'en défaire, de les louer à un étranger... 
et c'est pour moi I » 

Pour la première fois eUe a'aperçut ^aa la pâD- 
dule avait été remplacée par une statuette; aoo 
cœur se serra. 

« Allons, dit-elle^ allons. Je veux toist savoir av- 
Jourd'Juii. i 

Elle entra chez son oncle. Les broeiea foi osr- 
naient la cheminée avaient dispara, et les tahletieg 
de la bibliothèque ne pliaient piuasousie poMedei 
livres. Cette fois la Jeune flUe t'assit, sentant les 
forces lui manquer. Ce fut d'une main tremblante 
qu'elle ouvrit un bahut de cbéae. 

« Les manuscrits sur vélin ont aussi servi à ma 
guérison, dit-el&e tristement... Sa montre est ven- 
due. J'en suis 8ûi«... il ne l'avait pas à Pan, H dtait 
l'avoir oubliée... et J*ai cru naïvement que c'était 
la vérité !.. Ah! pauvre pare, commeil adûsonlUr 
de voir disparaître nne ft une toutes ses reliques , 
ses manuscrits surtout I... On a voulu les loi acheter 
dans le temps, je m'en souviens encore; j'étais 
bien petite cependant... il a refusé avec iniûgiia- 
tion. Ne lui venaient-ils pas de son aïeul! Et 
moi, égoïste, Je vivais de tous ces dévouementssans 
les voir , et J'avais des caprices... et Je me mo- 
quais de Louise lorsqu'elle brodait, au lieu de baiser 
religieusement ses belles maina qui travaUblent 
nuit et jour 1 » 

Tout à coup, elle prêta Toreille; des pas retentis- 
saîent dans l'antichambre. Légère comme un oiseau 
qu'on a effrayé, elle' rentra dans sa chambre, se 
débarrassa à la hâte de son bonnet, de son foulard, 
et s'assit près delà cheminée. 

« Au moins, que Je ne leur fasse pas encore de la 
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peini, dit-ellû en eisuyanl m yeux tiieitxt ie 

larmes. » \ 

C'était Gerraise qui alLût et Tenait imn Tappar- 
tement. La Jeaae fille i espira. 

« Tant mieuxi, se dit* elle, }e 'suis encore ixag 
émue de ce que Je yiens de voir pour ma contenir. , 
Mais yoyoDs un peu si Louise... » 

Elle n'acheva pas et courut à un coffret d'ébène. 
Après l'avoir ouvert^ elle pâlit de plus en plus eu 
murmurant : 

« Cela devait être... Pauvre aœur, eUe asssi s'est 
dépouillée: plus de bracelet! plus ce joli collier 
de perles qu'elle portait au bal quand elle allait 
devenir la femme de Georges! El son bonheur 
aussi qu'elle a sacritié... Je veux partager myes bi- 
joux... non, lés lui donner to'is. » 

Amélie prit un autre coffret pour en sortir quel- 
ques Joyaux^ puis elle les remit aussitôt dans la 
boite. 

« A quoi bon les lui donner aujourd'hui?.. De- 
main je les vendrai... oui, c'est cela, altét que je 
sortirai seule avec Gervaise. Et moi aussi je ferai 
aller la maison un tout petit peu. D abord je ferai 
une surprise à mon bon père. Je lui achèterai... 
Voyons ce qui pourrait lui faire plaisir. » 

Et Amélie toute préoccupée s'assit vers la fenêtre 
et se livra à de graves réflexions. Au bout d'un in- 
stant Gervaise entra pour déposer sur la commode 
le paquet de broderie. La Jeune flUe se mit aussitôt 
à coudre. 
Gervaise retourna à sa cuisine. 
«rai beau me creuser la tète, dit Amélie/de 
mauvat^e humeur, je ne sais quelle surprise faire à 
mtm oacle» Oh ! Je trouverai eo tirant raiguiile : 
rien n'inspire mieux que le travail. » 

EUe examina la batiste et a'écria avec admira- 
tion : 

« Les JoMs moucbeiii ! quelle finesse de tissu ! 
Cent taoi doute pour une riche dame. Comme ce 
chiffre est gracieusement encadré I » 

Puis, prenant le joumalqui enveloppait la brode- 
rie^ elle i^nta : 

« Voyons un peu les nouveUes. Justement elles 
sont d'hier. » 

EUe lut. Sa maînIaisBa échapper le Joumal; puis 
elle murmura : 

« Oo parle beaoéonp en ce moment du mariage 
de M. Anatole Dupont, avec mademotelle Julia 
Ceikert, une ricbe héritière. » 

Amélie ramassa le Journal , leprit sen ouvrage et 
dit d'une voix assez calme : 

«Allons, qu'evt-ceque ce sacrifice, s! c'en est 
un, à côté de ceux que mon oncle et ma sœur ont 
faits pour moi depuis si lofigtemps? Rien, rien. 
N'est ce pas plutôt mon orgueil qui souffre, en ce 
moment, que mon cœur? v 

Et elle se remit à tirer l'aiguille en répétant ma- 
chinalement : 

« Julia I... elle qui se disait mon aoûe... Julia 
Colbertl... » 

Tout à coup elle regardales mouchoirs, les froissa 
en s^éciiant : 

«Un J et un C. Si c'était pour elle! si Tan- 
cîenne fiancée d'Anatole Dupont devenait Touvrière 
de sa nouvelle fiancée! Pourquoi pas? Je suis 



pauvre 9 cette jenne fiUa est riche. Que cet 
argent »e riaane d'eux en d'ailleors , je puis l'ac- 
cepter; ne l'aurai-Je pas Inen gi^? kenera- 
Uemeet fagnét • 

SUe ae renadt' à brodiar si attentif eoaettl^ qn'eHe 
n'entendit pas Vemer et Laiiise entier dans la 
chainhre. 

Tout à coup une douce odeur arrive josqu'à elle ; 
étoonée ; elle lève la tête : c^étak un rarissamt bou- 
quet de violettes présenté par lerienx garçon. 

«Ato! s'écria Tenfaot, encore des fleurs, tou- 
jours... mon bon père, comme tu me gfttesl 
Qu'elles sont jolies, quel docrx parfum f Terappel- 
les-tn, Louke, reprit-elle, le jour du fameux bal 7 
nous en avions de pareilles, mafs moins Jolies. 
Celles-ei me fent bien plus de plaisir. — Vois-tu, 
père, 8jouta-t-elle tout à coup, les fleurs portent 
à ht tète, et un simple bovquet de dix centimes 
est plus agréable; d'abord on peut le mettre sur 
soi, soriir avec, tandis que celui-là, je yais être 
obligée de m'en séparer. 

— Monsieur Dubief est-il Tenut demanda Louise. 

— Est ce qu'il riendra souvent, bien que Je sois 
guérie? 

-— Non pins eomme^ médecin , répondit l'oncle, 
mais comme ami. , 

— Ah ! tant mieux I s'écria la Jeune fille , tant 
mieui 1 Georges et lui. Je les aime beaucoup I 

— Et tu as raisoa. 

— A présent, reprit l'enfant gâtée, J*espère, chère 
Louise, que tu consentiras enfln à cfeveiir 
madame Marlet, et que je pourrai l'annoncer à 
Georges. 

— Gela me semble raisonnable, repariit Tonde. 

— Et nous resterons nous deux, reprit Amélie en 
entourant de ses bras le cou du rieîllard. Oh ! je 
t'aimerai pour Louise et pour moi, tu verrai? si bien 
que tu ne l'apercevras pas de l'absence de ma sœur. 

— C'est joli ! s'écria Louise . D'abord je suis en- 
core là, mademoiselle, et si Je me mariais, vous 
savez bien, petite despote, que je ne quitterais pas 
mon excellent père : loin de lui, tout bonheurserait 
incomplet; puis, d'ailleurs, j'ai la prétention de 
croire que de son côté il souffrirait de mon absence. 

^~ Et tu as raison, dit Vemer, bien raison! Mais 
▼oyez- vous, mes chères enfants, ce que Je veux 
avant tout, c'est vous voir heureuses. 

— Nousie serons,» répondirent ensembleles deux 
Jeunes filles. . 

Un instant laprès, Louise se pencha â l'oreille de 
son oncle pour ajouter : 

a Mon bon père, je viens d'apprendre que 
M. Anatole se mariait. Oh! quel coup pour ma 
pauvre sœur 1 

— Je le savais,» répondit le vieillard douloureuse- 
ment. 

Le soir, M. Marlet vint, accompagné de son 
ami. Les demoiselles de Saint-Aubin brodaient. 

(c J*ai une bonne nouvelle pour vous, Georges, 
dit Amélie en quittant son ouvrage. 

— Ahl fit Georges, et laquelle? » 
Elle reprit bas : 

a Louise consent enfln h me trouver guérie et 
assez raisonnable pour tenir \x maison? Vous pou- 
vez donc m'appeler tout haut : ma sœoï.OOv IC 
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^ Merci de la permiision^ petite sœur. • 

En disant cela il déposa un gros baiser sur le 
front qui lui était présenté. 

Pendant ce temps M. Dubief causait avec 
l'oncle et Louise; tous trois semblaient enchantés 
et ne cessaient dé porter leurs regards sur Amélie. 

Ce soir-là aucun Journal ne traînait. Amélie s'en 
aperçut et dit : 

• Ils savent le mariage de M. Dupont et ils me 
croient bien désolée. Pauvres amis I 

— Est-ce qu'on ne lira pas? demanda-t-elle en 
riant. 

— A quoi bon> répondit VeroTer? 

— C'est que J'ai jeté les yeux tout à l'heure sur 
un Journal , et J'ai vu le prochain mariage de 
M. Anatole Dupont avec mademoiselle Julia Col- 
bert. 

— Eh bien, dit Léon Dubief, est-ce que cela vous 
intéresse^ mademoiselle? 

— Oh I pas le moins du monde, monsieur, répon- 
dit la jeune fille sans la plus légère émotion. On ne 
s'intéresse qu'à ceux qu'on aime. 

^ Alors tu savais?... demanda Louise bas à sa 
sœur. 

— Oui ; et quelle chance que J'aie été malade I 
Sans cela, peut-être à cette heure serais -Je sa 
femme; J'aurais des bijoux, est vrai, des cache- 
mires; mais pas le bonheur. Voilà un chagrin 
dont vous ne vous consoleriez ni l'un ni l'autre. 

— Si tu savais, dit Louise, conmie tes paroles me 
font du bien. 

— J^échappe à deux morts, chère sœur, reprit 
Amélie : à celle du corps, qui est peu de chose; à 
celle des espérances, qui est tout. Je reste made- 
moiselle de Saint-Aubin avec plaisir. 

— Qui sait ? lit Louise. 

— Oh I Je te Jure que c'est la vérité. 

— 11 n'y a pas qu'un prétendant au monde .^ 

— Que veux-tu dire ? 

— Rien. 

^ Mais enfin?... demanda Amélie avec curiosité. 

— Demande à mon oncle. 

— Oh ! pour cela. Je te réponds que Je vais le 
faire tout de suite. » 

Aussitôt elle alla près de Verner, qui était un peu 
à l'écart, commença deux ou trois phrases et re- 
vint en murmurant : 

« Je n'ose pas le questionner, ne sachant pas 
moi-même ce que J'ai à lui demander. N'importe, 
on complote encore quelque chose contre moi. 
Pourvu que ce ne soit pas un second voyage. • 

Vers dix heures les Jeunes gens partirent. 

« Adieu, monsieur mon frère, dit Amélie à 
Georges. 

•—Frère! frère! repartit Georges, vous savez 
bien que votre sœur ne vous laissera pas me don- 



ner ce nom avant que vous ne consentiez à?ous 
marier. 

—Oh! pour le coup, c'e^t trop fort! s'écria Amé- 
lie en tapant du pied ; mais puisque personne m 
veut de moi... combien de fois faudra t-il encore 
vous le dire ? ! 

— Croyez-vous, dit Georges, .qu'on ne vous lit ! 
Jamais remarquée? 

— Mais certainement non ! 

— Cherchez, petite sœur, cherchez. , 

— Cherche, » dit Yemer à l'oreille de sa nièce. i 
Elle devint pensive, et lorsque H. Dubief loi ten- 
dit la main, il sentit celle de la Jeune fille iteoMa 
dans la sienne. 

Une fois les amis partis, Louise dit à sa sœur : 
« Eh bien, as-tu deviné? 

— Non. 

— Je crois que si, ajouta le vieillard. Cela me 
fait espérer que mes deux filles se marieront le 
même Jour. 

— Comment... alors?... Tiens, bon père, reprit 
Amélie, parle-moi franchement. J'ai peur de com- 
prendre. .. et Je n'ose dire ce qiie Je pense, car en- 
fin, si J'allais me tromper. ~ 

— M. Dubief, reprit Yemer, craint de te dé- 
plaire. 

— Oh I et pourquoi cela ? Je serais une ingrate: 
il a été si patient, si dévoué ! 

— Eh bien, il demande ta main. 
~Ma main... bien vrai? s'écria naïvement la 

Jeune fille. 

— Georges viendra lundi chercher la réponse. 

— Que faudra- t-il répondre? » demanda LoniM. 
Après un moment d'hésitation, Amélie dit d'une 

voix tremblante : 

« Je ne peux pas retarder ton mariage , et 
puisque... 

— Puisqu'il est convenu que tu dois te marier 
pour me décider, interrompit Louise, ]e suppose 
que tu vas te sacrifier. 

— 11 le faut bien, fit Amélie en se Jetant au cou 
de Yerner. Seulement, reprit-elle, Je ne veux pas te 
quitter. • 

Le vieillard essuya ses yeux et répondit : 
« Espérons que ce sera possible, » 

Six semaines après, deux mariages se célébraient 
dans la petite église Saint-Louis en l'Ile. Les ma- 
riées étalent très-simples, mais bien Jolies. La fouk 
était peu nombreuse; mais on voyait la Jde peinte 
sur tous les visages. 

Louise et Amélie ne quittèrent pas leur oncle. 
Ils vécurent tous en famille,, toujours dans la même 
maison; on Joignit seulement un grand appart^ 
ment à celui que vous connaissez. 

M"« 0. DoMW. 
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Les demx riva«x. 

ORSQUE, rebellant de la mer, le lieu- 
tenant de conaire Pierre de la 
Barbinais, ou?rit la porte du par- 
loir, un Jeune inconnu, évidem- 
ment étranger à Saint-Malo, causait 
en tête à tête avec * Abeline , la 
blonde et gracieuse fille de Nicolas Trouln, son ar- 
mateur, 

a Eh quoi ! monsieur de Beauchesne, disait-elle 
eu riant, tous ne plaisantez pasfVous renonceriez, 
pour le rude métier de marin, aux plaisirs du 
monde, aux douceurs de la vie de château? 

— De grand cœur, mademoiselle, répondit le 
gentilhomme d'un accent chaleureux. 

— Ce n'est donc pas un caprice? reprit Abeline. 

— Non, mademoiselle, Je suis passablement ob* 
sliné, en ma qualité de Breton; ce que je veux une 
fois, je le yeux toujours; ceux que j'aime un Jour, 
je les aime pour la vie I 

•— J'ai un rival! pensa Pierre. Notre armateur 
n'acceptera pour gendre qu'un marin, voilà pour- 
quoi M. de Beauchesne se décide à essayer du mé- 
tier. N 

En môme temps il saluait la jeune fille, qui se 
leva, rougissant de plaisir; puis, avec une froideur 
polie, il s*iaclina devant l'élégant Raoul de Beau- 
chesne, fils aîné d*un gentilhomme campagnard 
fixé au manoir des Tertrées, dans les environs de 
Dol. 

Âbeline avait tendu à Pierre une main frater- 
nelle, 

■ De retour sain et sauf ! grâce au ciel ! dit-elle 
avec effusion. Ah t mou ami, votre témérité, quand 
vous êtes au large, fait frémir Jusqti'à mon brave 
père. 

— Au large, je tâche d'oublier la timidité qui, 
si souvent en votre présence, m'empêche d'expri- 
mer mon dévouement pour votre famille. 

— Vos actions parlent éloquemment pour vous, 
r<^pondit Abeline avec un sourire. 

— J'ai un rival ! pensa de son côté Raoul ; mais 
sans déloyauté, je m'en tiens à la devise : « Chacun 
« pour soi. Dieu pour tous ! »> 

Le regard franc et martial du lieutenant Pierre 
de la Barbinais rencontra le regard calme et franc 
du gentilhomme breton. Sans se laisser ^aveugler 
par^leurs prévenlions réciproques, ils se rendirent 
justice à première vue. 

L'allure énergique et la physionomie ouverte de 
1807. TMNTf-cniqcrtirB Aîf.^te, «— N* IX. 



Pierre frappaient Raoul, qui remarquait en lui un 
caractère de distincUon assez rare, en général, 
parmi les valeureux corsaires malouins.Et Pierre s'a- 
vouait que le jeune châtelain n'avait rien d'efféminé 
ni d'impertinent. En lui, point de traces de mor- 
gue; enfin, ses mains, dégantées en ce moment, 
attestaient qu'a s'adonnait volontiers aux exercices 
corporels. 

Le gentilhomme était forcé de reconnaitre que le 
corsaire paraissait parfaitement élevé; le corsaire 
ne pouvait refuser au gentilhonmie les qualités qui ' 
conviennent pour le métier de marin. 

Cependant Abeline les avait présentés l'un à 
Tautre. 

<c M. Raoul de Beauchesne, le frère de ma meil- 
leure amie du couvent, l'hôte de mon père, qui a 
eu avec le comte de Beauchesne d'anciennes rela- 
tions d'intimité, 

— Permettez-moi d'ajouter, mademoiselle, dit 
Raoul, que mon père a eu l'honneur de combattre, 
comme capitaine d'infanterie, à bord du vaisseau 
le Saint-Jean , si glorieusement commandé par 
M. Nicolas Trouin. 

Abeline reprit : 

« Mon cousin éloigné, mon ami d'enfance, le 
plus brave de nos corsaires d'aujourd'hui, Pierre 
de la Barbinais. . • 

— Pardon, Abeline, interrompît le lieutenant, 
votre indulgence fraternelle exagère, et puis vous 
omettez mon vrai nom de famille. Celui de la Bar- 
binais, emprunté à une modeste métairie, ne sert 
qu'à nous distinguer de nos nombreux parents. 
Nous sommes tout ce qu'il y a de plus roturiers, 
monsieur de Beauchesne ; mais les services mari- 
times de mon père et de mes oncles m'autorisent à 
me glorifier du nom fort vulgaire de Porcon. » 

Raoul répondit vivement : 

« Il n'y a que les sots qui puissent tourner en 
ridicule un nom plusieurs fois illustré dans les an- 
nales de Saint-Malo, et par cela même un titre 
d'honneur que vous faites bien de revendiquer, 
monsieur Pierre. Si j'ai le regret d'ignorer encore 
vos actions d'éclat, celles de votre père, de vos on- 
cles, de vos aïeux, les Porcon et les Trouin, me 
sont connues depuis ma tendre enfance. Pendant 
les longues soirées d'hiver, le comte de Beauchesne 
se complaisait à ces récits héroïques, qui en en- 
flammant ma jeune imagination, ont contribué 
pour beaucoup & mon dessein de marcher sur les 
traces de vos devanciers... et sur les vôtres, mon- 
sieur. » , 

Pierre allait répondre avec courtoisie à ces pa-|c 
rôles courtoises, quand l'armateur Nicolas Troui^ 
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entra brusquement dans la salle, et ouvrant les 
bras, s'écria d'une toîx émue : 

« Sur mon cœur, mon enfant, mon braye Pierre! 
Tu as été sublime!.. . Je sais tout. 

^ Qu'a- 1 il donc lait encore? muimunit Abe« 
Une tremblante. 

— Ce qu'il a fait! reprit l'armateur avec en- 
tbousiasme. 11 ne t*en a donc rien dit, ma fil]e!... 
]1 a préiiervé d'une destruction totale ub coavoi d^ 
vingt navires, amarinô une frégate, battu deux 
vaisseaux^ et transformé en allégresse la consterna- 
tion qui, sans lui, se répandrait dans notre ville. 11 
a fait mieux que Jean Bazin, qu6 les Joncbée, les 
Lefer, les Cartier, mieux que nous tous les Ouguay, 
les Porcon, les Trouln. En une seule nuit il a été 
pilote, aveuturier, capitaine» amiral, sauveteur!^. 
Pierre, mon fila, à tout jamais, Saiot-MaLo s'enor- 
gueillira de l'avoir vu naitre !.•• » 

Or, tandis que Nicolas Trouin laissait aînfci dé- 
border son cœur, une foule épaiase s'assemblait 
dans les rues voisines ; mille cris de triomphe se 
faisaient entendre, un peuple de marins agitant 
des drapeaux et des branchages, répétait avec trans- 
port : 

« Vive Pierre de la Barbinaîsl » 

Et des récits entre-croiâés qui se heurtaient à sa 
louange, résultait une relation de campagne qu'A- 
bcline recueillait en palpitant d'orgueil et d'amour, 
que Raoul admirait, non sans regrets, mais avec 
une généreuse émulation. 
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¥lclorIe«x naafira^és* 

Un mois auparavant, deux légères frégates ai*- 
mées^en course, rÉveilléeei le Cheva!- Marin, avaient 
reçu missioa d'attendre aux abords d'Ouessant un 
riche canvoi de navires malouios, expédiés dans 
riude avant la déclaration de guerre. A l'ouvert de 
la B&anche, ces bâtiments, dont les précieuses car- 
gaisons représentaient d'immenses valeurs, ris- 
quant d'être attaqués par les croiseurs anglais, il 
importait à tout le commerce de Saint-MJo de 
faire protéger leur retour. Les né^ciants avaient 
donc équipé de concert les deux frégates, qui furent 
mises sous les ordres de capitaines en renom sur la 
place. 

Eustache Bazin^ arrière-neveu du fameux Jean 
Baz'n, contemporain de Henri IV, montait rÉveillée^ 
de 30 canons, et avait pour lieutenant Pierre de la 
Barbinais, le Cheval-Marin, de 28 canons, était com- 
mandé par Etienne Cailler, de la famille de l'il- 
lustre navigateur qui, sous François 1'% prit pes- 
aession du Canada. 

Les révolutiaus successives de la eontruction na- 
vale, qui ne cesse de se transformer^ont chaïugé de 
fond en comble la valeur des noms génériques des 
bâtiments de combat : de nouveaux monstres ma- 
rins, bardés de fer, â éperons, à tourelles, à ma- 
chines motrices internes, surgissent chac^ue jour. 
Le pauvre vocabulaire maritime est baul« versé par 
ces modernes tours de B^bel, cuirassées, armées d'un 
à quatre canons gigantesques, écrasants, horribles 
volcans de fonte qui vomiiscnt des bouiets pleins 
de ciiiq cents à mille livres. Toujours est-il que du- 



rant la première moitié du dixyneuvième siècle, 
nos moindres frégates à voiles portaient quarante- 
quatre bouches & feu ; mais à l'époque où eut lien 
l'armement des deux coursières malouioes, Ton 
entsndiit par frégate^ v us f>$tM hâUment armé en 
guerre, peu chargé de bois et ras sur Veau. » 

L'Éveillée et le Cheval- Marin, longeant de près les 
côtes de Bretagne, reconnurent sans encombre 
Oueuest, la vigie des grands combats ; deux éclai- 
reurs anglais ne tardèrent point à paraître à l'ho- 
rizon . 

Eustache Bazin décide qu'il ne faut pas que 
cps navires puissent se replier sur leurs ports, y 
annoncer que des Malouins croisent autour d'Ooes- 
sant, et motiver ainsi l'envoi de forces supérieures. 
On feint de ne pa» se croire en état de résister, 
Ton gouverne sur les passes de Brest. 

Dupes de ce stratagème, les Anglais se dwxgent 
de toile pour couper la route auix Halooiàf, et se 
font ainsi couper à emx-mfimas le chemin Je re- 
traiÉe. 

L'action: s'engage iders. Plu faibles dTédmitfl- 
k)n, mais plue nombreux en équipages, le» cor- 
saires, sana riposter au canon des ennemis, abor- 
dent avec une irrésistible impétuosité, s'emparent 
des deux navires, envoient les ptisonueis k Biest, 
et en reçoivent des suppléoaents de matelots pour 
rarmement en guerre de leurs caplurea. 

Pierre de la Barbinais, qui s'est signalé eatre 
tous, doit à la vi^loire le coramundeHieBt da Sonf- 
Georges, où il a, de sa propre» main, arboré la pft- 
viilen fraaQaiaw 

Paal D4jg!aay» soa beau-Mre^ eoabarqué eoomie 
second sur 1$ Cheval-Umnj et qui a pria d'assanl la 
frégate anglaise iBspérance, en devient le capitaine. 

Ce rapide coup de main n'est qaa le prélude de 
la campagne. Tandis que les quatre bâti menti se 
remettent à louvoyejr, l'amiral anglais, alaroid de 
ne recevoic aucune nonvelle de ses éclatreufiy lait 
partir de Plymouth deux vaisseaux de 50 cannna, 
bons marcheurs, parfaitement araâa, qulL envoie 
en reconnaissance avec ordre de ne point livrer 
combat sans nécessité absolue. 

Presque au même iaatant où Ton aperçoit dans 
le sud le riche convoi de l'Inde, les deux vrâseam 
anglais sont signalés dans le nord. La brise est 
molle. Eustache Bazin a le temps de rassembler le 
conseil des capitaines. 

« Si nous arborons pavillon français, dit^l, ces 
deux vaisseaux, au lieu de nous attaquer, iront 
chercher du renfort, et avant peu, selon toute ap- 
parence, nous serons poursuivis par l'escadre an- 
glaise. Mais, si nous arborons pavillon anglais» le 
convoi se disperse, chacun des navires ckerche on 
port de refuge dififérent. Malgré le vent contraire, 
les plus lins Yoiliars essayent d'entrer dans Brest, 
les autres font route pour Nanteti ou la Rochelle, 
et l'objet de notre campagne n'est pas rempli. 

— Eh bieni s'écrie Pierre, bissena pavillon 
blanc 1 Que, selon leur mission, ks capitaines Baain 
et Cartier rallient le eonvui ; avec le Sosal-Georges 
et VEspérance, nous attaquons les vaisseaux, et noos 
saurons bien assez les retarder pour que vons puis- 
siez nous rejoindre au combat. » 

Le capitaine de VEspérance, Paul Duguay, digne 
beau-£rére de Pierre de la Barl»Luaia, digne alenl 
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4a graad Dngiiax-Trowii, apf ui^ chsuteMBt otite 
propoiition magnanime. 
« Mail ¥ou$ lem écrasés, dit Ëottaclw Baaîa* 
^ Qttlmporte 1 répomd Pierre, pourvu foe la 
minton qù nom est oosfiée s'acooBplitfe «n en- 
tier et qiw te omvoi de l'kide M«£ve à boB pari 
daw Saùit-4iaio I )> 
Enstadie Basta trancha te QfMitîoB : 
« MoB^eurs^ dii-il, naui oamliattsona tesaluna 
utratlft chaloiipe auffit pour aUer att-éarant ducon- 
Toi et lui porter Tordre de B^éterer au ¥ant de Hia* 
idère k laùser arriver eiur Breit» lî nooi ne parre- 
lum pas à vaincre. Mais, du idbins, )e n'aurai peint 
expoié k une perte certeine des brafres Uis que 
veus. • 

Sur ces mots, le pavillon français est ariberé. Une 
«Bkbarcatioo, forçant de voites et de vanna» ee di- 
lige vers teconvoi ûù te déaoedre oomneBçait à ee 
flaeitre; et teS'Cersaires appuient la diaise awc 
deux vaisseaux, qui^ malgré teur léroe «upâdeure, 
Tir«Dt de beed cenfomément aiix ordvca de teor 
amiral. 

Ou vit ainsi, cliose étrange, les plus Cubtes paur- 
anivra tes plus forts; cem^ci, évilant le comiiat 
par obéissance aux instruetioiiB de leur cheC^ — 
eeux4à, te recbercbant, afin ée prévenfr^ VU était 
poisibie, des rencontres plus inégales encore. 

La brise molle était favorable aux frètes fia 
gH^aieat de vitesse. Déjà le canon <groindait de 
loin en loin. Les Anglais pointaient eu retraite 
ieiurs pièces de plus fort calûire ; les ^teuins fai- 
saient feu avec teurs pièces de chasse, fongues aom- 
levriMS de bronse d'une très-grande portée. 

Cependant le convoi, qu'avait abordé te cha- 
loupe de rÉvmliée, doublait llle d'Ouessant «t ten- 
geait tes cétes de Bretagne. La brise v«M»le eom- 
naengait à fraîchir ; l'horteon du large s'embrnmait. 
Le Saint-Gewges, axcéHent volli», devançait ses 
conserves. Pierre de la Barbinais pointait lui-môme 
sa coulevrine de chasse ; il eut Tadresse de briser 
le gouvernail d'un des vaisseaux et d'entamer le 
mât d'artimon, qui, fouelfé par un grain, tomba 
quelques instants apxùi. 

Le temps avait changé : la mer se creusait en 
lames clapoteuses. Le convoi, suivant te ligne la 
plus courte, s'éloignait dans le nord^uest, «t les 
équi|»ages anglais, trouvant rhonneur de leur pa- 
villon compromis, conuneDçaient à murmurer. -— 
L'audace des corsaires malouins, qui couvraient 
énergiquement la marche des navires 'de com- 
maroe, les irriteit à bon droit. 

m Pourquoi laisser échapper de si belles prises ? 
— Depuis quand des vaisseaux de ligne ee laia« 
saîeut-ils harceler par de petites frégates comme 
dei sangliers par des levrettes? C*était une fimte, 
c'était une honte I » 

Les capitaines anglais, eentent qu'un combat aé- 
rieux devenait une nécessité, .présentèrent tout à 
coup le travers. Un hourra britannique salua triom- 
phalement teur manœuvre; mais Pierre de la Bar- 
binais, qui s'y était atteadu, «u profite avec une 
héroïque habileté. 

Il ose passer entre les deux vaisseaux, qu'il pMBd 
aimultenément en enfilade tm fUsant teu des deux 
bords. Quinze doubles prqjectiles, boulete taméa et 
bouleto ronds, frappent dwis chacune des dcus mé* 



tnes de raimamL En «ftma temps, des hunes du 
SainUOeorges, une «fête de matitaM Incendiaires 
pleut éar les ponts des vaisseaux^ où le démâtage, 
lea grenades qui éclatent, tes pats à feu ^i en- 
ûamment ^pattes ei^véunmtÊ, répandent «m oob^ 
fosiou ineaprimabite. 

Mais par deux fois, immédiatement avant, Im- 
médiatement apzés te téméndre et suldime ma- 
noeuvra de PiMre de te BarMnais, cinquante. Inmi- 
lets de «vas calibra ont percé de paK an part te 
caréna de son navire. 

L» Saiaê-Qeotges œaite à pic. 

«'était ppévu aiBsl. 

Par tes ordres «du Jausie héros, tous les mâÉi ont 
été coupés, tous tea espars Jetés à te mer, l'équi- 
pege entier e'y nccvocbe ; M, tandis «qoe tes lànglaiB 
sont aux prises avec Incendie, les cftaleupea de 
rÉveilUe, du Cheval-Marin et de l'Etpéramoê recueil- 
tent lea victoirîeux naiftjngés. 
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Le aanvenr de &a ferlune pvbilqne. 

Raoul de Beauchesne, noble cœur, était profon- 
dément touché des expteils deimn rival. 

« Qu'ai«je fait, et que sni8«|e? pènsait-il. Qu't^ 
poserai-ie à tent de dévonement et de vateur? Je 
m'étais cru un honune pour avoir abattu quelques 
loups furieux, pour avoir parfois dépiof é un cou- 
rage vulgaire ; mais lui, Pierre, est un véritaUe 
héros... fit pourtant J'ahne Ahaline. » 

Il Jugeait de Tamour de la jenne filte pour l'heu- 
reux corsaire, par Texcès de aes émotions, -qu'elte 
n'avait garde de dissimuler. PflMssaint, rougisuat, 
pleurant d'enthousiasme, elle pressait entre ses 
mates tremblantes te main du hardi capitatee, qui, 
confus et timide à cette heure, osait 1 peine te re«- 
garder* 

« Ëh bien I mes enfants, s'écriait li^colas Trouin, 
ce n'éteit point assez d'avoir mis le canvoi à l'abri 
de toute poursuite, car les deux Taisseaux démâtés 
où l'incendie donnait fort à faire, n'auront pu qu'à 
miracle regagner Plymouth. 

_ Mais pourquoi, demanda Raoul, n'avoir pas 
essayé de s'en empaeer ? 

— lis avaient «noore les dents longues et k coque 
dure, répondit le vteux Ti*ouin ; les Anglais tavent 
ae battre. Tout empêchés qu'ils étaient^ ils se se- 
ratent bravement défendus, et nos K^gères frégates 
auraient, fort mal à propos, couru de grands ris- 
ques, car eût-on fini par prendre les vaieseeux^ il 
aurait fallu tea lemftter et perdre aimi un temps 
mille fois précieux. L'essesMiel était de ramener id 
te convoi aain et sauf, <te qui n'a pas été facile. Ahl 
Pierre, mon vaillant garçon, sans tes latents et ton 
courage, tout éteit perdu encore une foh. » 

Abeline et Raoul s'esitre-regardèrent. Et la Jeune 
fille, voyant te généreuse 'émotion peinte sur les 
traits du gentilbomrae, lui en sut gré du fond de 
rftme. 

Accablé sous te poids des louanges, Pierre s^ait 
assis «uprès de la grande teble du parioir; te tête 
appuyée sur ses mains, il cachait soa^isage inondé 
de douœs larm», Digitizedby V: _ - ^l^ 
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Or, Toici ce que raconUdent les nombreux ma- 
rins qui venaient d'envahir la salle : 

Assailli par un coup de vent qui éclata pendant 
la nuit, le convoi, escorté par VÉveillée, le Cheval* 
Marin et CEspérance, courut bientôt les plus grands 
dangers. 

Le Cheval-Marin perdit sa mâture, qui avait déjà 
souffert durant le combat^ fut affalé en cOte et 
forcé de se réfugier dans la rivière de Morlaix. 

VÉveilUêj qui marchait en tête de la colonne, ta* 
lonna sur un banc à la hauteur des Sept-Iles, et^ 
sans arborer pavillon de détresse, fit signal au con- 
voi de gouverner plus au large. Un autre signal or- 
donnait à Pierre de la Barbinais de prendre le 
commandement de Tescorte. On supposa, en con- 
séquence, que le brave Eustache Bazin se croyait 
perdu sans ressources. 

Pierre, qui montait VEsp9ta$ice, commandée par 
son beau-frère Daguay, devint ainsi chef de Teipé- 
dition dans les conjonctures les plus difficiles. 

La mer était démontée; la nuit et les brouillards 
qui, par moments, devenaient intenses, compli- 
quaient la situation, et les navires, délabrés, étaient 
sans cesse sur le point de s'aborder les uns les au- 
tres. 

Ordre avait été donné de faire route pour Saint- 
Malo; malheureusement par le travers de l'Ile de 
Bréhat, la violence de la tempête devint telle qu'il 
fallut fuir à sec de toile. 

Seul, Pierre de la Barhinais reste en cape, présen- 
tant le travers aux lames et faisant des signaux aux 
bâtiments du convoi, qui reçurent successivement 
l'ordre d'aller s'abriter sous le vent de Jersey, où 
les dangers de la guerre devaient inévitablement 
succéder à ceux de la mer, ou même s'y ajouter. 
Mais la fureur des éléments fait de cette nécessité 
une ressource extrême. Pierre connaît à fond, pour 
les avoir sondés lui-même en temps de paix, des 
parages où il compte sur un mouillage excellent. 
De là, selon les variations de la brise, il regagnera 
Saint-tfalo ou bien il se réfugiera dans l'un des pe- 
tits ports du baillage de Goutances. 

Dès qu'il a vu passer devant lui le dernier des 
bâtiments marchands, il déploie à grand peine un 
lambeau de voile; puis, emporté par l'ouragan, il 
dépasse tous ses navires, dont il se fait le guide. 

Au point du Jour Jersey était en vue. LE$péi*ance 
trouve sous le vent de l'Ile une mer relativement 
paisible et sous une allure manœuvrante assigne à 
chacun des autres bâtiments un poste, où l'on tint 
à l'ancre pendant trente-six heures. 

Cependant les vigies anglaises ont reconnu la 
nature du convoi. Pierre de la Barbinais, prévoyant 
une attaque, prend ses dispositions en conséquence. 
A nuit tombante, une masse informe se détache 
des flancs de Jersey. Elle approche remorquée par 
des embarcations de guerre, escortée par un garde- 
cOtes à peu près de même force que l'Espérance. 

Les navires marchands, prêts à couper leurs câ- 
bles, ont reçu l'ordre de se laisser dériver, s'il le 
Tant, sur la côte normande. 

Paul Duguay, mèche allumée, tambour battant, 
doit, h^ecr Espérance, prêter le flanc au bâtiment 
ennemi. 
Pierre se réserve, avec une flotUUe de chaloupes I 



bien armées, de prévenir les effets de la machine 
infernale. 

Le combat s'engage entre les deux bâtiments de 
guerre, d'une part, de l'autre entre les deux gnm- 
pes d'embarcations. Mais bientôt les chaloupes an- 
glaises se retirent après avoir mis le feu à leur 
brûlot, que Pierre aborde avec le plus généreux 
dévouement, trop tard pour qu'il soit possible d'ar- 
racher ou de couper les mèches incendiaires. 

Le vent et la marée portent la machine Infernale 
vers le gros du convoi, où règne la terreur. 

L Espérance combat le garde-côtes, qui s'efforce de 
l'attirer sous le feu des batteries de l'île ; Paul Du- 
guay n'a garde de se laisser prendre au piège, et 
de ce côté l'engagement doit se terminer sans ré- 
sultats décisifs. 

. Cependant Pierre de la Barbinais, secondé par 
vingt matelots intrépides, a pris le volcan corps i 
corps; il y dresse des mâts de chaloupe, il y éta- 
blit des voiles, et enfin, après lui avmr imprimé 
une direction sans dangers pour le convoi, se rem- 
barque précipitamment. 

Les débris du brûlot, qui fit explosion peu d in- 
stants après, tombèrent sur sa propre chaloupe, y 
tuèrent quelques braves gens et la firent couler. 

Mais Pierre, recueilli par un autre canot, re^nt 
â lui à bord de l'Espérance, qui, farorisée par une 
dernière saute de vont, guidait le convoi bon de 
tout péril, et faisait bonne route pour son pcMt 
d'armement. 

Quand on y entra, ^es exprès envoyés de Morlaix 
etdeSaint-Brieuc venaient d'apporter des nouvelles 
de VÉveillée et du Cheval-Marin^ heureusement re- 
mis à flot. 

Aucun désastre n'attrista la victoire. 

Les cloches sonnaient en signe de réjouissance, 
et Saint-Malo en liesse fêtait en Pierre de la Barbi- 
nais le sauveur de la fortune publique. 
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Le sel méBvaBt. 

Marie-Andrée Miquelle de Beauchesne, amie 
d'enfance d'Abeline Trouin, écoutait, pensive et re- 
cueillie, le grave entretien de son frère Raoul avec 
le vénérable comte son père. 

Raoul semblait triste, quoique le vieux gentil- 
homme ne lui eût pas refusé son consentement. 

« Mon fils, disait-il, j'ai servi le roi dans ses ar- 
mées de terre; votre oncle, votre aïeul l'avaient 
servi sur mer; les Beauchesne des générations 
précédentes ont aussi été gens d'épée. Vous voulea 
marcher sur leurs traces et sur les miennes. Je ne 
saurais m'y opposer. Mais on ne s'enrichit guère 
dans le métier des armes. De temps en temps, pour 
tenir son rang de gentilhomme, il faut vendre une 
fermC) puis des bois, puis des garennes ; c'est ainsi 
que notre bien patrimonial n'a cessé de s'amoin- 
drir. J'avais espéré que, vous résignant à vivre dans 
ce manoir, vous m'aideriez par de laborieux défri- 
chements et de sages efforts agricoles, à relever 
notre fortune, sinoiï dans votre intérêt, au moins 
dans celui de iptre sœur* 

— Mon père, dit vivement Mfquelle, mon JnJéK'l 
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à md m^importe peu. Les fiUet de notre race lonl 
destinéei, Je le laii, à finir leurs Jours au couTont; 
J*78nis résignée. 

— Après aroir consacré ta Jeunesse à soigner un 
Tieillard invalide, murmura le vieui comte en Tat- 
tirant à lui, et quand tu lui auras fermé les pau- 
pières! pauvre ange I... En yérité* mon fils, la no- 
blesie a de tristes privilèges. Mieux vaudrait pour 
cette chère enfant être née fille de meunier que 
fille de seigneur châtelain. Le couvent! c'est hien* 
tôt dit le couvent! certes, la piété solide ni la vraie 
charité ne te manquent, ma fille. Tu es la sœur 
hospitalière de tous les pauvres du canton. Mais tu 
n'es pas comme ta tante, mon excellente sœur, na- 
turellement portée vers la retraite et le calme mo- 
nastiques. Les dons que dispense le ciel sont très- 
diven. Tu n'as reçu aucun de ceux qui conduisent 
à entrer en^ religion. Rien de plus opposé à tes 
goûts de chasseresse, d'amazone et de pêcheuse 
que le séjour du couvent. » 

Levant sur son père ses grands yeux noirs hu« 
mides de larmes : 

« Dieu qui m*entend, dit Miquelle, m'inspirera, 
j'espère, la vocation religieuse, quand l'heure en 
sera venue. 

— Par la lainte croix! interrompit Raoul, Je ne 
désire point, moi, qu'elle te \ienne jamais! Non, 
je ne souffrirai point que ma sœur quitte ce foyer 
dont elle est la Joie, si ce n'est pour faire le bon^ 
heur d'un époux digne d'elle. 

— Très-bien I » dit à demi-voix le comte de Beau- 
chesne.' 

Miquelle observait son frère avec émotion. 

« Écoutez, mon père, poursuivait Raoul, ce n'est 
point au service du roi que je veux entrer. J'ai ré- 
solu d'aller en course avec les Bazin, les Jonchée, 
les Cartier^ les Trouin, les Duguay, simples bour- 
geois, pour la plupart, mais qui s'ennoblissent par 
leurs rares exploits. Le, si les hasards sont grands, 
les chances sont superbes. Souventes fois, aux dé- 
pens de Tennemi, (es armateurs font de grosses 
fortunes. De trois choses l'une, donc : ou Je meurs, 
et Miquelle esthériUère. 

— moa frère I » s'écria la Jeune fille, comme si 
elle eût voulu retenir cette parole. 

Mais le comte de Beauchesne, vieux soldat, loin 
de sourciller, dit encore : 
«C'tstbien! 

— Ou le sort m'est favorable, poursuivait Raoul. 
Avec mes parts de prise, Je rachète toutes les dé- 
pendances des Tertrées, Je redore notre écusson, et 
pour le coup, Miquelle, c'est moi qui te dote selon 
mon cœur. 

-* Plaise au ciel! fit le vieux comte. 

-~ Ou enfin, je reviens pauvre comme Je vais 
partir. Eh bien, pour ce cas-là, dès aujourd'hui, 
ma sœur, j'en prends notre père & témoin, je re- 
nonce à mon droit d'aînesse. Je ne veux être ici 
que ton premier serviteur et celui de Thomme de 
bien qui , en te donnant son nom, accomplira la 
lâche de campagnard dont Je devais être chargé. 

— Raoul, que fais-tu? s'écria Miquelle frémis- 
sante. 

— Mon devoir de fils et de frère reconnaissant, 
répliqua le Jeune gentilhomme en la pressant dans 
ses bras. 



— A la bonne heur<>, mes enfants 1 disait le comte 
de Beauchesne, voici le plus beau moment de ma 
vie ! Va donc, Raoul, va tenter la fortune de la 
mer; tu mérites la protection de Dieu conmie la 
bénédiction de ton vieux père. » 

Le manoir des Tertrées est situé à mi-diitance 
entre le mont Dol et le mont Saint-Michel, sur une 
sorte de petit promontoire qui domine la vaste baie 
aux sables mouvants. Après la touchante scène de 
famille qui venait de se passer dans la grand'salle, 
Miquelle et Raoul, laissant leur père plongé dans 
de nobles pensées, s'éloignèrent à petits pas en se 
dirigeant vers la iner. 

Encore qull n'eût aucune envie de chasser, 
Raoul avait pris dans l'antichambre son fusil et sa 
gibecière ; bien qu'elle n'eut aucun souci de re- 
cueillir des chevrettes ou des coquillages, MiquellOi 
vaillante pêcheuse, emportait sa manne et son filet 
emmanché. Pure contenance de part et d'autre. 
Ils avaient besoin de se parler en secret et à cœur 
ouvert. Et c'est pourquoi ils cheminaient en si- 
lence, attendant la solitude. 

Les paysans, les pêcheurs, les Jeunes filles des 
métairies, les enfants, les vieillards, leur disaient 
bonjour en passapt. Raoul soupira. Miquelle, de 
plus en plus sérieuse, méditait sur sa conduite fort 
inusitée à coup sûr, sous le règne de Sa Msjesté 
Louis le Quatorzième. Le frère et la sœur descen* 
dirent Jusqu'au bas de la dune, et s'arrêtèrent au- 
près d'un banc où viennent expirer, aux Jours des 
plus hautes marées, les plus grands efibrts de la 
mer montante. En ce moment le reflux laissait en* 
fièrement à nu l'immense et triste plage où, de çè, 
de là, des flaques d'eau stagnantes miroitaient en- 
tre des bandes de sables jaunes, de vases brunes 
ou de fonds verdoyants couverts d*algues marines. 
Une étroite ligne d'un bleu foncé, frangée d'argent, 
tranchait au loin sur le ciel. C'était Thorizon. — 
A droite, au milieu du morne désert, on aperce- 
vait l'imposante masse architecturale du Mont- 
Saint-Michel. 

Ëcueil, bourgade, forteresse, abbaye, temple, 
prison, cet édiOce naturel, parachevé de main 
d'homme, dentelé, découpé, crénelé, fier de porter 
au front la croix emblème du salut, a les pieds 
tantét dans la fange perfide, tanlêt dans la tempête 
rugissante. Saint Michel terrasse Satan, qui hurle 
ou qui rampe. Le ciel et ses astres font une auréole 
aux cimes de l'église aérienne, l'abîme des vases 
ou des flots furieux entoure comme un enfer les 
bases abruptes du rocher. 

Par delà, du côté de l'est, s'étend la cûte nor- 
mande d'Avranches et de Granville. 

Sans jeter les yeux sur les imposantes grèves, 
dont il semblait écouter le silence, Raoul s'assit et 
enfin il regarda sa sœur. 

(c Mon bon Raoul , demanda*t-elle aussitôt , tu 
n'as pas tout dit à notre père? 

— Mais à toi, ma sœur bien-aimée. Je ne cache- 
rai rien. J'aime Abeline. 

— fille est digne de ton amour. 

— Noblesse et fortune importent peu à Nicolas 
Trouio, mais il faut être marin et bon marin pour 
mériter d'être son gendi». ^ ^ 

— Eh bien, mon frère, _ br^fj^ iî^V5?coutumô[ç 
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cowne tu Ym, à Mre la ^^êcbeéiu votre cAnteoi 
tu ne peoE Biaiiqaer de devenir boa nartiu 

— Mmis tu ignores que i'«i peur mal le pUu 
iiai«, le plui habile, le fhk% loyal -dai capitainei 
corsairea de Saint-Malo, Pierte de la BaribtBait, le 
héros du jour, le sauveur du grand convoi. 

— Âbeliiio raimerait? deaanda Miqnelle avec 
inquiétude. 

-* Et ^i ne l'aimerait paa 1 repartU Baoul, quand 
moi q«i teiparie, ]e suis tenté da raÉaaar. 
. ** Toujoun grandi fit la Jeune c hit fl l ai fie dent 
le cœur battait d'admiration et de doaleicr, car 
elle savait Abeline incapable de devenir incon- 
stante, et elle voyait Raoul s'engager dans ine voie 
épinesse, attristante, sans issne. 

— Mon ami, repmtHelle en étendnt la main, tu 
te jettes à corps perdu dans les sables nouvwats« Tu 
vas 7 engloutir l'avenir de ta vie entière. Fouiquoi 
te rapprocher d'Abeline en te faisant marin? pour- 
quoi chercher la torture? .pourqufli noua^dbaa- 
donner? 

— le Taioie! interrompit Aaoul. Puis, d'un ine^ 
fable accent fraternel : Et tel, MiqueUe^ Je t'aime 
aussi ! » 

Ils se tenaient par la main. Nature énergique, 
cœur viril, la brune châtelaine palpitait attendrie. 
Comme la plus faible des filles de la terre, elle 
pleurait à l'eapression des paroles de son frève, qui 
ajouta: 

« N'as-tu pas vu enfin que ma détermination a dé- 
passé les vœux de mon père en le comblant de joie? 

— Frère, si aur mer il Varrivait malheur, cette 
joie serait maudite. » 

L'élément féminin l'emportait. Ce n'était plue 
l'amaaone, la chasseresse, mais la sœur tremblante 
qui s'exprimait ainsi en comprimant sas sanglots. 



« MlfBettft, reprit fiaoul , les Deanchesne ont 
teoiovrs regsnié la mortien fiice I NonI quoi qu'B 
arrive, mon père ne maudira jamais la pensée q[Ql 
vient de bénirt w 

Tout àoanp le feèie eLht «œor poussèrent à la 
Mm des crisid'bDmur en apetocimnt deux bmasnss 
engagés éaas les «paînts les .plus dangereux de la 
vaste plage, ils les Toynieatoonriranr le sel aan» 
vant et se disîger dans la fiitak idîreclkm d'nae 
de ces moUfiaioadrièces que ta jâmvains eppnBeDi 

MMpV. 

ff Par la dniitel vers la mer J # aria JlaenL 

En même temps, jetant bas son fini], iinmt Ja 
manne et le filet de pêche, Bopoôcipite du eSÉéoi 
les deux incecmus étaient en danger de neoirf» eâ dît 
à liiqueUe : , 

€ Td, jette l'alarme; des hemmes, des pianches, 
de la paille, des coidesl « 

il courait comme le vnot. Ifiqntilanussi conni^ 
longeant la dune, vers un hameau de pêchenrteA 
elle espérait trouver du secours. 

Qaand il eut franchi la moitié de la distanœ fui 
le séparait des hommes en perdition, Raoul en re- 
connut un : c'était Pierre de la Barbinai% son ntnL 

« Le sauver ou périr avec lui! » dit- il en reikn- 
blant de vitesse. 

IMJà, sous ses pieds, le sel visqueux fiéchisseit. 

«Vers Ja mer! criait*il tei^euss en agitant son 
fileL ï^oigne z-voos donc l'un de l'autre 1 Pv la 
droite!... Et plus vitel » 

MflAi, harassés par leur eourse effWQeble» Pierre 
et son compagnon glissaient, enfonçaient jusque It 
cheville, et commençaienA Àse ralentir. 

G. DtE LA 1.AKDELLK. 
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LETTRES D'UNE SCEUR AÎNÉE 



(BVITlfiMB LETtafi.) 



Ma bonne petite amie. 

Puisque tu désires offrir à ton char marî conva- 
lescent des aliments substantMs et légers, Je t'en*- 
vde une recette pour faire des œufs en gelée, plat 
excellent pour les estomacs délicats, et tvès<appr6- 
oîé aussi par les estomacs robustes ; pour le bien 
réussir, il ne faut que du temps et de rattention. 

(EUfS EN gELtC 

11 faut d'abord du jus de viande. — Prenec 400 
grammes jarret de bœuf, 400 grammes Jarret de 
veau ; coupes la viande en dés, concassez les os, 
ajoutei im pied de veau et les cous et carcasses de 
volaille que vous auras k votre disposition; mettes 
ces viandes dans une casserole plate, sur un feu 
ardent, et ajoutei-y un bon morceau de beurre. 



Retournez la viande ; qu'elle prenne couleur 
sans brûler, détachez le jus qui s'échappe, empé- 
chez-le de s'attacher, ajoutez à la préparation 
beaucoup de carottes coupées en tranches, un gros 
oignon, un peu de céleri, thym, laurier, sel; cou- 
vrez le tout avec de Teau chaude, et laissez bouillir 
à découvert pendant quatre heures, en ajoutant un 
peu d'eau, à mesure qu'elle diminue. Passez ce jos 
au tamis de soie, remettez-le sur le feu, et claiifiei- 
le en y Jetant un œuf concassé tout entier (après 
avoir bien lavé cet œuf); l'œuf ramassera les impu- 
retés, vous écumerez avec un soin extrême, vous 
ajouterez un Jus de citron» vous laisserez jeter en- 
core un bouillon et verserez le Jus dans un vase, 
sans couvrir. Mettez promptement au feu une ces- 
serole pleine d'eau très-chaude ; dis qu'elle bout, 
faites-y pocher trois œufs très-frais. Ayez près de 
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voQB une timtato on mre légarnSèie peu Ungs. 
Versei-y la hauteur d*iin cea lh u è tfB de fw, mettei 
0t arrangei stir ce Jus le» tron œvfkpoeliés ; Mtes- 
en pocber trois antres, remettez un centimètre et 
Jxa, places lès nonreaxn (bu% recDuvres-les 4e ]u»; 
ftjfter placer en un lieu très-frais^ et serres quand 
le jus est tout à ftiît pris. 

Ayec ce m6me Jus et ce môme procédé, en fait 
de charmants aspics. Seulement, on se sert d'un 
moule de fer-Manc au lien de tîmhale d'argent ou 
de légumière. On Terse un centimètre de ]«s; 
quand fl est à peu près pris, on arrange des filets 
de hianct de TolaiUe, mêlés à des Rtett de lanfrue 
de bflsuf, ou des morceaux d^ tirrl^t ou de san- 
mon, mêlés de crevettes, ou des fileta de perdreaox; 
on recouvre de Jus, on porte à la carre, et on dé- 
moule à l'heure de servir. 

La même gelée, bien refrdcBe, est parMte pour 
les malades. 

On améliore beaucoup le bouSlon du pot-au-feu 
en y ajoutant, à mi-cuisson, un bîTleck bien roussi 
et bruni dans le beurre. Je tiens' cette recettie 
d'hué espcellenfe cuisinière. 

La Tolairie est aussi une nourriture de oonvales- 
cenf. 

Voici une bonne méthode d'engraissement pour 
de Jeunes poulets. 

n faut quinze Jours pour arriver au résultat. La 
TolaiHe doit être nourrie d'une pfltée sous fbrme de 



bmleltef» tfwapiêe éà teino é% temoni oa de 
loaih, elf d^ean AswbqwteosdiiSQatdiMSpauHBtB 
de sel par litre de farine, et trois ou quatre grmm»^ 
grds coBBfruor fiaU do blé,, doif^nt êtio ajoutés 
à chaquo faoolotte Repoa «i obacurité sont des coa- 
dkion fBuvaraUoB. Loaquo la dernière beuce des 
ponMs est fixée» il faut b« deones qu'un léger re- 
pas^ au moins douae keuffes avant l'exéculion. 

Faites saîgaer laisgeBoot TaiiîmaJ^ et ne per- 
mettez pae qu'on toucha à ses plunaea avant la com- 
plet écofalement du saag; e'esi à cette dernière 
eonditioa que tient la bkacbeiur de la volaille. 

VOUILU AU GROS SEL 

Dan» naf CKceUeat bouillon fait à ravanoe, plaoes 
▼otre poulet, foîtei-le caire, seèaa sa grosseur, de 
trois à quatre heures ; relirez-le du vase, aaupou- 
dres-le de gros sel concaaaé, tt lervesi très^-choad. 
C'est an excellent releré de potage. 

IIIDICJITIOII POUR U OUALITi OE U VOUILiE 

Pour apprendre à reconaaîtro la finesBO de la 
chair des poulets, regarde! anx pattes : si elles 
sont dte couleur hrano ou ardoise, le poulet sera 
dtflicat, ri les pattes août Jaunes, bianches , rosées, 
pâles, la chair sera tfès-médiacre. 

Je me borne ici pour au|oardr'hni et je sois, à toi 
èe «sur. 
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REVUE MUSICALE 



liBS OOATRF; MDSIQCTE& MILITAIRES A l'o- 

PÊRA?. l'hymne de ROSSINI. — JOHANN 

STRAUSS. — UNE OPÉRETTE DE 6RISAR. 
— NOUVEAUTÉS MUSICALES. 



ELLES de DOS lectrices qui n'ont pas 
assisté aux splendeurs de l'Ëxposi- 
lion, ni aux représentations solen- 
nelles de l'Opéra, A propos des mu- 
siques miliiaires des grandes na- 
iioDS européennes, nous sauront 
gré, saoA doute, de leur ti-aosmettre quelques. dé- 
tails sur la iraJeur de chACuue d'elles, et sur l'efTet 
produit par leur eoeemble* 

Qu'on se figure la salie de l'Opéra envahie par 
une foule d'altesses, de princes, de compositeurs 
renoBuuéSr âe feo^mes charmantes en toilettes de 




bal, de célébrités de tous genres. On s'était battu 
à la porte de la salle pour obtenir un fauteuil va- 
cant; en se serait battu dans l'intérieur pour 
affoir le droit de crier son opinion, si les habitudes 
de la bonne compagnie n'eussent mie une sourdme 
à Ions cea bruits terauHueux. 

En attendent que le concours commençât, l'or- 
chestre de rOpéra exécuta d'une façon majea- 
tueuse rouverture de Frtjf^chùtz, Bientôt le rideau 
se lève sur une vaste décoration représentant l'in- 
térieur d'un temple. Au fond se dresse le trophée 
des armes de la France. La garde de Paris étale en 
demi-cercle tous ses exécutants, représentants de 
1& musique française. M. Paulus donne le signal, 
et la Marche aux flambeaux^ cette inspiration grande 
comme le génie de son auteur, donne une idée du 
stjle qui convient à une composition de ce genre. 
Des fragments du Lohengrin, de Wagner, ne souf- 
freet pas trop de ce redoutable côte à côte. Des ova- 
tions chaleureuses accueilient cette musique. Après 
le départ det dilettanti étrangers, nous i>ourrons_ 
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bien nous avoufir» fu'dn fait d'eiôcution de mu- 
sique mOitaire^ nous avons bien auui notre petit 
mérite. 

La toile se baisse pour se relever cinq minutes 
après. La Russie nous succède. Nous espérions voir 
ses musiciens coiffés du casque d'or à l'aigle de 
Russie^ qui s'harmonise si bien avec leurs uniformes 
blanc et Jaune, sauf à le déposer à leurs pieds, 
comme Ta fait ensuite la musique prussienne. La 
musique si oii^nale de Saint-Pétenbourg a Joué 
l'ouverture de Tout pour le Czar^ de Glunka, avec 
cet accent de foi un peu sombre et mélanculique 
qui caractérise ces populations des neiges et des 
steppes. Une fantaisie sur des airs russes, composée 
par M. Dœrfeld, le chef de la bande, a été écoutée 
avec un intérêt soutenu. En résumé, grand et ho- 
norable succès pour la musique russe et son habile 
directeur. Bientôt la manœuvre recommence, le 
rideau se baisse et se relève sur les Autrichiens. 
On savait d'avance à quoi s'en tenir sur la valeur 
de cette musique, ou plutôt de ses exécutants; aussi 
trois salves de chaleureux applaudissements don« 
nent la mesure des dispositions de l'auditoire. Ou- 
verture de Gtdllaume Tell; détails et ensemble ad- 
mirables, élégance et sentiment profond; en un 
mot, le génie musical instinctif de la race bohème, 
dans laquelle se recrutent les quatre-vingts bandes 
militaires de Tannée autrichienne, toutes à peu 
près aussi parfaites que celle qui est en ce moment 
à Paris. Nous en appelons au souvenir d'admiration 
rapporté par les personnes qui ont entendu , sans 
choix et au hasard des voyages, les musiques autri- 
chiennes à Bade, Francfort, Pesth, Vienne; on peut 
presque affirmer qu'elles sont de la même force. 

Pour second morceau, les Autrichiens avaient 
choisi une valse de lleyerbeer, ce grand mélodi&te 
qui dans le divertissement du Prophète a donné la 
mesuie de ce que son esprit avait de vif, de piquant 
et de gracieux. Le ravissement est au comble, le 
chef d'orchestre est plein de tact et de bon goût. 
Son impulsion est rapide; ses mouvements sont so- 
bres, il ne vise pas à l'effet, comme cela se voit trop 
souvent en Italie et en France. Il s'ensuit qu'on 
croirait inutile que Torchestre ait un chef, bien que 
ce chef soit Tàme de l'exécution. 

Trois fois le rideau se baisse sur les Autrichiens, 
et trois fois il se relève, comme soulevé par les ac- 
clamations de la foule. Pour répondre à cette ful- 
gurante manifestation, la musique autrichienne 
fait entendre un pas redoublé-polka, qui électrise 
Tauditoire et ajoute au magnifique succès de cette 
exécution. 

La Prusse forme la solide arrière-garde de cette 
armée, dont l'avant-garde était, par son entrain et 
sa désinvolture, si bien représentée par la France. 
Le \ieux Wieprecht est là au poste d'honneur, ra- 
conte M. Hippolyte Provost, qui le connaît de lon- 
gue date, comme le chef d'orchestre modèle. Son 
assurance, fruit de tant de luttes et de tant de vic- 
toires, soutient le moral de ses soldats. Ils commen- 
cent par une marche militaire, Links rechts, écrite 
par leur cbef, et préludent ainsi à la fantaisie sur 
le Prophétey où la vaillante musique prouve, par les 
qualités mômes qui la distinguent, le travail inces- 1 
sant et viril, l'énergie de volonté qui ont^ dès le | 



premier Jour, placé très-haut la musique prui- 
sienne dans l'opioion publique. 

Après un quart d'heure d'entr'acte, la scène 
offre, au lever du rideau, le magnifique spectacle 
de la réunion des quatre musiques étagées en am- 
phithéAtre : les Prussiens,sur le premier plan, des 
deux côtés; à droite les Autrichiens; à gauche les 
Russes, et sur toute la ligne médiane, U garde de 
Paris. 

Le morceau choisi pour cet ensemble de deox 
cent quatre-vingts exécutants, était une page d'os 
grand caractère et d'un style solennel, le Saha m- 
périal. de M. Elwart. Ce morceau a été vigooieuse- 
ment mené par M. Wieprecht, le doyen d'âge. ^ 
Chaque musique séparée, et sous la direction de 
^n chef spécial, a joué l'air national de son pays, 
dans l'ordre suivant : la Russie, l'Autricbey U 
Prusse, la France. Seulement, pour l'air de la Beim 
Bortense, qui est devenu si populaire, toutes les 
musiques ont repris le refrain en chœur. Cette 
coda a soulevé l'auditoire et provoqué des applau- 
dissements dans toutes les parties de la salle. 

Telles ont été les phases de cette solennité mmi- 
cale, dont se souviendront longtemps les heureux 
spectateurs auxquels il a été permis d'f sssisteT. 



L'hymne patriotique dont il a été tant parié» n'a- 
joutera rien à la gloire de Rossini. Il contient de 
belles choses sans doute, mais presque constam- 
ment suivies de choses faibles auxquelies on n'est 
pas accoutumé de la part du maestro. C'est un 
chant à grand effet, pompeusement et bruyamment 
exécuté, mais sans valeur réelle. Les admiratenn 
du célèbre musicien ont été chagrins de ce petit 
nuage noir chargé d'électricité qui a tout à coup 
surgi dans le ciel asuré du cygne de Pesaro. Au- 
jourd'hui on en parle avec regret; demain on n'en 
parlera plus; mais le nom du maître des maîtres 
retentira toujours conune la plus délicieuse des 
mélodies dans le souvenir des quatre parties du 
monde. 



Lorsque nous entendons le nom de Strauss, notre 
esprit s'élance involontairement au milieu des 
fêtes, des bals et des concerts dont il fut si long- 
temps et si glorieusement l'âme. Mais nulgré tout 
l'entrain de son talent, il nous faut donner la palme 
à son homonyme autrichien Johann Strauss, qui 
pendant deux mois a fait plus de bruit à Paris 
que le canon des Invalides un jour de fête impé- 
riale. Et c'est en toute justice que cette renommée 
si flatteuse lui est accordée par le public dansant 
et dilettante. 

Venu à Paris pour la première fois en 1867, il y 
remporta sa première victoire au bal splendide of- 
fert par la princesse de Metternich au roi des Bel- 
ges, le 28 mai. Son père, qui voulait en faire un 
militaire, aurait volontiers battu la mesure sur les 
épauler de Jobann toutes les foi« qu'il bUf^ssait 
une polka ou une mazurka dans Timagioation de 
son tlls. Sa mère, en femme iutelligeuie, qui avaii 
reconnu la vocation de son fils, renvoyait étudier 
la musique chez les p^us habiles professeurs. 
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Ven 1944, a arait alors dlx-hult ans, Jobaim 
Stimuss conduisit on orchestre à Vienne. Le public 
allemand n'est pas d'une nature enthousiaste; il 
juge ayec calme, sans caprice, en toute connais- 
sance de cause. Aussi l'approbation de ce public 
M, le meilleur encouragement du Jeune musi- 
cien. Alors cette sève prodigieuse, qui Jusqu'alors 
était restée à l'état latent, se développa tout à coup; 
les tournées de Strauss en Allemagne devinrent une 
série d'ovations. En Hongrie, en Valacbie, en Rus- 
sie, elles farent un triomphe. Chef d'orchestre des 
bals de la cour, admiré et récompensé, Johann 
Strauss n'a plus rien ft désirer. 

n a épousé, il 7 adnq ans, une grande artiste, et 
tous les souverains ont attaché une décoration & sa 
boutonnière. Les valses et les polkas de Strauss sout 
inimitables. Les Jeunes filles en révent, les douai- 
rières pleurent leurs beaux Jours, lorsqu'elles ont 
entendu cette musique vlvace, fringante, hale- 
tante, palpitsnte, qui semblait (aire valser les co* 
tonnes de TExposition. 



De toutes parts nous arrivent des lettres de féli- 
citations et de remerctments pour la charmante 
opérette que nous avons publiée dans notre nu- 
méro de Juillet. 

Chanté dans plusieurs salons distingués de Paris, 
où se rassemblent les dilettSDti, cet ouvrage a rem- 
porté d'emblée des succès unanimes; des mélodies 
gracieuses, quelques motifs pleins d'originalité, un 
style excellent, un intérêt réel, en voilà certes 
assez pour JustiOer la vogue de cet ouvrage, que 
notre célèi^re Grisar a d'ailleurs écrit sans préten- 
tion, sans prévoir tout l'effet qu'il devait produire. 

* * 

Dans le présent numéro, les abonnées recevront 
une composition magistrale du savant maître Bo- 
netti, ancien chef d'orchestre du Théfttre-ltalien, 
VEymnB de la Paix. Enfin , l'illustre auteur du 
Désertf de loWa-Hou* et à'Herculanum, Félicien Da- 



vid, qui vient d'obtenir le grand prix de vingt mille 
francs, nous fait espérer pour le numéro de no- 
vembre un morceau inédit de sa composition. 



Au nombre des productions distinguées publiées 
récemment pour le piano, il faut mentionner une 
fantaisie de Ketterer, composée sur les motifs les 
plus connus de SardanapaJe, Le morceau commence 
par une marche des prêtres de Baal. La romance du 
roi, Être divin, forme légère^ vient ensuite et fournit 
une charmante variation. L'entrée de Sardanapale 
est une page très-originale. Le finale du premier 
acte, enrichi de puissants effets, forme la péro- 
raison de cette bpllante fantaisie, accessible à des 
forces modestes, et qui occupera une place hono- 
rable dans le recueil que publie Fauteur sous le 
titre de Sousoenirs mélodiques* 

Si quelques-unes de nos abonnées aiment les œu- 
vres étranges, les idées bizarrement accentuées, 
voici la Noce arabe, qui a toute la singularité d'une 
œuvre d'inspiration. 

La Légende, de Massenet, est une fantaisie légère 
capricieuse, humoristique. Ce sera une étude très- 
fiivorable aux jeunes élèves. 

M. Charles PoUet, qui est & la fois harpiste et 
planiste, compositeur et professeur, vient de pu- 
blier une mignonne et délicieuse fantaisie sur le 
chant si remarquable et si connu de Schubert, la 
Trxdte, Il n'était pas facile de transcrire ce moUfi 
sans tomber dans de grandes difficultés d'exécu- 
tion. M. PoUet a évité cet écueil avec beaucoup de 
tact et de talent. 

Une soirée à Spa, Jolie polka peu difficile, de 
M. Victor Divoir, vient de paraître, ainsi que les 
œuvres indiquées ci-dessus, chez l'éditeur Girod, 
qui apporte un goût parfait et une connaissance 
approfondie de la musique, dans le choix des ou- 
vrages que publie sa maison. 

^ABTE LaSSAVEUR. 
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JEANNE A FLORENCE 




E t'attends pas, ce mois-ci, à de pom- 
peuses narrations, ma chère Florence. 
Paris se repose, et chroniqueurs et 
chroniqueuses, Parisiens et Parisiennes 
sont en voyage. Profitant de l'époque 



des vacances^ qui amène chez eux un énorme surcroît 
de victimes, ils ont fui... 

Ceux-ci se sont envolés vers le Nord; ceux-là vers 
le Midi; il y en a à la campagne, en province, à V& 
tranger. Bref, Aoms n^est i^tit dans Rome, cài toiftÇ 



pkH cm mtlMafréabto, tête te ioiain^te ineyHii 
et leS'OTflMim de okacum^ 

Malgré cette émigration générale, notre chère 
grande ^ille est encore loin d'être un désert Elle a 
ohangé de population, voilà tout, et plus que jamais 
eUesiëiitei'êti'e appelée aineimmense tour de Babel. 
Éuimï comoeje mefâlidte dein*être jéfugiée auprès 
d'AdrieDoe, dans cette îolie campagne dont je t^ai 
d^à parlé, et ^kmt le premier mérite, à mes yeux, est 
d'êtralma de Paris.! 

Si tn savais quelle bonne pelile lie an mène ici^ 
FlMMoeel conme on se repeee avec délices, dans 
oelte cbaivMais felraite, des ewmîs, des iatigoes^ de 
l*eûitenee iébrife, &ctice,^fae l'm est eUigée d'a- 
voir le reste de l'aanée... 

Écoute seidement le réolt d\ine de« Journées d'A- 
ârieime, et tu me diras ai, comme «n Ta pnéteodu 
tant de fois^ le bonheur n'eti pas our etanjos.— - Aju 
champs cultivés, bien entettdal 

Le matin, Adriemeise lève ée(très-boaaietorare,«t, 
au premier tintement de la «loclie éa, village, 
. elle se rend & la messe que le vient curé 4ii 
pays célèbre tous les Jours. Je l'y aooonpagoe 
quelquefois. — Cest déHciem, oetto eacMsion ma- 
tinale à travers les haies vinef et let pettls iîhamm 
creux; on se mouHIe un pen les fileds a«r gouttes 
de rosée qui diamastefità chaque •brind'terbe, mais 
quel bien-être physique et mopsA 'on «apporte île 
cette promenade ! 

En revenant chez elle, notre oonpagoe vMte 
toutes les pauvres musons qui «e trouvent sur son 
passage. Itî, sa «Parité se berne à quelques paroles 
de sympathie et de consolation ; là, elle dépote ftirlÉ- 
vement un «eccurs snr un coin de la vieltle «aMe ou 
de la cheminée; plus loin, -elle promet Tassistanca, 
rinfluence de son mari ; !à-bas, c'est vue pauvre 
vieille infirme qu'elle réoonfiorte en lui faisant une 
pieui|s lecture, un mallade qu'elle «oigne de ses pro- 
pres mains. Souvent, ne trouvant pas asseï 4*inler- 
tunes à soulager sur la route directe qui reconduit à 
sa demeure, elle prend gaiement le chemin des éco- 
liers. Ohl l'on sait bien dans le pays Fheure où elle 
sort de la messe! 

Arrivée chez elle, au lieu de rentrer par Tavenne 
et la porte d'honneur, elle se dirige vers le potager, 
où ses préoccupations changent de nature : il lui faut 
voir quels fruits et quels légumes pourra fournir 
aujourd'hui le jardinier pour les besoins de la mai- 
son; elle demande ce qui seia arriié à raatucité ie 
lendemain, s'assure elle-même si le plant d'articfaauli 
produit encore, si les salades ne montent pas en 
graine, etc., etc. 

Une bonne maltresse de maison doit avoir l'œil à 
tout, et notre amie est un petit modèle de science 
domestique ; nulle part le service n'est mieux ordonné, 
mieux entendu, plus régulier que chez elle; elle 
sait tout, elle voit tout, elle songe à tout. Dans 
sa maison jamais de prodigalité. Jamais de ce 
qu'on appelle vulgairement du coîuage.,. une par- 
faite é m e ut e ées «iees 4e dumn, «t w ordre si 
grand que, sans mesquinerie niowe, Il tMI îispof^ 
sIMe^pie rien édiappe à son couIrMeMelligeirt.^ 
a II ne IM Jamais, dit-«lle qielqneMs, expoeerlee 
doraesHqiMi à des lematioM awagiiilea leur ëdncn- 



ite^incoji^iète ne knriwfiettrait pcnt-toe jiaade 
ffMster,» 

Apiès le yotager lienl la baaae-eour; Adrifnt 
Jelle ttéme im xegacd et une caresse aa chenil, 
eft «en ipasaga '«si aalué par de iofeux ahoi^ 
mente eitofrétiU eynente deJ > i€iBia nu e;elil^Bptr^4^^ 
i'écnrie, rétahle...£nia^ elle pénètre dansinoiîsiaey 
oùanot ftttendasfles.ordrâB jouriajOHiaiée, — Tontai 
ces choses ne l'ont eneore ^conduite qu^ neuf heoni 
du maAin enwiroo. *-La viaUeà l'affice, les ingénkir 
expédients pour taire faire bonne figure ancfine an 
reliefs de la veîlie (car noire amie ne dédaigne nalk 
économie), ie menu du joar anêiéJivec la cuisinièES, 
Adrîenne renire dans l'intérieur dn iosis^oùflUe 
passe une antre sorte d'inecMction: eUe voit altoutert 
en ordre dans le sakm, 4ans la jalle à ma^gar, dans 
le^-cabinet de travail de son mari, grende un paasi 
la poussière niest gm enlevée partout, Achève soi 
appartement ainsc la femme de chambre, à gui elle 
distribue ia besogne de la jaumée ; il laiidre la* 
monter ce colifichet, réparer nette rebe, ce gik^ 
remettre ce linge en état, repasser ceci ou cela... 

Après rutile, l'agréable : elle court au parterre 
chercher des fleurs fraîches pour les Jardinière^ le 
dessus des consoles, les enfoncements du vestibule et 
des cheminées. Je Taide à renouveler la guirlande de 
lierre naturel enroulée autour des suspensions do 
lampes et de l'encadrement des glaces. 

Tous ces arrangements terminé^, l'ordre le pies 
strict joint partout à félégance et à la grâce, Adriôine 
songe à se reposer; c'est la première fois depuis son 
lever, n est maintenant dix heures; jusqu'à onie 
heures 1 peu près, elle lira, écrira, s'occupera ds 
ce qui lui plaira le mieux; c'est en quelque aorte sa 
récréation. Alors elle rajustera un peu le coquet né- 
gligé qu'elle a pris dès le matin, et qu^elle ne ciian- 
gera que vers une heure ou deux, pour une toilette 
de campagne un peu moins sans fa(;on, en vue des 
visiteurs du voisinage qui pourraient lui arriver dans 
l'après-midi. 

A onze heures et demie, le déjeuner sonne. On aa 
met à table où, grâce aux soins intelligents de notre 
aimable ménagère, on trouve une nourriture variée, 
bien servie et surtout au gré de tous; car Adrienne se 
fait un plaisir délicat d'étudier en secret les goûts de 
chacun et d*y satisfaire le plus souvent possible, an 
rebours de ces maîtresses de maison un peu égoïstes 
qui ne songent jamais à donner aux autres que œ 
qui ne leur coûte nul elTort d'esprit ou ce qui leur 
conviant le mieux à eUes«mèmes. 

te prend teujmtrs-dn céfé à la suite de ce repas; 
M. de y... prétendant que c'est une excellente habi- 
tnde, un tonique qui rend dispos le reste de la jour- 
née. Ce café, lorsqu'il fait beau, est servi dans la déli- 
cieuse salle de verdure que tu connais. Quand il 
pleut, on le met simplement sur la table où l'envient 
de déjeuner. Les jours où le soleil le permet, on se 
rend à la rotonde en question, en causant noncha- 
lamment, e'arrôtant pour admirer une plante non- 
vellement épanouie, pour donner son avis sur un 
massif transformé le matin, complétant son dessert 
pm une prune ou une pdehe qoi «ous tentera pas^ 
sage, admireat, enire lesgraada «endea qni hoaienf 
la rivière, in» «échappée inaperçue jwqofr^l. 

iiO caWfffis, enceittinneiu pV •■wiiuiia in teuap^ we; 
pals i'en regagnele Isgis, ok chaenn «tcfaiome Mre- 



met à se» oceupaiions obligées m préférées. Eq 
remontant à la toilette, Adrionne passe eaeore par ?a 
eoislne. H M fant bien ^oir si tout co qu'elle a w»- 
mandé s'exécute et si les diverses branches du ser- 
vice sont en mesure pour le reste du jour. Elle a si 
bien eonbiné les choses^ que tout à rheure» s'ii hà 
anivait quelques botes inattendus, elle en serait 
quMte pour feire ajouter Tite et vite à son dîner — 
ccmpesé, je suppose, d'un relevé de potage, d'un 
rdli et d'un piat de légumes — un petit entremets 
sucré fait à la minute, une salade, quelque hors- 
d^œuvre qui embelliraient la table, et un dessert un 
peu plus luxueux. Elle a d'ailleurs toujours en ré- 
serve, pour ces occasions, qui se présentent plus sou- 
vent qu'on nele voudrait à la campagne, des hors* 
d^uvre de différentes espèces : thon mariné, an- 
chois sardines, câpres, olives, etc. ; des friandises, des 
bonbonneries pouvant se conserver, des petits fours 
quf'elle a achetés à la ville prochaine, alor^ qu'elle 
a été faire, c(Hnme cela lui arrive de temps en temps, 
ses approvisionnements de ménage. La laiterie, le 
Tsrger, !a verdure et les fleurs du jardin fourni>8ent 
le reste, et ces petits dtaers improvisés en valent bien 
d'autres, je t'en réponds!... Du moins, c*est l'avisée 
notre ami le docteur, qui s'y entend, sans médisance! 

S'U ne vient pas de visitaun, rien n'est changé* au 
menu de tous les jouts, eti Ton tait en famille, en al> 
tendant ce diner, une longue promenade à pied ou 
en voiture, dans les environs. D'autres fois, nous al- 
lons, Adrienne et moi, visiter les bonnes sœurs de 
l'asile et les petits enfants de Técole, ou bien nous 
travaillons tranquillement, auprès des fenêtres, ou- 
mvtes sur les pelouses fteuries, écoutant le mur- 
OHure monotone mais harmonieux de l'eau qui 
retombe en gerbe dam le geand bassin, oit suivant 
des yeux M. de V..., qui ordonne à ses jardiniers tel 
on tel embellissement nouveau pour ses parterres; 
car le mari d'Adrienne occupe le plua de monde qu'il 
peut autour de lui, afin que son séjour à la campa- 
gne soit profitable aux gens du pays. 

Ta vas peut-être, petile curieuse, m'interrogér sur 
Pobjet de ces grands travaux qui nous retiennent ait 
legis alors que le soleil luit si joyeux an dehors. 
Adrienne a sans doute entrepris» penses-tu, quel- 
qei'ane de ces broderies de fée qu'elle sait si bien 
faivev ou noe tapisserie merveilleuse digne de la 
reine Berthe? Pas le moins du monde, mademoîiiellet 
Advienne eontinue à la campagne ce que nous avons 
commencé depuis plusieurs hivers à Paris. Aidée 
dTdne macMne è coudre dont elle s'est passé Tufile 
Hataliie, elle oonfeelioime de ses blanches mainsy avec 
les vleui hriMisde son mari et les robes simples qu'elle 
ne met plus, des vestes, des pantalons, de» jupons, 
As bdguhM, des tabliers, des ba^ttes, qu'elle dîstri^ 
boera, selen les besoins, à ses peetégés, grands et pe- 
tite, du village. — Da plus, elle a ehez elle une sorte 
de pharmacie pour venir en aide à ceu9E-ci, lors- 
cpfile ont quelque Indfspoêilioa , el aumi peur 
le«r donner Im premiers seceare aies» qu'un acei> 
' anriwe, et quMl leur AmS perM^ attendre 
ta le Dsédeoin de la villa vulvltaev C«ate 
se eomposev selon le>eenseièAe madame 
dans la ru dMikrm deiwjmm /Ulr, ée 
banduge»,-de chaepie, de petUes Aeurs pone la titoane, 
d'éngnent» pecar le» finies, dfUoali' peur tes moi^ 
§f etc« 



L'apièa-midi s'éeonle donc comme je viene de te 
dire. A cinq heures et demies tout le mande se nuh 
semble dans la salle à manger. Nouvelle promenade 
dans le jardin à l'issue du repas. Malheureneement 
on ne peut pas rester longtemps dehors, le soir, 
par cette fodche saison* On rentre donc au saimi ; 
on fait un peu de musique, on lit les journaux, on 
commente lès nouivelles graves ou gaies du jour, on 
regarde des gravures, on brode, on dessine sur les 
albums, on plaisante, on babille ; si Fon est en nom- 
bre suffisant, on joue à quelque Jeu du goâl de char 
cun, et la sohrée passe comme un songe agréable. 
Que Ton. me parle, après cela, des loisirs loogs et 
ennuyeux de la campagne! mais Adrieonequi voit^ 
par-dessus mon épaule, ce que j'écris, uie gronde de 
te faire un tableau si flatté^ selon elle; elle affirme 
qu'après m'avoir Ide, tu vaa être très^ersuadée que le 
bonheur parfait est de ce monde, aiors^ que toute mé« 
daille,— même la plus belle!— y a son revers... Elle a 
peut-être raisoui... Aussi, prise de scrupule, et afin 
de ne pas te donner d'idées fausses sur un sujet si 
délicat, je te rapporte sa phrase tout au long, en y 
joignant nos meilleures amitiés à L'une et à Feutre. 

Ta dévouée, 

■ODES 

Je f éeris de Vichf, ma chère Laure; c'est te dire 
qu'aujourdfhiii je laisserai de côté les questions sé- 
rieuses el pratiques peur ftiire la part plus large à la 
fantaisie. €ette inconstanfte déesse semble avoir donné 
rendez-vous ici à ses fidèles sujette». 

G*est principalement à l'heure du concert et k 
soir au Casino que les élégances, les prétentions, de 
bon et de mauvais goût prennent leurs ébats. Cette 
saison, cependant, n'est pas une des plos briliantes. 
Paris, TEsposition, ont retenu beaucoup d'oiseaux 
voyaiveul-s. L'animation , l'entrain, laissent à désirer, 
maUré la présence de plueieurs priuces qui se pro- 
mènent comme de simples mortels dans la foule 
curieuse. On remarque, cette annéf , plus de vrais 
nMiladee que de cheroheurs de* plaisirs — différence 
notoire avec hssaisona ptëcédenies. Charmant Vichy, 
ce calme n^est qu'une éclipse passagère, l'ai tout 
d'abord élé agréablement snaprise em constatant les 
exagérations des on dit. 

On peut vi;sre à Viehy très-^eenflsrtablement, à des 
prix très-modérési fit que de jolies promenades! 
Knin, comme partout, Ui simpHciié y triomphe de 
rexcentricUé. Si tu veux, nous comploteroiiB d'y 
passer une saison Fdté proebaJu. 

Une de mes amies vient de s'acheter pour rien des 
giripures mdresv dont ou lui oeofactionne une Mette. 
Cest une fhmme pta tflès-graiide,un peu fcrte et en 
demi-deuH, difftaile à habiiier. Yoloi : jape de dea- 
soas^ taiiiée en points et plate, bien entendu, en 
taflbtae neia^ dasans en tuile noir, sur leipoei les vo- 
lants seront posés presque à plat^Qeavolanta^airète- 
ront à qaioxe eu vfeigtiGentifflètrai éaia taill^ et 
seiontrqeiaÉa pev laguipwuqni etue la basque de 
la oasaque de m te|n e té a et toute en guipuie. Un 
bonUlimiéde tnHe^'euviroD ain«l centiaDètoea, baodé 
de Jais, dépassera sous la dmnier volant êtJm ta* 
nîque^ defaçouè peéseavealagnlpniedseacddeDtt 
qui la msnaiwÉlwi iL eila tandt la tarm^ Ai^^ 



mot, mon amie 8*e8t fait faire une Jupe en gulpnre i 
noire/ qu'elle pourra mettre, sortie de son deuil, sur 
des dessous de différentes couleurs, ce qui lui don- 
nera une toilette toujours prèle et toujours variée. 
La casaque demi-ijustée, en guipure, pourra se 
porter Tété à la ville, et aussi Ttiiver ; on n'aura 
qu'à lui donner une doublure un peu chaude, soit en 
peluche, soit en velours. — Mais il faut que j'achève 
de te décrire cette toilette: sous la casaque de gui- 
pure, corsage en taffetas noir décolleté, se terminant 
par des dents brodées de Jais; ceinture de jais, col- 
lier de Jais. Chignon natté posé très-haut; bandeaux 
très-plats , très-courts , ondulés, séparés par des 
bandelettes en jais. — Notre acquisition : volants, 
casaque, et façon du dessus de tuUe ne nous revient 

pas à plus de deux cent soixante-quinze francs 1 

Et nous avons un vrai meuble^ comme disait ma 
grand'mère, r- car les volants nous resteront tou- 
jours. 

J'ai tant de descriptions à te faire, que je ne sais 
par où commencer; je prends au hasard : 

Une tunique en taffetas noir, à dents ornées d'un 
galon rond tissé noir et saumon, sur un Jupon de 
taffetas couleur saumon, plissé ^ un pli saumon et 
un pli noir. La tunique était relevée de façon à 
former une seule dent derrière, deux sur les côtés et 
une seule devant; des espèces de doubles anneaux 
en passementerie noire et saumon relevaient cett^ 
jupe comme je viens de l'expliquer. Manches saumon, 
corsage noir avec brandebourgs en passementerie 
pareille à la Jupe. Chapeau de crin noir a?ec plumes 
de faisan doré. Paletot en taffetas noir à dentj très- 
aigùes^ sous lesquelles sont de doubles dents en 
taffetas saumon. 

Un charmant costume : 

Jupon en taffetas vert clair, à bord droit, orné de 
trois gros rouleaux en taffetas pareil à la tunique, 
qui e£t verte, à rayures blanches. Ces rouleaux, taillés 
dans le biais, bien entendu, sont posés de façon à for- 
mer une seule large dent devant, deux sur les côtés 
et une seule derrière. 

La tunique est ornée dans le même sentiment, 
mais les rouleaux sont en taffetas uni comme le 
jupon. Des coquillages en nacre la relèvent légère- 
ment sur les côtés. Manches en taffetas vert uni, or- 
nées de rouleaux; corsage pareil à la tunique, bas- 
ques vertes avec ceinture à pans alternés. 

Robe de taffetas couleur piic«, rasant la terre, 
terminée par un petit volant d'environ cinq centi- 
mètres. Fichu Marie-Antoinette pareil, orné de même, 
se nouant derrière par un large nœud> un peu au- 
dessus de la taille; chapeau tricorne orné de plumes 
de faisan doré. 

Jupon en taffetas bleu, orné de trois biais à dents 
marquées par une petite passementerie en chenille 
noire. Tunique en popeline de soie noire à doq 
dents découpées, relevée par une écharpe bleue 
ornée de chenille noire; chapeau en crin noir, forme 
tourte, avec Voile bleu. 

Jupon de taffetas noir à bord découpé, les dents 
imitant les feuilles de plalaoe. La tuniqœ en grena- 
dine noire, formant les mêmes dents, omto d*un 
ruban vert d'environ deux centimètres. Ficha Marie- 
Antoinette s'arrêtant à mi-dos, orné de dents bordées 
comme la tunique, avec flot de rubans verts. Chapeau 
lond Marie-Antoinette, avec touffe d'herbes vertes. I 



Un des plus jolis costumes que je puisse te dler, 
c'est une tunique de soie grise, trés-daire, sur un 
jupon de taffetas écossais. Cette Jupe était relevée de 
chaque côté par deux larges rubans écossais. Corssge 
gris à basques, à revers en taffetas écossais; manches 
à revers aussi; toque en paille blanche avec bord de 
taffetas écossais et plume blanche. Les couleurs coir 
de Cordone, brique, saumon, sont très en vogue. Ynï 
vu reparaître deux ou trois costumes en taffetas glacé. 
On prétend que ces taffetas glacés se porteront beau- 
coup cet hiver. J*ai remarqué ainsi un co»tume, 
tunique, corsage et paletot en si>ie lilas glacée de 
blanc, sur un jupon en taffetas lilas, de nuance phu 
foncée, plissé (un pli lilas et un pli en taffetas blanc}. 
Toque en paille de riz, avec grappes âk lilas lilas et 
de lilas blanc. Une écharpe en taffetas pareil à la 
tunique , ornée de doubles dents en taffetas blanc 
brodée de soutache lilas , complétait ce co^^tume 
gracieusement porté. J*ai oublié de dire, que de 
chaque côté, de longues et larges pattes avec secoiH 
des dents en taffetas blanc soutachées comme i'é- 
charpe, relevaient la tunique. J'ai revu ce même* 
costume le soir, au Casino : Corsage décolleté carré à 
quatre pointes baleinées, marquant bien la taille et 
s'arrêtant sur les hanches comme un corseleL Une 
double rangée de dents indiquait la séparation du 
corsage avec la tunique. Chignon breton; une seule 
large natte tressée descendant un peu sur le coq, 
et attachée très- haut sur le sommet de la tète 
par trois coque<t de ruban lilas et blanc. Bandeaux 
très-courts, ondulés. 

Un costume en popeline de soie grise : tunique. Ju- 
pon et casaque ajustée, avec dents bordées d'un 
rouleauté pareil. Chapeau forme tourte, en paille de 
riz blanche; plume rouge et voile gris. 

Autre costume en taffetas gris clair tout uni: 
tunique et casaque se terminant par des dents dé- 
coupées sur un jupon de soie de même nuance, bordé 
de trois petits volants; une écharpe en taffetas dé- 
coupé relevait la tunique par un seul nœud derrière; 
chapeau Louis Xlil, une plume grise assortie au 
costume. 

Une Jupe en taffetas noir à deux pointes très-échsn- 
crées sur les côtés, traversées par deux larges pattes 
retombant plus bas que les pointes de devant et de 
derrière, frangées et brodées de Jais, sur un jupon 
de taffetas bleu plissé ; chemise russe en foulard 
bleu de même nuance; toque brodée de Jais avec une 
rose sur le côté. 

Un jupon de taffetas vert plissé; une tunique en 
mousseline blanche très- claire (coupée en p<rfnte et 
étroite, bien entendu), à dents festonnées, soutenue 
plutôt que relevée par une écharpe en taffetas vert; 
corsage décolleté carré, tout plissé dans le haut, à 
basques et doublé de taffetas vert; manches à la 
juive; coiffure à la La Yallière; guiilande avec lon- 
gues traînes. 

Costume en drap tunisien couleur brique, relevé 
par de grosses ganses pareilles; corsage à la hus» 
sarde; ^apeau tricorne, avec plumes de faisan doié. 

A une réunion du soir, chez le directeur des eaux : 
jupon en taffetas saumon, plissé; tunique en mons- 
seline blanche à cinq dents creuses, ornée d'un 
double rang d'effilés : un effilé noir en chenille et 
un effilé de soie couleur saumon; glands noirs et 
saumon termhiant la pointe de chaque dent. Corsage 
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k basques, garni de même; maocbes sultanes. Coi^ 
fore à la grecque; guirlande de boutons d*or à cœur 
Boir. Cette toilette était portée par une charmante 
jeune femme, très-brune, dont la parfaite distinction 
faifaft oublier Toriginalité. 

Une robe en foulard fond blanc, à petits pois bleus, 
rdeyée sur un Jupon en taffetas bleu plissé, par 
deux larges rubans frangés; paletot casaque garai 
d'efâlés bleus assortis; chapeau rond en castor gris 
avec un yoile en g^ze bleue. 

Costume Marie- Antoinette en taffetas yiolet : Jupe 
rasant la terre et terminée par trois très-petits 
Yolants découpés; fichu descendant à mi-dos> nouant 
derrière; chapeau rond à bords assez larges, avec 
plumes violettes et noires. — Très-joli pour une per- 
sonne (f tin âge iérieux : un large nœud violet sous 
le chapeau, pour cacher ie chignon. Les coiffures 
n'offrent point de changements remarquables. Les 
bandeaux ondulés sont toujours en grande TOgue; les 
chignons nattés se portent beaucoup; les boucles, 
toujours en faveur, conviennent surtout aux blondes; 
les rubans remplacent souvent les fleurs dans les 
coiffures de demi-soirée. 

Toilette un peu hasardée, mais charmante pour 
une brune; je Tai vue hier soir au Casino, où il y 
avait bal : 

Japon de taffetas maL% orné, à une hauteur de 
qaioze centimèties au-dessus de rouriet, d*une guir- 
lande de feuilles en guipure très-fine brodée de 
jais. La tunique, en grenadine de soie noire, formait 
deux dents très-pointues et très-échancrées derrière, 
ne laissant guère qu'une hauteur de dix centimètres, 
sur laquelle reposait un nœud en tulle noir à longs 
pans, orné d'une frange de soie mais comme le bord 
de la timique* Ceinture de soie mais, ronde, recou- 
verte d'un entredeux en feuillage de guipure. Corsage 
en grenadine décolleté carré, ouvrant liur la poitrine 
pour laisser voir un gilet de taffeias maïs orné de 
brandebourgs en feuillage pareil à celui du jupon. 
Cbignon breton (une seule large natte) attaché haut 
sur la tète ; bandeaux ondulés courts, avec une rose 
jaune assortie à la couleur du jupon, sur le côté 
fauche, un peu au-dessus de Toreille. Un nœud en 



feuillage de guipure brodé de jais, reposait sur le 
chignon. 

Enfin, un costume vert à deux tons, jupon plus 
foncé et jupe plus claire, toutes les deux à bords 
droite. — Le jupon orné d'une guirlande de feuilles 
en taffetas découpé du vert de la robe, et vice-versa. 
Une écharpe à deux foas nouée derrière et soutenant 
légèrement la jupe. Corsage à la Médicis. Coiffure à 
rouleaux avec rubans assortis à la toilette. 

Ces deux dernières descriptions me serfiront de 
b(mqua, et terminent mes eiplorations dans le do- 
maine de la fantaidie. — Rassure-toi, ma dernière 
page, va te parler raison. 
/ Les femmes ont renoncé à ressembler à des son- 
nettes pour affecter la forme de parapluies, et beau- 
coup portent jusqu'à Texagératlon la plus insensée 
cette nouvelle mode. J'engage beaucoup nos amies à 
n'y pas tomber. 

Voici, pour renouveler la robe de taffetas gris de ta 
cousine, une garniture fori gentille : au-dessus de 
l'ourlet, une large bande formée de petits velours 
noirs et de petits velours cerifes alternés, montant 
devant en écbelle, jusqu'au corsage. Corsage en en- 
tredeux de valencienne, à basques; péplum avec vo- 
lant en valencienne, et une frange de petits velours 
semblables à la garniture de la jupe. Coiffure: un rond 
en torsade, posé très-haut sur le sommet de la tète; 
deux longues boucles retombant sur le cou, derrière; 
bandeaux ondulés très-bas sur le front, avec un dia- 
dème en torsade. Collier et boucles d'oreilles en 
corail. 

Pour Lucy, une robe de cachemire blanc sur un 
Jupon rose. La jupe de cachemire relevée par des 
nœuds de ruban. 

Ma prochaine lettre te parlera des bains de mer 
deTrouvilie, des élégances de plusieurs plages de 
la Normandie; cela te distraira un peu. Jusqu'à ce 
que j'aie surpris, pour te les dévoiler, les nouveautés 
qae l'automne nous apportera sans doute. 

Pour ta taote, un carré de Ctuny avec larges pattes 
et quatre velours verts d'environ douze centimètres 
appliqués dessus. 



EXPLICATIONS 



Planche IX 



COTÉ OSS BROOER1B9. — 1, Alphabet — S, J. L., pour drap — 3, Bande pour japon - 6, Noélie — 5 et 6, 
ParuK — 7, Pelote — 8 et 9, Pamre — 10, N. G. — 11, £. T. — 13, MouchoU* — 13» A. T. <— 14, Roialie — ^ 
15, E. G , pour drap — 16, Trinidad — 17, Céiina — 18, Nelly — 1»^ Brigitte — 10, Mouchoir — SI, Àtègèl^}G [g 
M, L. N. — 23, A. y. - Hi L. R. — 25, A. C. — 26, A. P., pour ti^e dopelller — 27, Feuille en perles, ^ 



— «•- 

COTÉ DÉS PATMORS. «- i à 6, Robe d'enfant ~ 7 i 12, Chemisette de bahy — 13 & 14& bis, CapuUi IveUn 

16 à 10, Blague à tabac -* 20 à 22, Garniture pour ]u(pon — 23, Dessous de pUt ^ 2^ et 25, Poit»«UnDettei — 
26 et 27, Plomb serre-papier — 28 et 29^ Ornement psnr robe — 30^ Dentelle CrivoUtA. 



COTE DES BRODERIES 

1, Alphabet pour linge de maison, feston, plu- 
metis et cordonnet. 

2, /. L.» pour drap,, plometis^ cordonnet et poiat 
de sable. 

3, 6A^DE pour Jupon, plumetis, feston et cor- 
donnet. 

Cette bande se fait séparément et se rapporte sur 
l'ourlet du Jupon ; les plis figuré» par les lignes 
verticales se font ayant la broderie; on fixe cette 
bande par un point que l'on couvre d'une soutacbe 
ornée, d'un galon ou d'un petit biais piqué en baut 
et en bas. 

A, NoéliOf anglaise, plumetis, cordonnet et pois. 

5 et 6, Parorb sur nansouk, plametis^ feston, 
cordonnet et pois à la minute. 

On double seulement le bord^ Jusqu'à la ligne oi^ 
duiée, quise fait en cordonnet; toute la partie dou- 
blée est brodée en point à la minute. (Voir le Petit 
Mamibel, i'* édition, page 21 ; 2* édition, page 26.) 
On garnit cette parure d'une petite guipure basse 
ou d'une petite dentelle au crocket imitant la gui- 
pure. 

I, Pelote, feston, plumetis et cordonnet. 
8 et 9, Parure, col marin, point mexicain. 
10, N. C, anglaise, feston et cordonnet. 

II, £. T. enlacés, plumetis. 

42, Mouchoir, plumetia, cordonnet et poibt de 
sable. 
La broderie se fait au-dessus de Tourlet. 
13k, A. T., gothique, plumetis et cordonnet» 

14, Rosalie, anglaise, pois* 

15, £. û. enlacés, pour drap, plumetis et cor- 
donnet. 

16, Trinidad, anglaise , plumetis, ODSEdoDnet et 
pois. 

17, Céline f anglaise, plumetis et cordonnet. 

18, Nellpy anglaise, plumetis et cordonnet. 

19, Brigitte, anglaise, plumetis et cordonnet. 

20, MoLcuoiRi plumetis, cordonnet, feston et point 
de sable. 

21, Angèle, anglaise, plumetis, cordonnet et pois. 

22, jL. iV., anglaise, plumetis et cordonnet. 

23, A. y. , gothique, plumetis et cordonnet. 

24, L. H., romaine, plumetis et cordonnet. 

25, A. C, enlacés à l'impériale, plumetis et cor- 
donnet. 

26, A. P., pour taie d'oreiller^ feateui plumetis 
et cordonnet. 

27, Feuille en perles, motif pour robe. Jupon ou 
confection. 

COTE DES PATRONS 
1 à 6, Robe d'enfant. 

l,D6Wit. 

2^ Lé de eôié. 

a, Petk côté. -- ^ Bm. 

5, Ëpanlatia.^ ««^ ^ 6ts^ Banda iMooiiéab 



0, Croquis. 

€ette petite robe se fait en piqué anglais, eaefae- 
mlre, mohair, etc.; la jupe est taillée droite dei^ 
rière, et montée au corsage par deux plis doubto 
de chaque côté; tous disposerex tout autour les 
mati£» soutachés à une distance égale à ceUe des 
deux lés n^ \ et 2; tous pouvez indifféremment la 
faire ouyerte devant ou derrière; si vous Tonviei 
devant, vous ferez des boutonnières et vous placei^K 
des boutons dans toute la longueur, p«»s au mâlkn 
du dos, que vous taillerez en un seul morceau, vous 
poserez un biais sur lequel veos ferez des anneanx 
eo soutache. ^ vous l'owrez dans le dos, vous tail- 
lerez le devant n** 1 en double, et vous fermerez la 
dos par des boutons de lingerie très-rapprochés. 
Vous pourrez à volonté mettre ou ne pas mettre 
des boutons devant ; Tépaulette est fixée aux étoiles 
placées auprès des lettres G et F, patrons n** 3 et 4. 

7 à i2, GuiMPfi pour baby. 

7, Moitié de la guimpe. 

8, fianebe. 

9, Moitié du col. 

10, Moitié du poigoe* de Tencoiiire. 

11, Poignet de la manche* 
1^2, Croquis. 

Taillez dans du nansouk ayant 115 centimètres de 
largeur une bande de 22 centimètres de hauteur, 
faîtes les plis et ourlets indiqués au patron n* 7 par 
les raies ombrées, Jusqu'à la large raie ombrée en 
travers qui figure la ceinture ; vos plis étant faits, 
vous taillez votre guimpe en double sur le patron 
n* 7. U est bien entendu que la partie en dessous 
de la ceinture n*a pas de plis et reste fieimnia dons 
toute sa birgeor. La manchette et le col sont ornés 
d'^un point d*épine ; on peut dans la eemture passer 
une coulisse po'ur serrer la guimpe à la taille de 
l'enfant. 

13 à 15 &is. Capuchon breton, 
i 3, Patron du capuchon, 

14, Bande brodée pour garniture. 

15, Croquis, devant. 
15 hi$, Croquis, dos^ 

Ce capuchon se fait en cachemire, vous faites la 
pince indiquée dans la partie s'entre-croisant avec 
la manche de chemisette de baby, après avmr 
réuni les deux morceaux par une couture dans 
toute la longueur; la ligne pointillée dans toute la 
hauteur du devant du patron indique l'endroit où 
il faut replier l^éloffe pour former le large revers. 
La bande no 14, qui sertà border entièrement le ca- 
puchon et à couvrir la couture dans toute sa lon- 
gueur, après avoir fait la pince, est en drap noir 
I déemifé. Les deux soutachés blanches posées des 
deux côtés sont maintenues par des points en soie 
noire ou ponceau passant sur la soutache. La bro- 
derie est faite avec un seul fil de soie d'Alger dé- 
doublée r lifc tige blanche est en point de chaînette 
allongé, les fouines sent vertes les flenrs de la 
noaace indiquée sur ledessiB, IssileuiB «t les 
feuilles sont en points lancés ; les cœurs et les boa- 
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tODS en pointi noués^ les boutons sont de la nuance 
de la fleur la plus rapprochée ; le cœur de la fleur 
idolette est blanc; blanc aussi pour la fleur pon- 
ceau; maïs pour la fleur bleue ; bleu pour la flei» 
blanche^ et violet pour la fleur Jaune ; il faut de 
préférence faire ce capuchon en cachemire blanc 
ou noir. 

i6 à 10» BuLfiUB en diap blanc. 

Cette bUgu» est composée de quatie laonDeaux 
sur lesquels on alterne un Breton, une Bretonne ; 
chaque partie est bordée d'un point d'épine en soie 
ponceaui bordé de chaque côté d*une soutache 
noire fiz^e par des points mais; pour donner plus 
de relief & la broderie, tous pouvez tailler le patron 
eia papier sur lequel vous tracerez les différentes 
parties du cestuoie-; vous feerez ces patrons sur 
votre étoffe, ce papier vous servira de towrage pour 
la brodeife qui est entièrement faite avec un seul 
fil de soie d'Alger dédoublée ; le n« 18 est le détail 
du travail très-grossi de la robe, le tablier, le fldiU| 
le bonnet, le panier de la femme ; le chapeau, la 
ceinture, les guêtres de lliomme; les bas^ les sou- 
liers et la ehe^kire des deux. Les nuances -sont 
p«BMtement Indiquées sur les pslrons iT' i^ e4 f7; 
tontes les raies fermant froidures sont faites en 
peint de tHraSnette, les pois du fichu par un seul 
peint maïs, la boucle de la ceinture par trois prânts 
lancés mais, celles des souliers par quatre points 
lancés blancs ; le gilet étant blanc, c'est le drap de 
la blague qui reparaît en cet endroit ; les boutons 
sent noirs; la veste, le pantalon et le bâton sont en 
broderie au passé ; on peuf, sur le croquis, voir le 
sens des points; les figures et les mains sont eh 
laine zéphire très-fine couleur de chair; elles sont 
en points lancés, un seul point dans toute la hau- 
teur, les traits" sont figurés par des points arrière 
en soie floche noire très-fine, les yeui sont bkuB, 
la bouche ponceau. Ces petits personnages peuvent 
servir pour coussin, lambrequin, ainsi que pour la 
pelote 33 à 41, côté des patrons d*août. 

20 à 22, Garniture pour jupon. 

20 et 2i, Patrons des languettet. 
22, Croquis de la ganiMiite. 
I Taillez deux morceaux de percalie fine pour cha- 
que languette; ces languettes devant lire doublées, 
réuniisez-les par un poioft devant, escepté sur la 
partie pointillée; retournez et brodez en point 
lancé en cordonnet noir ; la bande droite doit éga- 
lement être doublée ; vous fixez vos languettes sur 
le jupon en commençant par celles du bas. 

23, Dessous de plat, imitation de faïence. 

Voir, pour ce travail, les explications 26 à 35, 
côté des patrons de Juin» 

24 et 25, PoETa-eLiiiiarnss. 

Vous faites sur umâjws en point erdinaire le fond 
en soie d'Alger Mené eu ponceau, vous faites en 
noir le dessous ii Teracment, que^ieas vous pro- 
curerez chez umÊÊimt Hanteau, 1^ m de Rohan ; 
le dessin est en kieinie au penf «a soie d'Alger ; 
les tiges en cordeBart €^r ; les grains sont figurés 
par de^ ca6oc^ons en Jais noir. 

Cet objet se monte sur deux cartons ouatés en- 
fermés entre le canevas et du taffetas réunis par un 
sujet recouvert d'une corde assortie à la nuance 
du fond. 
I 26 et 27, Plomb, serre-papier. 



Vous faites ce travail sur canevas en soie, pon- 
ceau, verte, bleue, etc., le cadre en soie noire. — 
Vous vous procurerez le plomb, les étoiles d'or et 
1 1 le ferte-plumes dans la môme maison que le porte- 
allumettes ; vous fixez le porte-plumes sur le ca- 
nevas, puis vous enfermez le plomb entre le ca- 
nevas et une soie ouatée. 

2% et 2d, OaNBMBn pour Bobe. 

baillez vos feuilles sur le patron n* 28, 40uUê0- 
les d'Bme.maasseiflne roide; bordez-les d'un petit ga- 
lon. Pour les réunir, vous formez à chaque un pli 
sur les deux raies da a** 28, puas ikwis rahaiUc à 
.renvers les angles extérieurs des feuilles du dessus, 
afin d'avoir une base droite que vous bordez éga- 
lement d'un galon; vous pouvez les réunir par 
groupe de 3, 5 ou 7 feuilles. 

30, Dentelle en frivolité. 

(Voir les n?* 20 à 25, côté des patrons de Juin, ou 
le Petit Manuel, page 11, 2<' édiUon.) 

4 nœuds doubles — 1 picot — 4 fois : (2 nœuds 
doubles •— 1 picot) — 4 nœuds doubles — fermez 
l'anneau ^ — retoumez,votre ouvrage —laissez 
4 millimètres fie fil — 5 nseufls doubles — 1 picot 
— '5 nœuds doubles — fermez l'anneau — retour- 
nez vcrtre ouvrage — hûssez 4 milUmètres de -fil — 
4 noeuds docAiles — afin de n'avoir pas h confire vos 
picots, passez avec une épingle ou un crochet le fil 
qui forme l'anneau sur vos doigts dans le dernier 
picot du précédent grand anneau, paisez la navette 
dans le fil, serrez sur le picot — 4 fois : (2 nœuds 
doubles — 1 picot) — 4 nœuds doubles — fermez 
l'anneau — retournez au signe $. 

TAPISSERIE COLORIEE 

Dessin de madame Kanteau, imprimé publiqnement à TExposition 
universelle. 

.fiande boutons de roses avec feuillage; le fond se 
' I faU en n\ianee claire, blanc gris ou vert d'eau très- 
pâle. 

LANTERNE CHINOISE 

Suite de la lanterne. 

GRAVURE M MODES 

Première toilette, — Rdbe à double jupe en pope- 
line Bismark, ornée de broderie en Jais et bordée 
d'une passement erie avec Jais. — Paletot pareil 
avec manche Rachel. — - Chapeau en paille mor- 
dorée, orné d'une écharpe en filet avec frange en 
jais. 

Deuxième toilette, — Robe en mousseline de 
rinde, avec volant plissé, sur transparent bleu, sur 
lequel retombe un double volant en dentelle sur- 
monté d'un entredeux sur transparent; pour toi- 
lette de jeune fille, on supprimera la dentelle et on 
posera deux volants plissés. — Corsage plissé à bas- 
que, corsage de dessous décolleté en tafi*etas. — 
Ceinture écharpe nouée derrière. — Cordon de 
belles de jours dans les cheveux. 

Toilette de petite fittei — Robe en sultane ornée 
de biais en taJSétas ponceau, bretelles form%nt bas- 
que devant et dans le iios. — Chemisette ei^ mous- 
seline avec entredeux Iredéa. •» Chapeau matelot 
orné de velours ponceau. 

Les abonnées à l'édition violette et à Tédition verte 
recevront le 16 septembre les patrons suivants : 
Paletot avec manche Rachel , | gravure du 

Corsage pour petite fille de 8 à 10 ans ) 1*' sept. 
Corsage de la gravure n* 3691 . , , C^ rïrïn](> 
Veste pour peUt garçon de 9 à IFâàfe/ vr^^^^l^ 
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Mosaïque 



L'homme vaut par ce quil croit, et non par^e 
qu'il sait. 

Maine db Biran. 
* « 
Pensez à tous les maux dont vous ôtes exempts. 

JOUBERT. 

La yie est un moment entre deux éternités. 

Platon. 



Celui qui secoue le Joug de Dieu ne sort pis de 
la servitude : il ne fait que quitter un bon maître. 

Saint AncuBm. 

• » 

Le soir de la vie apporte avec lui sa lampe. 

lotmtT. 

Une seule vertu, la miséricordej est la rédemp- 
tion de tous les péchés. 

Saint Ambioëe. 



■iOgogriplie. 



Avec tète on me parle, on me lit, on me chante; 

— Sans tête, on me respire, on m'admire, on me 

[vante. 
•^ Dans mon sein Je recèle un précieux métal; 

— La charpente de Thomme et de maint animal ; 



— Par moi, sur quatre pieds, répiderme tran^ire. 

— Je suis hygiénique, enfin, c'est asses dire, 
Car J'offre en ma substance un remède à toai maui: 
En me bouleversant, on trouve le repos. 

J. M. DE GAdUE. 



Le mot de la Charade d*Août est SOUMISSION. 
EXPLICATION DV RÉBUS DWOVT : L'Ame a« loutlent par l*ezeroloe d^ê veritif. 

6^^>«c5io V?. 
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A NOS ABONNÉES 



Pour répondre aux désirs d'un grand nombre de nos abonnées qui nous prient 
de faire pour elles beaucoup d'achats, rAdmînistratîon du Journal des Demoiselles 
a rhonneur de les prévenir qu'elle vient d'organiser un nouveau service qui lui 
permet d'accepter toutes les commissions de quelque nature qu'elles soient, achat 
d'étoffes, robes, dentelles, coiffures, ameublements, pianos, livres, dessins, mu- 
sique. 

n suffira de bien spécifier l'objet que l'on voudra faire acheter, et d'accompagner 
sa demande d'un bon sur la poste en contenant le prix, en ajoutant un franc pour 
cent francs, cinquante centimes pour cinquante francs, vingt centimes pour vingt 
francs, soit t pour cent pour frais de commission. ' " 

Les Abonnées à l'étranger pourront envoyer tin bon oti mandat à vue sur un ban- 
quier de Paris. 

Les objets seront expédiés, emballés, s'il y a lieu, et les frais d'emballage et de 
port seront acquittés par le destinataire lors de la livraison de la marchandise. 

Il faudra néanmoins que la conamission dont on nous chargera soit d'une valeur 
de vingt francs, au minimum, excepté les achats dé livres,' gravures et njusiquè.. 

Nous demandons,, en outré, un déla^ maximum de quinze jours^pour la livraison 
de ces commissions; - car il arrivera parfois que. nous ne pourrons pas nous pro- 
curer immédiatement ce que l'on nous aura demandé, et^'estafin d'éviter des 
réclamations, que nqus avons établi ce délai maximum de quinze jours> que nous 
espérons, du reste, pouvoir réduire, saris pourtant en prendre rengagement. 

Nous espérons que i^os Abonnées nous sauront gré de cette combinaison nouvelle, 
et nous mettrons tous nos soins à ce qu'elles n'aient qu'à se louer des achats qui 
seront faits par notre intermédiaire. 
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LES INDUSTRIES ARTISTIQUES 

MEUBLÉS — TAPISSERIES — PAPIERS PBINTS — CÉRAMIQUE — CRISTAUH RT VITRAUX 

BR0NZE8 ET RUOUX. 




ous avez bien touIu me per- 
mettre, mesdemotoelles, de 
TOUS accompagner qnandvous 
avez parcouru les galeries des 
Beaux-Arts & TExposilionuBÎ* 
Terselle. Dans cette prome- 
nade rapide, je me suis per-* 
mis de vous exprimer, et 
quelquefois devons imposer 
mes opinions et mes goûts sur telle ou telle des éco- 
les étrangères, sur tel ou tel de nos artistes français. 
Aujourd'hui nous allons jeter un coup d'œll sur les 
industries où la recherche de la ferme et de la isou- 
leur appliquée aux objets usuels constitue le prin- 
cipal élément de beauté. Tels sont les meubles, les 
tapis et tentures de toute sorte, les faïences et les 
porcdaines, les cristaux et les bronzes, enfin les bi- 
joux. J'avoue que sur ce terrain je me sens, vis-à-vis 
de vous, bien moins ferme que sur cehii que nous 
avons déjà étudié. N'est-ce pas la femme, en eStt, 
qui, en ces matières, décide absolument et décrète la 
mode? Aùtorisez-moi donc, je vous prie, à rester 
dans les généralités, de manière à ne choquer au- 
cune de Tos [Mréférenoes. 

Si vous le voulez bien, nous nous arrêterons tout 
d*abord au mobilier. L'industrie du mobilier est une 
de celles où les progrès du goût se sont accusés de la 
manière la plus rapide et la moins contestable depuis 
les dernières expositions. Ces progrès tiennent assu- 
rément aux nombreuses expositions rétrospectives 
qui se sont multipliées en France depuis quelques an- 
nées, montrant à chacun les nyerveilles que les siè- 
cles antérieurs, en notre pays, en Italie et en Alle- 
magne, avaient créées et que des mains pieuses avaient 
sauvées de la destruction. Jamais, aussi bien qu'au- 
jourd'hui, nos fabricants n'ont su s'assimiler le style 
des anciennes époques. Leur éducation, en ce sens, 
est désormais h peu près complète; elle s'est faite en 
même temps que celle du public. Nous sommes à ja- 



mais garantis maJntenanit dès guucheita etdei con- 
tre-sens qui se commettaient, il y a vingt ans peule- 
ment, lorsquMl s'agissait de reconstruire un mobilier 
de la Renaissance, Louis XV, LouisXYl^ou mAme pbis 
récent, datant seulement de l'Empire. On se conten- 
tait alors, en efiCet, de reprodnire unif«rmé«itnl mr 
toutes les piècesd'un même meuble: fauteuils, chai- 
sesi, tables, lits, le même type «unaoulé A Pioflni, Beu- 
reux quand le choix du premier type tombait juste! 
Au total que résultait-il de cette f épétftion coDsUole 
de la même forme? sinon une platitude désespérante 
qu6 Ton essayait en vain de déguiser sovs \^ nom 
d'unité. Voyez aujourd'hui, au contraire, quelle va- 
riété dans une unité réelle préside à l'ameublenienÉ. 
Le seul danger apparent de cette érudition de fraîche 
date qui est le partage de nos ftbricants, c^est que, 
renonçant à créer pour leur propre compte^ ils ne 
s'immobilisent dans le domaine de Hmltation; mais 
rassurez-vous, mesdemoiselles, le voulussent-ils , il 
leur serait, par la nature même des choses, absolu- 
ment interdit de rester stationnahreiS.On ne vitjMis fami- 
lièrement dans rintimité des chefs-d'œuvre du pa^ 
sans èlie bientôt pris sai-mês» d'une g énfc cpi e 
émulation. 11 faut un effort de volonté considérê- 
ble pour s^strc&adre à ne rien innover, même lors- 
qu'on a résoki de faire une rey^iroduction strictement 
fidèle. Cependant vous verrez, dans cet ordre, de très- 
beaux cabinets exécutés par messieurs Mayer et Rau- 
lin. Ce sont d'excellents exercices qui éprouvent Tin- 
telligence et la main de l'artiste; Ua ont aussi cd 
avantage d'affirmer que nous ne sommes point dé- 
chuSj de prouver an pufaUc que notre habileté ne 
redoute aucune comparaison, fut-ce celle de nos ou- 
vrages avec ceux des maîtres du seizième siècle. Cer- 
tains fabricants, au lieu d'imiter littéralement, tra- 
duisent au contraire avec un rare bonheur soit des 
meubles de Renaissance aux lignes puissantes char- 
gées de fines sculptures, soit des meubles de style 
Louis XrV ornés de bronze doré ou de cuivre in- 
crusté sur de l'écaillé, à la façon tantôt de Lei>autre 
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^t de Jouttèt Mrtifi, tantAI de Villttstre BoaUe. Le 
t:ta«nnant <»prioe da Btjle Louis XY^ les lignes ptes 
wMhe mais si dflicatement rompues par des guir- 
landes de feuilles et de fleurs en l>roDze ciselé et doré 
qui earaciérfsent Tépoque de Louis XYI; les meu- 
Mes du lapon eux-mêmes, encastrés de panneaux 
merveilleux où re^plendii^sent ces belles laques dé- 
corées de monstres ftmtasttqnes d'un desski SI ca- 
prieleux et si savant : toutes ces créations du goût le 
plus ffivers ont tour à tour inspiré nos artistes fran*- 
çds. Ils ont tiré aussi un immense parti de la mar- 
queterie pour animer les grandes surfacei? que rébé» 
niste avait réservées et laissées complètement unies, 
en vue d^ine décoration prochaine. L^mploi du bois 
découpé, naturellement ou artiflcidlement coloré^ 
leiâr a fourni à cet égard de précieuses ressources. 
L'ivoire lui-même^ habUement appliqué, Joue dans 
Tindustrie du mobilier un rdle ornemental impor- 
tant. Incrusté par filets ou par plaques gravées^ il 
est venu jeter ses fines découpures, ses belles colora- 
tions sur le fend plus sévère de Tébèie, et sur les fonds 
plus coquets du bois d^unarante. L'émail aussl^ ce 
riche moyen d'ornementation qui a pour lui ht qua- 
lité précieuse d'être absohunent inaltérable, est entré 
dans la composition des petits meubles de salon, tels 
que nous les voyons sortir des mains de Tahan, 
rtiouMne de godt par excellence en ces matières. Une 
iimovation toute récente également^ et des plus heu- 
reuses, consiste dansPappIleation^ suria surface unie 
de ^elques meubles^ de plaques de faïence ou de pla- 
ques de bronze sculptées ^tranchant sur les parties 
mates de l'ébéoiflerie parleurs ^ves lumières, jetant 
t^éclat de leurs couleurs au mUien des sculptures en 
bois plus sourdes de ton et qui empruntent toute leur 
e^râoe à la délicatesse de la toudie et de la taille. La 
fsé<|«eDta(tOQ du passé a enseigné à née artistes la 
seienoe de condenser dans une œuvre toute la 
variété d'ornementation qu'elle comporte, en maîn- 
t^Dant cependuit cette œu^rre parfaitement pure 
dans ses profils^ sobre de 'décor^ attrapante par 
tr'éqi&ilibre èe$ proportions et exprimant clairement, 
l^r Peoeembie de sa construction^ sa desthiatîon par* 
tfeuUàre. 

U n'y a pas à le nier? Pinfluence de ces ouvrages 
de choix se fait même sentir, et de la plus heureuse 
façon, dans le dessin des ouvrages de condition plus 
ordinaif e. Certainement un beau meuble bien fabri- 
qué, soigneusement exécuté, coûtera toujours fort 
eh«r. Cependant le meuble à bon marché peut aussi 
(et nous en avons la preuve à PBiposition) se parer 
d'âne certaine élégance de forme qui fasse profiter 
chacun des efforts tentés dans le sens du goût par les 
Ihbricaiits de meuUes de luxe. 

L'effet d'un meuble est inséparable du fond sur 
lequel il doit se détacher, c'est-à-dire de la tapisse- 
rie. Aussi veyons-nous la plupart des fid>ricantB com^ 
poser très-sagement leurs produits en prévision des 
tentures qui les accompagneront. Vous connaisses, 
OHesdedioiselles, et vd&s aurex admiré ces ameuble- 
fit.6nlB complets de chambre à coudber dont le mobi- 
^^^ de style Lonh XVI, en bois peint et décoré de 
^^urs légères largement exécutées, est conçu pour 
ces jolies tentures soit en papier peint, soK en cre- 
tonne antfque ou en soie, dont les vives et fMches 
couleurs sT^ayent d'une fcçon si charmante aux 
premiers rayons du soteQ levant. 



Mais en fait de tenture nous ne pouvons nous dis- 
penser de visiter les produits de la manufacture im- 
périale des Gobelins. Cette instituUon, comme toutes 
les manufactures de PËtat, a pour but de maintenir 
aussi haut que possible le goût et les procédés de 
fabrication. Vous verrez au Champ de Mars des re- 
productions de tableaux décoratif qui sont des mer- 
veilles de fidélité. Le seul inconvénient de ces œuvres 
magnifiques est qu'elles sont faites en réalité pour 
ndéal. Le prix de revient en est inabordable même 
aux très-grandes fortunes. Ne sait-on pas que récem- 
ment la ville de Paris, qui est cependant cobssale- 
ment riche, a commandé à une manufacture privée 
toutes les tentures décoratives de la salle du Trône & 
l'hôtel de ville? Les manufactures particulières d'Âu- 
busson, dans la Creuse, satisfont, au contraire, à 
toutes les exigences de la consommation. Comme 
tapis destinés à être foulés aux pieds, tendus sur les 
meubles ou pendus aux murs, elles réalisent des 
merveilles de goût. Tout dernièrement, à I^euilly, 
une manufacture rivale s*est fondée qui, appliquant 
un procédé de fabrication moins coûteux encore, 
permet à tout le monde de profiter du luxe et du 
confortable des tapis et tapisseries qui ajoutent tant 
de douceurs permises au bien-être de la vie. Méfiex- 
vou?, par exemple, de ces vulgaires et grossières Imi- 
tations de tapisserie, de ces feutres teints et collés sur 
toile que l'étranger, et notamment rAngleterre, ont 
essayé d'importer en France. Mieux vaut mille fois de 
beau papier peint 1 et le papier peint réalise en ce 
temps-ci une perfection qu'il paraît difficile de dé- 
passer. Le danger, au point de vue du goût, dacs 
l'industrie du papier peint, tient à sa perfection 
même. En effet, enivrés par le succès de letirs imi- 
tations appliquées aux ûeuvres d'art ou aux formes 
naturelles, les fabricants en sont arrivés à essayer 
dMmiter de véritables tableaux. Os manquent ainsi 
à la loi fondamentale de la décoration; outre qu'ils ne 
peuvent complètement réussir et qu'ils restent tou- 
jours à une distance énorme du modèle qu'ils se sont 
proposé de reproduire. Us oubKent que la tenture 
d'un appartement doit fkire corps avec le mur, s'y 
appliquer légèrement, et non point s'y enfoncer et y 
faire ies trous comme le font les lourdes taches par 
lesquelles ils essayent de rivaliser de puissance avec 
lapehitureàiliuile. 

A côté de l'exposition des Gobelins, dans la même 
calie, sur de longues tables, sont étages les admira- 
bles produits de la manu&cture de Sèvres. Les artis- 
tes de Sèvres sont célèbres, il en est beaucoup parmi 
eux qui ont pris un rang, et des plus élevés, dans 
l'art proprement dit; Il suffit de nommer MM. Feuchè- 
res, RIagmann, Diéterle, Lessore, Gholselat, Hamon. 
M. Hamon, entre autres, a exercé une n§elle in- 
fluence sur le goût décoratif de la porcelaine, tant à 
SèvKS, que dans le commerce. On lui doit ces aima- 
bles compositions où toutes les grâces de la jeune 
fille sont surprises et retracées dans tes attitudes les 
pluscharmantes, avec un petit sentiment néo-grec qui 
ajoute une grâce de phis à ces jolis motifs. M. Hamon 
n'festplus à Sèvres, mais il y a fait école. M. Selon 
a hérité de son goûf; en outre la manufacture elle- 
même a réalisé des progrès bien remarquables. Ses 
applications de pâtes blanches sur des fonds de colO| 
ration gris de lin, vert bourgeon, café, chocolat clair, C 
ont produit les plus délicieux résultats. Vous verrez 
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dans cette série de grands yases décorés de feuillages, 
de roseaux et d'oiseaux aquatiques^ dont rcffet est 
des plus ravissants. Par les mêmes procédés on 
décore aussi des plaques qui peuvent indifféremment 
s'encastrer dans un panneau de bibliothèque^ dans 
une étagère, ou s*accrocber au mur comme de vé- 
ritables œuvres d'art. Je ne vous parlerai point de la 
porcelaine de table, vous savez quelle pureté de goût 
préside en France à la décoration de ces belles pièces 
dont réclat sous les lustres et sous les candélabres, 
au milieu des services de lourdes argenteries. Jette 
de si joyeux reflets et de si vives lumière^. Mais il est 
une autre partie de la céramique, longtemps dédai- 
gnée (et fort justement alor.*^), sur laquelle je dois 
appeler votre attention; je veux parler de la faïence 
(;ul jouera désormais un iô!e, chaque jour plus con- 
adérable, dans la décoration intérieure ou extérieure 
des habitations. Cette industrie toute nouvelle a fait 
en quelques années des pas de géant dans le senti- 
ment de Tart. Cette renaissance a commencé par la 
reproduction des vieilles pièces de faïences françai- 
ses. MM. Dock, Collinot, Laurin, Genlis et Ehudhart, 
Barbizet et Gouvian, ont poui>sé aussi loin que pos- 
sible l'imitation, non-seulement des poteries de nos 
anciennes provinces, mais encore celles de l'Orient 
et du seizième siècle italien. La fdl^nce d'ait en 
Italie avait à cette époque une destination purement 
ornementalf , elle ornait les dressoirs des palais, on 
en faisait des pavages émailiés pour les églises; on 
lui trouvait aussi d'autres emplois d*un goût char- 
mant. Giambattista Passer! de Ptsaro, qui écrivait 
dans la seconde moitié du dix-huitième siècle, a 
laissé une histoire de la faïence iialienne où l'on 
trquve kz lignes suivantes : « Anciennement, on 
avait coutume, chez notre nation, de faire des pré- 
sents de vaisselle et particulièrement de plats, avec 
quelques galanteries dessus, et ces plats devaient être 
peints en rapport avec la circonstance pour laquelle 
on les donnait, et la per:ionne qui devait les recevoir. 
Il y avait sut tout une espèce de petit bassin qu'on 
pourrait appeler amatorii^ sur lequel les jeunes fian- 
cés faisaiciit faire au naturel le portrait de leurs fu- 
tures et qu'ils leur envoyaient en présent avec 
quelques friandises» comme fruits, bonbons ou tout 
autre chose. Et l'on prenait cela en grande faveur 
et comme gage de constance. » Gage fragile, reprend 
M. Philippe Burty dans son livre sur les Arts indus- 
triels, faveur ironique ! après avoir cité des plats à 
fruits qui trahissaient le portrait, le nom, et les qua- 
lités de la bien-aimée : Carnilla bellal Lvcia diva!... 
Passer! ajoule naïvement : « On lit le nom de Philo- 
mêla sur un autre, malheureusement troué au mi- 
lieu par quelque déplaisir de la donzëlla et converti 
en tjappe à souris. » Nous avons renoncé à ces 
usages d'une galanterie aimable et naïve, mais la 
faïence n'tn trouvera pas moins une série d'appli- 
cations d'une utilité décorative incontestable : dans 
les serres, dans les jardins d'hiver, sur les pelouses, 
dans les salles de bains sous forme de carreau, de 
vases, de jardinières et de plaques d'incrustation ; un 
artiâle, M. Brianohon, a même fabriqué des lu:tres 
en faïence d'une coloration des plus joyeuses, qui 
trouveront un emploi tout indiqué dans les construc- 
tions rustiques que Ton élève au milieu des grands 
parcs. 
L'Angleterre nous fdit une très*vive concurrence 



sur le terrain de la céramique. La fabrique de Min- 
ton s'est acquis en ce genre une célébrité euio- 
péenne. Elle expose des produits d'usage familier, i 
bas prix, et composés avec un sentiment de lafonoe 
assez pur; mais, nous n'hésitons pas à le dédiivr, 
en dépit d'une apparence de perfection dam letn- 
travail des pièces, la fabrique de Minton, en fait de 
céramique de Inze,. n'a produit jusqu'à ce jour qoe 
des ouvrages d'une qualité bien inférieure à ceoiiie 
la fabrication française. D'ailleurs les Anglais aviiat 
hautement reconnu la supériorité du goût de m 
artistes sur les leurs, lorsqu'ils faisaient venir éa, 
eux des hommes comme MM. Carrier-Belleose, Les* 
sorre et autres, qjii leur modelaient des vases, des 
statuettes, des pots de toutes formes, et décoraient 
leurs faïences de motifs ingénieux. Mais ona généit- 
iement remarqué qu'après avohr passé quelques an- 
nées en Angleterre, nos artistes, à leur tour, se fai- 
saient purement anglais. Il faut aller en Orient et 
notamment en Perse, pour trouver des faïences d'un 
goût décoratif supérieur au nôtre, mais supèieor 
surtout par la liberté du décor et l'harmonie de la 
couleur. C'est ce qu'a bien compris M. Adalbert de 
Beaumont, qui reproduit avec une perfection incoffi* 
parable cet belles faïences, dont les tons rompus 
prennent sous la main des artistes orientaoi des 
colorations si délicates. Mais je ne veux pas iasister 
ici sur les produits orientaux. Il faudrait, pour eo 
parler dignement, consacrer une étude spéciale à 
l'Orient à l'Exposition. Voyons donc quelque autre 
branche d'industrie, les cristaux et les vitrauX)» 
vous le voulez. Ici, il faut bien le dire, la palme ap« 
pallient sans rivalité possible, à la cristallerie de 
B dccaraf , qui met en œuvre une matière dont la pureté 
et la translucidité n'ont jamais été attelâtes, mêmei 
Venise, même en Bohême. Ajoutons toutefois que les 
combinaisons de formes si multiples auxquelles se 
prête le cristal ont jadis été plus variées et plus sou- 
ples. Les lustres, les mille lumières qui coumntDOS 
tables sont pourtant d'une élégance exquise. 

Nous avons à peine besoin de transition peur 
passer des cristaux aux vitraux. Entres, mesdepoi- 
selles, dans le petit pavillon que MM. Maréchal de 
Metz, ont fait construire à gauche de la grande entrée, 
dans le parc. Vous y admirerez de fort belles ver^ 
rières exécutées par ces artistes d'un très-pind 
talent. Peut-être pourrait-on leur reprocher de cher- 
cher à imiter de trop près les tableaux peints selon 
les procédés ordinaires, et de ne point laisser «» 
vitraux leur apparence uniquement décoratif. M^ 
en somme le résultat est trop impOriant pour qnon 
ne rende pas justice aux eflfoils de ces courage» 
peintres verriers. A côté d'eux, une école rivale sefi 
fondée qui respecte davantage les lois dès longtemps 
établies de cet ait; elle a pour chef M. Stiinbel,J 
a restauré les vitraux et les mosaïques de la Siin^ 
Chapelle, et a puisé dans l'étude des écoles anifr 
rieures leur esprit» leur sentiment de la f<>""^'.* 
st jle, leur invention de détail, et qui a su appUq^; 
toutes ces rares qualités à des compositions qui 
sont bien personnelles. Si je ne craignais ce . 
épouvauter par des mots bien sévère?, je yotis^»^^ 
que l'art de la verrerie est en train de ^^^^^^f^ 
volution causée par l'invention d'un procédé de «» 
vure à l'aide de l'acide fluorhydrique; "»*" **'^ 
les grands mots. Cest un procédé qui pcnnei a»^ 
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nir à coup sûr^ et d*iui moyen rapide, les gravures 
les plut fines» tant sur ;ie eri&tal que sur le yerre, 
alors que les anciens procédés eilgeaient une dé- 
pense de temps et d'argent considérable, n 7 a là un 
moyen d'ornementation tout à fait original et im- 
préyu non-Eeulement pour la verrerie de table, mais 
aussi pour les Titres de fenêtres et pour les glaces 
dont la fabrication est arrivée à son point de perfec- 
tion le plus absolu ; il me suffit de tous rappeler ces 
glaces de Saint-Gobain qui sont d'une dimension Téri- 
tablenient colossale sans' cesser d'être parfaitement 
planes et d*une translucidité extraordinaire. Je Ton- 
drais TOUS parler aussi des bronsesj il est bien inutile 
de TOUS dire que la palme, dans toute cette fabrication 
du brome d'art, appartient encore à la France. Tous 
ceux qui ont passé doTant TexpositioD deBarbedienne 
.ont rendu un unanime hommage à cette incoutes- 
table supériorité. Ses reproductions de» cbefs-d'œu- 
Tre de l'a:ntiquité, ses belles fontes'' d'ouTrages mo- 
dernes, lui assurent à ce titre le premier rang parmi 
les fabricants de bronie du monde entier; elles 
riTalisent aTec celles d'un artiste illustre, M. Barye, 
qui s'est fait, conmie on le sait, le propre éditeur de 
ses œuvres. Les fontes de M. Barye ne sont point des 
ouvrages de fabrication courante, mais à proprement 
parler des œuvres d'art. 

L'invention de la galvanoplastie est venue apporter 
aussi dans cette branche de notre industrie un mou- 
vement tout nouveau. Cest ainsi qu'à i*aide de dépôts 
de cuivre, artificiellement opérés, one réussi à déco- 



rer nos grandes places et nos squares de fontaines et 
de candélabres qui, malgré leur noyau de fonte de 
fér, ont revêtu la richesse du bronie. La galvano- 
plastie permet de multiplier à bas prix des œuvres 
d'un goût parfaitement pur, et en cela elle menace de 
tuer dans l'œuf une industrie naissante, celle du 
zinc, qui avait cependant perfectionné déjà ses pro- 
duits sous la direction de deux hommes aussi intelli- 
gents qu'actifs, MM. Blot et Drouart. 

Je sens toute mon insuffisance à vous parler d'une 
manière qui vous intéresse, mesdemoiselles, d'une 
dernière industrie dans laquelle vous êtes meilleurs 
Juges que personne, ]e veux parler de Foriévrerie, de 
la byouterie, et de ces mille menues fabrications 
faites, comme les éventails d'Alexandre par exem- 
ple, comme les petits meubles de Tahan, pour être 
maniés par des mains délicates. Je n'apprendrais à 
aucune de vous avec quel art nos orfèvres savent 
marier et Juxtaposer les ors de différentes couleurs 
dans ces bijoux qui prennent, sous rinspiration de 
nos artistes, des. formes si souples, si riches et si 
variées. En aucun temps l'art de travailler l'or^ l'ar- 
gent, d'enchâsser dans des métaux les pierres pré- 
cieuses n'a été poussé plus loin qu'aujourd'hui; la 
ciselure, le travail des métaux au repoussé ne crai- 
gnent la comparaison avec aucune des époques les 
plus somptueuses et les plus fertiles du passé. Vou^ 
savei cela mieux que moi, je le répète et je devais 
me borner à n'être à ce sujet que rorg«ne de votre 
sentiment personnel. Ernest Ceesneaq. 
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LES TUTEURS D'ODETTE 

ou 

LA FAMILiLS £!T LB MONDB 

Par Étibnhb Marcel (1], 



oici un livre que nous pouvons, en 
toute sécurité, indiquer à nos Jeu- 
nes lectrices : il est assez séduisant 
pour leur plairei il est assez pur 
pour supporter le regard le plus 
''>^ ' dîfflcile, et l'on y retrouve tout le 
talent, aimable et énergique à la fois, de M. Etienne 



(1) Chez A. Bray, 20, rae Cassette, Pari?. — Un fort vo- 
lame, 2 fr. 50. 




Marcel. Le sujet de ce roman est gracieux; une 
Jeune fiUe orphelinOi Odette de Maulevert, trouve 
un asile dans la maison d'un médecin de village ; 
eUe est une fiUe pour ce tuteur et une sœur pour 
ses enfants; on ta voit, dans une suite de scènes 
fraîches et charmantesi déployer la beauté de sor 
caractère et de ses vertus; Etienne Marcel esquisse 
à ravir ces portraits de jeunes filles et les encadre 
dans des paysages dignes d'elles ; on aime la grave 
Clarisse, si économe et si entendue aux soins di 
ménage, et la vive Edmée, dont la gaieté fait sou- 
rire; on aime surtout Odet^te, si sérieuse et si dé- 
vouée, et on la suit d'un œil un peu inquiet lors- 
qu'une parente, veuve, riche et mondaine^ l'enlève 
à son humble existence de village et aux amis dont 
elle est la joie. Que deviendra-t-elle 7 Volera- 1- elle 
vers la lumière comme le papillon sorti de sa chry- 
salide, ou retoumera-t-elle vers l'ombre salutaire|^ 
d'une vie cachée? Sera-t-elle une reine des salons 
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on une bonne mère de fluniUe! Betiendsari-elle la 
protectrice un peu dédaii^neuie de k lamlUe fpÂ 
rayait adoptée» ou y reviendra-t-elle coaine une 
sœur, ou une fiHe <:liéiiet Je laisse à M. Etienne 
Marcel le plaisir d'apprendre à nos lectrices lesp^ 
ripéties de son drame; Je me borne k eigaaler ici 
ce nouveau talent apparu sur la scène littéraire^ et 
entièrement consacsé an bien. Je ne sais ce que 
cache ce pseudonyme emprenté à lluaioire du 
vieux Paris, mais l'auteur à' Odette a les délicaieases 
et les tendresses tôminines unies à une force rare 
dans le style et dans le tracé des caractères ; ces 
deux qualités lui aseurent une place à part dans le 
domaine du romabi où il saura être toi^oucs fiannei 
sans fadeur et vigoureux sane rudesse; il a asses d'i- 
magination pour éviter les faciles succèsda réalisme, 
et assez de perspicacité pour voir ce qm existe elle 
peindre avec de vives couleurs. Ses livves capti- 
vent, et l'impression qu'ils laissent est pure et sa- 
lutaire. l£S Trois vœux elles Tuteurs d^ Odette méri- 
tent une place distinguée dans la bibliothèque 4e 
celles qui nous accordent leur confiante. 



ïfÉMOIBES D'UNE ENFAUT 



PAM mv M. HirciiEurr 



Livre intéressant et singulier que celui-ci I Taji- 
teur a évoqué tous les souvenirs de son enfance: les 
impressions les plus fugitives, les tableaux de fa- 
mille, les paysages au milieu desquels sa famille a 
vécu; elle a décrit et analysé ses sensations d'autre- 
fois, sans les juger, en leur conservant, au contraire, 
leur naïveté première. 11 résuUe de cette étude un 
livre attachant et sincère, au les aentimenlB eofit 
vrais et les peintures singulièrement bien réussies. 
Voici comment le récit commence : 

« Dans mon plus lointain souvenir, qui remonte» 
slje ne me trompe à mon âge de quatre ou cinq 
ans, je me vois assise auprès d'une jeune dame sé- 
Tieuse^ assidue au travail, et qui me surveillait de 
près. Sa figure, belle et sévère , imposait par des 
yeux pâles, d'un bleu tout paraceJier, qu'on voit pen 
dans notre Kidi, Je regard de ceux qui» j^mes, ont 
TU de vastes pays, les savanes eu les grands ieiives. 

« Cette dame, c'était ma mère. Anglaise de la 
Louisiane, que le mariage avait transplantée k Moa* 
taubaa, des bords du Mistissipi» » 

L'auteur redoniaii sa mère, et pourtant^ ceMe 
mère austère, laborieiisi^ dévouée, sert de son i^U 
tout aussi intéressante que le pèm tendre qui adendl 
et caressait ses enfants, et parmi tous ses «nfattle» a 
fille. La nature de odUord, ardente et méianoeUqpM^ 
lui fit une triste enlanoei, elle ne se cooselait de ses 
peines qu'avec la nature, toi^rs accueiUaate. 

Voici comment elle décrit ses mailnéee et les pre* 
mières émotions de son âme au »§veiL 

« Au matin, nous nous i^enouillioiis, mon père, 
debout, tête wae, nous enseignait la prière dans «ne 
douce gravité. 

> Quelle joie d'aller saisir le preote rayon de 



soleil par-desme la cettiaeâ dVMendPenoa 
qui chantaient la Ijunière/ ta jardin, du taigv, 
des channiUeSk plnsioiA, du çkanp^dehlé pstaictt 
leurs Toix;. Et dMU le^ «mnr» j'aRra» pins de ckeali 
qu'eux. J'avais iescaietés de i'alsMftle et eoo an* 
Si îe ne fonvais «'enlever, vciBr oonne elle^ du 
moins j'anraii aimé à me perdre dans lee ihMiittiei 
et les hautea herlMS. Jeanne la paatoore y ëlidt dès 
Taube, et filant ta qucomûttée, ckantait de sa veh 
la plus tottcbante, la cbansesi de VAgnd. Je ne h 
redis eneore émne» w éorivswtcedu 

» Ua de tmB plus grands bonfaeus Ait de n^é* 
lancer à ia leaQOiiliftdes grands venta da end qal 
nous viennent de la mat* J'alsds» Je luttais esntre 
leur résistancei Aies déplus délicîcis qw dates 
aentir, à la fds teiviblea et éamt, 
cheveux, les soulever et les < 

» le faisais aussi ma vidte à mes petOos keita 
sauvages, que iona «uraisnt arrachées et qui étskat 
mes favorites. Près de Iteo^ à la Msièie dn Ms, 
naissaient, vivaient, menraieBl des ioièU 4e planiei 
naines, déticalaa et faknohes dtoMei, elocMlei 
d'odeur suave. Tout cela, myatinenxv ëphémèn, 
d*antant plus aimé, rsgrtitté. a 

fit le ttvae va Mnsi^ racoalaiit avec ime doHoem' « 
peu triste tous les événements dont lat Iktp^ iV 
nu^^inaAieii d'un anftsiti: scèoes de neituY putonk, 
scènes de âtmittSy traraii aux odtés d'une i 
et oeci^e, prendèrai étndcs avecam [ 
supérk>Eitée d'une semr ahiée^ diefcfles à ondarcr, 
malices des grands frères, attachement de la petite 
fille pour la poupée, visites d'une tendre nourrice, 
récits, traditions, superstitions recueillies an foyer 
des paysans; puis viennent les chagrins réels, les 
craintes pour la vie de ce père si chèrement aimé, 
les pertes de fortune, qui attristent toute la famille, 
et la jeune Marguerite comprend tout, s'attriste de 
tout, et convaina le lecteur, par son propre exem- 
|ie, qpi'ane petite fille peut déjà beaucoup souilcir. 
C'est là, ce flie eemble, ce que Tauteur a voulu dé- 
montrer; mais, hélas I cette conclusion n'étonne pas les 
chrétiens, qui savent que la créature humaine est 
née pour souffrir et pour travailler, et que les plus 
malheureux d'entre nous et les plus ignorants des 
choses de Tâme sont ceux à qui cet enseignement sé- 
vère a manqué. Celui qui n'a pas souffert, que sait4l^ 
dit la sainte Écriture. 

Un autre esSnignemen^ cdm de ia religion, vient 
réjouir et consoler cette âme trop vite ébranlée: 
Marguerite ne dit qu'un mot de la première oommo- 
nioa» mais il est eapnessif : c Je fis ma pramère 
communion et dans une ai grande ferveur 1 IMeo 
était avec moi. • 

Nous terminerons snr ce mot le petit compte rendu 
de ce livre , livre qui étonne toujours, qui émeut 
souvent, et qui laisse, à tout prendre, une impreasiao 
douce et favorable, celle que rauteur a vonkip»- 
duii^ sans doute : — le désir de rendre un eiÉtait 
heureux (I). 



(1} Un volume, chci Hacbett& Prix 
poste^ 3 fr. 80. 
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MODÈLE DE LETTRES 

Par Xm« la caulMu BeOa &o«et (1}. 



Koos; ammi: fttt it Moêu varie d'tm liire exedlem 
ton apiapial^ etmm algndoMà fMitevlee 
nèfw «B futHOBoe reeoell daitkié à toanillleff. 



(1> Un JoB KdiiiD^obtt JfiehtL L««7s rve ViiteM, 
2 Us» Paris. Pris : Sfr« P«r Ufioito» 3 fie. 20. 



G*eit un nou^pein j0«MMrt> Mais anwi agtéable, 
aussi fin et d'aussi bonne compagnie que lea aneltilB 
aeoiéÉBinft étaiani loardi, §pBO0Éton 01 d'ovigfM 
gaire. Tontes les Utam «le Marte aAmia. à ses 
paeeaU, km anlea^ an «sifdeMbfàaiine sont des 
modèle» de cpâi, d'ex<iBiBe foitesie el de bons soip 
timenls. Ce joli MTse. t lecachel tMieme, ear enin 
madame de Sévigné, en restant l'inimitable Sétigné, 
ii'éaicait pbu de nos îooi» oeimm an tenape de 
Louis XIV, mais U i Joint le tm gndLeu, le» tmir- 
mues polies q[ii{ sont rapanage de la neiUeare com- 
pagnie, et les leuiea fille» <iai le llrottl attentliremMit 
I poiserant à 1& lois de» leQons et stf ta, dm habir 
tudea de plume élégmtc» et dm id«e» Imjeiim éta^ 
▼des et parea« De ptai^ c^est un llm ammant; en 
peut en faire à Tolonté une pettte dtnde ou une 
attrayante distraotioiu M. B« 



HBEII m M ilRUSiAIS 



(soitb) 




llnele« !• nmU». 

[ AM>BBm toutm ma doaiennet am 
^]MNTeii]% ta guem & a^ 4e pin 
doidourma et de ptat henible «ue, 
tème pou» tas ttatorimn: i tonte 
' jouniée de batailta eat ime jountée 
I de deniL Peiat detoccès sasv per- 
tes^ point de tiiomi^iM sans tarmesi point de Uur 
riers qui ne soient teints d'unsai^ ami« 

Tandis que ta ssAut du oowrei j^pendait ràllé- 
gresm en Saint-Midoy de triste» neweite» p6n6^ 
tratant de chaumière en chaumière tout le long du 
littoral: 

• Mère, Im Malouins ent laincu l'ÂQglais, mais 
votre fils est mort I -« Femme» Im cctfsairm evt 
gegn6 ta partiOi asal» t« entants n*ont plu» de 
père. — Filles de Cancataj me danses plu ni ne 
«iez» aUez prier pour tas Isnes de vos Mie» et de 
Tos fiancés qui ont glorieusement péri ta» nmm à 
ta main. — Ah! mon devrlSam! mtaux vaudrait 
aa pays moins de gloii e> et aussi moins de messm 
pour les morts. — A Saint-Mata> ita ont chanté ta 
Té Lmm ; îd, hemœs gena^ non» técilons le De Fro- 
fUndêâ. 

— S'il n'y serait que dm mort»eiicore> mata e'eit 
plâé de vota ïmà de Jeunm gens Utessés» estropiés» 
istfittms pour ta vie» ceux-ci sans iandies^ cenx-a 
«ans hna. •« Lm mendtaaitt ne manfnent pins au 
«lardmi; de Sainte-Amie, 
-o Seiota Anne, patmme de» maainSr 6t 



bonne sainte Vierge^ pries avec nous pour ta paii 
béniedeDtafuls 

Sur la porte du mont SainÉ^MBchel, en tace de 
Potttarseu, il y avait un adolmoent qui faisait j^tié 
à voir, un vieillard qui faisait grand^pcine k en* 
ten^e: 

« Voici, disait-il, le dernier de oies petits en» 
toaÀ». il devait me soutenir et me guider; c'est à 
moi| maintenant, d'être sea gnide et son soutien ; 
pmsqfu'il nm revient aveogta^ ta paune monaee, les 
yeux brûlés par le feu de l'ennemi. » 

Or, telles étalent le» inlMtunes que Pierre de la 
Barbinab avait teçn la pieum miastan de aoulager 
par des secours, par des promesses, par de bonnes 
paroles. Le haut commerce d» SaintrMafto, tas ri- 
jdbesboucgeoisylm armateav» en marchanAe» et 
en course — fière et chrétienne geoA — n'kvaàent 
eu garde de manqner aux traditiom de ta dfé. 
Anssi bien avaient«-fls choisi ta vaioqnenr Im-mâme 
pour offrir aux vicUmes de ta guerre de petrioli- 
ques et gén^wasm censotations. 

Quand il passa seu» le perche des remparts de 
Saint-Michel, ilentondit l'aïeul du mousse aveugle, 
SEU vafllant enfant ^ull avait en à son bord : 

« Bonhomme, dit-il, votre malheur mt gmad et 
que Dieu vous soit en aide, car )e n*appocte ici 
qn'un bien taihle sonlagement. Saches pourtant 
qon votre petit fita el .vomnoémer sams,' tant que 
vous vivrez, pensionnés par messires les bourgeois 
de Saint-Malo. 

^ Mon mpitalne^ intersompil le mousse en avan- 
çant tas demi mains» vous êtes vcnn ici tout eip(ès|^ 
pour nous dire cela? " " ' ' O 
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— Tout dxprèf , et de grand cœur I mon bon petit 
Jjgon! » 

L'enfant, qui avait saisi la main dn loyal officieri 
la baisait en Tarroiant de ses larmes. 

« Je TOUS le disais bien, grand-père I Le capitaine 
ce m*a pas oublié. Regardez-le, puisque tos vieux 
yeux y voient encore I. . • c'est M. Pierre de la Bar- 
bjnais ! » 

Une foule de pécheurs, de femmes et de gens de 
?a bourgade ntuée au bas de Tabbaye, s'était amas- 
Z':e. Les uns parlaient des récents faits d^armes du 
jeune héros, les autres de ses visites charitables 
aux familles éprouvées par la guerre. Des mur- 
XEures sympathiques se disaient entendre. Pierre 
glissa quelque argent dans la main du vieux Jugon 
et la serra en disant : 

« Courage ! confiance en Dieu I » 

Puis il embrassa le petit aveugle : 

« Au retour de ma prochaine campagne, Je re- 
viendrai te visiter, adieu I 

— Merci, mon capitaine i » murmura l'infortuné 
r:: eusse. 

La foule criait : 

f Vive le capitaine La BarbinaisI » 

En ce moment, un grand et vigoureux garçon 
empiétement déguenilléi s'approcha et dit : 

c Je m'appelle Macloui capitaine. J'étais, l'autre 
semaine, novice sur une barque de pêche qui a fait 
•: jle et s'est défoncée, de manière que si vous vou- 
liez me prendre à votre bord, j'irais bien content, 
dam! s'il vous plaît; voilà I » 

Le novice Maclou avait un air d'assurance qui ne 
déplut point au jeune officier. Quelques pêcheurs 
disaient : « Le gars est honnête! — Ça donnera un 
jjLiatelot. -^ Il s'entend pas mal au métier. — Oh ! 
vous pouvez l'enrôler, capitaine ! 

— En voici un qui ne doute de rien l » ajouta 
;:ne vieille fenune. 

Suffisamment renseigné par tant de témoignages, 
i'ierre de la Barbinais répondit : 

a Eh bien, mon garçon, viens me retrouver k 
Saint-Malo, je t'eihbarquerai. 

— Pas besoin d'attendre, capitaine, je suis paré 
à partir. 

^ Tu n'as donc ni père ni mère ? 

— Pas plus que de deniers dans ma poche. 

— Et ton sac T 

— Il est sous l'eau. 

*~ Es- tu capable de me guider sur la grève? J'ai 
envie de m'en aller par là. » 

Pierre, attristé, avait une sorte de besoin de la 
Eolitude morne qui répondrait mieux à ses pensées 
que les riants chemins de terre-ferme — bocages, 
bois taillis, vergers, collines verdoyantes, agrestes 
ondulations qui s'étendent entre Pontorson et Gan- 
cale. 

« Oh I mon capitaine ! fit Maclou ; les grèves, ça 
me connaît I 

-— Eh bien ! en route I 

— Tu es heureux, toi, de partir avec mon capi- 
taine, » dit encore le petit Jugon d'une voix plain- 
tive. 

C'était navrant. 

« Adieu, tous I » fit Pierre en sautant sur le sable 
irès-ferme qui touche du côté du sud aux bases du 
grand rocher. 



Maclou marchait en avant, plus fier qjae leioi 
Gradlon, plus heureux qu'un merle bon de cage. 

Le voiahiage et l'habitude du danger ont pour 
effet trop fréquent de détruire toute prudence, 
surtout parmi les gens de la classe populaire. Sam 
soud du vertige et du sol détrempé par les pluies, 
les montagnards s'engagent étourdiment dans les 
sentiers à précipices; oublieux du feu grisou, les 
mineurs ouvrent leurs lampes et allument leun 
pipes au risque des plus formidables explosions ; lei 
accidents qui coûtent journellement la vie aux su- 
çons, aux couvreurs et aux autres travailleurs ea 
bâtisse, sont dûs, presque toujours, à la n^ligence 
avec laquelle ils établissent leurs ^hafaudages; les 
marins amarrent l'écoute sous la tempête et ne 
prennent aucune des précautions qui réduiraient 
des trois quarts les catastrophes de mer. Les ou- 
vriers sages traitent avec mépris de malins les plas 
outrecuidants et les plus téméraires, tels que ceai 
qui, sans soupçonner les difficultés ou les périls 
d^une opération, s'en chargent en s'exposant eux et 
les antres à quelque mort alTreuse. 

Le novice Maclou était tcn malm, 

Pierre de la Barbinais fut brusquement arraché i 
ses méditations par le sentiment du danger. 

« Holà ! mon gars! s^écria-t-il, où nous mènes-tu 
donc? 

— La plage, ça me connaît, capitaine ! répondit 
gaillardement le novice. Faut courir un petit peu, 
voilà tout ! » 

Maclou courait en avant, Pierre le suivait courant 
aussi. 

« Le sol se ramollit encore, dit«-ii au bout de dix 
minutes. Trouve-nous donc un chemin solide! 

— Pas de soins, capitaine, ça va venir ! » 

Mais au lieu de se raffermir, le terrain fajait 
sous les pieds des voyageurs. La grève, de plus en 
plus inconsistante, se dérobait flasque et pâteuse, 
tout autant dans ses parties découvertes que dans 
celles où la mer avait laissé quelques flaques d'eau 
miroitantes. Maclou voyant un amas d'herbes ma- 
rines, sauta dessus et enfonça jusqu'aux gecoux. 
Ces herbes recouvraient une fondrière. Par bon- 
heur, il parvint à s'en tirer en criant : 

« Gare ! ceci ne vaut rien \ » 

Et prenant un élan plus rapide, il se porta sur la 
gauche. Pierre en fit autant Mais le fond ébranlé 
par le poids de son guide devenait d'autant plus 
dangereux. 

Enfin, Maclou s'arrêta sur une langue de sable 
solide où Pierre le rejoignit. 

« Voyons, mon gars, demanda-t-il, parlons fran- 
chement! as-tu jamais passé par ici? 

— Si j'y ai passé I Tous les jours nous y venions 
à la pêche. 

— - k quelle pêche ? reprit avec humeur Pierre 
qui conunençait à craindre d'avoir aff^re à ua 
malin. Était-ce à pied ? • 

Les gens du pays, à marée basse, vont avec des 
filets et des paniers, prendre des chevrettes, des co- 
quillages et même des poissons laissés à sec. 1^ 
nombreux riverains, suivant le reflux, entrent ^s 
Teau jusqu'à mi-corps et font très-souvent ainsi d'a- 
bondantes captures. Grâce à la pratique de leur dan- 
gereuse grève, les mareyeurs ont l'œil assez exercé 
pour distinguer le sol ferme de celui qui engloutit 
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les corps pesants. Des observations constantes leur 
permettent de tenir comptOi au Jour le Jour, des 
changements de fond ; Pierre, après avoir cru que 
Maclou en possédait la connaissance, doutait à bon 
droit maintenant. 

« Pardonnez, capitaine, répondit le malin avec 
un sang- froid irritant, c'était à mer haute à bord 
de notre pauvre barque ! 

— En sorte, mon garçon, dit Pierre Jugeant fort 
inutile de s^emporter, que tu es ici tout aussi égaré 
que moi l 

— Égaré ! fit Maclou, qu'est-ce que ça veut dire ? 

— Perdu, si tu aimes mieux. 

^ Perdu 1 Ah I que nenni ! soyez calme. Il y a 
tous les Jours ici des masses de monde. 

— On ne s'en aperçoit guère ai^ourd'hui. 

— Quelque saint à chômer, apparemment; n'ayez 
pas peur. 

^ Mille diablesl me prends-tu pour un poltron? 

— Dieu m'en garde, mon capitaine. 

— Je te dis que tu ne sais où nous sommes. 

— Ah! par exemple! YoiI& dterrière nous saint 
Michel k une bonne lieue ; sur la gauche la pointe 
des Tertrôes à M. le comte de Beauchesne, vous 
savez? 

— Ah! ceci est les Tertrées! Eh bien! tâchons 
d'y aller par le plus court. » 

Si Maclou avait mieux connu le canton, il se fût 
opposé à ce projet, car l'embouchure du Goèsnon 
devait se trouver à mi-chemin. Or, les lises qui 
avoisinent les cours d'eau sont particulièrement 
redoutables. On a Texemple d'un navire qui, vers 
1780, s'étant échoué sur la grève Saint-Michel, y 
fut complètement englouti, et l'on ajoute que son 
propriétaire ayant voulu faire sonder sur les lieux, 
ât usage d'un cône de pierre, pesant cent cinquante 
kilogrammes, qui disparut, en l'espace d'une nuit, 
avec la corde d'environ quinze mètres qu'on y avait 
attachée. 

Pierre de la Barbinais reconnaissait que, de sa 
^ie, il n'avait couru danger plus grand ni plus inu- 
tile. Maclou ne semblait pas soupçonner que. la si- 
tuation eût rien de grave. 

■ Va pour les Tertrées ! dit-il. Le long de la dune 
le chemin sera meilleur ! » 

Sur ces mots on se remit en marche, et Jusqu'aux 
abords du Coêsnon, la solidité du terrain donna 
raison à l'inaltérable coatiance du novice. Mais en- 
suite on ne rencontra plus que moUères détrem- 
pées par le cours capricieux de la rivière, les unes 
tellement apparentes, que Pierre les évita très- 
bien, les autres au contraire ressemblant au sol 
compacte de telle sorte qu'il fallut pour n*y pas être 
pris se remettre à courir avec vitesse. Le gouffre, 
de son côté, poursuivait les voyageurs. Ils glissaient 
parfois ; parfois leurs pieds se rejoignaient dans le 
même trou; pour se dégager, il fallait des efforts 
surhumains. 

Pierre, en murmurant le doux nom d'Abeline, 
recommanda son âme à Dieu. 11 songea, non sans 
regrets, à sa gloire de capitaine, et puis encore à 
ses amours qui lui promettaient une existence si 
heureuse, lorsque, revenu des ses caravanes mari- 
times, il serait, selon la vieille coutume des arma- 
teurs de Saint-Malo, l'associé du brave Nicolas 
Trouin son beau-père. 



Maclou ne se permettait plus de dire que les 
grèves le connussent. Il se précipita le premier 
dans le Coêsnon, dont le niveau, par malheur, n é- 
t^t plus assez haut pour qu*on put s'y mettre à h 
nage. 

ff Capitaine ! passons toujours, si ça se peut ! > 
cria- Ml. 

Avec de l'eau Jusqu'aux reins, ils traversèrent à. 
tous risques le perfide bras de mer qui fait de la 
grève avoisinante une bourbe gélatineuse. 

« Vire sainte Anne et Saint-Malo ! Nous voici e ^ 
Bretagne ! » reprit Maclou choisissant assez mal se.^ 
temps pour faire preuve d'érudition géographique. ^ 

La rive bretonne du Goèsnon ne valait pas mieui, 
hélas ! que la rive normande. Pierre, croyant faire 
au mieux, s'élança du côté qui rapprochait le pli > 
de la terre ferme. Maclou le suivait péniblement. 

Ce Alt alors que Raoul et Miquelle les aperçurer.t 
avec épouvante. 

Pierre obéit au premier signal, il tâcha de se por- 
ter à droite, mais ses pas se raient issaient, il deve- 
nait plus lourd et se sentait coup sur coup saisi pir 
les pieds. 

Quant à Maclou, avant d*avoir pu se conformer 
au prudent avis de ne plus marcher sur les trsc?^ 
de Pierre, il fut englouti Jusqu'à la ceinture. 

«Ne bougez plus! ne piétinez pas! Le haut d* 
corps en^ avant! Étendez les bras ! lui criait Raoul. 

— Aïe*! aïe! Je coule dans la bouillie !... Coure 
ferme, mon capitaine !... Ces grèves, mon doux Jé- 
sus I finiront par me connaître trop bien ! » 

Raoul lui lança le panier en disant : 

« La poitrine à plat, les mains sur la manne, et 
immobile! » 

En môme temps, il tendait le manche du filet ù 
Pierre qui s'en saisit, et courant vers la mer, i^ 
l'entraînait vers un banc de sable où ils finirent par 
se trouver en sûreté. 

li Au péril de la vie, monsieur de Beauchesne, 
dit le corsaire d'un accent pénétr(:', vous venez de 
me préserver d'une mort hideuse. 

— A charge de revanche, monsieur le capitaine, 
répliqua Raoul. Voici le premier danger que nois 
courons ensemble ; mais, si vous voulez bien lo 
permettre, ce ne Fera point le dernier. » 

La poitrine de Maclou n'offrant pas à la lise un? 
surface sufâsante, il n'avait cessé d'enfoncer. Aussi, 
les mains et le menton appuyi'-s au rebord de h* 
manne, faisait-il de fort mélancoliques réflexions : 

« Pauvre Maclou ! .. coïncé dans la tourbière!... 
Sainte Vierge, priez pour moi 1 .. Jdsus, Seigneur, 
prenez pitié de moi ! mais pourquoi la vase étant plus 
épaisse que l'eau ne vous porte-t-elle pas de môme? 
Me voici pris comme une sole à mer basse!... Pas 
moyen de nager! Je coule! Je coule à fond!.. . 

— Mais attrapez-donc cette corde ! lui cria une 
intrépide Jeune ûlie qui, légère comme Tciseau, 
s'avançait sur la lise où une troupe de paysans et 
de pécheurs Jetaient des planches et ùq la paille. 

Miquelle avait déchargé le fu.^il de Raoul ' ea 
poussant des cris dularme. Elle dirigeiiil à celle 
heure les braves riverains qui piéliû£:rent avec 
force sur les planches et sur la paille amassée au- 
tour de Maclou. Le malheureux novice, grâce | 
leurs efforis, parvint & se dégager de telle sorl^ 



«u'oa fut eMDito le tnlMr ladleiBêiit tme la 
cerie iont il (maM la bout 

« Qm Dieu nrêm béotae et to« eooeenre, maée* 
voiielie âm Beaùdieme I dSMI auffitdt ^il fet en 
sûreté au bas de la dune. Ma vie, sauf votre agré* 
ment, vom «pparitoot Juste eomaie «ne neiludie 
que TOUS auriez ramassée en grève. FaHes-ôMsi 
donc bevilttf ou xiôtir, ^[oand il wgm plaint! Corn- 
flutudezl n'iaipovie eu et coameiit, Je fuis paré fc 
vous payer ma dette. II, lans brendier ! n'ayant 
père oi mère, s *eDteDdt à^ hçm 4ue vwis n'aurez 
à compter avec penonael 

-*• Bieni mon garçon l it la Jeune châtelaine en 
souriante Pour le moment, icai â le Corme cA Ton 
te donnera de quoi te changer. » 

Raoul rameoaiii la cOtfe eon neuvel ami et lotiir 
capitMoe Pieire de la Barbiams, qO^ eoniild de 
houe et fbrt peu présentable, était singuliàrement 
confus d*étre présenté à mademoiselle 4e Bean^ 
chesne. 

Mais une heure après, dans la grande salle dn 
manoir » où elle achevait de faire au oomte aoa 
père le récit de l'aventure des grèves, eotrèrenl 
ensemble» vêtus de costumes presque semblables, 
Pierre et Raoul» les deux rivaux, les deux amis, 
ayant l'air de deux frères. 

c Honneur à vous I brave capitaine ! dit le vieux 
comte en s'appuyant au bras de sa fille pour se 
mettre debout. Je suis heureux et fier de vous re- 
cevoir en mon logis* 

— Monsieur le comte, répondit Aerre du ton le 
plus respectueux, tout llionneur et tout le bon- 
heur sont pour celui à qui votre noble fils vient de 
sauver la vie, pendant que mademoiselle votre fille 
se comportait en héroïne et volait à notre secours. 
Miquelle rougit; ses grands yeux nohrs se baissè- 
rent un instant. Ce fnt court, Tlntrépide vierge des 
Tertrées étant accootomée de regarder en face 
hommes et choses, heur et malheur, douleurs et 
dangers» 

« Mes enfants» répondait le comtes n'osit fait que 
remplir un rigoureux devoir d'humanité; vousr 
monaieur de la Barbinaio» tous êtes le sauveur de 
la fortune entière de votre rille natale. 

-« En mer, monsiettr le comte, je n'ai fait que 
remplir mon devoir de marin. 

^ Tiève de modestie et trêve d^éloges» cher ca- 
pitaine. Vous oonsentei à ôtre l'ami de Raoul et 
son mettre' en l'art de la mer, Je vous en remercie 
de tout cœur en répétant que vous êtes mille Cola 
le bienvean soin notre toit » 



Au manoir des Tertrées» la veOlée se poelongea 
en causeries héroïques. Le comte de Beauckesna 
éprouvait le bonheur da revivre dans le passé; il 
parla de sa campagne à bord dn SaM-Jetm, monté 
psr le valeureux Nichas Trouln, et il interrogea 
Pierre qui fut bien forcé de raconter Thistoire de 
sa Jeunesse, ses voyage» aux Indes et dans le Le- 
vant, ses relâches aux échelles d'Athènes» de Smyme 
et de Candie, ses cemei, aes coups de main» ses 
combats. Pour expliquer sa présence sur lesgrèves» 
il dut aussi donner quelques détails sur son bien- 
ilaisant pèlerinage. An rédt des infortunes qu'il ve- 
nait de soulager et des rencontres telles que cdies 



èa pavm petit mousse lagon, il trahit la senâfel- 
Blé :de son grand toexnr» encore qu^ s'exprimif 
avec une itoplesse complète. Plus on est làmfk, 
plus on est touchant* 

« C'est bien ! c'est beau ! c'est noble ! dit lé riecx 
comte vivement ému. Raoul» mon fils^ ]e te iBIcfte 
d'avoir un tel ami. » 

Raoul avait pris la main de Pierre et s'éeiUt 
avec enthousiasme : 

« Mon père a tout dit. Tons êtes mon médite et 
mon maître I 

^ MesÉieurs les genfflshooames, répondit b su- 
rin, vous me combles» moi, sin^e bouigeoû de 
Saint-Mslo, enfant de la mer et officier de fortune. 

— Par les noms de Portzmoguer (i) et deDngnes- 
clin I personne en Bretagne n'est plus noble qoe 
vous, mon capitaine» reprit Raoul, et ]eme ferais 
gloire d'être votre frère. 

— Permettez-hil, dit IBquelfe rompant le ffleace, 
de vous donner ce nom. 

— A terre, oui» mademoiselle, et j'en serai trop 
honoré» nuds à bord» s^il plaît à Dieu, Je lui eo 
donnera! un plus beau. 

— Lequel donc?^» 

Pierre de la Barbinais se leva^ tendit à son toor 
la main à Raoul et dit : 

« Un nom sacré pamd nous gens de mer ; Jamais 
encore Je ne Tai donné à personne. Baoul» Bxm 
and et mon sauveur, vous serez mon mofeM ! 

— Merd, Jeune homme, fit le comte, fai assez 
navigué pour savoir qu'entre marins aucun totpe 
d'affection n'approche de celui-là ! 

— A terre donc, votre f^^re, reprit Raoul, à bord, 
votre mateM! » 

Les grands yeux noirs de Hfquelle s*étaf ent sm- 
ptts de larmes et son cœur battait» pénétré d'ace 
émotion inconnue qui» par maHieur, n'était point 
sans amertume. 

Lorsque» refirée dans sa cbamhrette^ Marie-An- 
drée Miquelle de Beauchesne eut achevé sa prière: 

«Mon Dieu! murmura-t-elle» il aime Abeline, 
ma douce et chère Abeline, bonheur sur euxl... 
mais malheur pour mon fr^e Raoul ! • 

Après quelques instants d'hésitation» la valeu- 
reuse ^mazone tressaillit en pâlissant. Dans le plas 
profond de son cœur, un écho douloureux atait 
ajouté : 

« Malheur pour moi-même I » 

Ensuite elle resta longtemps plongée dans une 
méditation profonde. 

« Mon frère m'a fait ses confidences» se dit-elle 
enfin. Mais mademoiselle de Beauchesne ne fera 
les siennes à personne» dut-elle mourir écrasée 
sous le poids de son secret. » 



Si grand hAle qu'eût Pierre êe la Barbinais de 
retourner à SadnI-lialo» de s'y retrouver auprès de 

(1) En 1513, au combat oaval de eaint-Matbiea^ is ifo- 
rieax capitaine de la BeUe-CordeHère^ Hervé de Portuno- 
guer, valgalrement connu sons le nom de Primaugoet, as- 
sura la victoire des armes françaises par son déronemer.f 
et sa mort héroïque. C^ r^r^r^^^ 
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la tendre J«iid& âUa doo4 mu etoor <iaii teMfili» et 
de ne pas sacrifier, aiUeun qu'am large, les te* 
staaii dabonthAur qu'U foifilaift an foyer faftenel 
desoo digne annateor Nicolas lïoiiiBy force M fut 
da passer trois Jour» âDti«ra au maneir des Ter- 
tr668« Saos muiqiBr à la racoiuiaiBsaBQB et à l^i* 
fflUié, il ae pmYalt S6 ae«ftraire ïrwqiiemeBâ à 
lliaspiiaUié der k liaflodâe de BeauchesM. Bacnil 
demi partir ayee lui; que^uea préparaéib étdeat 
ia diyettfiMw ; enfin» eiainl de se sdpaortv éà mm 
fOs» la comte avdt demandé trois jeurs* 

Le premier fol consacré à un repos Hiêlé de pro- 
menades et de nol>lee entretiens que Miquette sa- 
Tourait en aîlenoe. Le lendemain^ BboisI vaciut 
faire à son ami les honneurs d'une chasse an ean* 
glier dans la foréi des Basses-PhdBeB. 

Cette partie de plaisir^ à laquelle prH part Ma- 
clou le novice» T^tu» grftce à la châtelaine^ dim bon 
costume de pécheur» CailHt areîr un dânDt^menl 
tragique. 

An momeak où la hé t^ aeoulée par le» chiens m 
bas d'un fossés se déieiidail k coups de défènaes» le 
Gbe?al de Pierre se oabra. Aussi médiecre eaia-* 
lier qu'il était bon marin, le Jeune ei^laine, dés** 
arconnô, tomba si malheureasement qu'il faillit 
ôtre lacérd. 

Raoul, s'élançant d'un bond sur le sanglier ftt*^ 
rieux, lui plongea son couteau de chasse dans le 
cœur; puis arrêta le cheval emporté et releva 
Pierre dont les contosioas a'avaâant rien de grave ; 
maJSjie pied pris dans l'étrieri il eut encore ooam 
de grands lisques, sans Ténergique adDeœ de 
Raoul. . ^ 

Quant à Maclou, qui ne doutait de rien, en 
Toyant son capitaine en danger, il s'était intrépi- 
dement Jeté en avant, bien qu'il n'eût d'autre 
arme qu'un gros b&ton. Si Miquelle survenue fort 
à propos ne l'avait vivement poussé en arrière, il 
n'eût pas manqué d'être la victiaoe du sanglier ex#* 
pirant 

« Bon I et de deux, mademoiselle I dit^il im mo^ 
ment après. Gomment régler nos compta, main- 
tenant. On ne peut pourtant se lure frire qu'une 
fois ! »^ 

Miquelle demetira sérieuse > bien qu'elle vit 
Pierre et Raoul, tous deux sains et saufs, remontés 
à cheval après un échange de paroles Doaleiînellies, 
et reprenant le chemin du manoir : 

« Maclou, dit-elle, demain, avapt votre départ, 
]e te dirai conunent j'entends régler nos eemptesU 

L'amaione, sur ce mot, pressa le trot de sa ju^ 
ment et rejoignit les cavalier^. 

Resté avec les valets et les chiens, Maclou se dî- 
sdt: 

« Si elle m'apprend comment n'aTsat qu'une vie 
on peut se faire tuer deux fSis, la demoisellei àjkîr 
dément, sera plus maligne que moi Jeaa Mactott 
du mont ^aint-Michel. » 

Mais une heure avant la béaédietiou pifltenielle 
solenoelleoQient donnée par le vdeux comte de 
Beauchesne à R^ul et à Pierre lui-même qu'il 
traita conune son propre fils, en présence de Mi- 
quelle qui pleurait à chaudes larmes — une heure 
avant les derniers adieux — Maclou étant venu 
prendre les ordres de la jeune châtelaine» eut l'oo- 
cation de se trouver très-pénétrant* 



« tu m'as Juré par Amx foft» mon brave gargon, 
M dit*eile^ que tu étais prêt au besoin à faire 
penr moi le sacrifiée de la vie. 

*- Ifci ûùj mademoiseHe, pour ne pas dire deux, 
puisque deux fois vous me l'avez sauvée. 

-^ Eh bien! tu par» avec mon frère et son ami 
IL Marre Ae la B«ri[)hml8, cf»t pour les préserver 
êe tout danger qu'A Toccasion B faudrait te dévouer 
el mourir. AMu compris? 

— Pas trêsMen. Ah f si J'étais deux t moi seul, 
Je ne serais pas oenbarrassé; malheureusement je 
tfU Jamais su me dédoubler. Donc, par supposi- 
tion, M. Itaoul et mon capitaine sont tous les deux 
A la Mb en grand danger, que faire ? pour lequel 
fturt^B mourir de préWrence? Ça m*est égal à moi, 
Je ne connais que voue, mademoiselle!... Un com- 
mandement, si! vous plaît ; pour qui larguer ma 
peauT » 

Miquelle enAarrassée balbu^ en rougissant : 

« Je ne sais... à ton choix... Pour celui que tu' ai- 
meras le mieux. 

<*- 9iti0t, madènK)is^e, ça 7 est !... j'ai comprisli 

Miquelle se retira, non sans avdr donné & Maclou 
une bonne partie de ses épargnes déjeune fiUe. 

« Tiens! tiens! tiens f pensait le novice enchanté 
de M-mâme, si mademeABoUe croit n'avoir dit son 
secret à personne, elle s'embrume et pas à moitié f 
C'est, doneques» primo d'abord pour mon capitaine 
que je passerai le pas! » 

Et il regagna les écuries en fredonnant la chan- 
son du pays : 

Mon boa ami de ccaar 

S'en va-t-aUer en guerre. 
Sur mer; de tout malheor, 
Gardez-le, Sainte Mère^ 
Mon bon ami de cœur. 



Oh ! bien réellement, ce lean Maclou était un 
malin. 



VI 



fipailie. 



. La paix, la paix bénie de Dieu, conmie disaient 
les bonnes gens du Iftior^d, 6tait enfin oonclue 
entre Angleterre et France. A Saint-Malo, dont la 
course avait si souv^Eit accru la fortune et la gloire, 
pas une ftme qui ne se réjovit. 

« Nos navires feront le conmierce ! nous irons 
tranquillement à la pôcbe sur les grands bancs, au 
CSanaida , dans les deux Indes I Noos préparons 
d^à une grande exp6iitlon de denrées du nord 
pMir MameUlel Vive la paix 1 » 

Aéencqués, measire Mcolas Treuin, Tun des 
pirindpaux intéressés dans l'armemeat en mar- 
ehandiles pour la Méditerranée, se trouvant très- 
preasd^ d'assurer le Isonlheilr de sa We Abeline et dé 
son fils il'adoptlon Pierre ée la Barbinais, envoya 
dés bEVitations dans ta«t le pays pour la soùée des 
fiançailles que le jour des noces enivrait de tcH 
près. Il n'eiut geede d'oublier, comme inen on pense, 
le comte de Beauchesne, son brave cootemporain, 
Miquelle, l'intime amie â'Ahdine, ni Raoul, de |p 
maison désormais, comme ayant «arvi en qualit«^^^ 



— aoe- 



volontaire à bord de la frégate de trente-six canons 
le Saint'MalOf dont la dernière campagne fut poiir 
Tarmateur et ponr tous les gens du navire une vé- 
ritable source de fortune. Aux Tertrées on s'en 
aperçut. 

Sous les ordres de Pierre de la Barbinais, Raoul 
ne s'était pas seulement formé au métier de la mer 
et enrichi de fort belles parts de prises, il s'était 
signalé vingt fois par un couri^e k toute épreuve. 
Et là, ainsi que sur les grèves de Saint-Blichel, 
ainsi que dans la forêt des Basses-Plaines, il s'était 
noblement exposé à plusieurs reprises, pour celui 
qui lui donnait les noms sacrés de frère et de ma- 
telot. Â la vérité, en ces circonstances, l'honneur 
de ses actes dé dévouement ne lui appartint Jamais 
sans partage. Par une étrange obstination du ha- 
sard, — du hasard, à en croire les gens du bord,— 
un grand gaillard taillé en hercule, et déjà fort 
passable gabier^ avait toujours devancé Raoul lui- 
môme. Les balafres et les blessures de Maclou le 
malin l'attestaient hautement. Aussi, quand le 
hardi garçon eut le plaisir d'aller au manoir avec 
le lieutenant Raoul, il put dire & mademoiselle de 
Beauchesne : 

« Ce coup de tête ci était à l'adresse du capi- 
taine; M. Raoul allait le parer, mais J'ai eu la 
chance de gober la chose en passant mon sabre 
Jans le corps de l'Anglais. Cette égratignure là me 
vient d'un Jour où un brûlot allait nous faire sau- 
ter tous, M. Raoul courait couper la môche ; un ca- 
nonnier l'ajustait. Par bonheur, mademoiselle. J'ai 
ramassé la prune, conmie vous le voyez I A l'abor- 
dage du Nighiraven, vilain hibou, Taffaire eut lieu 
de nuit... 

— Je sais tout cela, xnon brave Maclou, inter- 
rompit la Jeune châtelaine. 

— Je suis ma consigne, j'y vais de bon cœur; et 
si J'en reviens, c'est àpparenmient pour meilleure 
occasion. Oh ! Je ne renie pas mes dettes I 

— Bien au contraire, tu t'en acquittes au cen- 
tuple, fit Miquelle en souriant. 

— En douceur ! minute?... Je visi 

— Grâce à Dieu I 

— Et grâce à vous, mademoiselle 1 » ajouta Ma- 
clou le malin qui, le soir des fiançailles, se trou?ait 
parmi Jies serviteurs de la famille Trouin en qua- 
lité d'homme de bonne volonté paré à tout faire. 

U allait et venait aidant les domestiques, obser- 
vant, écoutant, maugréant tout bas, ne disant pas 
pas un mot de trop', encore qu'il eût toujours été 
beau parleur. 

Miquelle félicitait Abeline avec une généreuse 
effusion, mais elle était pâle. Quelle que fût son 
énergie, elle n'avait pu triompher de sa souffrance, 
ou plutôt elle ne l'avait pas voulu. Ame virile, 
cœur féminin, elle ne cessait, depuis le retour du 
Saint'MalOj de rechercher les confidences de Raoul 
dont l'expansion fraternelle lui apportait le con- 
traire de la consolation. En le louant de son abné- 
gation, de sa résignation, de son courage, elle se 
donnait à elle-même des louanges secrètes qu'elle 
savourait avec une douloureuse fierté. 

Abeline était toute à sa Joie. Elle embrassait Mi- 
quelle en lui disant : 

« Je suis trop heureuse t • 

Elle disait à Raoul : 



<f Vous êtes denx'fois mon frère ; Je dois tout mon 
bonheur à vos actes de dévouement ! i 

La naïve enfant de Nicolas Trouin ignorait tout. 

Quant à Pierre de la Barbinais, il savait bien que 
son ami, son sauveur, son matelot était aussi son 
rival, mais en son âme droite il se disait que sH 
était, lui, Pierre, à la place de Raoul, il ne se p^- 
mettrait même point de désirer un mariage incom- 
patible avec les sentiments d'une véritable amitié. 

Cette pensée Juste et digne du noble Raool, Ini 
permettait d*écouter avec délices les douces paisoles 
d* Abeline, belle de candeur et d'amour. 

Tout le monde félicitait les deux fiancés. 

Seul, Maclou le malin faisait des réflexions fort 
singulières. 

« Ce n'est pas ça I Fausse route ! navigation à 
contre-bord du bon sens ! Danse à l'enven de la 
musique 1 Notre capitaine qui gouverne si bien an 
large, gouverne ici à l'aveuglette. Il ne voit pis 
mademoiselle Miquelle, le soleil I U n'a d'yeux qoe 
ponr la lune, leur Abeline, une bonne brebis, miii 
rien de plus, au lieu que mademoiselle, avec «m 
courage de lion , serait tout Justement la femme 
qu'il lui faudrait. » 

Maclou le malin sablait, nonobstant, la piquette 
dans la cour de la maison Trouin, où les inritési 
la fête des fiançailles commençaient à s'étonner de 
ne pas voir le maître du logis, quand il rentra en 
proie à une violente agitation. 

<f Misères humaines ! s'écriait le vieil armateur. 
Notre bonheur est plus fragile que verre ! Pauvres 
enfants !... Je sors de l'hôtel de ville où j'ai lu sur 
la muraille le Mané-Thécel-Pharés ! J'y ai vu le spec* 
tre de fianco ! Tenez, ils mè suivent I Voici la statue 
du Commandeur ! » 

Ces paroles répandaient la consternation dans 
l'assemblée ; le comte de Beauchesne se leva et prit 
la main de son ancien compagnon d'armes qui 
poursuivait ainsi : 

• Mais Je suis un honnête Malouin, moi ! Je n'ai 
Jamais abusé de la fortune, Je n*ai rien usurpé, 
rien profané I... Pourquoi vient-on ici m'arracbcr 
l'espoir de ma vieillesse I... mes enfants! mes 
pauvres enfants I 

— Ami, calmez-vous I » disait le comte de Beau- 
chesne. 

Abeline tremblait. Pierre, dont le cœur se serrait, 
attendait une explication. 

Les poHes s'ouvrirent à deux battants. Une dépn- 
tation des notables de Saint-Malo^ entrait, et leur 
délégué se dirigeant vers le fiancé^ ne tarda point 
à s'exprimer ainsi : 

« Capitaine Pierre de la Barbinais, au nom de 
votre gloire et de votre patriotisme, en l'absence de 
vos dignes émules les Bazin, les Jonchée, les Car- 
tier, les Duguay, qui sont tous à la mer, la ville de 
Saint-Malo vous prié d'accepter le commandement 
du grand convoi qu'elle expédie dans la Médîte^ 
ranée. Les Algériens, dont l'audace ne cesse d'aug- | 
monter, puisqu'ils ont fait des prises Jusque dans le 
golfe de Gascogne (i), courent sus à tous les mt^ | 

(1] Les corsaires algériens franchissaient souvent le dé- 
troit de Gibraltar, écumant les côtes de Portogal, de 
France et d'Angleterre. Vers 1635, an de lenra nafipw 
alla même Jusqu'en Islande, où il fit. boiixents capti^i 
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chands français. Or, notre cité, engagée par un 
contrat avec celle de Marseille, ne peat différer 
Texpédition. Le très-honoré messire Nicolas Trouin 
le sait bien pour aToIr, des premiers, signé ce con- 
trat. Notre demande est indiicrète, capitaine; nous 
le sentons; aussi Tayons-nons différée Jusqu'à la 
dernière heure, dans Tespoir qu'Eustache Bazin ou 
Van de ses raleureux confrères rentrerait au port 
durant Tarmement. Aucun d'eux n'est revenu. Tout 
est prêt. Les yents sont bons, n faut que le conyoi 
mette sous voile dès demain. Saint-Malo compte sur 
vous I » 

Pierre de la Barbinais entendit Nicolas Trouin 
qui disait au comte de Beaucbesne : 

«J'ai signé! ce soir même J'ai voté le départ 
pour demain! Je me suis pris au piège I 

— Par quelle fatalité ne suis-je pas encore assez 
bon maria ! » s'écriait Raoul dont Miquelle frémis- 
sante venait de se rappro^er. 

Pierre, se tournant vers sa Oancée, sembla lui 
demander ce qu'il convenait de répondre. 

« Pierre, mon ami, dit Abeline d'une voix étouf- 
fée, Je n'ai pas le cœur d'une héroïne, moi/ Je ne 
sais que vous aimer I Mon père s'irrite, mais il cède 
et ordonne ! Moi^ Je voudrais vous retenir à terre, 
toujours ! » 

Et se Jetant au cou de son fiancé^ elle poussa un 
cri déchirant* 

« Us l'envoient à la mort ! > dit-elle. 

A ces mots, elle défaillit entre les bras de son 
amie Marie Andrée Miquelle de Beaucbesne, dont 
les pleurs se mélangèrent aux siens. 

Le résultat de la démarche des notables de Saint- 
Malo ne pouvait être douteux. 

Le bonheur fut immolé au devoir. 

Après ses nombreuses réflexions motivées par les 
solennelles fiançailles de Pierre avec Abeline, Ma- 
clou le malin n'avait plus qu*une idée maintenant : 
parler à mademoiselle de Beaucbesne. 11 y parvint. 

« Pardon excuse, sans vous commander, s'il vous 
plaît, lui demanda-t-il, votre consigne est-elle en- 
core la môme? Numéro un? numéro deux? vous 
savez? » 

Miquelle étonnée regarda fixement le matelot. 
Ses sourcils noirs se froncèrent; un éclair de mé- 
contentement brilla dans ses yeux ; puis, l'expres- 
sion de ses traits prit le caractère de l'inquiétude : 

« Malheureux ! murmura-t-elle, aurais-tu parlé? 

— Jamais i trop malin pour ça. Votre secret n'est 
qu'à vous. 

— Merci! car Je veux qu'il meure avec moi. 

— Pardonnez, mademoiselle: avec nousl se per- 



eomme l'atteste, an chapitre XLIII, la relation de la capti- 
vité d*fimmanael d'Aranda, publiée à Paris en 1665. 



mit d'ajouter Maclou d'un ton triste qui toucha la 
fière châtelaine. Ainsi donc, la consigne est la 
même ? » 

Miquelle, avec un sourire mélancolique, courba 
son noble front. 

« Toujours ! fit Maclou ; c'est bien ! » 

Et il disparut. 



VII 



lies «moars àe Miqaelle. 

Durant la relâche qui suivit sa dernière course 
contre les Anglais, Pierre de la Barbinais, accom- 
pagné cette fois par son ami Raoul, avait refait le 
pèlerinage de la baie de Gancale et du mont Saint- 
Michel. Selon sa promesse, il avait revu le petit 
aveugle Jugon. 

Après le départ pour la Méditerrannée du grand 
convoi qu'escortait la légère frégate le SainUMah, 
les gens du pays remarquèrent que mademoiselle 
de Beaucbesne allait bien plus souvent qu^autrefois 
faire ses dévotions à l'antique abbaye. 

Alors, elle ne manquait Jamais de s'arrêter dans 
l'humble demeure des Jugon, où elle voulait que 
son nom fut béni à l'égal de celui du glorieux 
Pierre de la Barbinais. 

Le Jeune aveugle lui disait avec reconnaissance : 

« Mademoiselle, vous êtes bonne et brave comme 
mon capitaine. Je vous aime autant que lui. Mes 
pauvres yeux n'ont Jamais pu vous voir, vous, de 
façon qu'à mon idée Je vous vois toute sa pareille. 

Telles étaient les amours discrètes de Marie-An- 
drée Miquelle de Beaucbesne, lundis qu'en Sainl- 
Malo, Abeline Trouin, la fiancée, priait, pleurait, 
espérait, et puis, troublée par les plus sombres 
pressentiments, désespérait de revoir jamais celui 
dont l'image remplirait son cœur. 

Retenue par les devoirs de la piété filiale auprès 
du comte son père, Miquelle ne pouvait que bien 
rarement lui faire de courtes visites, mais elle l'in- 
vitaii sans cesse à venir aux Tertrées. C'était auprès 
de Miquelle que la blonde enfant de l'armateur 
trouvait le plus de consolations. Gomme un écho 
mélodieux, l'âme généreuse de son amie d'enfance 
répondait à ses pensées. 

Quand elles causaient seule à seule dans les bois, 
les anges les écoutaient avec de mélancoliques sou- 
rires. Des perles humides, pleurs divins, coulaient 
des yeux des messagers du ciel, et de ces larmes 
naissaient des fleurs dont les parfums n'étaient 
point plus suaves que les soupirs de l'expansive 
Abeline, que la mystérieuse douleur de mademoi- 
selle Miquelle de Beaucbesne, 

G* DE LA LaRDBLLE. 

(La BuiU awptwhain Nvméro,) 
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V beau temps des beaux contes, un 
fier château dominait une grande 
plaine. Ce château appartenait à 
un baron qui, étant lui-môme ûls 
d'un baron, s'appelait Hugues, 
comme son père. 
Hugues était veuf et avait une fille ; mais, de 
cette fille, il ne s'occupait guère. — Du i" janvier 
à la saint Sylvestre, il couradt, le faucon au poing, 
le marais et la lande. «— Betthe poussait libre et 
sauvage comme les giroflées du donjon. 

Messire Jean, le fauconnier, qui était un homme 
de sens, dit un soir au baron : 

«Monseigneur, demoiselle Berthe marche sur 
ses seke ans ; il serait bon, je crois, de lui appren- 
dre à distinguer un épervîer d'un autour. 

-^ Va chercher ma fille, répondit Hugues... Il y 
a quatorze ans déjà que je suis veuf 7 Gomme le 
temps passe vite lorsque Ton peut dîner à ses heu- 
res et digérer en paix I... » 
Messire Jean alla chercher demoiselle Berthe« 

n 

u AhT mais!... ah I mais! s'écriait le baron en 
happant sur la table, Berthe tarde bien» Où passe- 
t-elle donc ses soirées î » 

Oerthe passait ses soirées entre Margot, sa nour- 
rice, qui était sourde comme un ordller, et FoUe- 
Avdne, son page, qui était bavard comme un gre- 
lot. Elle entra suivie de messire Jean, qui tenait le 
page par l'oreille. 

«Vous vous faites bien attendre, mademoiselle? 

— Mon père... 

— Cest la faute de ce drôle, interrompit le fau- 
connier; il faisait tant de bruit avec son luth en- 
diablé, que mademoiselle ne m'entendait pas co- 
gner â la porte. Ah 1 vous jouez du luth au lieu de 
hacher menue la viande des oiseaux I Je vous soi- 
gnerai, beau page I n 

Le page devait avoir à peu près Tâge de Berthe; 
on Tavait trouvé, tout p^it, endormi dans un 
champ d'avoine, et le baron l'avait élevé par cha- 
rité. Il était gai comme un roitelet. 

Hugues, après avoir donné un coup de pied au 
basset qui se grillait devant le feu, dit : 

« Asseyez-vous, ma fille, et écoutez. Vous mar- 
chez sur vos seize ans, il est grand ten^s d'a^ 
prendre ce qu'une jeune fille bien élevée doit sa- 
voir. Lorsque Ton veut dresser un faucon., • m 

Berthe s'assit, messire Jean ôta, pour mieux en- 



tendre, sa toque de peau de loulrt^ et FoUS'itoioe 
s'accouda, an soi^irunt^ sur le doisier du btiouB 
de la jeune châtelaine^ 
« Tu écoutes, Berthe 1 

— Oui, mon père. 

— Lorsque l'on veut dresser un (iattco&i oa li 
prend dès qu*il commence à voler, et on lai atta- 
che, à chaque patte, une courte lanière, à \m 
desquelles est auspenda un grelot. Gei laoièitt 
s'appellent jets. On l'habitue ensuite as uau.«i 

Folle- Avoine dit un mot à l'oreille de Bertheiet 
Berihe sourit. Le baron vit ce sourira et IroQ(a le 
BourciU 

« Pourquoii lorsque tu ae oomprendi pas un mot) 
ris- tu au lieu d'attendre que je te Taipliqna^U 
leurre est un morceau de bois auquel «ml fix^ 
deux ailes de pigeon^ On baUtue les f&uconi ides- 
cendre du perchoir et à Tenir, au signal da fau- 
connier, prendre leur nourriture sur le leurre, ûd 
fait cela pour qu'ils sachent qu% auront à BBàger 
toutes les fois qu'ils obéiront à leur maître. 

— Oui, mon père. 

— Pourquoi affirmes- tu une chose que tu ne siii 
pas encore ? Dès que les faucons sont obéiatnl», o» 
leur apiMrend à se laisser tenif sur le V^ ^} 
supporter le chaperon. Le chapeien est un p^ 
morceau de cuir orné de plames et de toultede 
laine«.. » 

Uessire Jean, qui jusqu'alors avait ajprouw « 
baron du geste, lança derrière La chaise de BerUe 
sa: toque de peau de loutre, et Folle Avoine l»niW. 

« Êtes-vous fou? s*écria Hugues. 

— Le drôle dormait quand vous parlieisiMcn. 

— Il dormait, le drôle î... n a raison; diihe«» 
sonnent. All<ms noua coucher, et demain, au ^^ 
du Jour, que tout le monde soit à chcTsl. Tu en- 
tends, Berthe? » 

Berthe se leva et lendit le front à son père. 



m 



Dana son grand lit canré,.attz lourds ri*atf^ 
serge, Hvgues jepassait dans sa. téta ks éfénem«» 
de cette mémorable soirée. 

n se disait : 

« Les cheveux de Berthe sont brillants co^ 
l'étaient ceux de pauvre dame Odette. 5es gra»* 
yew Meus sont doux conune l'éUient ceux de m 
Mie fiancée, le jour où, à travers les blés m"^^ 
je l'emportais, souriante, dans mon c^*^^*°' !\1. 
longtemps! bien longtemps décelai Lespay^^j 
à la croisée des chemins, nous jetu^dcs "^°" 
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criaient : « Loogna irie & ootM teme dune I • «- 
Pautre Odette !.M • 

11 dit cela et a^eiidanirit 

Boguei aurait ^té le neflieiir dei péMa ail n'a- 
fait paa tant aâiné la chaaM. 

PeadaAt que Ooguea regaideit dasa le pesé, 
Berthe regardait dans l'aTenir. Elle voyait dea 
]iiflte-aa-€orpa de ImlQey det cniraiaea braaiei} des 
pourpoints de vcfaoïi. Elle loyait de giendB che- 
mux ae ealneri des oairaUen «a front aérievx se 
peocher teia «Ue et Aier k sa to^pse des plumes d» 
héron. fiUe vojait encore— ce 4iqjb voteAt mainte* 
aaiit les Jeunes flHes la veiUe de leor premier l»al. 

Berihe était oosune nn JeaainTJgoureax dent un 
Jardinier n'aurait pea coadait les brandieè. 

La vieille Margot nmflaii^ messire Jean rdvalt 
qu'il arait un iweoa esses fort pour affréter «m cerf 
et Folle-Avoine, son petit poignard dans la main, 
dormait en trevers de le perte de Bertlie. 



IV 



Le lendemain, an point ^ Jonr, me ieyense ca- 
valcade ébmalait le pont de boia du chiteaa de 
Beaucresson. 

Il faisait un vrai temps de chasse, le ciel était un 
peu x^ouvert, lèvent faiMe, eiderareagonitee de roeée 
diamantaient l'herbe flétrie par les premieta soleils 
d'été. Hugues montait un ardent ételon couleur 
d'écume, Berthe tremblait un peu eur ea douce Ju- 
ment baie , et messire Jean caracolait autour dea 
fauconniers, pressant les m», gonrmandant les au- 
tres. Derrière venaient les officiers du baron. En 
avant, FoUe-A veiné, suivi de deux griffons ébou- 
riffés, faisait bondir son poney noir. La vieille Mar* 
got criait à le Cantoe i 

«0 mon doux iéeuil ô mon doux lésnsl s 

La cavalcade traversa la pkine et s'arrêta an 
bord d'un maraia, au milieu duquel était nn ikt 
couvert de vieux diènea. 

Folle-Avoine siffla les griffons et lança son poney 
dans les roseaux. 

a Le drôle a du bon 1 s grommela messire Jean. 
Bt il fit signe à un valet «ui portail Irait fanoonasur 
un cadre matelané. U prit le pina gras, et a'appvo* 
chant de Berthe, il dit: 

« Ilain<HaeUe, le tiarcdet que vous aTna an poing 
est un brave oiaeeu, mais le gibier qae nous alkns 
chasser est trop fort pour lui. Le tiereelet n'est bon 
que pour la pie, la pehMx et faiouette; pour le 
héron, il faut desaerrea ^UB aolides et dea aibn plus 
puissantm* Voici ungerfood de Moiwége; avec lui, 
vous serea toojouis la reine de la chasse» Yoyex 
comme sa poitrine eat large, comme son ventre est 
blanc, eonmia lea phunea de sa queue sont rayées!» 

Berthe cawssa la fier oiseau dont les serres cou- 
leur d'or éraillaient son gant de daim, et, impa- 
tiente, elle se souleva sur sa selle pour voit plus 
loin. FoUe-Avoine faisait rage dans les roseaux. Un 
héron siffla et monta droit dans le cieL 

Hugues lança son faucon ; mais Berthe tremblait 
si fort, qu'eue ne pouvait pas déahaperonner le 
eian. 

«Attendu, demoiselle, dit tout bes mennre Jean.» 

Le héron reçnt sur son bec le faucon de Hugues, 
et le jeta, aaerty danale marais. Le baron poujna un 



cri de eolëre, et messire Jean, qu! avait déchape- 
ronné le gerfaut, dit à Berthe : 

« Demoiselle, levés le poing! » 

En une seconde l'oiseau vit le faâron, et il étendit 
ses grandes ailes. Il monta si haut, qui! ne parais* 
sait pas plus gros qu'une hirondelle. Le héron 
fuyait le cou tendu, les pattes pendantes ; mafs le 
gerfaut volait vite, et dès qu'i! le domina, il ferma 
les ailes et tomba sur son dos. Des plumes volèrent, 
Folle-Avoine cria hurrah^ et cinq minutes après il 
attachait au feutre de sa belle maîtresse Tte^rette 
blanche du héron. 



On revint par les bruyères et on prit force cailles 
et force alouettes ; aussi, au coucher du soleil, la 
figure de messire Jean rayonnait, le baron était 
content et Berthe rarie. 

C4 Ce FVaie-Avoine aéra un chassenr, dit tout à 
coup le baron. 

-— Pour devenir chasseur, répondit le fauconnier, 
il ne Aiutsimgariiu'ila chasaa. Lorsque fataisaon 
âge, au iien de Jouer du luth, Je lisais le aoir les 
bons auteurs» 

— FoUe-Avoine, interrompit fiertbc^ me raconte, 
chaque soir, ce qnll a vu à la ehaeee. 

— Ah beat dit Ingnea. Mais où esi*il donc î » 
La cavalcade rentrait au château, et FeUe- Avoine 

ne la suivait pas. 

Il y avait, au fond dé la lande^ à la lisière d'une 
fbrét royale, un petit étang bordé de saales où le» 
grande» salicalres penchaienl leurs épis ranges aur 
les ombreUee biaochea de la raine des prés. Le» 
paysans n'osaient pas, la nuit, pâmer la chaussée 
de cet étang,^ parce que, disaient-ils^ une ondioe 
s'y cachait sous lea sjonos. Plnaieura l'avaient vuel 

Vouft eavea que lea ondinea sont iées, qu'elles ont 
des cheveux cendrés et des yeux aemés de points 
d'or. Les uns prétendent que les endinea étaient de 
méchantea sorcière» qui venaient danser aux fêtes 
de village et qui neydent leurs danaeurs, d'autres 
affirment que c'étaient de bonnes fées qui s'as- 
seyaient sur le dos des cjgnes et qui Jouaient de la 
harpe dans les brouillards d'automne. Tous sont 
d'accord pour dire qu'on les reconnaissait aux 
gouttes d'eau qui tombaient de l'ourlet veH de leurs 
jupes, le ne sais lesquels croire ; mais Folle-Avoine 
croyait les derniers, et il était allé à l'étang Ueu, 
espérant y voir l'ondine. 

Pendantque Berthe chevauchait, rieuae, le faucon 
au poing, le page, asais aous un saule, cherchait 
dans lea Uandtea vapeurs du soir les ptia d'une 
robe verte. Le poney broutait pièa de lui, et les 
deux giiioaa dormaient, La tMe sur se» genoux. Il 
regarda longtemps ; mais la lune brillait, et il se 
leva en soupirant. Le poney hennit, les griffons 
grondèrent ; une belle Jeune fille venait sur la 
chaussée. 

FoUe-Avoine tomba à genoux t 

«Ohl bonne féel bonne fl&e! balbutiait il tout 
tremblant. 

— Je ne suis pas une fée, répondit la beBe Jeune 

^^' «^ ^ ^Dinitiz^d tw GoOqIc 

^ Pardon, madame, pardon ; je sau que vous ne 
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voulez pas être appelée aiasi; mais Je tous ai at- 
tendue tant de soirs 1 

— Ta veux donc devenir riche? 

^ J&sveox apprendre vos chansons pour les re- 
dire à Berthe ; celles que Je sais sont laides. 

— Quelle est cette Berthe que tu aimes T » 
Le page rougit et répondit tout has : 

ft Berthe est une noble demoiselle et Je ne suis 
qu'un pauvre page qui ne sais pas le nom de sa 
mère. » 

La Jeune fille sourit et s'éloigna un peu. 

« Retourne près de ta maîtresse^ dit-elle ; si elle 
trouve tes chansons laides, c'est qu'elle n'est pas 
digne de les entendre. » 

Un nuage passa devant la lune^ et Folle-Avoine 
ne vit plus rien. 

VI 

Le lendemain, tous les seigneurs vassaux du ba- 
ron connaissaient l'exploit '.de Berthe , et le sur- 
lendemain ils venaient tous chasser avec leur suze- 
rain. 

Pendant la première semaine, Hugues fut fier de 
son cortège ; mais il s'aperçut bientôt que ces beaux 
chasseurs ne chassaient pas sérieusement, et que 
Beithe s'occupait plus de sa suite que du gibier. Il 
fit part de ses remarques à messire Jean. 

c Monseigneur, répondit le vieux fauconnier, il 
faudra marier mademoiselle. 

— Et pourquoi? 

-* Parce quelle marche sur ses seize ans. Elle a 
pris rhabitude de suivre la chasse, et si vous ne la 
mariez pas, nous ne ferons plus rien de bon; les 
faucons des amoureux chassent le gibier pendant 
que leurs maîtres bavardent, et leurs chiens 
aboient à la lune pendant qu'ils roulent des yeux. 

— Tu as raison, soupira Hugues; il faudra ma- 
rier BerChe; mais comme Je veux la bien marier, 
je vais inviter, aux chasses de l'automne^ tous les 
fils des princes, mes amis. Berthe choisira. • 

Le baron invita mille princes pour les chasses de 
l'automne dans son chftteau de Beaucresson. 



VU 



Folle-Avoine avait perdu sa gaieté. 

Lorsque Berthe rentrait de la chasse, elle était 
fatiguée et elle s'endormait aux premiers vers des 
chansons. 

u Si l'ondine voulait m'apprendre ce qu'elle 
chante les soirs de lune, soupirait le page, ma maî- 
tresse ne s'endormirait peut-être pas. » 

11 allait à l'étang bleu, mais il ne voyait que des 
vers luisants sous les ajoncs de la chaussée. 

Pendant le Jour, Berthe causait avec les chas- 
seurs. 

VllI 

Mille princes de tous les pays, de toutes les tailles 
et de toutes les couleurs s'acheminèrent vers le 
chftteau de Beaucresson, dès qu'ils eurent reçu le 
message de Hugues. 

Le l'r septembre^ ils arrivèrent à che?a], en car- 
iOBse, en bateau, sur des chameaux, sur des autru- 



ches, quelques-uns même sur de gmidi ângom 
aux ailes bleues et aux queuer vertes. Lean 
écuyers, leurs pages, leurs musiciens, leurs boQf- 
fons, formaient une véritable armée ; et, lonque 
Berthe, du haut de son balcon, les vit, brillant sur 
la plaine t^mme des boutons d'or, elle dit à son 
page : 

« Folle-Avoine, nous allons bien nous amuser ! » 
. Folle- Avoine poussa un gros soupir. 

Hugues reçut les princes de son mieux; nuis 
après une semaine de présentationa et de sUnts, il 
s'aperçut avec terreur quil n'en connaissait que 
deux par leur nom. Il se les fit présenter de noo- 
veau. L'opération terminée, il ne savait pin qae le 
nom d'un seul. 11 voulut recommencer encoie; 
mab à force de crier des noms, des prénoms, des 
titres et des qualités, ses chanibeilans avaient toos 
une extinction de voix. 

« Diable ! se dit-il, Jamais Je ne viendrai à tot 
de connaître, même de nom, ces estimables princei. 
Après tout, ce n'est pas moi qui me marie ; que 
Berthe choisisse ! » 

Les mille princes étaient réunis dans le ralon de 
réception ; Hugues leur dît, de sa, voix la plus gra- 
cieuse : 

• Messieurs 1 » 

Les mille princes saluèrent. 

« Et chers amis I » 

Les mille princes saluèrent encore. 

« Mes faucons maigrissent et met chiens engrais- 
sent. » 

Les mille princes dirent : 

«0ht 

— Ce qui prouve que Je n'ai pas chassé depuis 
quinze Jours, moi qui vous avais invité aux chuses 
d'automne dans mon chftteau de Beaucrelson!... 
Aussi J'ai la tête lourde conune une meule de mou- 
lin, et Je vous dis en deux mots : — Si vous voules 
épouser ma fille, soyez galants près d'elle. Sur ce, 
J'ai bien l'honneur de vous saluer, je vais voler une 
pie. » 

Les nobles princes poussèrent ft la fois un tel 
soupir de satisfaction, que les panoplies des mu- 
railles s'agitèrent, et que le grand chancelier, qui 
était chauve, en prit un rhume de cerveau dont il 
mourut dix ans après. Ils poussèrent un tel soupir, 
parce que chacun, se croyant plus beau que les 
neuf cent quatre-vingt-dix-neuf autres, se croyait 
sûr d'être agréé. 

Folle-Avoine et messire Jean poussèrent anàsi un 
soupir de satisfaetion. Messire Jean, parce qa'il ne 
pouvait pas dormir lorsqu'il n'avait pas chassé, et 
Folle-Avoine parce qu'il espérait encore plaire à 
Berthe,. tandis qu'il était certain que le baron ne 
l'aurait pas, de lui-même, choisi pour gendre. 

La vieille Margot ne soupira pas, parce qu'i^tunt 
sourde, elle n'avait pas entendu la harangue de 
son seigneur. 



IX 



Berthe décida, sur l'heure, qu'il y aurait, chaque 
Jour, tournoi le matin, carrousel à midi, assaut 
d'esprit à trois heures, concert à six et bal à neuf. 

Les chroniques du temps sont pleines de détails 
sur ces fêtes. On y voit que le prince^^e Nigritie, 
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monté sur une autruche, iQtte pendant six heures 
consécutives avec le roi des pôles, à cheval sur^un 
phoque à crinière de houx. On y voit que le prince 
des Sarrasins et celui des Asturies se serrèrent si 
fort que leurs cuirasses se soudèrent et qu*il fallut, 
pour les séparer^ trois forgerons^ sans compter le 
tireur de soufQet. On y trouve 47,3^4 harangues, 
épitres, placets, rondeaux, balladss, acrostiches et 
sonnets fabriqués pour la circonstance, dans toutes 
les langues que nous connaissons et dans beaucoup 
qne nous ne connaissons plus. On y trouve encore... 
tant de choses que l'on si perd. Bref, ces fêtes 
étaient si magnifiques, qu'au bout d'un mois, lors- 
que le baron interrogea Berthe, elle répondit : 
f Ohl mon père, ils sont tous charmants I 

— Tu ne peux pas lei épouser tous, trouve-s-en 
donc un plus charmant que les autres, et dépêche- 
toi. 

— Oui, mon père ! » répondit Berthe. 

Et les fêtes recommencèrent de plus belle. 



Ces bons princes, chevauchant le matin, rimant 
l'après-midi^ chantant le soir et dansant la nuit, 
maigrirent tellement, à Ta fin de la sixième se- 
maine, que Toni fut obligé de mander leji tailleurs 
de cent lieues à la ronde, ceux du baron ne suffi- 
sant pios à rétrécir les pourpoints. Berthe sacrifia 
généreuaement quarante-huit fauteuils et un ca- 
napé pour matelasser les armures vacillantes, et les 
fêtes continuèrent. 

Folle- Avoine aussi était maigre ; mais Berthe ne 
s'en aperçut pas. Quelle est la brune, voire mênie 
la blonde, qui a le temps de regarder un page, 
lorsque mille pages la regardent. La vieille Margot 
eut pitié de lui: 

« Petiot, lui dit-elle, tu^es dans Yùge de ta crois- 
sance; il faut boire en t'éveillant une bonne tasse 
de lait chaud. Tu deviens maigre c mme une four- 
mi; demain, en montant le lait de Berthe, Je t*cn 
monterai pour toi. i> 

Folle-'Avoine étouffa un sanglot et détourna la 
tête, ce qui froissa la vieille nourrice et lui fit dire: 

c Petiote^ ton page conmience à être un tantinet 
trop grand, pour être un page, il devient insolent 
comme un ôcuyer; il faudra en demander un autre 
à ton père. 

— Tu trouves Folle-Avoine trop grand pour être 
page, répondit Berthe; mais il n'a pas un poil de 
moustache. D'ailleurs, Je vais me marier... bientôt, 
et le prince que J'épouserai m'en donnera un. » 

Folle-Avoine était derrière la porte, il mit les 
deux maios sur son cœur et s'enfuit dans Fécurie 
pour pleurer à son aise. Son poney lui lécha les 
Joùesj ses deux griffons lui léchèrent les mains. 

N Pauvres amis, leur dit-il, vous m^aimez, vous, 
et depuis six semaines Je vous ai laissés enfermés 
pendant que les autres chevaux et les autres chiens 
couraient au soleil. Aidez-moi à oublier Berthe. » 

Il sella le poney, et, suivi des deux griffons, il re- 
joignit Hugues dans la plaine. 

« Aht dit le baron en le voyant arriver, ces 
beaux princes t'ennuient 1 Patiente encore quel- 
ques Jours; quand ils seront partis, quand nous se- 
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roDs seuls avec messire Jean, nous nous amuserons 
comme des rois et tu seras mon écuyer. » 

Folle- Avoine chassa tous les Jours avec le baron ; 
maïs à la fin de la septième semaine, il était si pâle, 
que Hugues lui dit : 

• Décidément ces princes t'ennuient trop, et moi 
aussi. Tu te crois forcé d'attendre la fin du bal 
pour te coucher, et moi Je suis forcé d'attendre la 
fin du bal pour m'endormir. Ce soir^ Je parierai k 
Berthe, et demain J*aurai un gendre. 

— Vous auriez mieux fait de parler tout de suile, 
grommela messire Jean. 

— Que dis-tu ? 

— Je dis que les filles sont, révérence pâiler, 
comme les faucons, et qu'il ne faut les déchape- 
ronner que devant le gibier que l'on veut prendre. 

— Tu as raison, messire Jean. • 

Pendant la chasse, Folle-Avoine laissa flotter la 
bride sur le cou de son poney, et, au lieu de ren- 
trer avec le baron, il alla a Tétang bleu. . 



XI 



Le soleil se couchait dans de longs nuages d'or, 
les poules d'eau se jouaient au ipilieu des nénu- 
phars, les grenouilles sautaient sur Therbe , et 
Folle-Avoine, la tête dans ses mains, regardait dans 
son cœur. 

11 disait: 

« Je voudrais avoir des écuries pleines de che- 
vaux, des caves pleines d'or, des coffres pleins de 
perles. Si J'avais tout cela, Je chargerais I or sur les 
chevaux, Je mettrais les perles en colllei^^ et Je di- 
rais à Berthe : « Prenez^ et aimez-moi ! » Mais Je 
ne suis qu'un pauvre page, et demain Je serai 
mort ! 

— Et pourquoi ? » dit une voix douce. 
Folle-Avoine releva la tête, la jeune fille souriait 

devant lui. i 

« Parce que Berthe se marie demain. Si J'étais un 
riche prince, elle m'aurait aîmé peut-être... 

— Et tu voudrais que Je te fasse riche? Mais si 
Berthe t'aimait, alors elle n'aimerait que tes ri- 
chesses. 

— Vous êtes une bonne fée et vous savez ce que 
nous ne savons pas, aidez-moi. ' 

— Tu promets de m'obéir, quoi que Je com- 
mande ? 

— Je le Jure. 

— Eh bien, rentre au château, mets ton pour- 
point neuf, va au bal et ne parle pas à Berthe. » 



Xll 



Lorsque Folle-Avoine entra dans la salle de ba^ 
Berthe qui ne Tavait pas vu depuis une semaine, 
cria : 

« Bonjour, beau chasseur 1 » 
• Folle- Avoine s'inclina respectueusement, mais ne 
s'approcha pas d'elle. Berthe le regarda étonnée. 

« Folle-Avoine, dii-elle, chante-nous une chan- 
son. » 

Les princes se rapprochèrent. 

« Écartez-vous un peu, messeigneur.«,on étpune,i 



Et se penchant vers le pa^e ; 



20 
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« Tu ne fais donc plos de chansons pour moi? » 

Fotl^ÀToine fit rigne que non. 

« Monseignenv le Imron ! • cria Thnlssier en om- 
vrant la porte à deui iMttants. 

Bogues entra tenant par la mahi une belle dame 
dont la robe, lamée d'argent^ était brodée d'éme^ 
itndet et de saphirs. Un murmure d'admiration 
cdurut dans la «aile, et Berthe^ toute rouge, s'a- 
rança ten l'étrangère. 

« lladtme, dit Hugues, Je tous présente ma fille 
Berthe et mille princes, fils de îleuz amis. Berthe, 
la ffle du duc, notre sire, nous fait l'honneur de 
passer cette nuit sous notre toit. » 

Berthe devint encore plus rouge, et FblIe*AToine 
sourit; il «fait reoonmi Tondine. 

« Ma belle enfant, dit à Berthe !a nouyelle arri- 
vée, Je sais que tous a^ex, parmi ces mille princes^ 
choisi un époux, Je ne yeux pas risquer de tous 
priver, cette nuit, du danseur préféré, et Je prends 
pour cavalier TOtre page. Polle*Avoine, donnez-moi 
votre bras. 

— Elle connaît Je nom de mon page ?,» se dit 
Berthe tout bas. 

Les mille princes étaient Jaloux du page, et au 
lieu de se disputer la main de Berthe pour danser 
le menuet, ils ^regardaient la duchesaa sourire à 
Folle-Avoine. 

Le baron emmena Berthe dans Tembrasure d*une 
croisée et lui dit : 

« Berthe , ces princes maigrissent tellemeni , 
qu'ils me font pitié» de plus vos danses m'empê- 
chent de dormir, et votre musique agace mu 
chiens. Donc, tu vas me présenter incontinent ceàm 
que tu as choisi, et madame la duchesse signera 
au contrat. 

— Mon pèrel... balbutia Berthe, 

— En voilà assez! » cria le baron. 

Il s'avança au milieu du salon et dit : 

« M^sieurs et nobles amis, ma fille vous trouvant 
tous également charmants, je suis forcé de choisir 
pour elle. Demain nous courrerons un cerf; et 
celui qui m*apportera le pied de la bête sera mon 
gendre. J'ai dit. • 

Lorsque le baron avait dit : • J'ai dit! » il n'y 
avait plus à discuter. 

Folle-Avoine chancela* 

« Tu es un bon chasseur, murmura A son oreille 
la dame aux cheveux blend^. 

— Mais Je ne suis pas un prince. 

— Qu'importe? » 

Et s'adressent à Hugues : 

yu Messire, demain Je suivrai la chasse. » 

La figure du baron resplendit. Le nez du baron 
resplendissait toujours ; mais ses Joues hAlées ne 
resplendissaient que sous le choc d'une émotion 
profonde, et il demanda la permission d'aller tout 
préparer pofor le lendemain. 

« Vous êtes chez vous, madame, commandez, 
dit-il en s*inclinant. 

— Eh bien \ Je crois qu'A Amt aller nous re- 
poser, n 

xin 

FoUc^Avoine s'assit derrière la porte de Berthe, 
et se mit à chanter des choses si tristes^ qu'un per- 



roquet jaune qui avait plus de cent ans, en devint 
aveugle ft force de pleurer; mais Berthe ne cdi 
pas à travers la porte : a Adieu, Folle-Avoine, » 
comme elle le criait avant l'arrivée des princes, et 
Polle-Avoine.se mit à pleurer avec le perroquet, n 
plettra longtemps, puis tout à coup n se Un en 
disant s 

« L'ondine a promis de m'alder. a 

11 descendit à pas de loup, et alla dans Técurîe, 
où sommeillait son poney. Il FéveiUa doucement, 
prit entre ses mains sa tête velue, et lui dit : 

« Mon gentil Corbeau, je vais te donner une 
brassée de luzerne et deux mesures d^avoine. Ta 
vas bien manger pour pouvoir être demain léger 
comme une cheyrette et adroit comme un chil ; n 
Je force le cerf, j'épouserai Berthe. » 

Le poney hennit, et comme les deux grilTons 
Mouflet et Mouflette léchèrent la main du page, 
Folle-Avoine se coucha sur la litière et leur dit : 

c Mouflet^ et toi Mouflette^ il faudra demain être 
bien obâssants, bien raisonnables, et ne pas s'a- 
muser avec les autres chiens ; si nous forçons le 
cerf, J*épouserai Berthe. » 

Les deux griffons levèrent sur le page leun 
grands yeux d*or, remuèrent la queue et bondirent 
dans la crèche pour causer de tout cela avec le 
poney. Le poney baissa lea oreilles parce qa*iL 
éparpillaient sa luzerne ; mais il ne les mordit pas, 
parce qu'ils étaient ses meilleurs amis. 

Folle-Avoine les embrassa tous les trois et re- 
monta l'escalier comme il l'avait descendu. 

Pendant que Folle-Avolne pleurait avec le per- 
roquet et causait avec ses amis, les mille princes 
se disaient, sous leurs tentes de soie : 

« S! nous pouvions plaire & la fille du duc! 

— Ifs ne regardaient qu'elle! soupirait Berflie 
assise sur son fit. Elle aime Folle- Avoine, cette du- 
chesse... Bonne nuit, Folle-Avoine! • 

Folle-Avoine ne répondant pas, Berthe éveiUa la 
vieille Margot qui ronflait déjà, et lui dit d*aller 
YOir qu'e6t-ce qui pleurait sur le palier. La vieille 
Margot se leva, prit la veilleuse et revint en disant: 

« Cest le perroquet Jaune. 

— Pourquoi Folle-Avoine ne le consoIe-t:il pas? 

— Votre Folie-Avoine est trop grand pour être 
votre page, au lieu de dormir sur le paillasBOD, 
comme il le devrait, il est probablement à boire 
avec les hommes d'armes. » 

Berthe poussa un soupir que la vieille Margot 
n'entendit pas^ parce qu'elle était sourde. 

XIY 

Le lendemain, lorsque tout le monde fat ieiM- 
val, Hugues dit : 

« Tid promis de donner ma fille & celui qui m'sf - 
porterait le pied du cerf; mais J'ai promis de duâ- 
sir parmi les mille princes; qu'eux seuls donc me 
suivent. 

— Alors je m'en vais, dit Folle-Avoine, parce foe 
si je forçais la béte.., 

— 11 est superbe, ma parole d'honneur! a'exdaaA 
Hugues. 11 a un cheval gros comme un chieUf deux 
chiens gros comme des lièvres» et il veut.. Ohl il 
veut faire quelque malice J J*en faisais quand J'étiii 
page. Reste, mon garçon, reste; si tu m'apportai 
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le |d64 da «es^ fv le» comai é« dUble^ iti leras 
(non geadiel Mai» ti ta m'ap^rteice piei^ Je noie* 
ni toQf nei cfatanB^ l-al 4H. » 

On partil. La dueketsa parlait bas à PoUe^àTOine, 
lu mlUt piiacat retardaient la daelieflie^ et mes-* 
nie lesBi ^ était «n àoxaoM de gaaà sens, dit 
sa tan» s 

«MenseigBetir» je «soie qne eeel»am frisées ai^ 
SMot adieux ^ee ehftteaiix que votre HUe. 

— To eniis7«M £fa bieal iDOi ÏBn suis str, et Je 
vendrais «ii« FoUsnàTotee ooTapperttt le pied..* 
Sans faire sembltot de rien, nearire ètêB, donnes^ 
loi dottc man efaeval fui swit le cerf ocdum un H- 
miw. » 

Felle-Areine> pr6o6di 4a MonAet et de Ikmflette, 
partait au galop. 

h le voai» déeriraî pas cette chaaseï aaais Je vous 
dirai eu deux mots que la belle duchesae ne peu- 
Tant, à ee gu'dle prétendait^ supporter que rasnbie, 
les miUe ^^bioes ue ^ulurent pas la laisser seule. 
Ces mille 2»iinces n'étaient pas si coupables que 
vous poutez le croire ; elle leur disait, ayec de ei 
doux sourires : 

(c Messieurs, je ne prétends gêner personne. J'ai 
l'habitude de chasser seule. A la cour de mon père, 
on n'est pas galant conmie vous l'êtes 1 » 

Folle -Avoine força le cerf, et lorsqu'il apporta le 
pied an baron, le baron dit i 

■ le noierai tous mes chiens. 

— Jamais I s'écria messire Jean. 

— Je noierai tous mes chiens, parce que Je n'ai 
qu'une parole, et je donne Berthe, ma fille unique, 
au page Folle-Ayoine. Viens m'embrasser, mon 
gendre. » 

La duchesse avait, depuis rhallali, mis son che- 
val au galop, et elle avait laîsaé Man loin deriiire 
éUe les mille princes stupéfaits» 

« Monseigneur, dit PoSe-Afoine, ne noyés pas 
vos beaux chiens; Je suis trop petit pour épouser 
mademoiselle Berthe. » 

n sifQa ses grilTons et partit au galop du côté de 
la forêt royale. Berthe tomba évanouie. 

La duchesse sauta à terre, le sang coulait du 
front de Berthe ; mais la blessure était légère, et, 
lorsque sa fille rouvrit les yeux, Hugues se tour- 
nant vers messire Jean, dit :. 

« As-tu jamais compris quelque chose aux fem- 
mes? 

**-' Non> monseigneur. 

— 11 f afana 1 murmva la doehease à roreflle de 
Berthe. 

— Il ne m'aime plus, et c'est ma faute, » san- 
gbta Bertlie* 

Les mille prisMMB, hidetant^ arrlvaiietit 
€ Beesx princes, leur dit Hugues, retournez dans 
vos liamUles, et ne vous mariea Jaaaab, de peur d'a- 
voir des flllBa. 

— Monsieur le baron, interrompit la duchesse, 
le duc mon père vous attend œ soir avec tous ces 
ffiessieiiis.il 

Et se penchant vers Berthe : 

« Il veut te faire une surprise, et mol Je veux te 
consoler. » 

Bettbey le baron et la duchesse s'enftmeèrent à 
la suite de la duofaesse dans lu forêt royale. Messire 
Jeauraniena les chleiis au château. 



Peudaat le txaiëkt HuguM gratomielait dent sa 
bartegrise: 

« Quand Je me suis marié, on n'en a pas cherché 
si long : on m'a présenté à ma eoualBe Odette le 
djunaocke, lé nolaiie est venu le bindi, le curé le 
naidi; > me aah giisé avec aatae CDosins le mer* 
Gtedi,j'àleettiii te renard te Jieudi, et le vendrefi 
il me semblait que Je contiaisttfa dame Odette de« 
puis vingt ans. Je suis trop faible ! » 

Berthe pleurait, et les mille princes, qui tous 
étaient maigres, trottaient à l'anglaise pour ne pas 
trotter antrement» 

Messire Jean^ foi i amenait Ica ddeoa au château, 
Jttrait eonme un Sarresia lŒsqu'il passait devant 
une mare; il savait que Hugues n'svtdt qu'une pa^ 
rôle, et il voyait déjà les fins banets» les grands 
Umieta précipités iane les fosiéamie pterrt au eou. 



XV 



FoUe^Aveiue travena la iorét reyalè et vit un 

château fort sur le donjon duquel flottait la ban- 
nière ducale. 

Il avait le cœur bien gros, ce pauvre Folle- 
Avoine ; il songeait â une histoire que lui avidt con- 
tée la vieille Margot. Dans cette histoire on voyait 
que les ondines sont de méchantes fées qui noient 
iBura amoureux. 

t Si j'étais son amoureux elle me noierait, disait- 
il, et ce serait fini ; mais Je ne suis pas son amou- 
reux, les beaux chiens du baron seront seuls noyés, 
et moi... que vais-je faire dans ce grand château, 
en attendant qu'elle vienne 7 Je ne vais y trouver 
que des lutins et des fées. » 

Folle-Avoine, comme vous avez pu le voir dans 
ce récit, avait ks larmes un peu trop près des yeux, 
ce qui est un déibut pour un page; mais il était 
bfave comme un moineau franc et il passa sans 
hésiter sous la lourde herse. 

Un quart d'heure après, là duchesse arrivait. 

Alors il se passa quelque chose qui étonna bien 
du monde. Le vieux duc attendait ses hôtes dans 
la cour d'honneur, et il les conduisit dans une salle 
immense dont les murs disparaissaient sous des pa- 
noplies, où de longues bannières pendaient de la 
voûte. Au fond de cette salle, il y avait une estrade, 
et sur cette estrade deux fauteuils blasonnés. 

Le duc monta sur Testrade, fit asseoir Hugues à 
cdté de hii et dit t 

« Mon cher baron, votre fille est charmante, 
voulez-vous qu'elle sdt ma bru ? 

^ Allons, bon I s'écria te baron. ^ . 

— €ette demande vous étonne ? 

*- Bile me navre, mon suverafn; elle me navre, 
car Je n'ai qu'une parole, et j'ai promis ma fille à 
Fene*Avoine mon page. 

— -Ohl mon père! sanglota Berthe, n'oubliez 
pas ee que vous avez juré. 

^ Essuie tes yeux et tais-toi. J'ai été faible, mais 
je ne serai plus fêïble, et je n'aime pas les filles 
qui, après avoir fait maigrir mille princes, pleu- 
rent comme des saules, parce qu'un page dont elles 
se moquaient comme... de ça F ne les trouve pas 
belles comme te lune, et appétissantes comme de ' 
la galette!» c\r^cdo 

Berthe se cacha derrière la duchesae. lèMuflié- 
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priûces qui aonient bien Toula s'asseoir, prirent 
un air digue, et le duc dit au maître des cérémo- 
Dies : 

« Introduisez mon fils! » 

Alors il se passa quelque chose qui étonna en* 
core bien plus Taisistance ; Folle-ÂToine était le fils 
du duc. n se précipita aux pieds de Bertbe, et le 
baron, suffoqué, les bénit. 

XVI 

Youlez-vou< que Je tous explique comment Folle- 
ÂToine était le fils du duc, et comment il se. faisait 
que Blancberose, sa sœur, se promenait au clair de 
lune, sur la chaussée des étangs ? 

— Cela TOUS parait bien étrange. 

^ Gela est bien simple. Dans ce temps-là, les 
ducs pensaient que les enfants que l'on gftte dé- 
tiennent des hommes ridicules, et comme on gftte 
toujours le fils d'un duc à la cour de son père, ils 
enyo jaient leurs fils grandir chez leurs yassaux. 



Le vieux duc avait encore été plus prudent que 
ses contemporains ; le Jour du sevrage de son fù$, 
il l'avait couché à la lisière d'un champ d'avoine, 
sur le passage du baron. Il savait le baron cbaii* 
table et il s'était dit : c Mon fils sera bien élevé ta 
château de Beaucresson, et comme il ne sert pas 
élevé pour faire "un duc, il sera très-probabtomeat 
un bon duc, » Blancberose qui avait cinq tas de 
plus que Folle-Avoine, savait seule ce secret, et 
elle n'allait sur la chaussée de l'étang que pour 
voir si son frère avait les instincts et le» sentimeott 
d'un vrai gentilhoomie. 

La noce fht magnifique, Blancheroteépousim' 
des princes^ et le baron, qui ne voulait pis noyer 
ses chiens, alla à Rome se faire délier de son ser- 
ment. 

Folle- Avoine et Berthe raccompagnèrent, et de- 
puis ce temps-lA les Jeunes mariés ont pris lliilû- 
tude d'aller passer en Italie leur lune de miel. 

Louis DE Lwao!!. 



L'abondance des matières nous oblige à renvoyer au prochain numéro notre 
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JEANNE A FLORENCE 




IRE que voilà rExposition presque ter- 
minée^ et que nous n*y sommes pas 
allées une seule fois ensemble I &'é- 
criaienf , Tautre jour, Lucie et Marie — 
chex qui je passais la journée -- à la 
suite d'une conversation qui roulait depuis une 
heure sur les merveilles du Champ de Mars. 

« SI vous le voulez, mesdemoiselles, fit leur père 
qui rentra juste en cet instant, je vous y conduis 
toutes trois cette après-midi. Gela vous convient-il ? 

— Certes oui^ petit père, et tu es bien bon de nous 
faire pareille oDre... Voyons, combien nous donnes- 
tu pour nous préparer ? 

— Est-ce assez de dix minutes? 
•— Ohl bientropl... s 

Eq eiTet, il n'y en avait pas cinq d'écoulées, que 
nous rentrions dans le salon. Marie seule, qui avait 
je ne sais quel bout de ruban à ajuster devant son 



miroir, resta^ en arrière; mais elle nous rejoignit 
bientôt; et, grflce à l'omnibiis qui passe devant la 
porte de ces deraoisellesj nous arrivâmes prompte- 
ment à l'ExpositioD. 

« Oii vous plait-il que nous dirigions nos pas 7 de- 
manda alors notre complaisant guide. 

— Vers le jardin réservé, cher père, s'emprass 
de dire Lucie, qui eût volontiers pris radné devant 
ces collections et ces parterres dépassant tons ses 
rêves. 

— Pourquoi pas plutôt vers la galerie des rubans 
et des dentelles T objecta Marie, avec non moins de 
vivacité. » 

Monsieur C"^* se mit à rire. 
« Et vous, Jeanne? 

— Oh vous voudrez nous conduire, monsieiir. 

— A la bonne heure, voilà une réponse! Mais avec 
ces étourdies qui suivant chacuneson goût doninanf, 
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son caprice^ nous ne verrions jamais qu'une seule 
et même chose, — deux seules et mêmes choses, 
c'est-à-dire : les coUOchets et les fleurs 1 — Eh bien 1 
mesdemoiselles, puisque Totre amie n'est pas exclu- 
sive comme vous Têtes, je propose de lui montrer la 
Chine et le Japoiv, moi I — Nous ferons ensuite, si 
vofxs n'êtes pas trop fatiguées, une petite excursion 
dans les États du roi de Siam ; puis, pour nous re- 
poser, nous irons assister à la fêta de Sebaa, 
donnée par la grande Sma]a algérienne. Là, tous 
Terres, si Tafftche ne nous trompe, les nègres du 
Soudan exécuter la danse du Tombouctou, et une 
foule d'autres , à grand renfort de tam-tams , de 
lambourins et de castagnettes; puis la tribu des Zer- 
nadjia tous jouera la Noûbaj qui est la musique du 
Sultan, musique un peu primitive, je tous en pré- 
viens, mais sur laquelle danseront les nomades du 
grand désert, et les OuledNaîl, femmes dont la 
beauté est citée par tout l'Orient ; -» je parle toujours 
d'après l'affiche I — Nous entendrons ensuite la cor- 
poration des Lalia exécuter les airs indigènes qui se 
jouent dans les serayas ou soirées, tandis que des 
mai^esques et des juives danseront et chanteront. 
Enfin, — et c'est là le plus beau du programme, -?- 
lesAîssaonas, célèbres dans TAfrique entière, broie- 
ront, avec leurs dentSi des charbons allumés sous 
nos yeux, se mettront un fer rouge dans la bouche^ 
mangeront des feuilles de cactus à longues épinesf 
joueront avec des serpents en liberté, aTaleront des 
scorpions et des lézards, et se feront sortir l'œil de 
l'orbite, avec la pointe d'un instrument tranchant. 
Ces pittoresques horreurs vous séduisent-elles, mes- 
demoiselles, et donnez-TOus Totre adhésion à mon 
programme? 

— Les yeux fermés, monsieur I 

— Non pas fermés I... Je réclamei au contraire 
que, pour Toir toutes ces merTcilles, vous les ouviiez 
très-grands ainsi que vos oreilles... bien que ces 
dernières, je le crains, courent risque d'être fort écor- 
chées!... Mais, si tous m'en croyez, nous ce per- 
drons pas un temps précieux en Tains discours, et 
nous entrerons tout de suite dans cette construction 
japonaise foite, comme tous voyez, en bois ajusté et 
en troncs d'arbre, 'et assez peu élégante extérieure- 
ment. 

Tout en parlant, M. G*** avait échangé vhigt-cinq 
centimes pour chacune de nous, contre de petites 
cartes couTertes de caractères bizarres, nous donnant 
le droit de circuler librement dans l'intérieur de 
l'habitation. Nous y entrftmes en regardant curieuse- 
ment de tous côtés, mais rien de bien japonais ne 
BOUS apparut au premier abord : 

Une sorte de petite cour, semée de gazon et en- 
tourée de palissades s'étendait devant nous. Au bout 
de la pelouse, dans de grands vases de forme droite, 
en faïence blanche rayée de bleu, s'étalaient des 
yuccas de vuperbe venue. J'en oonTiens, mais qu'on 
eût trouTés sans, la moindre peine dans n'importe 
quel jardin européen. Ce qui nous sembla plus cou- 
leur locale, ce (ùt une grosse cloche suspendue au- 
dessus de )a pelouse, et Tibrant au moyen d'un 
lourd battant de bois, qu'on lançait contre ses parois 
extérieures. 

Nous nous donnâmes tour à tour le plaisir de la 
fahre résonner, et les visiteurs, qui Tenaient après 
nous, en firent autant. 



M. G*** nous arrêta ensuite devant une espèce de 
comptoir, où un jeune Japonais à la mine intelli* 
gente comme ils l'ont tous. Têtu à l'européenne, et 
aidé d'un Français qui lui senrait d'interprète, débi- 
tait une multitude de petits riens de son pays : me- 
nus objets d'iToire et de bois sculpté pour étagères ; 
pipes, écrans, poupées en bois, en pâte, en porce- 
laine, habillées à la façon des él^antes d'Yédo, Jou- 
joux Japonais, etc. Je touIus savoir le prix d'une 
de ces poupées, pour L'offrir à la Jeune scsiir de Thé- 
rèse. J'en avais modestement choisi une pas plus 
grande que le bout de mon doigt... on m'en demanda 
dix francs!... je me rejetai bien vite sur une petite 
botte c<mtenant des poissons rouges, bleus, dorés, 
argentés et aimantés, comme ceux que Ton fabrique 
chez nous pour amuser les enfants; cela me coûta 
moins cher que la poupée, mais ils différaient si 
peu des nôtres, comme aspect, ces poissons, que 
j'aurais eu, je pense, tout bénéfice à aller les ache- 
ter passage de TOpéni ou de Ghoiseul. 

On nous montra ensuite des parasols en petites 
baguettes de bois, comme en portent les dames 
japonaises, ainsi que des cordelières et des rubans 
dorés pareils à ceux qu'elles enroulent autour de 
leurs cheveux; puis ce furent des images enluminées 
et des peintures du pays, les unes et les autres très- 
riches en couleur, mais^ très-pauvres en perspec- 
Uve. 

M. G**^ nous acheta à chacune un éventail cou- 
vert d'oiseaux et de fleurs de formes bizarres, ou 
bien de nuages constellés de poussière d'or et d'ar- 
gent, sortes de voies lactées coupées par d'éclatants 
arcs-en-ciel; puis, ces acquisitions terminées, le 
père de Marie et de Lucie nous mena voir, dans une 
autre partie du logis, trois jeunes Japonaises trans- 
plantées en Europe et qui ne sont pas. Je f assure, la 
moindre curiosité de cette exhibition. — On ven- 
dait leurs photographies au comptoir où nous ve- 
nions de nous arrêter; aussi, pour peu que tu 
souhaites avoir une idée de ces beautés asiatiques, 
pourrai-je, ma chère Florence, feu envoyer un spé- 
cimen... fait en France, bien entendu! Ges Japo- 
naises sont les mêmes, je crois, que celles dont fl fut 
parlé dans une chronique au mois de mai dernier. 
. Pour permettre aux visiteurs de suivre ces de- 
moiselles dans leurs dlTcrses occupations intérieures, 
l'habitation n'a pas de murailles de façade à Ten- 
droitde Thabitation qui leur est consacré. — G'èst 
une demeure à jour, absolument comme les salons 
de poupées et les petites boutiques que Tendent les 
marchands de jouets. — Les curieux se groupent en 
dehors, *et regardent aussi longtemps qu'ils Tculent 
ce qui se passe dans ce logis à ciel ouTcrt. 

Quand nous y arrivâmes, les Japonaises étalent 
toutes trois en train de Jouer avec un petit ballon en 
caoutchouc, recouvert d'un filet de soie de couleur. 
Elles le rattrapaient tantôt aTOC la main, Untôt 
avec une sorte de raquette pleine , en bois enlu- 
miné; et de temps en temps, elles accompagnaient 
ce jeu d^ln chant monotone, comme si, sur ce chant, 
eUes aTaient compté le nombre de fois qu'elles rete- 
naient le ballon. 

Ensuite, un enfant japonais Thit les rejoindre, et 
elles Jouèrent à la toupie avec lui pendant quelques 
minutes. — Les cartes — de longues et étroites car|p 
tes japonaises, ornées d'hyéroglyphes et d'enluml*^ 
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imMAtàiBi «ioèreCit de Imts gimadat oMoidiii ^ 
trabuflÉjMqFi'ttem»ctfBé lèarfeaftertéepoeàtt» 
depetiii laoi m erêf« ayant Ttir de oontoiilir um 
pwim4«imieiidil»àlapoiidiffedexlx.--BUflB m 
BfirviMttt decM pcttte sact oonme on m mH, ckn 
Mmf y dn oieekti al oheito aux éeottass. 

Eaflo» de«x d'oitie eUai finteent, et la troéaième» 
0afUi8ji]teàBMnaviietlapliiai9ée,oe rnesem- 
ble), alla a'aooeiider contre un pacagent de lafie re- 
pidBentaBt des ooqi, des fo«deB «A teotei lortes de 
iKdatike enplfiinéfl, et v^pavda d'nn aw fle^génr» fta 
pabUe ^Ue prenait eitdrieivementpoarUToir ainsi 
que ses cottpagme* A unmemcDt néoieyClla tirade 
sa poche^ -^ non de aa BBanobel — m petit kaange 
en Ix^ neir, qu'elle porta respectnettsement à ses 
lèTree* — C'était^ il paraît, nne amulette piéasm^ 
trioe qpe le bonae lui afait donnée au départ ; mais 
pourquoi baisaii-eUe cette amulette en ce moaml- 
là, cette rêveuse Japeaaise? 

Si les trois jeunes sujettes dm Takonn, doat je t'en- 
tretiens en cet instant, sont liien les trois msi08»s 
(demeîseUes de comptoir) entofées à. Paris par le 
négociant d'Yédo, dont parlait la chronique» je puie» 
ma chère Florence, l'apprendre leur nom et leur âge 
à rouies trois. 

La plus jeune a seize ans, et s'appelle mademoi- 
selle 0-Soami^ mot qui veut dire Encre. — J*ainie 
à croire que cette appellation originale fiât provoquée 
par la oouieur des beaux Cheveua de mademoi* 
selle O-Sooœi, et non par la noirceur de son ftmel 
— Celle qai vient ensuite adiK«neuf ans» et répond 
au doux nomd'0-Sato (sttere). -* La (roirième enfinj 
la rôvense^ j'imagine^ est mademoiselle O-ftane, 
c'est4-dire argent , et c'est son grand âge sans doute 
-i* vingt ans! — qui est ^use de la cbarmante gra- 
vité que nous remarquions tout à rheure en eUe« 

Sans être jolies dans le sens où Toa entend le asot 
beauté ches nouSt elles sont ravissantes^ ces petites 
Japonaises! et gaies» et remuâmes^ et vives, et cau- 
seuses.,, et» malgré cela» A convenables» si réservées 
dans leur é(r«mge manière d'être t... 

Leurs figures sont Cranches et ouvertes autant 
qu'intelligentes... Leur babil» tout incomprébenalUe 
qu'il est pour des Françiises, nous aaoB^la plein de 
charme et d*entrain. -*- Leura voix sont douces^ har- 
monieuses; les dents qu'elles montrent en râmt» 
bien qu'un peu grandes» sont blanches et bien ran- 
gées; elles ont la peau ezeesaivement lisse; le teint 
rose et frais» les (Neveux d'un noir brillant admi* 
rable et ieâ yeux taiUés à la chinoise. 

Leur taille est moyenne» et leurs jolies mains 
sont couvertes de bagues» Quant à leurs pieds» 
je ne t'en dirai mot, attendu qu'elles les enfouis- 
sent dans une espèce de fourreau, dont l'extré* 
mité est séparée en deux parties : (Fune pour le gros 
orteil, Tautre pour les doigts qui restent) et qu'aiwc 
cette chaussure» elles ont tout à fait l'air d'avoir le 
pied fourchu... Ce singulier bas est posé sur une 
semelle en paillé ou en jonc tressé» soutenue elle- 
même par une autre semelle en bois» é^orme d'épais- 
seur» et qui tient au pied par une sorte de courroie 
en étoffe ou en cuir» assea semblable aux bourrelets 
que Ton met le long des portes pour empêcher le 
firoid de pénétrer danii les appartementa. Quand elles 
jouent ou demement dans l'intérieur» les femmes 



du JapoB lU débanaisent de ces gênantes sBiMes. 
DnoTemrqiunqueineBaiiiei et met tvois tritt, 
c'est que edles dont les mnin^to fàit^et gestmint 
ainat expoaés à la euiiostlé des badauds du«himp4e 
Ifers» uCtat pus même fair de s^peveevoir le FM- 
tenâOB dont eltos sont l'objet; on dlnil ds j9jsiis9 
pensleunydres qui s'teMisentfrtuiclM«ieil»*fie&t psor 
rien , et cemose si eUea étaient toutes seilsi te 
leor dianère. 

On accorde du reste» paralt-ll, beaucoup d'ei|«it 
à ces trois jeunes fflies et à Yédo« dies parât pour 
être des Japonaises supérieures. — Geifestpif nou 
qui en pourrons jugerl Mais peut-être te piairslt-îl 
d'avoir quelques détails sur le costume qiMb por- 
tent? Représente-toi d'abord une jupe tiès^tnite, 
en magniique tissu brod( d'or» de soie de oorieor 
et représentant àeM paons, des chimères, dei tor« 
tues à queue» des fleurs de tbéou d'autre chose, air 
laquelle descend un caraco en laine grise, k longun 
manches, dont le bas, je te ru dit plus haat| Mtnc 
et est aussi richement brodé* 

Sous ce caraco» qui s'ouvre en cœur sur h poitriije, 
on aperçoit un foulard blanc modestement recrobé, 
et posé lui-même sur un premier tètemeot (pn 
parait en laine rouge. 

Une large ceinture en étoffe brochée et brodée, 
non moins riche que la jupe» entoure la tsiOe et se 
noue derrière, de telle sorte qu'on dirait uoe pièce 
d'étoffe déroulée» formant U un pa^t inlbnDe. 
Une bande rouge plus étroite» dont nous a'atoDS pa 
nous expliquer Fusage, est placée au-dessus de cette 
ceinture ainsi qu'un cordon violet» dont les ounuDiii 
se servent pour lancer leur toupie» et qiMes rai* 
tachent autour d'elles quand felles ne jouent plus. 

On voit sur leur cou et sur Ja partie infiJrieaie é& 
leur visage, un vrai nuage de poudre de lii.— I^ius 
cheveux noirs» abondamment graissés» sont releva 
en nœud sur le sommet de leur tête et retenospu 
une épingle en bronze, ornée d'argent et de pierreries, 
qui traverse verticalement le chignon. — M. (T't 
appelé cetle épingle kansaki^ je crois. 

Mais là ne réside pas toute la coifiùre des lipo- 
naises : elles ont» devant» deux mèches qu'elles re- 
troussent au-dessus de leur front, et passent danins 
anneau d'argent Tune d'un eôté» Tautre de Vviin. 
— Les extrémités de ces mèches sont telleoMB^ 
graissées qu'on dirait de petites ficelles. — ^Ua^ 
nant» s'il t'intéresse de le savoir» j'sjouterai ^^ 
rinstar des Françaises» les dames d'Yédo portent de 
faux chignons ; f en ai vu une se promener ea «nd* 
pagnie d'un bouquet de marguerites en papier «fr 
ges et jaunes» sur un petit meuble de laque incntfK 
d'ivoire faisant parUe de l'ameubkment d'O-Sitei 
d'0-Soumi et d'O-Eane. 

PuisqMjeparled'ameuUement»Jetediraiqaeiriii' 
bitftUon de cas demoisdles,.8e oompose d'abordOM 
sorte de euiaine oà l*on voit quel^fuss m*»"* * 
pot«rle UeulAre» un fourneau» qui resieiaUe a v 
mortte de marbre ^t une marnifte tn fonfe avso v 
eouvertle de lidencc^soua leqiMl bout une sortaee 
k^saon» ^du thé» je sippdsel - «u'on we»- 
quante centimes la tasse aux amateurs, mrisy' 
tièft^huubls servante ne s'est pas ac*a lamoia0e 
envie de goûter. L/ébuUition de ee UquMs^ est m- 
yeillée par un p^spnage, fisses IMt lifoaais on*" 
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ponato» je a^ sai& iequfii/ mU «y^ bien. ]^ de 
dmpUûlté que les mousmis. 

Le parquet deU pitee <)ù le tiemiâiit prasqfae eoo* 
stamment «i dernière» eit plus élevé que le sol de 
rappartemanl que Je vianade te décrire. ^ Dea nattes 
soDl tendiiea tout le long dea mttraiUe«> et Ton i 
roit gudqoea ineublea élégants, tels qoe paravents^ 
étagères» nMfiâ d'armoires aiec une multitude de 
petits tiroirs, etc., etc., le tout en laque cauTertedV 
nimaux chimériques, se déttcbant en rdief sur un 
fond orné d'une profusion de feuillages d'or et d'av- 
gent — C'est le relief du bois qai donne de le taleur 
à ce genre d'ol^ets Japonais, noua dit M. G.„ 

U ajouta k ces détails bien d'entrés choses intéres^ 
sautes et curieuses sur les us et coi^umes du te|K>n, 
qu'il connaît i merveille. U pandi^e les JapoMdaes 
mènent, dans leur pays» une vie exçessiveiBent sé« 
dentaire et ^oe, malgré le peu de plaisirs exlérieurs 
qu'elles prennent, elles camrTent cette tradJUon- 
uelle gaieté ei bien bile peor réjouir le ccew deeeux 
quilesenioarent 

— Elles swt très-sag0s, ks Xaponaisèi, acbeia 
M. G... en jetant un coup d'oeil malin à aa Aile Marie 
V^iU i l'exemple de grand nombre de Françadses de 
ce siècle-ci, préfère de beaucoup la vie au defaoti à 
la Tie au dedans, elles scaat très-8i^;es et Irès-aen- 
sées.»« car sachant que les femmes sont nées peur 
rester an logis et y donner de l'animation, dit èhatm^, 
elles se complaisent dans cette tftche. On dit même 
qu'elles en sont ftères, à juste titre, et trouvesit leur 
destinée aussi belle que digne d'envie. N*ont««Ues 
pas grandement rais<m, et faire le bcmheur des autres 
n'est*ce pas toujours le meilleur Wt, mesdemù' 
sellée ? 

— Je ne dis pas non > petit père, riposta Blarie avec 
une légère moue, mais c'est égal, elles ne doivent 
pas s'amuser tous les jours, ces pauvres laponaisesl... 
n est vrai qu'en dédommagement de cette sécpiestni* 
Oon, elles ont de bien beUearobes 1... ÀJhin. remarqué 
quelles splendides étoffes les couvraient, Lucie? Que 
Tcm vienne après cela parler du luxe des Pvaii* 
(aisesl 

Et Marie triomphante prcttoena un regard snpetbe* 
. ment dédaigneus sur la petite robe de foulard îm* 
priské qu'elle portait, ainsi que sa i csur. 

— Ta oublies, mon enfant, fit en cet instant son 
père, que cee robes si briUanfeas devant lesquelks tu 
t^eztasies, ont presque autant de durée qpe les far* 
mîUes et se tiensmettent de mère en flAle; ce qui, 
entre nous» conviendrait assea peu à certaines per- 
sonnes de ma connalssaace, lesquelks personnes 
trouvent parfois surannées des choses datent à peine 
de la veUle. Vous entres, Francalsss, vous dépenses 
moins d'un seul coap,e'est vrai; mais avec vos modes 
fantaieMet, U vous fout renouvtfer plus souvent; 
si bien qcse.», les petits ruisseaux forment de grosses^ 
de tcès-groesas rivières à la longue l... 

— Petit pftre, au lieu de critiquer ainsi tes compa* 
triolesf veire même tes fiUes, car e'eirt à moi que tn 
pensale Umt à l'heure qiand tu as parlé de i cer- 
taines personnes de ta oonnaissanee qui ahnent 
trop le nouvwnl > lu denms bien nous dâre oom- 
ment se nourrissent les Japonaises, maintenant qne 
lu nous sui montré comment elles se logent et s'ba- 
btilent. 

^ Eh, naon Dieu l elles le nourrissent comme vous 



et moi, è cette différence prèe, qu'en disciples fidèles 
de Boudha, eUes ne mangent jamais de viande. V^m 
te donner un spécimen de l'art culinaire dans ce pays, 
void la description d'un mets dont le jeune Taicoun 
et sa suite sont, dit-on, tiès*friands. Ce mets se 
compose d'cm mé&an^e de poisson cru hadsé par 
petites parties et accommodé au carry, avec un mé- 
lange de soupe au ris bouilli. Le tout est relevé par 
une sauce tellement épicée que la chair du poisson 
se racornit à son contact. 

— Ahl l'horreur !.•• Eh bien» malgré ces goûts dé- 
pravés, messieurs ks Japonais lent excellent accueil 
à nos friandises françaises i La prenve en est dons la 
plaisante aventure airlvée à Ton des membres de 
l'ambassade du prince Min^bou^Tlaieu».. 

— Qoelle plabante aveniore t 

^ Gomment! vous rignorez, Jeanne, vous Une 
chroniqueuse? exclama en riant Marie. — Cestbien 
nn peu honteux^ cela! Allons, ne rougissin: pas, ma 
chère, je vais vous raconter cette drolatique anec- 
dote, bien qu'elle ne soit pas tout à fait neuve. Quel- 
ques Jours après rarrivée du jeune Tdcoun à Paris, 
f ambassade japonaise toi reçue au ministère des af- 
faires étrangères. Tout naturellement, dans le cours 
de la soirée, des plateaux chargés de rafraîchissements 
circulèrent par les salons... Qusqu'id rien de plus 
ordinaire et de phis naturel, n'est-il pas vrai? mais 
patience, veid le Joli du rédt qui arrive f) L'un des 
compagnons du prince trouvant les glaces et les pe- 
tits gâieaux français exquis, mais ne pouvant plus — 
et pour cause t — 7 faire fête, ne s'avisart-il pas, en 
Japonais prévoyant qu'il était, de fourrer dans ses 
grandes manches tout ce quli put arrêter, au pas- 
sage, de glaces, de petits-fours, de marrons gla- 
cés, etc. — Pals, grave et digne, sous les glorieuses 
armoiries qui décoraient la poitrine de ses tuniques 
de soie superposées, H attendit... que la possibilité ce 
foire usage de cette précieuse réserve fftt revenue. 
Biais, ô calamité qu'il n'avait su prévoir f la chaleur 
se mettant de la partie, les divers ingrédients que 
notre gourmand avait si malencontreusement réunis, 
fondirent en quelques secondes, et il en résulta un 
abominable liquide, lequel liquide filtrant à travers 
la manche infortunée, dégoutta bientôt d'une fsçon 
scandaleuse sur le parquet de M. le ministre. Vous 
Toyei d'id rébahissement du Japonais et la gaieté 
de la galerie... 

— Obi oui... et ce dut être un réjouissant spec- 
tacle... 

'— En parlant de spectacle, fit avec câUnerie notre 
mobile Marie qui connaît l'art des transitions adroi- 
tes, tu serais bien, bien gentil, bien, bien afanable, 
mon bon petit père, d'achever de nous faire con- 
naître le Japon à Paris, en, nous conduîsantvofr, 
au Cirque Napoléon, la troupe de jongleurs du 
Talcoun. 

^ J'Y suis allée avec ma mère, m'empressal-Je de 
dire pour porter main-forte à Marie, et Je vous as- 
sure, monsieur, que cela mérite d'être vu. Ce petit 
Ail Right avec ses cris sauvages, ces jeux de toupie, 
ces équilibres fcurprenanls, ces paravents, ces bam- 
bous, ces appareils de laque, ces faces jaunes, ces 
costumes asiatiques, cet airsolennd, ces génuflexions 
biaarres, tout cela vous transporte dans un monde si 
fantasttque qu'on croit rft?er évelUée et voir s'anime! p 
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une potiche dont les dWcn personnages se livrent 
devant tous aux plus incroyables exercices. 

— Cette description imagée me décide^ miss 
Jeanne^ fit en souriant M. D..., et de ce pas, nous al- 
lons au cirque Napoléon. 

— Eh bien^ notre voyage en Chine? réclama vi- 
vement Lucie. 

-- Ce n*est donc pas pour aujourd'hui que* vous 
réclamez le plaisir en question^ petits tyrans? 

— Mais non, petit père, maïs non!.... c'est pour 
demain. Maintenant nous ne te demandons rien que 
l'achèvement de ton programme: le royaume de 
Siam, la Chine^ la tribu algérienne... 

— Rien que celai... Excusez du peu! comme dit 
notre célèbre. Rossini. Enfin c'èstmoi qui Tai proposé, 
et un honnête père n'a que sa parole ! 

— En route pour Pékin, alors! s'écria gaiement 
Marie ouvrant la marche. 

Mais comme je craindrais, chère Florence, d'abu- 
ser de ta patience en te traînant plus longtemps à 
notre remorque, je vais te laisser, remettant, si tu le 
veux bien, la rdation de ce nouveau voyage à la 
fois prochaine, c'est-à-dire au i«' novembre. L'Ex- 
position £era fermée, il est vrai, mais comme celle 
fermeture n'aura eu lieu que de la veille, tu me per- 
mettras bien, j*eipère, de t'entretenir encore un peu, 
pour la cléture définitive et ions remise, de ces mer- 
veilles exotiques dont on se souviendra si longtemps 
chez nous. 

Ton affectionnée, 
Jeaknb. 

IODES 

Tu me railles de mon humeur voyageuse, ma 
chère Laure; ce sera bien autre chose, quand lu 
sauras que je quitte Vichy pour Lyon... et que de là 
je prends mon vol vers Biarritz. — Avoue que mon 
petit bulletin n'y perdra rien ! L<?s gares de chemins 
de fer sont littéralement encombrées, et en amie 
dévouée, j'ouvre mes plus grands yeux, afin de ne 
rien perdre de ce que je vois. Parmi les plus char- 
mants costumes de voyage, je te citerai une robe en 
popeline de soie grise, tunique, jupon et petit collet 
festonnés de rouge. — Le petit collet, avec capuchon 
ou pèlerine venant à mi-do«, se portera beaucoup cet 
hiver. — Chapeau rond en castor gris, pluœe rouge. 

Robe en popeline de laine marron doré, forme 
Marie- Antoinelte; fichu pareil ~~ chapeau toutle, 
même couleur, en paille, garni de plumes de faiian 
doré. Pas d'autre ornement à la robe que les trois 
petits volants de 3 centimètres chacun. 

A une charmante blonde : une robe d'alpaga 
anglais noir, festonnée de vert, relevée par cinq 
pattes festonnées de même sur un jupon pareil, orné 
de cinq petits volants d'environ 3 centimètres, aussi 
festonnés de vert. Pour pardessus, un petit collet 
formant, derrière, trois pattes festonnées (la patte 
faisant le milieu du dos, plus longue que les autres], 
un col marin , d'environ 13 centimètres, orné de 
même. — Un chapeau Louis XIII, avec des nattes de 
velours vert et de velours noir, retombant sur les 
cheveux nattés derrière. 

Une jolie toilette d'automne à te signaler, vue au 
casino de Vichy, un jour de pluie : tunique en poult 
de soie noir, relevée sur chaque côté, très-haut, et 



arrêtée par deux guiriandes enlacées en lèuiUei de 
soie marron doré. Cette tunique tombait dirrlère 
très-bas sur le jupon, et son contour dentelé iim!alt 
aussi la feuille. — Le jupon, en popeUne desàe, 
marron, avait pour ornement deux guirlandes de 
feuilles en taffetas noir. Haut de corsage en popeline 
marron, manches idem; petit corselet ^en poult de 
soie noir, à bords festonnés, très-court deTant,tiès- 
long derrière. 

Une coiffïire nouvelle à te signaler, qui, dit-co, 
fera fureur cet hiver: deux bandeaux de grosses 
nattes très-cou^s, deux grosses nattes accompagnant 
le visage et tournant derrière la tête, où elles re- 
joignent d'autres nattes.— Cette coiffure, en on mo(, 
se compose tout entière, de six grosses nattes entre- , 
lacées et superposées, — attachées par de grosses | 
épingles boules. 

On parle beaucoup d'un jupon impérial, se rétré- 
cissant ou se rélargissant à volonté, — à l'aide 
duquel on peut tour à tour étaler sa toilette à U 
promenade, ou la laisser retomber — de façon à ne 
prendre que la place la plus exiguë. Que dis-iu, de 
ce nouveau procédé? 

Void pour ta tante une coifTcùre facile à faire : ta ! 
prends un merceau de tulle de Lyon que tu arrondis, 
en le tenant plus ou moins grand, suivant que tn 
veux couvrir plus ou moins la tête ; tu places un 
diadème en coques de rubans ou en velours natté, 
du cô.é qui doit être le devant de la coiffure; tu 
poses en long, au niveau de ton diadème, deux bar* 
bes en Cluny blanc, qui retomberont sur le chignon 
et jusqu'à mi-dos; deux autres barbes posées eu 
travers, achèveront de couyrir ton tulle, et te donne- 
ront quatre pans : tu en laisseras tomber deux, 
comme brides, et tu relèveras les deux autres sur le 
sommet de la tête, où ils seront attachés par une 
broche, une fleur, une grosee épingle ou un norad, 
à ton choix. 

Robe en popeline de soie verte, relevée sur chaque 
côté par deux pattes en étoffée pareille, ornées de 
broderies orientales et encadrées d'un effilé aisurti à 
la broderie; jupon en popeline même couleur, orné 
d*une bande brodée comme les pattes qui relèvent la 
jupe; corsage à basques mousquetaires derrière, et 
très -brodé; manches étroites; chapeau mousquetaire 
en feutre, garni de velours noir. 

Costume en drap gris-clair très-léger, orné de 
pattis, clouté de petits boutons d'or. 

Toilettes de ville pour deux charmantes jeunes 
sœurs: jupons en très-beau mohair gris, à bords 
plissés. Une grosse ganse marron doré, posée Hir les 
têtes des plissés. Jupes à cinq dents rondes, tiès- 
larges, formant chacune sept autres petites dents, 
bordées d'une ganse marron doré. Deux larges an* 
neaux enlacés relèvent la jupe sur les deux cêtés da 
devant. Les corsages sont festonnés de la même 
ganse et à basques; — ceinture marron. Pour par- 
dessus, petits collets avec cols marins festonnéj et 
ornés comme la Jupe. Chapeau empire en crin marron 
doré, ayant pour ornement une seule rose sur le 
côté et un voile écharpe assorti. 

Voici une toilette élégante fort admirée jeudi der« 
nier au Casino: Robe de gaze de Chambëry blanche, 
à larges rayures roses, relevée des deux côtés en 
camargo, par une bretelle rose, fixée d'un côté à la 
taille, et continuant de l'autrejueque sur les épaules. 
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Jupon pareil à haut Tolant plissé et liseré de rose. 
Corsage à loagues iMUiqaes derrière, releyéea par des 
nœuds roses autour du cou ; le haut du corsage^ orné 
de dents aiguës en taffetas roses recouvertes de 
dents en Glunj blanc. Coiffure : une épaisse torsade 
posée en couronne, très -haut; petites boucles ac« 
compagnant le cou derrière; devant, cheyeux rele- 
vés avec boucles naturelles tiès-courtes; — une plus 
longue boucle de chaque c4té retombe sur le cou. 
Une seule rose, mise naturellement dans les bou- 
cles. 

Tu me demandes comment utiliser ta robe de soie 
noire? coupe les paities restées fraîches et bonnes 
en bandes d'environ i2 centimètre^, et amuse-toi à 
broder dessus, au point de chaînette, un Joli dessin 
orien'al; — cela te fera une garniture toute prête, 
pour orner soit un jupon, soU une robe. « Tu peux 
aussi Tamuser à te confectionner un Joli jupon bre- 
ton : tu prends cinq bandes étroites de 7 centimètres 
environ en drap très-léger, de couleurs différentes; 
une bleue, une rouge, une orange, une noire, une 
verte; tu exécutes sur chique bande une jolie bro- 
derie au point de cbaînette, où tu mélanges habl- 
lement les couleurs. — Tes cinq bandes brodées, tu 
les poseras sur un jupon en cachemire noir, pai* 
exemple. Si (u veux le rendre plus élégant, tu ajou- 
teras sous chaque bande, des petits grelots de laine 
assortis aux couleurs de tes broderies. 

Un joli chapeau d'automne en paille Jaune et 
noire, forme emphe, garni tout autour d'une pe- 
tite tresse en velours noir ; sur chaque tresse, une 
paille jaune; sur le c6t^ une rose jaune. 

Robe en taffetas noir, à larges rayures mais; ca- 
saq le deaii-ajustée, avec montants de nattes en ve- 
lours noir, scr lesquelles se trouve un ûiet paille, se 
terminant par des glands assoitis, en chenille noire 
et âiets de soie paille; boutons de velours noir tout 
du long, devant, avec cœur en paille. 

J'ai vu à Joséphine une façon de robe assez ori- 
ginale, mais cependant foi t jolie pour jeune fille. — 
C'était une robe de soie grisaille, à raies. Troi^ longs 
biais en étoffe pareille, prenant à Pépaule, croisaient 
derrière et formaient bretelles ; ces bretelles se conti- 
nuaient très-bas sur la jupe, qu'elles rélevaient lé- 
gèrement sur les côtés. Devant, brandebourgs en 
biais étroits d'étoffe pareille. 

Robe de taffetas noir, ornée dans le bas, de cinq 
biais festonnés; sous les dents rondes et assez larges, 
un petit effilé Tom Pouce d'environ i centimètre ; ces 
biais remontent devant jusqu'au haut du corsage ; 
le corfage forme, derrière seulement, une longue 
basque. De chaque côté, sur les hanches, trois biais 
posés verticalement, taillés un peu plus court que la 
jupe, la relèvent sur un jupon de cachemire violet, 
ayant pour garniture trois rangs de feston en lacet 
noh*. 

Un jupon de cachemire bleu ciel plissé; dessus 
une tunique en hiais avec corsage à taille ronde. 
Cette tunique en foulard marron doré a, pour orne- 
ment, trois rangs de dents ornées de rouleaux de 
cote pareille. Une ceinture bleu ciel, courte, 
niême nuance que le jupon. Chapeau marin en toile 
eirée noire, avec un large nœud court; deux coques 
derrière, en taffetas bleu, même nuance que le jupon. 

Pour petite fille de trois à quatre ans, ce qu'il y a 
de plus joli , c'est toigonrs la robe blanche avec 



une large cehuture de ruban; les petits chapeaux 
ronds irès-peu ornés. 

J'ai vu à deux petites filles de sept à douke ans, un 
joli petit costume, en mohahr gris, qu'on peut imiter 
pour l'automne. C'est un jupon plissé en toile ëcrue, 
une petite Jupe pareille ornée de trois rangs de feston 
bordés de lacets rouges. Cette jupe, très-courte, était 
relevée devant seulenaent, par deux petits choux en 
lacet ronge de chaque eôté. Ceinture festonnée rouge ; 
corsage à bretelles. Pour pardessus, une petite pè- 
lerine pareille, trois rangs de feston, et dessous 
un petit plissé de 3 centimètres environ. Toque avec 
bord en velours noh* et plume rouge. 

Des bandeaux plats, avec diadème de natte, sur le 
front, forment une coiffure qui convient parfâifc- 
ment à des cheveux gris et à une femme de soixante 
ans; mais il laut éviter le chignon volumineux, et le 
remplacer, autant que possible, par des dentelles et 
des rubans, ce qui est plus grave, moins prétentieux: 
une femme dé cet âge, a besoin de beaucoup de tact 
pour naviguer entre cas deux écueils t la prétention 
ou trop de laisser aller. 

J'approuve beaucoup ton profet de te broder un 
costume en cachemire noir, au point de chaînette. 
Je te recommande particidièrement de choisir an 
dessin et des nuances imitant bien celles qu'on voit 
sur les cachemires, des palmes, par exemple; petit 
erfilé Tom Pouce assorti aux couleurs de la broderie, 
si tu le veux rendre plus élégant. 

On parle tout bas des corsages Louis XY pour cet 
hiver. Enfin les taffetas brochés Pompadour sont 
appelée, dit-on, à une grande vogue. 

Pour une petite fille de sept à douze ans : toque en 
paille marron doré ; devant, pour ornement, guirlande 
de petites roses moussues; derrière, un nœud -de ve- 
lours avec pans d'envhron i5 centimètres. Petite 
Jupe en popeline grise, courte, taillée en biais; chaque 
biais marqué par un rouleau de velours marron 
doré; petite casaque péplum ornée de môme, avec 
col marin et glands au péplum. Ceinture marron, 
— demi-bottes assorties. 

Autre costume plus élégant; jupe en pqpeline 
grise, coupée en biais, formant cinq côtes, chaque 
côte marquée par un rouleau de velours noir assez 
gros, bordé de chaque côté d'un passe-poil, ou rou- 
leau plus petit, en taffetas rose. Petit paletot orné de 
jnéme. Col marin et nœuds à bouts flottants en ve- 
lours noir et en velours rose sur chaque épaulette. 
Petit chapeau forme anglaise en crin gris, avec bord 
de velours noir et fose sur le côté. 

Pour petits garçons de six à treize ans : — petite 
blouse courte et pantalon en popeline de soie à 
damiers noir et blanc. Ceinture en cuir jaune, — 
demi- bottes en cuir jaune, — col anglais, — cha- 
pHpanx en peluche noire, forme basse, à bords, 
comme celle que les hommes ont esrayé d'adopter 
pour remplacer les affréta tu]faux de pcèle. 

Encore pour le même âge : veste en velours mar- 
ron, ornée de boutons d'or; pantalon pareil, large 
et court, orné des mêmes boutons; chapeau de cas- 
tor noir rond; demi- bottes en cuir marron. 

Enfin un costume d'automne pour fillette : jupe 
en mohair gris clair, à dents ornées de' sept 
rangs de soutache bleu ciel, tombant sur un Jupon ^ 
pareil orné de sept rangs de soutache môme nuance IC 
que celle de la robe, et posés en ondulations; 
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oefantiirêlileoa» ât«e «sê rangée 4s danfei ornées de 
soutache; ces dents ayant enTiran et&f eenltitiètifa. 
Sur las éfêMkB, épanMtaB fsraé« de dénia en 
popetthe gvise bordées et Ma«; pttii ecd fUl de 
dents seaMaMea; — ehapean de caste gtls^ orné 
d*fui bord de Teloota noir. 

Urne JoUe coftliaiie habillée peoi (a taaCe: m tnÊA- 
les de tif nee^ de tnlle Uaae parMCemeni imllées, 
les BermrBa de la iinilia «ont en ik d'or; mus 
ces f ei d Ue p » one trois Uonded'cnviion 5 eentimèties, 
sur laquelle retoasbent des araàna d'er^ atta<Ms à 
dM^iepe&ite dnr fooittek Cette ooiffuie forme aoi 
carré snr le dessoa de la Itte; une des pointes se 
BKt an Btlllaa dtt fPBiift* 

Même coUnnre en (èidllea de nioais nrt, «vee 
ftlamcnls d'or on de fllfgraise; bontaen or on en 
âigf ana retombant amr ta dkams ; grandes barbes 
de wêâe blonde brodées de pallletan or on argent^ 
snhnuMI IfÉmcnsent do la coiffnre^ 

Tut me danmndeo one toileUn d*iniitoaâno fcmr ta 
tanda^ voieU -f It dfabooè onV ^ eostone eoart est 
très-admis; — seulement dans des proportions pftfs 
graves foè pour Jenne îenum z -^ tanàino aa faye 
cottlnir brlqtie fjntc denx gaoepHi derrière) fttissnt 
pointa datant et denltea; pow'ganMnrej «n beLeCk 
fié ckeoiUe da mêmn codienr . iopoa en caehenife 
oonkor brsfu «t bkne^ artc dents en chenillB 
noire;. Palelol orné comme la tmlqve. Cfaepean en 
tnlle noire avec feuiUagft de la même eonlanr qna la 
robe:; an irolle amlitHIe ratomiiaBl twr le eUgnesii 

Une loUeUa de baindamerrmnarfvéeftTiDu^flle^ 

Jupon en taffetas boatsai d'or^ formant denxpobUes 
trèfrâieuëi darani et denièm, ce une poinle boau- 
coopi 1^ oaavte de cbafuo celé. Deaor grooMT corde- 
lières en aeie jaane et nana senddeni relrfer de 
ofaafne côté œtts tnnlqbe^ et Carmenfctm noead Ofee 
un i^nd. Gbemîn russe parciile an fa^m, arsc 
ceintasé bonton d'oret noire. — ^fonnrtDilette plus ba^ 
bUlée, eoKsage noit plat^ ouvect, laissant entrevoir an 
gilei bonton à^; baaiœa lengnes> à revesB^ pareilles 
au jupon, — grosses ganses fseannl épanlettes^ — 
I étBO^teaveo poigneà à la 



Toi été fendre tlilie à noti« jeune nmiée, - 
TolcI^aïqliéliaBs mofv, lé nindtat de imsilMh 
fottons i l<^Mte d'âne sij^rême éMgum à fiite 
de sfmpHiM reelmcbée'j — ameAkaieDt éM 
dans le même seattmeat, — en un mol, YesprUh 
laie. 

le nTf résiste pas, j'oune mon eoarrisr, prtl I 
parUr^ pour te (rtgnaler tm Jcii eestnaeqneUe 
rapporte de TroatÎHIe» — et sorlout psurte feens* 
mander celle Aoft de nos rêfeSt fOl réAte m 
brouillards, à la pluie^ aux vents et maréei! -M 
«le âkBgûUÊlê grtee et mktj argentée; ékaffséj^lae, 
sorte de peift drap qaf se tient Men, bBMfeftfUto- 
ment, et #iui usage... è désespérer cdoifol h te- 
i«8itée. Tb ne peux aebeter nne meffleare M 
poorraatomaeetpoarrM^rer. creslMneet8oie(0 
paraît que c'est le tfiwage enMab qtti TeeédraMe). 

iap64oniqaê, étraHe: bord b denti oréoanx;ea 
dents sont garnies de petMo grelots de taiae narfi 
à rétoTo, qid retombent sttr vn }up<tt de eiuilK^ 
Fsuge, ê dents eréneaai ausrfr ondées dc]dnian 
rangs d'an ima pefti gaion blanc ef noir. -* 9ir 
duiqae oêié de la tonique^ des eordcHèrei gfifsd 
noires sen^knt la retenir. Pdetol pareil, âiceto 
neoads de grosse ganse tenninés psr ingMiiv 
cbaque épaule. Unebapean de castor pis iree finae 
noire ou boofnet ^'œflleta ronges. 

Ah 1 je te signale eneope im joff cbifeio, et pris 
Je t'offre déflaftivameat omo plds gnideom M- 
raaccs. 

Fiam bnperBepllble,et toederoRedeDattesoe^ 
gaufrée, marron doré; -- aur le eété, unejdie nn 
roage; ^ bvtdea en'mUlee, aiee boofaet de Dm 
pareilles^ -- et irolle de gace marrai dM!é Tî^ttM 
sacleeUgnon. 

Dis denet Maria afirme avoir m k Dieppe da 
élégaales portant de kargnes natta engaiseéert* 
pentirs. Il parait que cetOe fèlie $9 ^tng^m- fy M 
être d^mi lourd, ces nattes t 

Ab auisi! cette fbis, -- adien bioi définUreno^ 

adieu! 
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COTÉ DBS BBOlMSaiBn. — 1 et 2, Parure — 5 à 5, Ceins pour cravates — 6 et f, Parure — S> S. Im enlacéiMa 
coiaonne — «, Coin ponr mouchoir dû chasseur — 10» Â. B. — 11^ îf. D. — 12, Èlisa — 15«it^a — !*»*► 
choir — 15, Bavoir — 10, Femanda ~ 17, I^ H. *- IS, H. F.» enlacés pour Ifoge de maison — 19> B»ode lat 
lapon ' 20, E. 8. C. » 21, Coralk, 



COTÉ DBS PATBOHS. ~ i i &„ Japon en ilaneUe pour babp — à 0, Bonnet do sttiwpavdnne M» -* ^^^' 
FanchoD au crochet,, imiiatioo de. gaipiUB& — 13 à 17, Bohèch» ea perles — liS^ Braerière sa crodisi tasMn'* 
lOet aO,fi«raie-plames«- aiyBeatcUoeafiéfallté — 29, Gavriea toile aveejoaa —20» Csoqolsdi hsMiP* 



COTE BIS BltMRUS 

I et 2» Paburb bsodoEie msse snr nansook; le des- 
sin se feU amr L'étoffé doable, déeoopda et retenae 
par ana plfûre indignée par la Hgae ponetaie, les 



petttes étoiles qni fonaont semé sa fsal sas V«* 
simple, 
a et 4,. Pams snfe» tooéeide aapassâ^^ 

a, Corn pouronnale, P«rias »•**•■ **™SIl al 
et % PsaiTBfi pkinetli et eordnnaet, Ibub 
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coupé t« bord ; la Hrtie omlarée <fA Uk le «adre 
est nnbiate pifoé de chaqat «Até; leacoiiis mrt or- 
nés d'une liande de trois petits plis, retenue des de» 
cMés par one piqûre; en plie la bande ppor Ibnner 
l'angle, et l'on fait «ne pi|ûfe sv le biaîi; la bande 
^i orne les angles delà laancbatte a qaelffe pUa; 
on peut se piocarer l'étoffé ptfsaée à la BséoeBifea, 
chei M. Goajen, 

e» 8, J., eaurame de comte, plamatis, oordonet 
et pois. 

a, Gonponr aouchoir de cbaaaeiur, plmnetis et 
coedonnet. 

10, A. B., lioffa de siaisoB> plumcHs, eardennet 
etp^Dftdesabla. 

il, M. jD., linge de Budsoo» pluMUs et eordan- 
neL 

iS, iîisa, angjUttse, pfaunefis et oardonnet 

iZ, Aufimit^ fotiiifnf , plamalis et coirdaHMt. 

14, MoucHoiBi festoDj plumetis et cordonnet» 

15, fiATom en piqaé sontacàé; on pent placer, un 
entnedeux de chaque tôié du ptaltroBj on mettreà 
eet endroit une petite ganituM tBfjnntéa» coflMoae 
Flndèqne le n^ 23, eftté des patreaa; les entoum»- 
rea amt cousons ou fennées par des boutons. 

. 16, Amenda, plmnelis et cordonnet. 

i7, N. K, romaine, pinmette, 

18, EL F. enlaeé^ Uo^e de maison, plmm^tls, oar- 
dennet et point de aaUe» 

te,Bi»»s pour jupon;un lacet onysagé neiretblinc 
borde ledesslndes dcui cdtés, puis la seutacbe se 
eood en anhttit le dessin en iedana et en dahora du 
lacet 

20, E. S. €., point mexicain et point russe. 

21, CoraUey anglaise, plnaasiis et cordonnet. 

C*TB HES PATftMS 

1 à 4, tapcn en lUndle pca» bahj. 

I, Moitié dn demi. 

a. Moitié du dw. 

3, fipaolette. 

4i» €raqvis. 
Tailka les deux patrons i et 2 en double, faites les 
plis indiqués par leë lignes pleines et ponotnéea, en 
leapifuaut. Voua faites une lente au milieu dn pa«- 
iran n^ 12 daaa tonte la kmgnenr du tiait piain. 
Vous posée on faux oarletA renAreit par une donUe 
piqûre de deux cantinètresan côté droit panr Cake 
lesboiatonnièDOs; au côté gauebe» pour moeiobr les 
l»ontons vous poses à l'cnTen nn ûux ourlet en 
ruban de Al, Mpaidette et faorlet sont pifués, tous 
piques étalement le petkfalon en coton dont wus 
bârést Tencoluin et à'emmandtonre. 
a k$, Bonnet dn malin peur dame Agée. 

5, Fond. 

6« Paase. 

7,Ba<volet. 

8, Croquis, 
te peut f aise «ehaimet en nansouk ou eu organdi, 
le fond est ftoncé sur la passe de A. à B et de B àC 
On peut les réunir en ittHurviant la couture d'un 
petit biais piqué, ou en lea sépamnt par un enlre- 
denx brodé, en yalencianne en «en guipuce, aloraon 
n'ajoutera pas les remplis araix patrons, itetredeux 
agrandissait ie bonnet s on pent le garnir d'une 
petite bande festonnée formant ncbe deranl et 



tuyautée antew dn bavetot al de la bride, si Centre- 
deox est en valendenne on en goipure,la garniture 
sera assortie. Pour poser le barelet, tous le fronoac 
sur le bonnet, puto iwas posai à fenaers sur le tond 
unepetllebandedefiàR sur l^tre moitié penr 
iicmier la oonlisM. La tond est taillé en biais. 

a k il, Fanchon au crochet, imitatton de guipure. 
a, Moitié dn patron de la ftechon. 
9 biSf Croquis du travail de grandenr naturelle. 
10, Travatt grossi. 
il, Croquis. 

Le modèle que nous donnons est exécuté en ûl 
«rlanden'gO. Vous failea la dentelle lerwjpio la 
fanchon est terminée», ce travail doit être fait entière* 
ment à Tendroit, il toirt donc easaer votre ffi et Kar* 
rèter à la fin de chaque rang. 

r'RAiiG.— ^ 19 maiUes-cbatnelles— 1 detn^bride 
dans la 8* maiHe-cbatnetto — 5 maHles-dkalnettee — 
1 maille passée dans la demi-bride — 11 noiaies- 
chalnettes — 1 demi-Mde dans la même maille 
que la 1'* demi-bride — 8 mailles -chaînettes # — 
faites six fois le travail compris entre les deux 
signes #. 

2* BÀNG. — Attachez le fil dans la f* maille du 
rang précédent # — 6 mailieB-ohalnettes ^ I maille 
passée dans la 14' maille, c-est«à«éire dans ia 6^ en 
haut de la i" boucle du rang Inférieur —Il maffles- 
chrfnettes — I naHle passée dans la 6*- malUe de la 
2« boucle — 6 malUea-cfaalnettes — 1 maille paasée 
dans la 8* malRe, c'est-à-dire dmi la denrièn avant 
le signe au rang précédent «^ retournes an sig&e #. 

3* RAM. — 18 mailles-cbalnettes — 1 bride dans 
la i"* maiUednraag préeédent^ I bride dans la 
3* maflle. 5 fols : (1 maille-ehatnetle -^ 1 bride dans 
la 2* mnllle.) # — » msnies-cbalnettes — i biide 
dsns la même maille -* 5 fois : (1 maille-ehalaelte 

— 1 bride prise dans la 2» maille) ^ i bride dans la 
S^maiUedudes^ inférieur — 3 Ibis i (I mattle- 
ebalnette — 1 bride dans la 2* mailk) *- 10 maiHaa- 
ebalnetlea — 1 malNe passée dans la (T nNsIle en 
partant dn crochet — 5 maiiles-ciiatnettes •— 1 
maMle passée prise dana la 3* bride après le signe 4^ 

— 5 mailles-cbalnettes -^ I malHe passée dans la 
mailla paiaée fsâte apcbs les lOmaiUes-dialnflAteB — 
a malilea-chaiaettes •— 1 maille passée prise dana la 
demiftre maille passée «-2 fois : (11 mniliea^hat- 
nettes ^ 1 maiUe passée prise dana la dernière 
malDe pesaée — 4 nMlUes-dtalaettea ^ i maille 
fassée, prise dans la domière maille passée) — 5 
mailes-chaflnettes — l mette passée, prise dans la 
dmiièn bride— 2 fois: <1 maMe-^haîDetto ~ i 
bride pdse dans la 2* mailto.) *- Aetaurnei au 
•igné*, 

4* lARG. '^ Gomme k dwniftme. 

a* aaKo. -» Conuneie troisième. 

11 faut, «Tant de toire la fanehou, voua exerocr k 
fain le desain, puis avec Je patmn n*" 0, ¥oaa disposez 
le commencement ou la fin de vos rangs; le détail 
par mailles d'un bout à.Fasitie nccnpendt une place 
inutile, nous allons simplement indiquer le nombre 
de dessins en longueur et en hautenr, on toia les 
nngmentatioiui k mesure qpie les rangs deviendront 
fdns longa, en toisMit an rang pcéeédsnt le nombre 
de maflles-ctttinettes aiéeamairoaposir ee èravai], ^i 
sera taès^ladleioiaqne TOUS aenni familiarisées aivec 
le dessin .dont vous comprendrex parfaitoineat fat 
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marche, en étadiant l'explication le crochet en main 
et consultant le croffaifl n* iO. Nous appellerons 
dend'de$sint le travail du hord dont nous ayons 
donné TexpUcation au !•' rang. Le demi-dessin en 
en sens inverse» pour Tautre cMé de la fanchon» se 
comprendra facilement en consultant les bords oppo- 
sés an h? 9 bis. 

{•f BAHG de dessin ainsi çoe nous l'avons dit : 6 
demi-dessins. 

2« RANG de dessin (un dessin est toujours composé 
de deux rangs) 7 dessins. v 

3* RANG. ^ 8 desâins. 

V EANG. — i demi-dessin — 9 dessins — 1 demi- 
dessin. 

5« HAHG. — 18 demi-dessins -«- 10 dessins ^ 18 
demi-dessins. 

6* BAMG. — 47 dessins. 

T HANo. -* i demi-dessin -- 47 dessins — 1 demi- 
dessin. 

8* RANG. ^ 18 demi-dessins — 11 dessins — 18 
demi-dessins. 

9* RANG. — 10 dessins. 

10' RANG. — 9 dessins. 

11* RANG. ^ 8 dessins. 

12* RANG. — 7 dessins. 

13* RAKG. — 4 dessins. 

14* RANG. — 3 demi-dessins. 

DEiiTELLE : 1*' RANG. — 3 deml-brldes — (les pi- 
cots sont faits par 5 maiUes-chainettes — 1 maille 
passée^ prise dans la 1'* de ces cinq mailles] — ^ 2 
mailles-cbalneUes— i picot — 12mallies-chaÎQettes— 
1 maille passée dans la 6* de ces 12 mailles— 3 fois : 
{2 mailles-chaiaettes— 3 brides prises dans Tanneau 
formé par les mailles-chaiaettes — 2 mailles-chai- 
nettes — 1 demi-bride prise dans l'anneau) 1 maille- 
chalnette — 1 maille passée» prise dans la 2* maille 
en dessous de l'anneau -* 3 mailles-chatnettes — 1 
picot — 2 maiUes-chainettes— 3 demi-brides en lais- 
sant 5 mailles d'intervalle sur le bord de la fanthon 
— 2 mailles-chaiaettes — 1 picot — 6 mallies-chaî- 
nettes — 1 picot— 2 mailles-chaiaettes— 3 demi- 
brides £ur le bord de la fanchoa en laissant 5 mailles 
d'intervalle — retournez au signe ^. 

2* RANG.— Pour mieux comprendre ce rang» con- 
sultez le croquis n* 10. — # 1 bride à l'angle du 
haut du 1*' petit carré formé par 3 brides au rang 
précédent — 2 mailles-chaiaettes — 1 picot — 2 fois: 
(1 maille-chaiaette-* i picot) — 2 mailles-chaînet- 
tes — 1 bride à l'angle de droite du 2* carré — 2 
mailles-chaînettes — 1 picot— 2 fois: (i maiile- 
chaîaetle — 1 picot) — 2 mailles-chaiaettes — 1 
bride à l'angle gauche du même carré — 2 mailles- 
chaîneltes — 1 picot — 2 fois : (1 maille-chatnette— 
1 picot) — 2 maiUes-chaîaettes— i bride à l'angle 
du haut du 3« carré — 3 mailles-chaînettes — 1 
bride dans la 3* des 5 mailles-chaînettes du rang 
précédent — 3 mailles-chaînettes — retournez au 
signe*. 

12 à 17, Bobèche en perles. 

12 à 16, DéUil du travail. 

17, Croquis. 

Celte bobèche est faite en petites perles de Venise 
ordinaires, les fleurs sont en perles blanches bril- 
lantes. Vous places au milieu de chaque pétale et au 
cœur de la fleur une perle soufflée rouge» les feuilles 
«ont en perles vertes brillantes. 



Pour composer votre bobèche il f «ut 5 fleurs eomme 
le modèle n* 13, 5 branches de feuilles n* 14 , et 5 
branches n* 15. 

Fleurs : Enfliez» dans du fil de fer n« 25» 36 pertes 
— pliez votre fll i a milieu — crwez vos deux brins 
de fil pour former la pointe du pétale — enfilez dans 
l'un : 17 perles et dans l'autre — 3 perles» 1 perle 
soufflée — 7 perles — formez le dessus du péSak 
avec le cdté de la perle soufflée — passes en dessoas 
l'autre bout et croisez les fils au bas du pétale. Voas 
fkites les pétales suivants avec les mêmes fils, lorsque 
vous avez terminé vos six pétales, vous passez le fil 
dans le bas du premier, vous tournez vos deux flJi 
ensemble, puis vous enfilez 25 perles — vous croisez 
vosflls — enfliez 5 perles— 1 perle soufflée — 5 per« 
les, puis vous croisez vos flls sous la fleur. — Vous 
faites la tige en enfllant dans chacun des bouts de 
fil 3 centimètres de perles vertes que vous tournes 
en^rde. 

BRANCHE n^ 14. — Commencez par la feuille dn 
haut — enfilez 25 perles — plies le fil de fer an mi- 
lieu, maintenez vos perles et tournez les deux fils 
ensemble — enfilez 35 perles dans l'un des bouts» 
maintenez pour former le second rang de la feaDle, 
tournez les deux fils euEembie — faites le 3* rang, 
avec 45 perles et tournez les 'fils de même. Prenez 
un de vos bouts pour faire la première feuille de 
cdié — enfilez 35 perles, croisez le fil en le passant 
entre la 7* et la 8* perle — enfilez 38 perles, passez 
le fil dans la r* — enfilez 4 centimètres de perles; 
faites de même la feuUle de l'autre celé, puis tournez 
en corde vos deux fils chargés de perles sur 4 centi- 
mètres. 

Branche nM5. — Faites la feuflle du haut comme 
celle de la branche n^ 14, en tournant le fil contre 
cette 'tige de 3 centimètres et demi, faites les deux ' 
feuilles suivantes comme les deux de cêté du n^ 14, 
mais au lieu de 4 centimètres pour la cor d 
enfilez seulement 9 perles dans chaque fil, vous les 
tournez ensemble. — Faites une feuille semblable 
aux autres — enfilez 9 perles — faites une feuille 
avec chacun des fils, nuis enfilez perles dans 
chaque» attachez un fil à la base de la feuille du 
haut» enfiliez 3 centimètres et demi de perles et 
tournez ce fil au bas de la branche avec les deux 
autres fils. Recouvrez tous vos fils en tournant au- 
tour de chaque branche de la soie d'Alger n(^re, — 
faites une corde de la largeur d'une bougie et formez 
votre cerde comme il est indiqué au n* 16» avec 
trois rangs verts et deux rangs blancs; vous tournez 
au bas deux rangs blancs unis, vous disposes vos six 
groupes de fleurs et feuilles que vous arrêtez en 
recourbant Textrémité de tous vos flls, tournant 
trois ou quatre flls de fer au-dessous de la corde et 
enroulant autour une soie d'Alger noire. 

18, Brassière en crochet tunisien, modèle de la 
collection de la maison Sajou ainsi que la bobèche. 

Laine de Saxe, 5 fils, blanche et bleue 90 gram- 
mes. Voir le PeHt Mçnuel du Journal des Demùiselies, 
page 9. 

Montez une chaîne de 42 mailles. 

Faites 12 rangs de 42 mailles. 

13* Rang. — 1 augmentation — 42 mailles. 

14* Rang. — 43 mailles. 

15* Ra!«g. — 1 augmentation -^ 43 mailles^ 

16* Rang. — 44 maiUes. r^^^ 
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i7* Rang. — 1 augmentation — 44 mailles. 

i8* Rang. — 48 maillef. 

19* Raiig» — 1 diminution — 43 mailles. 

20* Rang. — 44 mailles. 
- 2i* Rang. — i dimdnation ^ 42 mailles. 

22" Rang. — 43 mailles. 

23* Rang. — 1 dimio^ution ~ 41 mailles. 

24* Rahg. -- 1 diminution *- 7 mailles* 

25* Rang. -- 6 mailles. 

26* Rang. — * 17 mailles passées sur 17 mailles 
verticales — 24 mailles. 

27* Rang. — 1 diminution — 22 mailles. 

28* Rang.— 1 augmentation — 23 mailles. 

29* Rang. — 1 augmentation — 24 mailles — 
17 mailles-chaîaettes. 

30* et 31* Rangs. -> 42 mailles. 

32* Rang. <— 1 augmentation ^ 42 mailles. 

33* Rang. — 43 mailles. 

34* Rang. — 1 augmentation — 43 mailles. 

38« Rang. — 44 mailles. 

36* Rang. ~ 1 augmentation ^ 44 mailles. 

37* Rang. — 45 mailles. 

38* Rang. — 1 augmentation — 45 mailles. 

39* Rang. — 46 malUes. 

40* Rang. — 1 diminution ^ 44 mailles. 

41* Rang. .— 1 diminution — 43 mailles. 

42* Rang. — 1. dimiqutioii — 42 mailles* 

43* Rang. — 2 diminutioBS — 39 mailles. 

44* Rang. — 2 cUminulions — 37 mailles. 

45* Rang. .— i dimioution -^ 37 mailles. 

,46* Rang. -^ 2 diminutions — 34 mailles. 

47* au 54* Rang. — 36 mailles. 

55* Rang. — 2 augmentations — 36 mailles. 

56* Rang. — 1 augmentation — 38 mailles. 

57* Rang. — 2 augmentations — 39 mailles. 

58* Rang. — 2 augmentations — 41 mailles. 

59* Rang. — 1 augmentation — 44 mailles. 

60* Rang. — 1 augmentation — 45 mailles. 

61* Rang. — 1 augmentation — 45 mailles. 

62* Rang. — 46 mailles. 

63* Rang. — 1 diminution — 44 mailles. 

64* Rang, — 45 mailles. 

65* Rang. — 1 diminution — 43 mailles. 

66* Rang. — 44 mailles. 

67* Rang. — 1 diminution — 42 mailles. 

68* Rang. — 43 mailles. 

69* Rang. — 1 diminution — 41 mailles. 

70* Rang. ^ 42 mailles. 

71* Rang, ^ 17 mailles passées — 25 mailles. 

72* Rang. — ^ 1 diminution — 23 mailles. 

73* Rang. — 1 diminution — 22 mailles. 

74* Rang. — 1 diminution — 21 mailles. 

75* Rang. — 1 augmentation — 22 mailles. 

76* Rang. — 1 augmentation — 23 mailles. 

77* Rang. — 1 augmentation — 24 mailles — après 
aTOir redescendu ce rang^ vous faites 18 mailles- 
chaînettes. 

78* Rang. — 7 mailles. 

79* Rang. — 9 mailles. 

80* Rang. — 1 augmentation — 43 mailles. . 

81* Rang. — 1 augmentation — 44 mailles. 

82* Rang. — 45 mailles. 

83* Rang. — 1 augmentation — 45 mailles. 

84* Rang. ~ 46 mailles. 

85* Rang. — 1 diminution — 44 mailles 

86* Rang. •— 45 mailles. 



87* Rang. — 1 diminution — 43 mailles. 

88* Rang. — 44 mailles. 

89* Rang. — 1 diminution — 42 mailles, 

90* Rang. — 43 mailles. 

91* Rang. — 1 diminution — 41 mailles. 

Du 92* au iOO« Rang. * 42 mailles. 
101« Rang. — 1 maille passée dans chàqtic maille 
yerticale du rang précédent. 

Continuez ce rang tout autour de la brassière^ en 
ayant soin de serrer les mailles. — Faites un rang 
de demi-brides de chaque c6té du dos. 

Bord de l'encolube et dentelle. — 1«» Rang : 
laine blanche, — 1 bride sur la première maille pas- 
sée de Tcncolure — X 1 maille-chaînette — 1 bride. 

— Retournes au signe X 

2* Rang. — Tout en demi-brides, maille pour 
maille. 

3* Rang : laine bleue. — Tout en mailles pasi^es. 
4* Rang. — 1 bride X — 3 mailles-chaincttes — 
1 bride dans la 3* maille -— 1 bride. ^ Retournes 
an signe. X — Faites au bas de la brassière un rang 
de demi-brides — et un rang comme le 4* rang de 
l'encolure. 

Manche. — Montez une chaîne de 33 mailles. 

Du 1*' au 12* Rang. — 33 mailles. 

13* Rang. — 1 augmentation— 33 mailles*— 1 aug- 
mentation. 

Du 14* au 19« Rang. — 35 mailles. 

Ufi* Rang. — 1 augmentation — 33 mailles -- 
1 augmentation. . 

Du 21* au 26« Rang. — 37 mailles. 

27» Rang. — 1 augmentation — 37 mailles. -* 
1 augmentation. 

28« et Î9* Rangs. — 39 maillés. 

30* Rang. — 4 mailles passées — montez 31 mail- 
les — laissez 4 mailles sans les travailler — redes- 
cendez 31 mailles. 

31* Rang. — 3 mailles passées — montez 25 mail- 
les — labsez 3 mailles sans les trayailler — redes- 
cendez 25 mailles. 

32* Rang. — 4 mailles passées — montez 17 mail- 
les — laissez 4 mailles sans les travailler — redes- 
cendez 17 maUleSi 

33* Rang. — 17 mailles passées — faites une maille 
passée dans chacune des mailles que vous avez lais- 
sées sans les travailler -* fermez la manche par un 
surjet. 

Rbveis de la hanche : Mne blanche, — Montez 
une chaîne de 34 mailles. 

Du 1*' au 3* Rang. — 34 mailles. 

4« Rang. — 3 mailles passées — montez 28 mail- 
le^i — laissez 3 mailles sans les travailler — redes* 
cendez 28 mailles. 

5* Rang. — 3 mailles passées — montez 22 mailles 

— laissez 3 mailles sans les travailler — redescendez 
22 mailles. • * 

6* Rang, r- 4 mailles passées— montez 14 mailles 

— laissez 4 mailles sans les travailler — redescendez 
14 mailles. 

7« Rang. — 14 mailles passées — faites une maille 
passée sur chacune des mailles que vous avez lais- 
sées sans les travailler. 

8*«Rang : laine bleue. — Tout en mailles pasiées. 

9* Rang. — Gomme le 4* rang du bord de l'en* 
colure — fermez le revers par un surjet, réunissez-Mp 
au bas de la manche par un rang de deml-bri'ies<gr^ 
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laine .bleuAy en ayant sola da prènére âniesâile 
1 maille de la manche et 1 mallte da retan i— fer- 
mes répanktta et rénnuscc la manche à la hrasiière 
par un surjet. 

19 et 20^ Barac^Lunaf» jeu de cartes, 
19, DétaU du tra^aiL 
1^0, Croyais. 

Ce modèle, qui reprénnla un jeu de cavtas, est 
trèft^iimple d*eiéeatioD, il te CUt en dtap louge, 
noir et blsmcr le drap qui faroie le defioni du paquet 
est rouge, celui du deteùs eit blanc, avec Ici can» 
ream rouges retanoi par un point mexicain an soie 
noire; les draps de rinlérieur au nombre da 5 ou 6 
sont noirs; tous ces drapa sont découpés et noués par 
un ruban rouge; en dessous du ruban, on fiie tous 
hs drapa ensemble par un peint arrière, puis on fait 
un point d'arrêt à chaque angle du jeu de cartes. 

24 , OENTBixa en frivolité. 

Cette dentelle s'exécute avec deux ffls. 

Faites «^ 4 nœuds dooUes — 1 picot — 4 fois 
(2 nosuds doubles «^ i pleot) — 4 nœuds donbftea — 
fermei l'anneau X -^ retournes votre ouvrago, rou* 
lez autour du petit doigt de la main gauche, en lids« 
sant tomber en dehors la bobine ou la carte sur 
laquelle est le second fil — laisses un bout de a à 
ê oentimèUres, doùt voua retenes Textrémité entre le 
pouce et l'index, en le faisant passer derrière les 
autres doigts^ vous tmvaUlea sur œ ûl avec la navette 
oomme a^sec le §1 que v«n tournée habituellement 
autour de vos doigts — faites 5 nœuds danbias •— 

1 picot — 5 nœuds doubles -^ serres votre fil — re- 
pvenas votre fil de la navette, après avoir retourné 
votre ouvrage — 4 nœuds doubles; tires votre il 
avec une épingle dans la damier pJk)ot du dernier 
anneau -*- passes la navette dans ceittf boucle — 
serres le fil -<^4 faia (2 neeuds doubles — i picot) -^ 
4 nœuds doubles <— retournez au signe X» 

22, CàRsi en totte avec jours pour voile de fau- 
tauil, coussin, etc. ; on peut séparer les carrés par 
des bandes ou d'autres carrés en filet guipure ou en 
toik avec broderie mate. 

U faut, ponr ce travail, prendre de la toile daire et 
très-égale; on fait tout autour un petit onrlet à Jenr 
en tirant six fils, et prenant six fils dans chaque 
point. L'ourlet terminé, avant de monter le eari^ en 
toile sur le cadre en fer comme pour le filet guipure, 
on tire les fils du carré à jour de rintérieur, en lais« 
sant à chaque petit carré 4 fils dans les deuc sens ; 
notre modèle a i 7 fils tirés dans Tintérieur de ^aque 
petit carré ; on laisse $ fils tout autour en dehors de 
la broderie à jour pour former le cadre , on tire 

2 fils également tout autour, puis on laisse e fils et l'on 
tire 2 fils ; sur ces deux fois 2 fils tirés, on lait lecadro 
à jour en dehors du dessin; ce cadre se ftdt avec 
du coton à broder de moyenne grossnnr» On anéte 
le fil dans les 2 fils tirés les plus rapprochés du des- 
sin que l'on doit avoir à sa droite^ X on lait un 
pohUarrièreen prenant 4 fils, on passe le coton sur 
les 6 fils laissés, on prend 4 fils sur lei! 2 fils tiré» à 
gauche, on fiait un point arrière sur les 4 fils que 
Pou vient de prendre, on passe le coton en dessous 
des 6 fils laissés, et Ton pique TaigulHe 4 fils plus 
bu à droite pour reoMamenper au signe x . 

Le grand carré à jour est anoadrë d'un point de 
cordonnet comme la broderie anglaise, on le Mt 
surdfils* 



Avant de commencar la broderie des petits cirrés 
à jour, il faut festonner les 4 ils ialsséi dans les 
deux sens, oa iastûla se ftdt aT«o dm ooisHà broder 
fin, on peut faire les dessins du petits eaiida aitc le 
même coton. Pour le dessin ^ fiotme la croix, at- 
tachez le coton dans un angle dn carré et passes-le 
dans Tangb opposé en Mais, pub "Wob iwsnei au 
centre, en tournant le coton deux fota anUour de 
celui qui traverse le carré > piquen Faigutiiê dans le 
3* angle, revenez an centre en tournant le eoton deux 
fois sur l'autre, et temûnes la croix en biais cm 
faisant de même le point dn ^ angle, et revenant 
au centre d'ail vous pax4u pour ftJre la craiz dbns 
rautra sens, cfest-è-dire dans la sens du Us tirés; 
cette croix se fait de même que celle en biais» mais 
en revenant au centre, vous- toumca le eoton une 
seule fois, puis vous piquei Pai^ÉHlé entre Fang^ et 
le point que vous venez de ftdra, vons faitu un antre 
point pareil da l'autre côté, vous revenesà Tcndrc^t 
où le coton se trouve dans le sens du fila, et vms 
tournes encore une fois ponr ref«nir an oentrej pois 
vous faites de même les quatre côlds de cetfa croix 
qui imite la croix de MaHa. 

Le point imitant la guipure dTIrhmde dans l'aHlre 
carré, se fait en teêkom; vous flsea le coton dans le 
futon au mfiieu du carré, puis vons piquer f algnUle 
dans le feston formait Tangle, vous revenu à l'autre 
côté, et vous faitu un feston avec picot 5nr lu deox 
brins de colon formant barrette; fUtu $ peln^ de 
feston puis le picot ; ponr (Ure le picot, voua faites 
4 poinU de futon en piquant l'aiguille dans le haut 
du dernier point de feston ; après le picot lUIu 
4 points de futon sur la barrette, un picot, 3 peints 
de feston; vous arrêtes le cotosi et vous Mtu de 
même l'autre barrette du carré. On trou^ ce carré 
tout échantillonné chu madame Nantean ainsi que 
le cadre pour le monter. 
23, Croquis du bavoir n« 15, côté du broderies. 

PLAICHE DE PATRONS DE COHFBCTIORS 1 

A DÉCOXJPEH 
PATA0N3 X)E GRAKDSClk JMlOiBLLE, 

Dagnmr^ ^ 

S, Devante 

9, Dos. 

10, Manche dessus* 
il, Manche dessous. 

12, Bretelle, devant. 

13, Bretelle, doa. 

14, Moitié du col. 

Ce modèle, que nous donnons de cinq grandeurs 
dilTérentu, peut se découper, nous lu désicpuens 
par les leltrei A B C D £, que l'on trouvera à cha> 
que patron. Le patron n^ 8, ainsi que le palion 
n* 10, sont découpés à dents sur la couture; il faut 
border ces dents et faire les couturu à plat tr&a- 
près du galon, en suivant les contours du dents. 
Les bretelles du dos sont croisées à la taille et vien- 
nent se Gfoiser sur l'épaule avec cellu dn devant 
qui tombent droltu sur le patron n« 8. 

PAraONS RÉDUITS AIT OlXliME. 

(Voir le Petit Manuel du Jcuraal dm Dtm^mUfs^ 



i. Devant. 
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t, Petit côté, devant. 

3, Dos. 

4, Petit c6t6 du dos. . . 
5» Moitié du coL 

5» Manche, dessus. 

1, Manclie, dessous. 
La couture du. dessous du bras se termine par 
deux pointes cnMcs a«r lettres § fyim pose des 
boutons «itmOmm en doubla rsngCei eomme ft la 
jApO) pour retenir lés deux bords. 

Bernani. 

IS^ Hevaat. 

f Sy IMtfé fa dos» 

17, Manebe. 

i%, Moitié du tour eu tour du cou. 
Ou le Mode 'an passé et on le dotAle de satin ou 
te tafetas io eouleur; la tofant de dentelle est 
fixé à reavers^ au creux des peintes temlnées par 
un gland en eiwdonnet; la manche est ornée d'une 
dentelle plus basse et de glands plus petits. 

Japùnaie. 

19^ Revers. 

20| Moitié de la sortie de ImlI. 
Ce vêtement est orné d'une broderie riche; le 
patron n^ 20 se taille en double, en posant le pli 
de VétoAs sur laHgne ponctuée ; on fdt sous le bras 
une petite couture de a k b, la partie carrée for- 
mant la manche reste ouverte et se garnit d'un 
effilé en soie, ainsi que le bas du vêtement; le re- 
vers n^ 19 est taillé en double et cousu en double 
de G à D, de manière à former revers ; ce revers 
est brodé. 

2Vave//er. 

21, Devant. 

22^ Moitié du dos. 

23, Dessous du bras. 

24| Manche. 

25, Moitié du biais de l'encolure. 
Pardessus en drap ouaté et doublé de taffetas de 
couleur, il est orné de rouleautés en satin noir, 
maintenus de distance en distance par des boutons 
en passementerie. 

fiR&lUItl DE «DES 

Première Miette. — Jupon, robe et casaque en 
drap autrichien bleu ; les coutures et les ourlets 



cloutés avec des cabochùns en Jais noir ; les lés sont 
croisés dans le bas. — Casaque Roméo avec col ma- 
rin, les pointes croisées comme ceUes de la]upe;elle 
est entièrement cloutée conmie la robe.— Chapeau 
en velours royal bleu, orné d'une draperie terminée 
par des glands en Jais, barbes en dentelle noire. 

Deuxième toilette. — Robe en taffetas mexicain 
gris, relevé par des X dentelés et bordés d'un galon 
ouvragé. ~ I^letol Jkfgmaf pareil à îa rdbe, dé- 
coupé et bordé du ttême gakn; les bretelles sont 
croisées dmis le ées et sur les épaules. — Chapeau 
Mettemleh en fevtre orné de velours ndr et de 
plumes. 

TroisUm ieHklte, •— Bobe en moire antique 
mauve omée d'entredeux en caiantniy. — Paletot 
Hemani en velours ndr avec broderie rîche au 
passée doublé en oatin mauve, volant en dentelle 
GhantiUsr, sur lequel retombent les peintes termi- 
nées par im gland. ^ Chapeau en velours avec 
noeuds en velours posés sur vn large blafs en satin 
mauve formant large liseré de chaque côté; les 
nœuds sont en^«niêlés de dentelles, de fleurs, fSenil- 
lages^ et herbes en tnétal léger doré, barbes enlea- 

fOflO. 

Quatrième toilette. — Robe en faye bordée d'un 
bouillonné en gaze et omée d'un volant en dentelle 
surmonté de trois bouillonnes en gaze. — Voile en 
inllnonié de même; la gandture remonte en di- 
minuant sur le corsage, qui est également recouvert 
de tulle, — Sortie de bal Japenais, en cachemire 
blanc doublé de satin ponceau et ornée d'une bro- 
derie au passé ponceau et or, efâlé en soie perlée. 
— Coiffure Psyché avec touffe d'azalées. 

Cinquième toilette, — Robe en sibérienne Bismark 
ornée de biais en taffetas et de pattes maintenues 
par des boutons. ^ Paletot-écharpe Traveller en 
drap, orné de rouleautés en satin, maintenus de 
distance en distance par «des boutons. — Chapeau 
en velours noir orné de rouleautés séparés par des 
rouleautés en satin; feuillage doré, barbes, en tulle 
lamé de paillettes d'or, bordées d'une blonde et 
maintenues sous le menton par une touffe de feuil- 
lage. 



Les abonnées à l'édition violette et à Tédition 
verte recevront, au la octobre, les patrons suivants : 
Manteau imperméable; 
Casaque (de la gravure n* 3596); 
Veste d'intérieur. 
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Logdgriphe 



Couronne des vertus, — aimable nom de femme^ 
J'indique vrai courage et fermeté de l*âme ; 

— On rencontre chez moi deux célèbres romains. 
Deux sages» si Ton veut... ils n'étaient pas chrétiens; 
(Des païens peuvent-ils vraiment s'appeler sages? ) 

— Une réunion de bourgs et de villages; 

— D'Haydn, de Mozart quelque partition ; 

— Un instrument de guerre et de destruction. 
Inconnu des héros d'Homère et d'Arioste, 
Inventé toutefois un siècle avant la poste, 

Le nouveau monde, et l'art fécond, mais dangereux 
Qui Sx e la pensée et l'offre à tous les yeux . 

— Je nouiTis dans mon sein deux animaux bibli- 

[ques. 
Le père et son petit, serviteurs domestiques, , 
Qui, depuis Bethléem, jusqu'au jour des Rameaux, 
Sur l'échiné ont porté les plus saints des fardeaux. 



— Je vous invite encore à la riante fête 

Que le Christ et sa mèie ont su rendre parfaite; 

— Ferme appui, je soutiens l'infirme, le vieîlkri, 
Pour défendre vos jours, parfois, j'ai même un dard. 

— J'instruis en l'amusant la jeunesse frivole. 
En voilant mes leçons sous mainte parabole ; 

— Ou, sentence, on me rime, afin de me graver 
Dans l'esprit oublieux qui doit me conserver. 

— Vous trouverez chez moi du nègre la demeoFSî 

— Ce qui de Rabelais fait le mauvais quart d bjun^ 

— Le fer d'une charrue ; — un poids aswï iégiii 

— Un fondé de pouvoirs, du pape messager: 

— Ce qui fait la musiqae, autant que la meâure*, ^ 

— Des basses-cours, enfin, la rustique pftture... 
Mais n'est-ce pas assez de choses dans on noml 
Faut-il chercher encor? Que répondrez-vous? Non, 

J. M. DE Gauixc. 

4 
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NOTinU 18<7 



LES CARTES -LES ÉmCS 




TOUS a dit que les cartes 
j avalent été inventées pour dis- 
traire le roi Charles VI pen- 
I dant sa démence. Vous ne Pa- 
I vei pas cru et tous avez bien 
fait. L'emlMffras où Ton était 
pour fiier une autre époque 

I et indiquer les circonstances 

lefqueiles les cartes avaient été inventées a 
seul fait saisir ce prétexte. On sait qu'il y avait des 
cartes sous Charles V; il en est question dans plus 
^un passage qui se rapportent à ce rëgoe, et des gra- 
vures aussi en^ont foi. 

Ce qui est vrai, c'est que Charles VI s'est occupé 
des cartes beaucoup plus qu'on ne Tavait fait jusque- 
tt; on lui en a peint « pour son esbatement • avec 
des couleurs et des devises diliérentes : « les unes 
représentaient les vertus et les sciences ; d'autres, les 
muses ou les planètes, — et c'est sous ce roi qu'elles 
ont commencé à prendre quelque importance. 

Sans fixer une époque précise, on peut dire que 
les cartes datent, en France, duquatorsième siècle, et 
quMles nous sont venues d'Italie, après avoir pris 
naissance, comme les échecs, che% les Orientaux. 
Elles avaient originairement beaucoup de rapports 
avec le jeu des échecs : les basses cartes jouaient un 
rôle analogue à celui des pions, et il y avait, entre 
le roi et la reine, qui nous sont restés, un fou, une 
tour et des chevaliers (nos valets maintenant); le jeu 
des cartes s'appelait alors le jeu du rôt et de la reine. 
Les cartes, telles qu'elles nous sont parvenues, 
avecleurs couleurs, leurs figures et leurs désignations, 
'remontent à Charles VII. Elles représentent dans 
leur ensemble ce qui constitue, ce qui constituait 
surtout alors la puissance et la force, c'est-à-dire les 
rois, les reines, la noblesse, les armées. 

Les quatre couleurs qu'il faudrait plus exactement 
l^peler les quatre formes, figuraient : le trèfle, la 
garde d'une 6pée; le carreau^ le fer carré d'une 
flèche; leptgue, la lance d'une pertuisane; et le ccsur, 
la lance d'un trait d'arbalète (i). — Ceux qui ne 
veulent pas voir, dans ces quatre couleurs, les 
images des armes de l'époque les considèrent comme 
symbolisant quatre cYas«es distinctes de la société : le 
tœur, les gens d'église; le pique, les gens de guerre; 
le carreau, les bourgeois; et le trèfle^ les ptysins. 



(1) D'autres ont dit que, pour faire la gaerre, il fallait 
des piqoes et des carreaux eomme armes, du cosor aux 
wMmu et da trèfle aox chevaux. 

1867. Taum-dHaDxtKi Aimii— N* XL 



Les rois représentent les quatre grandes monar- 
chies juive, grecque, romaine et française; David, 
Alexandre^ César et Charles; -^ei les valets, les quatre 
âges de la noblesse ou de la chevalerie : Eeetw, le 
vaillant chef troyen; Ogier^ un des paladins de 
Charlemagne; ÏAnceilot, l'un des douze chevaliers de- 
là Table ronde; laHtre, le hardi capitabe de 
Charles VII. — Yalet ou variée était autrefois le titre 
sous lequel on désignait les jeunes seigneurs; ils 
gardaient ce nom jusqu'à ce qu'ils fussent armés 
chevaliers. 

Quant aux dames, elles symbolisaient, assure-t-on; 
les quatre manières de régner: Ba'îkel, la beauté; 
Pa/to, la sage?se; Judith^ la piété; Argtne, Théré* 
dite. — Si quelque curieux vous demande d'où vient 
ce nom d'Argine donné à la dame de trèfle, vous 
répondrez qu'il est l'anagramme de regina (reine). 
Et s'il vous intéresse de savoir quelles personnes de 
l'époque on eut dans la pensée en doonant des attri- 
buts à ces quatre dames, je vous conseille de voir : 
Agnès Sorél dans Rachel, Jeanne d'Arc dans Pallas, 
Isabeau de Bavière dans Judith, et ifarts d'Af^ou, 
femme de Charles VII, dar s Argine. ' 

L'as a ^té interprété diversement. Les uns ont dit 
qu'il était le symbole de l'argent pour la paye dei 
troupes, par la raison que as est le nom d'une an- 
cienne monnaie romaine, et aussi parce qu'on a 
donné à cette carte, dans les principaux jeux, une 
force supérieure à celle même du roi. D'autres n'ont 
vu dans l'as que la première des dix basses cartel, 
qu'un soldat parmi des soldats, et ils ont expliqué le 
nom en invoquant le celtique as, qui signifie principe, 
premier. 

Le jeu de cartes a subi, comme toutes choses, en 
traversant les âges, des transformations momen- 
tanées, résultats de la mode ou des événements; - 
mais il est revenu en fin de compte à son point de 
départ. Le roi de cœur e&t encore le roi Charles et la 
brune Argine est toujours là. 

Il y eut des jeux, sous Henri IV, où les rois de 
carreau, de cœur, de trèfle et de pique ^'appelaient 
Auguste, Satomwi, Clms et Comtantin; les dames des 
couleurs correspondantes, Didôn, Elisabeth, Clotilde 
et Pantaiilée; et les valets étaient des valets de 
chasse, de cour, de pied et de noblesse. 

On en vit d'autres, plus tard, où les couleurs 
étalent des trompettes, des armes, des fleurs de lis; 
quelques-unes même devinrent mythologiques : les 
personnages du cœur étaient Jupiter, Junon, Mer- 
cure; ceux du carreau, Baechns, Cérès et Sylvain; 



le 



du trèfle^ Piiape, Flore^ Esculape; et du pique. Gré- 
sus, Diane et Actdon. 

Yinl enfin la grande réforme de la R4publl(pie, 
pour laquelle le jeu, tel qu'il se trouvait constitué 
était plus qu'un non-sens. Les rois furent remplacés 
par des génies^ Ivs dames^ par <des libertés^ les valets 
par des égaîUis, ^ l'as^mr la lai. 

Lf s rois d% cœiTj 4e'C|rraau,.de trèfle et de |pique 
étaient les génies de fa guerre, du commerce^ de la 
paix 1 1 des arts, et s'appelaient Force^ Activité, Prospé' 
ritéy Goût. 

Le^ dames des mêmes couleurs étalent la Liberté 
des culte?, la Liberté des profeîsiont', la Liberté du 
mariage et la Liberté de la presse, avec les noms 
Fraternité, Industrie y Pudeur ti Lumière. 

Les valets enfin représentaient l'égalité des de- 
voTTS, l'égalité de couleur, Tégallté dts droits et 
inégalité des rangs ; leurs noitis étaient : Sécuriié, 
Courage, Justice et Fuiasance. 

Qfiand les quatre rois n'étalenl pas des génies 
(dans le cens au moins d'esprit qui préside) , ils 
Paient remplacés par quatre philosophes : Molière, 
La Fontaine, Voltaire et Rousseau. — De même les 
éamcs, au lieu d'être des libertés, étaient parfois des 
vertus : la Justice, la Tempérance, la Fi*udence et la 
Fûfce, 

La R':stauration fit naturellement aussi sa réforme 
en sens invcrpe ; elle substitua tiux génies, aux phi- 
losophes, aux libertés et aux vertus, les rois et le^ 
reines légltimeF, et les égalités firent place aux che- 
valiers qui les avaient fiièlement servi?. — Puis, 
après CCS désordres et ces secousses p.i?sagère?, on 
revint tout doucement au point de rîépart. 

Depuis l'irtroiiuction des cartes en Europe, les 
Jeux se sont multipliés à nnfini ; quelques-uns 
Ècmi très-5avants, d'au'ivs ne sont que de simples 
amusettes; mats on peut dire que la plupart décou- 
kéTit du piquet, dont Vinvention date du règne de 
Charles VIL 



' Échec vient du mot persan schah (roî). La locution 
^hah mat, qpi signifie le roi est mort, a donné le 
nom au Jeu et aux pièces du Jeu. Les peuples de 
l*Occi'ient disent: échec et mat, mais cette locution 
n'est pas exacte : la conjonction est de trop. 

Je vous ferais frémir ou tout au moins sourire si 
je vous racontais à quelles suppositions éty'mologi- 
qoes on 8*est livré sur le compte de ce pauvre petit 
mot. Les uns Font tiré de l'hébreu, d'autres du grec, 
d'autres de l'arabe, d'autres de l'allemand, et je vous 
certifie qu'il y a eu un chercheur assez avisé, un 
nommé Leonclavius, pour demander Torigine de 
cet innocent vocable aux tJscoques, fameux brigands 
de Turquie. 

On s'accorde assez généralement à reconnaître 
aujourd'hui^ qoé le Jeu des échecs est originaire de 
l'Inde; il est Tenu aux Européens par les Arabes, et 
' k ceux-ci par les Persans. Ce point de départ et celte 
filière une fois établis, i! est permis de croire que 
Pulamëde n'est pas, comme on l'a dit longtemps, 
l'inventeur en jeu desr échecs. 

Pafaàtti^de, puisque nous l'avons nommé, a, d'aiV 
ieurs, inventé tant de choses qu^m ne lui fait tort 
que d'une partie de ses mérites en enlevant ce fleu- 



ron à sa couronne. Les historiens des temps hé- 
roïques affirment que, pour occuper ses loisirs pen- 
(iant le siège de Troie, il inventa quatre lettm 
grecques, l'arithmétique, les poids et balances, ii 
mesure du temps, les pronostics météorologiques, 
plusieurs m^ ât remèdes, le ieu de^dés, l'art de 
ranger les scfldéJM eb. bataillons^ de jplafer des senti- 
iiellef ,' et lÂêite le IdUr donner «m mot d'ordit. 
Pdlamède découvrit aussi, tant il avait le sens din- 
iiatoire développé, que le prudent Ulysse avait feint 
la folie pour ne pas aller à la guerre de Troie. 

Refuser à Palamède l'invention des échecs, c'eit 
retarder de seize siècles au moins leur apparitkn 
dans le monde. L'inventeur le plus accr^té, e& 
effet, le brahmane Sissa, vivait au commenoenkenl 
du cinquième siècle de notre ère. Vn roi de Yïiàt, 
nommé Sirham, ivre de sa grandeur et resté lovl 
aux plus sages conseils, n'avait pas compris qiH 
tenait sa puissance, non de lui-même, mais dei 
prêtres, de son peuple et de ses soldats. Poiirie hd 
Faire sentir, le philosophe indien imagina ce jeo, (A 
le roi est sans force pour attaquer aussi )Àù qœ 
pour se défendre, s'il n'a pas autour de Im see 
fidèles sujets; la vérité, pour se montrer aaxrois,i 
toujours dû prendre des voiles. On affirme, -ji 
n'ose pas vous le garantir -* que celte savante fictin 
porta ses fruits; le roi comprit la Irçon et dus^si 
de conduite. Le côté fabuleux de rhistoife, c'est 
l i récompense à laquelle aspira Sissa. lorsque le roi 
voulut lui témoigner sa reconnaissance. U àemaà 
im grain de blé pour la première case de l'éckiipûeri 
(' ux grains pour la -deuxième, quatre pour la Irm- ^ 
sième, huit pour la quatrième, seize pourlacia- i 
)uième, et ainsi de suite, en doublant toujoun 
i'isqu'à la soixante -qualUème et dernière case. CeU« 
demande parut modeâte et fut accordée. I-e cM 
fait, on reconnut que tous les trésors du monii j 
.eraient insuffisants pour satisfaire le braiuQiBe, 
lequel n'avait voulu, en élevant ainsi sesprétcnlions, 
qu? montrer au prince, par une dernière leçon, ^ 
s'il ne devait pas trop compter sur lui-même, il âe^ 
\ ait aussi prendre garde aux avis de ceux qui Tes- 
fouralent. — Supposant pour un instmt qas la 
l^ros chifîre» ne voui font pas peur, je voui difti 
iue le nombre deux, élevé à la soixante- ipiatrièiDe 
puissance et diminué de un , donne 18W61M 
073709551615; or, comme on a trouvé qaïl f»- 
drait environ 261,000 grains de blé pour fonnerk i 
i^.jids d'un mjriagramme (environ vingt li^ïMli 
l'illustre inventeur des échecs aurait eu 706771W- 
359040 myriagrammes , c'est-à-dire 14i3543Wi 
718080 francs, — en évaluant le ndyriagramine à 
2 francs. 

£a même temps qu'il donnait à son roi ans ieçûB 

(le prudence et de circonspection, le sagelo^ 

lui donnait un peu aussi une leçon d'ariOu&étifuft 

Le Jeu des échecs n'étant pas chex nous, coobé 

c n Chine, un art d'agrément pour les jeunei pu*»' 

lies, il est probable que vous ne l'avex jamais V^' 

rjué.Mais vous avez certainement vu sedreoerli» 

en face de l'autre ces deux bataillons dV« 'ff 

et de couleurs différentes, qui se mesurent et ««• 

laquent en 8*acliarnant réciproquement à U P^' 

Miite de leur nMilheiffeux roL 

Il De chaque c6lé, à des distances pareiBes, et «J 

^ des conditions absolumeut identique?, HT* ^"^ 



une reiae, deux flous» devx caTfttiAis» deux tours et 
huit pkm. 

Qui disait pion autrafois, disait bcmine de pied 
(p«dii^)^ soldat^ falat de Faimée. Peadant deux 
sièctefij i^onnier a «gnifié lantaniD. Hoib d'usage 
depuij longtemps dans le sens propre, k mot ptén 
s'est conservé au figuré pour désigner les soldats 
qui engagent la lutte sur l^léchiquier. Les pions re- 
présentent donc rinfanterie, par opposition aux deux 
pièces qui figurent la cavalerie. Gooune les soldats 
d'une armée, ils sont en nombre, mais pas plus 
qu'eux ils n'ont la pui^sauce : 

Un pas leur e^t permis, un ou deux, jamais troU; 
Troupe vile immolée aux caprices des rois ! 

Les fous, plus indépODdantF, plus libres dans leurs 
allures, peuvent franchir Téchiquier sans tenir 
compte des distances ; ils ne sont assujellis qu'à mar- 
<±er diagonalement. — Chez les Grecs, ils se nom- 
maient areiphiles, c'est-à-dire Tavorls de Mars, parce 
qu'Os provoquaient aux combats. Ils sn sont appelés 
autrefois auphin et dauphin, du nom aJpkilus, qu'ils 
avaient chez les Latins; de là aussi, les Itaiiens les 
appellent alfieri (sergents de bataille), et il reste à 
savoir pourquoi nous les nommons fous. — Est-ce 
parce qu'ils ne peuvent jamais marcher droit, « que 
leur mouvement C6l toujours de côté et de guîogoi.^» 
ou bien, comme on Ta dit, parce qulls sont « les 
plus proches des rois? » ' 

Mais poorquDi 
Le nommer fou? — C*C6t qu*il eac près du roi. 
Reprit Jean- Jacques, et pour ue vous riea taire. 
Au Jeu d'écbecfl; tous les peuples oui mis 
Les animaux communs dans leurs pays : 
L'Arabe y met le léger dromadaire, 
fit l'Indien, l'éléphant ; quant à nous, 
Peoplo falot, nous y mettons les fous. 

Ces expHcatioos en vaudraient certainement beau- 
coup d'autres. Cependant, si nous remontons aux 
sources, nous trouvons que la pièce qui s'appelle fou 
chez les modernes était représentée dans VInde par 
un éléphant, sur lequel combattaient des hommes 
armés de javelines et d'arbalètes ; — que Féléphant 
en Orient s'aippefle fif; que, changeant la voyelle de 
ce mot, nous avons écrit fol^ et qu'ainsi le nom de 
Am s'est trouvé formé. 

^ La tour a, comme le feu, la liberté de parcourir 
l'espace ; seulement elle marche droit. 

Le champ clos a croisé soixante-quatre cases. 
Aux deux extrémités l:s tours prennent leurs bases. 
Ces formidables tours, qu'un doigt ferme et savant 
Gomme aux sièges romains fait marcher en avant. 

La tour autrefois s'appelait roc ;*car, comme le dit 
Pasquier, « entre tour, roque et roquette, il n'y a 
pas grande dififérence. » Ce mot roc, que nous avions 
adopté, avait aussi son origine orientale r la tour est 
figurée en Orient par un chameau (rokh) que monte 
un homme armé d'un arc. Cest de ce mot rokh qu'on 
a fait le verbe roquer, qui indique au jeu des échecs, 
un mouvement particulier à la tour. 

La dams enfin est la plus forte, la plus hardie de 
toutes les pièces; c'est à elle qu'a été dévolue la 
toute-puissance. 



Nnl ciMnbaittaiitdujeu ne l'égale en valecur; 
EUe vole en un bond de Tune à l'autre ame; 
C'est Camille an pied leate; invindUe amaxooe, 
Elle veille, et défend les pièces d'alentour 
Par la force du fou réunie à la tour. 

Vous n'appreneï peut-être pas sans surpiise qu'une 
dame, voire une reine, est aussi forte à elle £eule 
qu'une tour et qu'un fou, Ctrtes, il y a eu des reines 
qui ont contribué h la grandeur comme à l'éclat du 
trône; mats ce n'est pas par la valeur qu'elles se 
sont distinguées, et rarement on les a vues jouer un 
rôle sur les champs de bataille. Le mot de Ténigme, 
c'est que la place à côté du roi était occupée, chez 
les A^^îaliques, par le vizir, le premier ministre du 
pays. 11 s'appelait ferz. On en a fait successivement 
fercia, fierge, vierge et de là dame. Cette dame, étant 
celle du roi, devait être la reine. Ainsi s'explique que 
le devoir d'être partout et le droit de tout dominer 
appartiennent, aux échecs, à la pièce qu'on noomie 
dame ou reine. 

Vous pouvez en juger maintenant, Tinventeur des 
échecs a voulu réunir autour du roi, pour le proté- 
ger et le défendre^ toutes les forces constitutives de 
l'État :1e vizir, qui pense, dirige, agit; les grands 
animaux, foits de leur masse imposante, et eofin les 
soldat:^. Trop exclusivement préoccupé peut-être de 
démontrer au monarque qu'il n'était rfen par lui- 
même, l'ingénieux brahmane a restreint un peu la 
puissance du roi. 

Hélas! il garde un trône 
Que mine le complot, que l'astoce environne I 
lie monarque, toujours menacé du trépas. 
Pour tromper l'ennemi ne peut faire qu'un pas. 

Sans doute on a voulu, en le plaçant dans cette 
condition passive, reudre la leçon plus seuAible. 
Vous saTf z, au surplus, combien de fois les rois, les 
uns faibles, les autres bien inspirés, se sont dé- 
chargés du fardeau des affaires sur leur premier 
minisk^. Quand on se rappelle Tomnipotence du 
vizfr Rjchelleu, on est tenté de regarder comme une 
malice du sort la prédilection de Louis XIII pour 
le jeu df s échecs. Le fils de Henri IV, le père de 
Louis XIV, si différent à la ida, et par des raisons 
contraires, de son père et de son fils, avait réduit au 
cadre d'un damier son exfstence politique. Ayant 
resoncé à conduira les hommes, il se dédommageait 
en faisant mouvoir des pions. II jouall, même en 
voiture, sur un coussin où les pièces, armées d'ai- 
guilies, s'enfonçaient pour braviir les cahots, dans le 
cœur de l'échiquier ; et peut-être qu'après avoir 
ainsi, pendant une longue course, plongé le fer dans 
le camp ennemi, il s'est fait parfois l'illusion d'avoir 
mérité les honneurs du triomphe. 

Il y a loin de ce petit coussin placé sur les genoux 
d'un roi et d'un courtisan, à ces vastes salles dans 
lesquelles les nababs de l'Inde jouent sur des da- 
miers en pierre, où circulent à leurs ordres des es- 
claves portant les insignes de leurs diverses fonctions. 
Le jeu des échecs vivants n'a guère été pratiqué ma- 
gnifiquement en Europe que par don Juan d'Au- 
triche, qui avait pour échiquier une chambre pavée 
en marbre noir et blanc. Mais en Asie, c'est un luxe 
de prince et un luxe tout à fait oriental. Écoutez,|^ 
pour vous en convaincre, le récit d'un heureux qui, 
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revenant de Shaog-hal, s'est arrêté quelque temps 
dans la presqu'île de Malacca, en se promettant la 
joie de revoir ce délicieux coin du monde^ qui s'ap- 
pelle l'île de Ceylan. 

«J'ai assisté hier à un spectacle du plus pur 
indien; Je yeux tous en dire quelques mots avant de 
terminer ma lettre. 

■ Vous qui croyez avoir tu Jouer aux échecs sur 
tous \fis modes et par des lutteurs de tous genres, 
permettez-moi de yous dire que vous ne savez pas 
encore ce que c'est qu'une véritable partie d'échecs. 

» Le commun des martyrs joue avec des pièces en 
bois^ en ivoire, en bronze, même en argent et en or; 
mais sait-il comment ce grand et noble Jeu se pra- 
tique sous les rayons du soleil de l'ëquateur, là où 
les pièces sont en chair et en os? C'est pourtant aux 
Iodes que les échecs ont pris naissance, et que la 
tradition s'est dû transmettre de génération en géné- 
ration. 

» Eh bien ! j'ai assisté hier à une partie d'échecs 
toute primordiale, telle qu'elle a été jouée, je me suis 
plu à l'admettre^ depuis le commencement des choses 
et des jeux, sur les bords du Gange et de PIndus. 

» C'était à Singhapour, chez le prince (sachez- 
moi gré de vous épargner un nom difficile à pronon- 
cer), un ancien souverain que les Anglais ont dé- 
barrassé du soin de faire le bonheur de son peuple 
brun-foncé, en lui offrant la consolation d'une grosse 
pension qu'il mange avec tout le luxe^ tout Téclat 
dont est capable un homme qui fut roi au pied de 
l'Himalaya. 

» Nous nous trou\& oes dans un grand vestibule 
entoivè de galeries à coloanes^ donnant sur un Jar- 
din rempli de palmiers et de plantes tropicales. Le 
sol figurait, en grands carreaux de pierres noires et 
blanches, les soixante-quatre cases de Téchiquier. 
Aux extrémités de cette vaste salle, s'élevaient deux 
trônes, sur lesquels prirent place notre illustre hôte 
et mon compagnon M. Van der W., Hollandais-Java- 
nais du meilleur aloi. — Sur un signe du prince, les 
cases de l'échiquier furent instantanément occupées 
par trente-deqx esclaves, dont seize aux turbans et 
aux ceintures rouges, et seize en blanc. Les jeunes 
esclaves représentant les pions s'accroupirent sur 
leurs cases, Télat-major resta debout. On distinguait 
le roi à sa couronne et à son sceptre; la reine^ une 
femme, la seule pièce dont le costume fût un peu 
^mplet, portait un diadème ; les fous se reconnais- 
saient à leurs bâtons, les cavaliers à leurs sabres, 
et les tours portaient des arcs et des flèches. 



«c Un silence absolu se fit, et la bataille commença. 
Fixes, immobiles, les pièces de chaque Jooeur lui fai- 
saient face, et attendaient un ordre pour se mouvoir. 
Cet ordre était donné du geste et de la voue : h 
joueur, armé d'une longue baguette d'or, indiquait 
la pièce qui allait marcher, et disait en même temps 
le mouvement qu'elle devait exécuter; un esclave 
répétait cet ordre à haute voix:— la pièce mardiait, 
se plaçait, et tout rentrait dans le silence, lamais les 
pions sur aucun damier ne se sont mus avec pins de 
précision. 

9 Ceux qui assistaient à cette partie imposante, 
placés de chaque côté sur des estrades élevées^ do- 
minaient le Jeu aussi bien que les Joueurs; et, si j'en 
juge par mes propres impressions, l'intérêt pour eux- 
mêmes était palpitant. — La partie dura deux 
heures; ce fut le prince qui la gagna. M. Van der W. 
était épuisé. Bien qu'il ne fût guère habitué à se 
laisser battre, il n'était pas surpris de sa défiaite : les 
pièces vivantes ne lui étaient pas familières, et cet 
échiquier aux grandes allures avait à la fois changé 
ses habitudes et troublé ses esprits. • 

Le jeu des échecs, qui a introduit dans ootn 
langue les expressions figurées être échec et mat (avoir 
compièlemenl échoué), quel échec! (quelle perte 1 quel 
revers!) tenir en échec (empêcher d'agir) est trop Vir 
mage de la société pour n'avoir pas fourni matière 
aussi à l'allégorie. Je vous citerai celle de Pfeffel, le 
fabuliste allemand : 

« Sur un échiquier, par ordre et par dignités^ se 
tient rangée la troupe variée des pièces. Le monarque 
de bois et son épouse sont flanqués de leurs tours et 
de leurs cavaliers. Les coureurs (ou, si nous voulons 
les nommer en style de chancellerie française, les 
fous) Jouent un grand rôle. Les paysans {c'est-à-dire 
les pions), bétail tranquille tant qu'il ne connaît pas 
sa force, doivent d'abord avancer et heurter leurs 
têtes. Alors le Jeu significatif commence : force et ruse 
gouvernent le combat. Ici le valet est chassé de sa 
place par le seigneur^ là, le valet par le valet, et sou- 
vent le seigneur par son voisin. — Le grand sultan, 
fier et impassible, voit à droite, à gauche, tomber 
comme des victimes du destin la moitié de ses sigetej 
et enfin lui-même à son tour est renversé du trône. 

B Puis vient le maître du Jeu, celui qui a ordonné 
toutes les pièces, et leur a distribué les rôles. U les 
prend, et, grandes et petites, les Jette pêle-mêle dans 
une botte noire. 

» Voilà l'image du monde. » 

Charles Rozaii. 
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LES FLEURS MTSTÉRIEUSES 

PAE H^BT (1). 







es livres ont leurs destins ! — Môry 
I était un po.ète ; le soleil de la Pro- 
iTence et Thorizon bleu de la Médi- 
'terranée avaient, dès sa Jeunesseï 
'enthousiasmé son âme; il aimait la 
lumière, les paysages, le ciel écla- 
tant et les nuits brillantes de son pays, et il trou- 
vait, pour les peindre, de vives images et un lan- 
gage harmonieux. En écrivant des romans^ il a 
forcé son talent, el cependant Jïéva, les Nidts de 
YJnde, ont eu un succès qu'ils ne méritaient guère, 
tandis que le petit livre que nous citons ici, a passé 
inaperçu; Méry pourtant y revit avec sa belle 
imagination, son sentiment poétique, la foi reli- 
gieuse, qui fut toujours vive, et sa plume colorée 
et vivante. Pourquoi tant de bruit? pourquoi tant 
de silence ? 

Ces pages sur les Fleurs sont les dernières que 
Méry ait écrites; sa plume achevait à peine de tra- 
cer les ciselures de ce petit chef-d'œuvre, quand 
elle est tombée de sa main, glacée par la mort. Il 
se proposait de continuer cette Jolie peinture de 
fleurs, son cadre était prêt, mais le temps a man- 
qué. On trouvera dans ces pages la grftce et la per- 
fection du style, la flraicheur des idées, et mieux 
encore, une pensée religieuse, un sentiment chré- 
tien, qui répandent aussi comme des parfums cé- 
lestes. Voyez comme il parle de la fleur de la Pas- 
sion, qui n'a Jamais dit le mot de sa sainte énigme 
aux botanistes incrédules : « On n'a nullement be- 
» loin d'y mettre de la bonne volonté pour trouver 
» sur cette fleur singulière tous les instruments de 
y- la Passion de Jésus-Christ : elle existait, sans nul 
» doute, avant le sacrifice du Calvaire; c'est donc 
n la fleur prophète ; elle annonçait la rédemption 
» avant la faute originelle, sur les pelouses d*Éden! 
» Ced n'est pourtant qu'une pieuse croyapce qui 
» n*aura Jamais la gravité d'un article de foi. Dans 
» les ménages rustiques du Midi, ces demeures pa- 
» triarcales où le scepticisme n'est pas entré, la 
» fleur de la Passion est vénérée conmie une reli- 
» que végétale tombée du ciel, les murs extérieurs 
» en sont tapissés , les mères s'en servent comme 
s d'un livre pour apprendre à leurs enfants la su- 



(i) Ches Joseph Albanel, 19, nie de Tooroon. 



» blime histoire du Golgotha. Les enfants, toujours 
» si disposés à ravager les fleurs, touchent avec un 
» religieux respect celle qui leur parle des souf- 
B frances du Calvaire en langage si clair pour eux, 
» et quand le Jeudi saint arrive, ils les récoltent par 
» gerbes, pour en orner le reposoir de la Passion. » 
Les premières et saintes impressions de l'enfance 
de Méry ont pu seules lui fournir, à propos de la 
fleur du genêt, ces couleurs charmantes : « Lors- 
» que la procession passe en chantant le Sacris 
solemniis et le Pange lingua, en mêlant la voix des 
prêtres aux voix des Jeunes filles, une pluie d'or, 
faite de fleurs de genêt tombe sur le dais écar- 
late, où l'évêque passe en bénissant la foule pros- 
ternée sur des tapis de fleurs ; et le soir, quand 
le Saint-Sacrement est rentré à l'église, et que les 
conflréries, les ordres religieux, les abbés en sur- 
plis, les lévites vêtus d'aubes plissées, emportent 
les bannières, les reliques, les saintes images, un 
parfum suave court dans l'air et ressemble à un . 
hymne odorant qui termine la fête : c'est le par- 
fum du genêt ; il domine toutes les exhalaisons 
des Jardins cultivés et des vallons agrestes, et le 
souvenir qu'on emporte de lui est si pénétrant, 
et si durable, qu'il se lie toujours au souvenir de 
cette belle fête, la fête de Dieu. Le sens de l'odo- 
rat est doué d'un souvenir ineffaçable, un parfum 
respiré fait soudainement revivre dans la mé- 
moire tout ce qui se rattache à son exhalaison. 
Le plus beau privilège des fleurs est de jouer 
ainsi un rôle sérieux dans notre existence, en 
nous rappelant des émotions agréables trop vite 
oubliées. Le Mémento est le mot de la fleur : Sou- 
viens-toi I L'enfant du Midi est toujours vivement 
impressionné par les splendides fêtes du mois de 
juin, et lorsque l'autonme de l'âge ou de l'année 
arrive, avec les aurores brumeuses et les pâles 
soleils couchants, si nous passons dans une de 
ces vallées où les derniers genêts donnent leurs 
derniers parfums, une sensation subite nous fait 
tressaillir, comme si des chœurs invisibles chan- 
taient de saintes mélodies sur ces roches désertes; 
l'arôme de la fleur religieuse nous rend l'atmo- 
sphère de Juin et toutes les joies pieuses de la 
Fête-Dieu... » 

Nous ne citerons pas davantage ; nos lectrices 
voudront lire cet aimable volume, et savoir ce 
qu'ont dit au poète les fougères et les marguerites, 
les lis et les violettes, les fleurs d'Amérique, mag- 
nolias et tulipiers, la cassie et le tournesol, et enfin, 
car 11 faut toi^oars finir par là, les fleurs des tora-r 
beaux, le souci, la scabieuse et l'immortelle. N<ra8iC 
leur recommandons ce bouquet tout entier. ^ 
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HERMINIE DE U BASSE-MAITUME 

PAB LE PÈRE HENRT THOMAS 

Des Frères Prêcheurs. 



Nous avons par liculièrement connu la jeune per- 
sonne qui fait l'objet de cet édifiant récit. C'était 
une jeune fille intelligente et pieuse, dont le visage 
portait un cachet dlneffable douceur et de rare 
modestie. Ceux qui ne la voyaient qu'en passant ne 
se douUient pas dea trésors de foccej de cousage^ 
de fermeté héroïque et chrétienne que recelait 
cette frêle enveloppe. Dans le plan di\m, chaque 
créature a un moyen spécial pour arriver au but 
final — le ciel et la courcmne; — pour les uns, 
c'est le travail assidu, pour d'autres le zèle, la cha- 
rité, la patience, le dévouement; —pour Heimioie, 
la souffrance fut son lot, la souffrance fut sa com- 
pagne, la souffrance fut sa gloire, la souffrance fut 
Tunique emploi de sa vie. Elle souffrit dans son 
CQSur, par la perte de ses parents bien aimés, de ses 
deux frères, tous deux morts tragiquement ; elle 
souffrit constamment, cruellement, dans son corps^ 
qui fut, durant presque toute sa vie,, le siège de 
maladies compliquées, affreuses, incurables, et on 
peutlacomparer à cette sainte Uduwine qui se sanc- 
tifia par son courage dans les horreurs de la maladie 
et par sa ferme résignation aux volontés divines. 
La grande âme d'Herminia se montra dans cette 
lutte de tous les Instants contre des tortures qui 
faisaient penser aux vierges-martyrea des premiers 
âges ; jamais la douleur ne put «J)atlre son courage, 



amoindrir sa patience, ni altérer même la câeite 
sérénité de ses traits et de ses paroles. Sa mboï 
unique et dévouée a voulu recueillir les loaveDiii 
de cette belle vie que couronna une sainte mort; 
elle s'est inspirée surtout du journal qu'Hetmime 
avait écrit depuis sa jeunesse, et qui renfermait de 
précieux témoignages de la foi, de l'amour dont œ 
cœur généreux fut animé. Le livre du P. Thomis 
contient de nombreux extraits du Journal, et fl 
ne s'offensera pas si je dis que ce sont là les passages 
les plus intéressants du volume. Un grand écri- 
vain de nos jours ne disait-il pas : f Je prête l'o- 
reille aux accents des âmes saintes avec plus de 
respect qu'à la voix du génie?») 

Nous souhaitons à ce bon travail le succès qull 
mérite ; nous souhaitons f u'ii apprenne aux chré- 
tiens le prix des souffrances et la manière de souf- 
frir pour le ciel; modèle de patience évaogéliqne, 
la figure d'Herminie gagnerait à paraître seule dans 
le tableau qui lui est consacré ; aussi aouhaitoos- 
nouB que, dans une prochaine édition, ontoedii- 
paraître bien des détails superflus, des lettres saoE 
intérêt, des confidences qui auraient dû rester en- 
sevelies, et surtout qu'on efface de ces pages jus- 
qu'au souvenir des difficultés de famille dont Her- 
minie a souffert. Ses vertus suffisent à donner au 
livre un puissant attiait,. et ce qui n'est pas efie, 
dans ces pages qui poirtent son nom, produit un 
effet pénible, comme un désaccord dans un. air mé- 
lodieux (1). M. B. 



(!) Chez Casterman, rue Bonaparte, 60. Très-bew v«!. 
in-8*, 6 francs. 
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t*« eoialre trois. 

f^ L est des gens qui naviguent du- 
rant de Idtigues années sans de- 
venir vraiment marins'^ le sei» du 
métier leur manque ,- ils ont beau 
en connaître les principes et les 
r^les, il&na saveoii jamais lda4p- 
p{i(iaer a\cr la Uct, la frévonc^ d'esprit, fil, a'a 
est permis 4^ a'€»p4«iQr aiop^ a?80 l'miUnct. né* 
ceswro»^ P'^ivtrQi, m oootraire, 9&isieiil en^fue^ 
que aorte avm^ cot iasiUnot, et 9e«f«AUD trè&'-peu 
de if 9)^ e<i«uérMrlçi pbw snUla^^ea ^alités ccnchm 
9llOM(3n4eHM»r« 
Raoul 4a AeaMchMne avait le «oê kani^ iJ 9^Qtftit 




palpiter son navire» D'ailleurs, les exercice de se 
premièxea années passées aux bords de l'Océan, le 
coniact des pécheiKs dont il s'était complu à po- 
tager les travaux, un espàt d'observation qui se 
portait volontiers sur les choses physiques; l'ém 
du vent, des courants^ des forces vives et le nww^ 
ment des outUa de tous genres, avaient singuJi«i«- 
ment facilité la tAche de Pierre, qui, s'étauli^tson 
maître de mariiie„ rencontra, une intelligeiMie Wï8^ 
meDt ouverte et le lornMiirèa-Tite, . 

A bord du Saint^Maîo, q4 Rafiul «Mwniwoaj^»* 
quart, aucun des hommes ^e ^équipage ^^ {J 'JV 
vait inférieur aux lieutenants a^i collègues^/'^ 9^ 
comme de petit temps, il °**^®^^*^^^ly^ 
matelots le rangeaient même parmi les_tofcw«" 
toile. ^ 
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Après ayoir franAbi la détfoit dé GlbraKar, & 
piouva combien il mériteit cette flattante épithète. 

Un temps à grains et phisîettra sautes de tent 
ayant par tfop séparé I39 bâtîmenta du cônTOî; 
aaoul^ vers une beure du maUn» le charge de todte 
la tuile possible et f^oint la téta de colteae poor 
en ralentir la marche ; puiSi revenant eur sa rente, 
U relance les retardaiaîies» las oontraint à émcer 
de voiles, et^ sans avoir fait de signaux bmyatetS) 
ce qu'on devait éviter, rétablit le meitteur ordre 
sur les deux aies de navires qui longent les côtes 
d'Espagne avec possibilité, en eu de malbeur, de 
se réfugier dans un des ports laissés à gaische. 

Durant ces manœuvres habiknsent exécutées, le 
jeune chef de que; t n'eut guère la kâshr de rêver, 
C9mme les nuits précédentes, à sas inoonctlialilei 
vœux pour revenir. La beabeur ée fterra et le 
sien, celui de la douce Àbalina^ cdui de la Aère 
Miquelle dont il ignorait les secrets eentimenéS) 
étaient un dédale inextrioabto' où Éfégaraiênl sans 
cesse son esprit et son cœur. 

Lak^auté dominent toujours set désirs «rnitrà- 
dictoires, Raoul, après avoir évoqué des.itnagn'ttop 
chères, Isoujârait en se disant i • 

« Quand il sera Tépoux d'Abeliiie, J'irai tbareher 
roubU aux extrémités du monde. Â moi les^rtinllès 
aventures et Texil. Je naviguerai donc sans lui , 
sans son amitié fraternelle i • 

Raoul songea^ à demander des cooffllBliDns Ifla 
gloire, il se proposait toutes sortes d^t^eprises 
cbevaleresquei , étranges romans d^imaginatlen^ 
mais il s'avouait enstiita ^ue la gloire n'est (^atle 
bonheur. U trouvait cependant len ces pensées un 
charme doulouretax ; il eA aVeolt fait les compagnes 
de ses veilles, et sans aucun doute il aUalt s'y U^*' 
vrer de nouveau, quand avec le erépuacute dn Ml- 
tin la vigie signala an vent trois voiles qu'on tte 
tarda point à raeonnaitie pour une galèns et deux 
chebeoB de la pltie mauvaise «ppamnee. 

La capitaine, imsittâiatémett averti, ta bât» de 
monter sur le pont, souhaite le bonjour A Raoul, 
le félicite de l'ordre patMt établi dans le èrniv^i, 
et fait'fiiire aux marchands le signid dé ton<» de 
toile en serrant la céte. 

« Tout le monda aux postas de eétnbat! tf toA- 
mande-t-il an naénie temps. 

Tandis que las ofûoîers et léb matelot» s'aMMient 
avec une promptitude méthodiq«e> Pierre de la 
Barbinais examinait à la longue-vue les trois ti^ 
vires à hautes vdlas tlriangalaivea ddnt les fMincs 
labouiaient lès flots» 

C'étaient évidemment des corsafras barbatrefei^aes 
da gianda marokoi aux^uA le eonvoi ne pouvait 
échapper. Force était donc de les eombattl^, al 
saas différarv pour ne laur laisser le tempa Iki de ëe 
i^éunir, ai de aa dia^aMst^ car ils faisaient^ eùc«re 
méana twLi^ 

Pierre aeivaiit la vent» «aarut droit sur le pto'- 
mier, vaillante ffAlèra de traaiteKtroife canons, mon*^ 
lée par un ttipla éqoitkâgai suivant la ctmttlflbte des 
oamsaûees qui, camplant Caire da nomb^uaes pifiseS) 
anmènaiit aireo aux loi gêna nécessaires péar les 
amer. BUe étaUcoiomaiidéa par la renégat li«4]i^ 
Kafiz, capitan célèbre dans la réganca d'Alger^ et 
fimtl d'Att4A«ti[a, ^ atOt tM Ïè9 fraia da VtMtte- 
menti. . > . 



fWn da canfianoa «n satafoa nuiiiMqua^ 4è eer- 
saire algérien se proposait iTanievtgr à raboidaga 
la légère frégate Donfoyame et de rafler eaauitalaa 
marchands tout à son aise. En conséquence, ii ne 
comptait ouvrir le feu qu'au dernier momant. De 
s<m côté, Pièfire) na voulant lien livrar «u hasard, 
se rapprochait paur ne tirer qu*à coup sur. Muéjf<* 
Kafi£ ne «e soudait pas d'abîmer «ne jolie n*ég«te 
dont il ferait plus tard un corsai4«e. t'uniiii{uè daa- 
sdn de Pierre était de mettre proiaq^tement bars 
de combat le pramiar des chasseurs pour aller en-* 
suite, selon la dkrssiqoe ruse du dernier des Oonra^ 
ces, attaquer successivement chacun des auiipas. 
Au grand étanoement de tous, les deux ennemis 
s'avançaient donc silencieux, Joutant de rusO) se 
tenant prêts à se déconeevter mutuellement par 
l'adresse 4^ lente mamseuvres. 

« A démâter, canomiiersJ avait conmiandé Flatte, 
et ne tirons pas avant l'ardre, a 

las canons char(^ de bodiets rames étaient 
pointés en bdune hauteur. La msfese de l'équipage 
se tenait, cordes en main, prête t exécuter les 
mouvfittients de voiles. Le meilleur des timbnniers 
était posté à la barre du gotovamail. 

« Le capitaine, dit Maclou le malin, a Taîr d'un 
chat qui guette un rat. 

*- Un I dis donc trois ! fit le ^oftiWur de la t>iète 
dont l'intrépide garçon était 16 botite^fèu. 

— Pardonnez, chef, repartît Macîotï, «n rat et 
deux sfouris. 

— Au fait, reprit le chef de piêct, la prettiîii^rfe 
bouchée est la plus grosse et la plus dure à avaler. 

Ces întéressanls commentaires et foule d'autres 
analogues furent interrompus par des cotlimande- 
rbents successift qui changèrent bnfcquement la si- 
tuation, flIudJi-Katls, si bon manœuvrier qu'il fût, 
ne put empêcher l'habile la fîarbinais de le pren* 
dre en enfilade, c'est-à-dire dans le sens de la lott- 
gueur. 
ft Fetiî » commande îè Halonin. 
Et dix*- huit bouleti rames fkuèfcent la màturô de 
la galère. La mitraille balayé en môtae tetfff^s la 
foule des forbans qui, massés sùMe lillac, se dispo- 
saient ft sauter à l'abbrdagei Le setil de leurs ca- 
nons placé de manière è faire feu, long coursiélf 
de bron*e braqué à l'extrême avant, est détoonté 
par la chute mêtdé d«s antetines et des tnfttl. 

Pierre profité de i'inaxprhnable confusion qti 
règne à bord pour envoyet ft bôot portant une se- 
condé bordée de béuîets pleins à la hauteur de la 
flottaison et pour lantèr de ses hunès sur le ptmt 
de rennemi des grénadei et dés pojj incéûdlalïés 
qui mettent le teu à Sés vollea. 

MudJî-KaHz détûâtë, coulatft bas «t éh f^réfié ddt 
flammes, serait perdu sans ressources, si Pierre 
n'était fbreé de Pabandonnéir ppui* Courir stfs aux 
deux chébecs. 

c Joli coup de commerce! dît Maclôu le mïilitt, 
pas tftt blesié, ta* une atarté et fllatol la queue en 
tfomi^te. 
«-- Sublime ! s s'était écHé MtitA, 
Pierre dit tnadaMéntent % 
a Notta sticc^ a«t dû surtout ft rdutracfaManéé 
de ca iîaqulti qui, se croyant sOîp dé noue enlevai k 
l'abordage, n'a pas ouvert lé feu_avant qtiéjé !H»à4C 
daens^sés aaux. ^ 
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— DouGaflaent, capitaine, fit Raoul, le gaillard a 
manœuvré serré en marin qui entend ion affaire ; 
mais TOUS, tous ayez si bien fait qu'il n'a pu noua 
accoster. » 
Pierre ne répondit point. 
« Les autres se ravisent, murmura-t-il avec dou- 
leur, et s'apprêtent à se soutenir mutuellement. » 
Dès qu'on fut & portée de canon, ils commencè- 
rent à tirailler. L'action cette fois était aussi sé- 
rieuse d'une part que de Tautre, et cependant, 
grâce à son nombreux personnel, Mudji-Kafli se dé- 
barrassant de sa mâture, combattait à la fois Tin- 
cendie et la voie d'eau. 

Les péripéties du second engagement furent ter- 
ribles. 

Pierre évite de se laisser approcher et obtient 
tout d'abord quelques avantages ; il abat les an- 
tennes^ il brise les mâti>, il ouvre des voies d'eau 
dans les flancs des deux agresseurs; mais ceux-ci, 
avec leurs pièces de chasse pointées par des rené- 
gats, artilleurs beaucoup plus adroits que les Maures 
ou que les Turcs, ne visent qu'à la mâture. 
Au bout de quelques minutes, ils l'atteignent. 
Le grand mât du Saint-Malo est coupé presque 
au ras du pont. 

« Diable ! 6t Maclou le malin, voici qui se gâte. 
C'est le cas de se souvenir de sa promesse à made- 
moiselle de Beauchesne. » 

La manœuvre était entravée, et les Algériens, 
sans souci du salut de lears propres bâtiments, ar- 
maient leurs longs avirons pour donner l'abordage. 
Admirablement secondé par ses matelots, par ses 
officiers, et entre autres par l'intrépide Raoul de 
Beauchesne, Pierre a eu le temps de se dégager de 
son grand mât, de consolider le reste de sa mâture 
et de reprendre une allure manœuvrante, mais il 
est forcé de dédoubler son monde pour armer les 
deux côtés à la fois. 

Ce n'est point tout encore, Mudji-Kafiz, voyant 
que sa galère va couler, a mis à la mer sa chaloupe 
armée en felouque^ et tous ses canots Jusqu'au 
moindre esquif; il y fait descendre ses gens et se 
dirige vers le lieu de l'action dans le dessein de re- 
prendre le commandement général en montant à 
bord du SairU'McUo. 

Ainsi, avec un équipage de cent cinquante hom- 
mes, dont un grand nombre déjà blessés, on va de 
tous les côtés en même temps, recevoir l'assaut de 
près de cinq cents ennemis. 

Pierre de la Barbioais sent que sa perte est in- 
faillible, mais le convoi est sauvé, il en est sûr, et il 
ne désespère pas non plus du salut de ses braves 
compagnons. Son front s'illumine de l'auréole du 
sacrifice. Sa main presse sur son cœur un pli sous 
double enveloppe : 

« Abeline ! Raoul ! pensait-il, en mourant pour 
mon devoir, Je m'acquitte envers vous de toutes 
mes dettes de cœur, s 

De son poste de combat, Raoul le contemplait 
avec admiration. Jamais il n'avait vu face humaine 
ainsi iresplendissante; aussi bien n'avait-il Jamais 
vu de martyr mourant. Les dévouements devant la 
mort ont des rayons divins. Pierre, en son âme, bé- 
nissait l'union de son rival et de sa bien-aimée ; il 
priait Dieu pour leur bonheur. 
« Ganonniersl commanda le Jeune capitaine , 



chargea à double paquet de mitraille et attendei! 
On ne fera feu qu'à bout portant. Tout le monde 
sur le pont ! à plat et à couvert au ras du baskin- 
gage. Lieutenant, faites une ronde en bai. » 

Les hommes occupés au passage des poudres et 
des projectiles, tous ceux dont le poste de combit 
est dans l'intérieur du bâtiment, les blessés même 
obéirent à ces commandements qui indiquaient une 
résolution désespérée. 

• Messieurs les of&ders, à Tordre! » 4oute 
Pierre. 

Le premier lieutenant du SoMni-Màh^ Raoul et 
ses deux collègues, s'avancent le sabre en main. 

« Messieurs et amis, dit solennellement le capi- 
taine, immédiatement après la bordée, tenea-voDS 
prêts chacun avec votre division d'abordage à voos 
Jeter dans ces embarcations qui vont nous accoster. 
Emparez-vous-en, poussez au large et ralliez le 
convoi, qui n'aura plus rien à craindre. 

— Mais vous ? capitaine ! s sMcrient à la fois ks 
quatre officiers. 

Pierre, saisissant une mèche allumée , répond 
simplement : 

« Le capitaine ne quitte son bord que le dernier! 
A vos postes, messieurs! » 

Et il se dirige vers le panneau qui conduit à la 
soute aux poudres. 

Raoul lui prend la main ; 

« Pierre, tu veux mourir... sans moi ! 

— Matelot, à chacun son devoir, le tien est de 
porter toi-même ce message & son adresse. 

~ Non ! à moi ce boute-feu ! 

— Monsieur de Beauchesne, répUqua sévèrement 
le capitaine du Saint-Malo, ma vie vous est-eUe 
donc plus chère que mon honneur? » 

Et sur ces mots qui réduisaient Raoul au silence, 
il lui remit son pli cacheté, ouvrit les bras, le serra 
contre son cœur et lui dit avec eUtiaion : 

« Adieu, mon ami, mon frère, mon matelot, mon 
second moi-même, adieu!... Et maintenant cours à 
ton poste ! » 

Raoul, les larmes aux yeux, obéit. 

« En douceur! s'était dit Maclou le malin, en 
douceur, voici la minute. » 

Des deux côtés du navire des craquements vio- 
lents et des hurlements formidables; les deux che- 
becs s'accrochaient. En même temps, par l'avant 
et par l'arrière accostent les barques de Mu4]i- 
Kafiz. 

« Attention! a commandé Pierre, les quatre divi- 
sions parées au contre-abordage! — Feu partout! 
- Debout! Vive Saint-Malo I » 

Un moment d'indescriptible horreur suit ces or- 
dres suprêmes. 

La mitraille fauche plus de deux cents pirates. 
Tous les autres, aux cris d'Allah, s'élancent à bord 
où ils ne rencontrent plus de résistance, car la re- 
traite agressive des Malouins, conduits par leuis 
officiers, laisse le navire aux assaillants. 

Le premier et le second lieutenant, avec leurs 
divisions de contre-abordeurs, fondent dans les ca* 
nots accrochés â l'avant, taillent en pièce ou Jettent 
à l'eau tous les corsaires, s'emparent des avirons et 
poussent au large. 

Raoul, avec un cri de désespoir, s'élance dans un 
frêle esquif accosté sous la voûte du gouvecnaH 



Dix hommes qui le suiyent s'en emparent^ et, for- 
çant de rames, s'éloignent du bord^ tandis que, 
palpitant de douleur, le noble ami de Pierre a les 
yeux fixés avec égarement sur la iMgate remplie 
d'Algériens. 

Moins heureux que ses trois collègues, le qua* 
trième lieutenant périt en essayant d'enleyer la fe- 
louque montée par Mudji-Kafiz. 

Le rusé renégat| qui tenait & ressaisir l'autorité 
supérieure, avait d'abord accosté le Saini-Malo par 
la hanche; mais devinant le danger, il avait débordé 
coup sur coup. Les Malouins de la division conduite 
au contre-abordage par le quatrième lieutenant, 
tombèrent à la mer, furent massacrés dans la fe- 
louque ou frappés par derrière avant d'avoir pu 
quitter leur bord. Mudjl-Kafiz devenait simple 
spectateur. 

11 n'était pas à dix brasses du navire, quand une 
explosion épouvantable enveloppa dans la môme 
catastrophe le Saini-Malo et les deux chebecs. Le 
feu avait été mis aux poudres de la frégate qui 
lauta chargée de forbans. 

Les trois croiseurs algériens avaient péri. 

Le riche convoi de messires les armateurs Ma- 
louins était sauvé. 

Les canots montés par le premier et par le se- 
cond lieutenant s'en rapprochaient à force de ra- 
mes, ainsi que l'esquif de l'infortuné Raoul, navré 
au point de ne pas admirer avec l'enthousiasme 
d'un marin, la fin héroïque de son loyal ami et 
rival Pierre de la Barbinais. 

A bord des trois embarcations, un cri de surprise 
et de Joie s'échappa bientôt de toutes les poitrines. 

« Le capitaine... vivant ! s 

Pierre de la Barbinais était debout à l'arrière de 
la felouque de Mudji-Kafic. 

Raoul s'écria : 

« Retournons au combat ! Allons délivrer le capi- 
taine prisonnier de ces monstres. 

— - Je le voudrais, répondit avec tristesse le pre- 
mier lieutenant devenu chef de rexpédition, mais 
nous n'avons plus une cartouche. La felouque est 
armée d'une coulevrine et de quatre espingoles ; 
elle est montée par plus de cinquante mousque- 
taires. Notre devoir, monsieur de Beauchesne, est 
de rallier le convoi et de le conduire à bon port. 
I/ailleurs, regardez! » 

Pierre, comme s'il devinait ce douloureux débat, 
avait impérieusement étendu son bras droit qui 
n'était pas encore enchaîné. Du geste, il ordonnait 
de n'ariser qu'au salut des marchands. 

Il fallut bien que Raoul se résignât à rejoindre 
. le gros de la flotte, laquelle, peu de Jours après, eut 
le bonheur d'atterrir à destination, grâce au dé- 
vouement du capitaine Pierre de la Barbinais, qui, 
disait-on, avait fait sauter sa frégate, et qui, ce- 
pendant, chose incroyable, avait survécu à l'explo- 
sion, puisque tous ses compagnons l'avaient parfai- 
tement reconnu parmi le petit nombre des prison- 
niers restés au pouvoir des Barbaresques. 

Maclou le malin était l'auteur de cet invraisem- 
blable coup de théfttre. 



IX 
Ije ils du salUi0 de Fraoee. 

Maclou le malin avait fait des siennes. 

A peine le premier lieutenant venait- il de rendre 
compte de sa ronde dans la cale et l'entrepont, et 
d'annoncer à Pierre qu'il n'y restait personne, que 
Maclou, à la faveur de la conflision, s'y glissa sans 
être vu. 

Or, au dernier moment, tandis que les Malouins 
s'emparaient des canots et que les Algériens, aux 
cris d'Allah, envahissaient la frégate, le Jeune capi- 
taine; mèche allumée en main, descendait vers la 
soute, quand un homme, montant en sens con- 
traire, le saisît par les Jambes, et faisant un effort - 
herculéen, le précipita par-dessus le bord. 

Le brave garçon, du reste, retourna aussitôt vers 
l'escalier avec la louable intention de mettre le feu 
aux poudres; mais l'explosion, parfaitement pré- 
parée par ses propres soins, l'empêcha de pour- 
suivre sa route. Pendant les quelques minutes pré- 
cédentes, il avait accumulé autour de l'ouverture 
du magasin aux poudres tant de matières incen- 
diaires, et mis le feu en tant d'endroits avoisinants, 
que le coup de grâce fut inutile. 11 se sentit donc 
lancé à une hauteur prodigieuse, si bien qull eut 
le temps de se dire : 

« A la bonne heure ! cette fois-ci au moins Je n'ai 
pas manqué mon coup ! pas vrai, mademoiselle Mi* 
quelle ? » 

Sa dernière prière était faite depuis un bon mo- 
ment, n tourbillonnait en l'air au milieu de débris 
enflammés dont aucun ne l'atteignit; puis avec 
une vitesse effroyable, il retomba les mains en 
avant. 

Non moins chanceux que ne le fut, en 162S, le 
chevalier de Razilly, ou que ne devait l'être, en 
1827, le pilote Trémintin, il ne rencontra dans sa 
chute aucun débris, et bien qu'un peu moulu, se 
retrouva en pleine eau avec l'entière Jouissance de 
ses quatre membres. 

« Bonne sainte Vierge, bonne sainte Anne, grand 
saint Michel, grand saint Malo^ bien obligé I fit-il. 
Si je croyais revenir d'ici, Je veux bien que le diable 
me fricasse sans petits oignons I » 

Accroché bientôt après à un espar flottant, il vit 
que fon capitaine venait d'être fait prisonnier. Il 
vit aussi que. les canots et l'esquif de Raoul rejoi- 
gnaient le convoi. 

« Chien de sort! murmura-t-il. Esclave! ce n'est 
pas gai ! mais mon capitaine peut encore avoir be- 
soin de mes services, attrape à nager ! » 

Modji-KaOz le fit recueillir. 

« Misérable drôle I s'écria Pierre à sa vue, qu'as-tu 
fait? 

— Pardon, répondit Maclou en se mettant à ge- 
noux et d'un ton vraiment lamentable, Je voulais 
tout simplement mourir à votre place. 

— Et tu vis 1... Et tu as failli détruire mon ou- 
vrage! 

— Pardon, mon capitaine. J'avais allumé plus de 
vingt mèches dont les bouts pendaient dans la 
soute, j'avais mis le feu aux effets de l'équipage, 
dans le magasin aux voiles, et à la provision d'eaulp 
de- vie... "^ ' O 
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— Ah ! ah ! fit la BarUnaiSy ce n'était pas trop 
mal. 

— Et ski9 \i0^ mm (M^ilÊim, cm piM raccroc^ 
sans qu'il y ait de ma faute. 

— Relëre^M imc, dit PItif « 4mé la» malat te- 
ntàmi d'être clwy^éM de te» «t ioot la fboDt se- 
reia avait w tel air d^maj^té^ ^l'usa idée \mBàr 
Q^itsa Uravena trat à coup l'esprii Ai nné caidtaK 
Kudii-Kafiz }us4iie>-lè «iimbrt» 'mpà»i at siognàèff»- 
ment perplexe. 

Ali'A«hia» souvendB. seignewr de hi régence ^Al- 
ger, et qait sur sqs preprea dénient avaâl €aît tooi 
les frais de TaroiMieiit des isola CDaîeeais» oe pé* 
chait point par eicès» di'vsdulftmee, Ua xiete cooToi 
laauqui au passage j Um beaux Mlîaieuta de 
guerre totalemeat pevdua, il 7 amit là da 4«Qi 
faire empalejr tous 86« bw>n8i lôiipAi^aeliaiii^ èamit, 
Mudji-Kafisa a.vec sa fel^uqueiy wigomt-il & îomer 
quitte ou AoubLe, à £arear de voilea e4 de bsosm^ et 
à doaoex daaa la coavoi, qnoiqiita la ptepart des 
nanres marckauda portassenl du canou^ lofsque 
tQUJt k coup il se seatit sauTâ*. 

c Allah i Allah l Dieu esl graod t d'«crla-4*U. Bé- 
jouissona-Qouii mes hffavaa eompagxioiis^ iamals 
Alger a'a fait pjua riche captura qvua la uùkUk €à 
priaonoiar est 1q pr^ta fils du sisliaA da France* lé 
viens d'enteivlEe soa esclsive le lui dite à kûnosâmck 
Sa rançon vaut dix fois le convoi qui noua éabaipïkie^ 
vingt fois. nos trois navire» couléa ou btûMsi. Allah! 
AUah l gioixe k Diieu et à. Mohaoïmed son pira^ètel 

Avant que la felouque eut regagné les ites Zafa- 
riaes^ il n'était turc ai mauxe, matelot» selddt ni; ra- 
meur qui n'etft été prêt à. Jurer sur le Koian que le 
capitaine priaounier était, le piwpre fila de Vwap^^ 
reur de France^ comme ou intàbUait alovs^ de Maroc 
à Tripoli, sur tout le littoral barbaresque, le roi 
Louis X(V, ainsi que ratiestABbt lea psatieieolea des 
divers traités du temps, 

Pierre de la Barbinaia dutà Tét^acige voea du oe* 
négat Mudji-Kaôz des égards fort peu ordinaires. 

« Mon capitaine, disait Maclou qu*on lui avait 
laissé pour serviteur, un bel i^partement, uot jar- 
din, de la musique un brin sauvage, mais qui a sbn 
charme tout de même, du vin et du ^mbon quand 
l'Agha s'en prive» comme un sot I Franchemeii4> 
on pourrait etie plus malheureux que nous 1 

— Être survetHé da plus près que tout aulne cap« 
tif 1 Aucun prQ!}et d'évasion n'est possible l 

— Pardonnerez, capitaine. Il 7 aura mèciie* 

— Mieux vaudrai! ramer la galère ou tsavaîUer 
aux champs! mieux vaudrait avoir^péril 

— Encore des reproches! murmura la- pauvre 
Maclou. 

— Non là toi|. jamais I soia tranquille. Pou* qui 
donc m'a ton pris ? Quelle rançon vont exiger noe 
maîtres?... 

— La ville de Saint-Malo vous doit votre déli- 
vrance et un peu la mienne par.-desaualaoMvché. 
K. de Beauchesufi arrimera la chose» soyoaa cal- 
mes! » 

Maclou» continuant à ne douter de rie% avait 
arrange à sa manière un petit roman qui^oa masb- 
quait fas de bon sans. 

« Pêodant que nous.somaiea ici au fira», buvan* 
le vin d'Espagne de l'agha Ali, mademoiselle Abo- 



Hne et M. de tsaudiesna se mariait loot en Voc* 
aipnni de mitN rançon, et an retour on M h 
aaoe, la vrais nooe éa non eapitetne avec ma^ 
moÎMiBell^Qalla. » 

Mais Pierre de la Barbinaîs pensait avec aBe^ 
tnme: 

m AbeMn» et Raovl me sarrent vivasif... et me 
voici captif pour la vie f » 
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« Kp JOac, k hoKi d« SaôMMa. 

» Raoul, mon frère, mon matelot^ 

» La première parole que J'aie entendu sodÂç du 
votre bouche, s'adressait k notae chère Abalîne. 
Vous lui disiez : « Ceux que j>ime un jour,, Juki 
aime pour la vie. » A votre accent» Je sentii qoe 
J'avais un rival. 

» Depuis, J'ai lu dans votre g^sand cœur coms 
dans un livre ouvert. 

a Par cela même que j'étais un obaiack i tos 
vœux, vous, Raoul, avec une constance chevalecei- 
que, vous étiez toiijpursrprêt k voua exposer pfor 
moi. 

» Vous ne savez combien de fois voua m'aiez 
sauvé. Dieu le sait, mol auasi. 

» Pour vous prouver m» reconnaissance, que 
faire pourtant? Depuis Tenfance, i'aimaia Afaetine; 
elle partageait mes sentiments ; mon union avec 
elle devait combler les esi^rances de Nioolas Tcouia 
mon bienfaiteur^ enfin^ chose impossible» euasé-je 
été capable de renoncer &sa tendressett vousr Raoul, 
n'auriez Jamais accepté un sacrifice indigne de 
notre amitié fraternelle. 

» Je vous plaignais donc j tout en suivant ma 
route, fans provoquer vos confidences,, sanalantar 
de vous offrir aucune consolation; je ne sauvais 
nen, moi vivant. 

» Mais Je meurs, et je puis toutj, car les volontés 
d'un mourant sont sacrées. 

9 Quand vous ouvrirez cette lettoût Je oa seiai 
plus^ ou ma mort sera iniailUbls. 

» Je vous lègue mon cœur, mon amout |iout 
Abeline, et le soin de son bonheur q^iaeraloTAUv; 

» L'âme généreuse de mademoiselle de Bean- 
chesne, son amie comme vous fûlea mon aotî, 
saura préparer les vo^s aveo tous lea ménagements 
désirables. Dans un lan^ge pieux, elle lui dira 
que^i frères par le cœur» nous ne ikisions qu'on, 
que vous et moi nous raimions. d'ua même aoeoc, 
que Je me survis ml veus« et qvia te »mtelût&Qùi ac« 
coutuDfié d'en user comme Je le laia«. 

9 Mademoiselle de Bea^chesnei ma pardonnera 
la tâche pénible que j/ose lui imposer» irétais votia 
frère» J'avais la« droit de la rogaisdec coaime ma 
l sœur; Je la vénérais comme w. ange pour sas ver- 
tus charitables et filiaka;, son cajcactÀre éneig^ 
était l'obiet de mon admiration. CiOst en elle q^e 
je place ma confiance en la ppaat de fecaveia p» 
adieux. 

» Et à vous, matelot, ^ue Je confonds désormais 
avec Abeline, k vous mes dernières pensées. 

Digitized, p..0BLABAtMUIS.» 



Cette lettre ay«îtr«Ue 6té éerile «vaut ou iepoùs 
lea fiançaiUei? Aucqm data da Tindi^piait. Aaool 
la lut ea pleurant; il la r^lut cent fioM^ 

Au manoir des Tertrées, où l'on connaivait dé}à 
la nouvelle de la cayitintA de Plene, il la rmnk à 
sa sœur Miipielle en disant : 

• Sa diUyrance^et o»wi lukicue de«sefiib Et puis- 
qu'il Yit, sa lettre pour Abellae leitara enfre (et 
main^y n'e9t-«e ^ml » 

Quel pinceau lendm Vexpreasioa des traits de 
UÀQuelle quand, à soft tour, elle lut ce qu'avait 
écni son héros. Ses jwu fealèfanl ascs. Ua étau 
Cader n'eût pss serré son ceour plus cruellement 
que ses émotions, quand elle prit l&aeoMide lettre» 
et dit d'une vo» étouffée : 

« Non sans doute, puisqu'il \it, Abeline ne doit 
lien savoir I » 

n y avait à Al^er un honiète garçon qui, bien 
cartainementi aurait peuEé tout le osnlvaire. Maie 
lea fils dmit est tiseue l'existence buneine s'eoAi e^ 
croisent en se nouant de telia serte, que les plut 
généreux sentiments peuvent y faire obstacle au 
bonheur. 

Cependant, à Saint^lfalo, les annateun, instruits 
par leurs eorre^ondants de Marseille, aviaaieni 
déjà au:i: oioyens de faire rendre à la liberté la 
loyal capitaine dont le dévouement avait sauvé leur 
convoi. 

« Ma fille se meurt de douleur. Vous aviez edgé 
le sacrifice détentes nos espérances, s'écriait le 
vieuiR Trouin dont les emportements étaient ex»- 
cuiés par ses collègues. 

*<*- Patience, lui disaientrils, nous faisons grande- 
ment les choses. Une rançon triple des rançons or^ 
dmaires vient d'être votée d'acdamstlen. Vetve ills 
vous sera rendu. » 

Raoul et Miquelle se présentèrent ensemble •de- 
vant AbeUoe. 

«<) nobles et chers amis, leur dil-elle, f avais le 
presseotimeat de mon malhettr. Bien ém Ms 
Pierre était parti pMr des oampagnns haearieases; 
bien des fois j'avais été inquiète et troublée, saos 
que mes aiL98isies enssent lamais approché de 
osUaa4u soir de nos fiançaklea. Mon père loi* 
même, lui, vieux marin qui a bravé tous les dan- 
gers^ avsit perdu sa oenfiance en l'avenir. 11 ne 
faut pas Jeter de défi à la Proviienoe. Pierre, mon 
noble fiancé, Je t'ai perdu pour toujours I 

— Non, mademoiselle, non, dit vivement Raoul, 
vous le reverres^ dussé-Je aller prendre sa place I » 

Miquelle, frappée d'admiration, embrassa son 
frire avec une sorte de transport fiévreux; Abeline 
éperdue comprenait à peine; elle le regarda fixe- 
ment, puis saisissant sa main ;elle l'arrosa de lar- 
mes : 

• Vous! sacrifier veiae Ubeilé pburlulL.. pmDr 
nous!... Mais de l'or, beaucoup d'or doit suffire. 
Mon père donnera tout ce qull possède. 

— Raoul, dit Miquelle avec lenteur, vous êtes 
venu vous mettre aux ordres du conseil de Saint- 
Malo qui veut le rachat; c'est bien! Écoutes-moi. 
Vén» m'MSÉ cédé iotm dsoll d'alaesiet toas avia 
voulu que vos parés defiiie posieat tm Jour être 
ma dot. Veoatoéadiaa delta iottme aua atHNa, tar 
l#iaiiiea é'oaaapilaina Miqpaa lL<laila BerMaets 
sMi^îtleestiMi» 






--£h qad! fit Abeline, foi aussi tu sacrifierais 
ton avenir! s 

Mademâselle de Beauchesne sourit de son plus 
douloureux soarire, elle qmi avait lès secrets de 
too% Biais dont aoeim des autses ne connaissait le 
secret ; puis, elle répondft simplement : 

a Ckxnme Raoul est smi Mre, ne rais-]« point ta 
sœartv 

Abeline, Joigiuint les mains, se mit à genoux et 
s'écria: 

« Moa man, toqs voyea quelle est leur grandeur 
d'àrae I Seigneur, bénissez-les, protégez-les, et dai- 
gnes prendre pitié da nous ! » 

Deux mois après, Raoul de Beauchesne, ayant 
pris passage à Marseille sur un navire pariemen- 
taire, descendait avec deux frères de la Merci au 
fond de la darse d'Alger. Une escorte de soldats 
turcs les conduisit à la demeure du révérefid père 
Vacher, vicaire apostolique remplissant les fonc- 
tions de consul de Sa Majesté Louis XIV. 

XI 

Pour punir les insultes continuelles des barba- 
resques et soutenir les dtoits de la France sur une 
côte oÀ, depuis iSfl, elle avait des établissements 
sédentaires <() trop sesment attaqués par les indi* 
gènes, une expédition composée de soixante^trois 
voiles, dont quinze vaisseaux et di£-nenf galères, 
avait débarqué sia mille hcnoses devant dJidJéU . 
Malbeurensement, le plus fftdieux désaccord ré- 
gnait entre F^vnçob de Vendôme, duc de Beaufort, 
chef de Tannée de mer, et le général de Gadagne, 
conmiaBdaiit des troupes dé terre. 

Profitant de cette mésintelligence, les Kabyles et 
les Turcs parvinrent, au bout d'un mois, ft contrain- 
dre les Français à bsittre en retraiite. 

Ce sueeès récent avait singulièrement accru Tar* 
rogance du fameux agha Ali, honune fort admit 
qui, en 1680 (t), s'était emparé du gouvernement 
au détriment des packas envoyés de Gonstantlnople 
par le Sultan, et que la fortune semblrit favoriser 
sur terre «»sl bien que sur mer. 

MalhaureuflL Intereaédiaire entre les esclwres 
francs et leuii opprssseurs, cenral 4e nom, exposé 
à toutes les avanies, et dont la présence n'était to- 
lérée que par intérêt, puisqu'il avait la pieuse mis- 
rion de négocier le rachat des captifs, le père Va- 
cher n'obtint qu'avec des peines infinies une au- 
dience en faveur du seigneur français qui venait, 
disait-il, traiter de la rançon du capitaine Pierre 
de la Barbiduis. 

Ulàvori.liuidJI-]UB«4velt^Éiis des obstacles de 
tous genres à cette négociation; compromis comme 
il l'était par ses revers maritimes, le renégat ne 



(1) Le bastion de France, titné à Test de Bone, et plu- 
sieurs autres points désignés sous le nom de concessions^ 
dont l'occupation la plus ancienne remonte à laoo. 

(S) Hiérarchiqsemeat, dans la Résenc% i'aalui a'occa- 
pah ^ue lé Bëednd ftng, mais ft était éhef de Ta miUce par 
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négligea rien pour surexciter la défiance et la cu- 
pidité dei principaux membres du dlTan, tels que 
le Yieux rais Mohammed Triclc et son gendre Baba- 
Hassan» grands ennemis de la France. 

L'agha AU reçut pourtant RaouL Celui-ci exposa 
simplement la ?érité. Malgré la traditionnelle gra- 
vité musulmane, les membres du diyan souriaient 
avec mépris, tandis que le père Vacber traduisait 
ses paroles et disait que le capitaine Pierre de la 
BarbinaiSy charge par messires les bourgeois de 
Saint-Malo de l'escorte d'un convoi, ayant généreu- 
sement succombé pour l'accomplissement * de sa 
mission, ses armateurs envoTaient le seigneur de 
Beauchesne, son ami, pour traiter de son rachat. 

« Ruse d'enfants, fit Mudji-Kafiz à demi-voix. 

— Jeune homme à langue double, dit sévère- 
ment Tagha, te ferais-tu un Jeu de notre patience? 
Crois-tu que j'ignore la qualité de mon captif? Va, 
retourne vers ton empereur ; ta barbe n'est pas 
assez blanche. » 

Raoul, consterné, demandait quelle était la pré- 
tendue qualité du prisonnier. 

• Tu diras à ton maitre, reprit Tagha, que Je 
veux, pour lui rendre son fils, autant de vaisseaux 
qu'il en a envoyés contre moi, et un tribut annuel 
de cent mille piastres fortes. 

— Mon Dieu, s'écria Raoul, ils prennent Pierre 
pour un prince! Quelle est cette folie? 

~ Ce n'est point une folle, répondit avec tris- 
tesse le père Vacher démêlant la perfidie qu'il es- 
saya de démasquer au risque d'encourir le cour- 
roux du divan. 

» Seigneur agha, dit-U, vaincu par un seul na- 
vire quand il en avait trois, Mudji-Kafiz a inventé 
une fable, afin d'échapper à la disgrâce. 

— Par Mahomet, ceci est le comble de l'impu- 
dence, interrompit le capitan en assénant un vio- 
lent coup de bâton sur les épaules du religieux, 
qui poursuivit avec calme : 

— Sa Majesté Louis le Quatonième h'a pas en- 
core trente ans, votre captif en a plus de vingt- 
cinq. 

— Menteur impur! reprit le renégat menaçant 
de nouveau le vénérable religieux, tu vas te faire 
assommer. » 

Raoul, transporté de colère, lui arracha le bâ- 
ton, l'en frappa en plein visage et dit à Tagha : 
« Chasse cet homme qui nous outrage ! » 



Bien qu'il s^exprimât en français, on le comprit. 
Les membres du divan se levaient irrités. Modji- 
Kafiz tirait son sabre. Raoul, jetant la canne pir 
terre, porta la main & son épée. 

« Imprudent ! » murmura le père Vacher qui sa 
plaça devant lui. 

Mais Tagha, imposant le silence, dit sévèrement 
à son Cavori Mu4]i-Kafiz : 

« De quel droit, honune de rien, te permets-tn 
d'agir sans mes ordres? Qui es-^tu pour élever h 
voix? Celui qui frappe, mérite d'être frappé. Ob 
t'accuse de m'avoir menti, et c'est avec un bâton 
que tu te défends I Je veux savoir, moi, qui de toi 
ou de ces chrétiens a eu l'audace de me tromper. » 

Le renégat, pâle de fureur et d'eifroi^ répondit . 
pourtant : 

• Le captif est fils d'un sultan de France, je le 
Jure par le nom sacré du prophète. Si Louis le 
Quatorzième n'a pas Tâge de trente ans, eh Lien, i 
il est son frère. D'ailleurs, en envoyant contre nons 
une armée et une flotte de soixante-trois navires^ ' 
l'empereur franc prouve* combien il tient à sa déli* 
vrance. • 

Le serment et les paroles du capitan produisirent 
une impression marquée sur les membres du diràn 
et notamment sur le vieux raïs Mohammed Trick 
et sur Baba-Hassan son gendre. 

Ali-Âgha ordonnait d'introduire le prince esclave. 

Mais après un instant de réflexion : 

c Gardes! s'écria-t-iJ, allez chercher le bourrean 
et ses aides. Des brodequins, du fer, du feu, de 
l'eau!» 

Le capitan Mudji-Kafiz frissonna. Le père Vacher 
ne put contenir un soupir profond. 

«Que vient-il de commander? lui demandait 
Raoul. 

— La question contradictoire. 

— mon Dieu, tous mes efforts n'abouUsient 
qu'à le faire mettre à la torture! » murmura le 
Jeune gentilhomme avec l'accent du désespoir. 

Quant aux membres du conseil, mollement ac» 
croupis sur les divans de la salle d'audience, leun 
mouvements approbateurs prouvaient que la déci- 
sion de Tagha surexcitait leur intérêt et donnait 
satisfaction à leur curiosité. 

G. DE LÀ Lakdbui. 
{La lin au prochain Numéro.) 



RIOUET A LA HOUPPE 



Le 18 août 186..., une soixantaine de petites filles 
s'ébattaient gaiement dans un vaste Jardin bien 
dos et voilé par l'ombre discrète de grands mar- 



ronniers. Le soleil couchant dotait la dme des a^ 
bres et traçait des raymn lumineux sur la pe- 
louse sombre. Le del était bleU| les oiseaux chan- 
taient, non point ces oiseaux sauvages et crahitift 
qui ne se font entendre quç dana lasglitude i» 
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boiSy mais les hardis et familiers petits chantres 
qui peuplent les bosquets et les charmilles. 

Dominant ces Yoiz légères , les Jeunes filles 
riaienti s'interpellaient, s'agaçaient gentiment et 
vocalisaient aussi. — Quelques-unes étaient déjà 
grandes et belles^ beaucoup n'étaient encore que 
d'heureux babies ; il 7 en avait peu de laides — 
tant il est vrai que la Joie embellit -- pas une n'é- 
tait triste ou seulement sérieuse. 

Une religieuse marchait lentement au milieu 
d'elles. D'autres religieuses apparaissaient au fond 
du Jardin, sous les arcades d'un couvent dont les 
murailles noires Jetaient de grandes ombres irré- 
gulières sur le sable des allées. 

A chaque instant, une sœur converse sortait du 
cloître, descendait les degrés moussus d'un large 
escalier de pierre, et s'approchait des jeunes per» 
sonnes en prononçant un nom. Celle à qui appar- 
tenait ce nom disait adieu à ses compagnes, sa- 
luait la religieuse qui l'embrassait, et s'élançait en 
courant dans la maison. 

La sœur la suivait d'un pas moins alerte pour re- 
venir un moment après. Et tant elle alla du cou- 
vent au Jardin et du Jardin au couvent, qu'au soleil 
couché il ne restait pas une fillette sous les mar- 
ronniers. 

Ce Jour était celui de la distribution des prix ; 
l'intéressante cérémonie venait d'être achevée, et 
déjà les parents des élèves s'empressaient de les 
réclamer et de les emmener bien vite. 

La clef des champs avait été donnée à la moitié 
à peu près des petites filles, lorsqu'une Jolie voi- 
ture de campagne, attelée de chevaux vifs, d'une 
belle couleur idezan doré, entra avec bruit dans la 
cour. A cette heure, toutes les portes étant ouver- 
tes, les pensionnaires purent apercevoir l'élégant 
équipage. 

« C'est nous qu'on vient chercher, Gabrielle, dit 
une grande Jeune personne brune, aux yeux noirs 
et brillants, à la physionomie expressive et char* 
mante. Rentrons vite. Je reconnais les chevaux de 
bonne-maman. 

— Tu ne les as pourtant vu9 qu'une fois, répli- 
qua Gabrielle, douce petite fille de seize ans, 
blonde, blanche, rose, mignonne de taille, et admi- 
rablement jolie. 

— Oh 1 une fois ! s'écria la belle brune. 

— Une fois ou deux, Suzanne. Il n'y a pa&si 
longtemps que notre pauvre grand'mère ne vient 
plus à Paris en patache, et au couvent en fiacre. 11 
ne faut point rougir pour cela, cousine, ce sont des 
choses que personne ici n'ignore. 

— Je n'ai pas rougi, dit Suzanne d'un ton irrité, 
sans songer que ses Joues en feu lui donnaient un 
démenti formel. 

— Mademoiselle Suzanne Jervy et mademoiselle 
Gabrielle Langevin, appela la sœur converse, du 
haut du perron. 

— Eh bien I cousine, me trompais-Je 7 demanda 
Suzanne triomphante. 

L'éducation de ces Jeunes filles était terminée, 
ou du moins elles sortaient du couvent pour n'y 
plus revenir, ce qui fit que les autres penrionnaires 
les regardèrent s'éloigner avec un peu d'envie. 

« Sont-elles heureuses I s'écria une petite fille. 

— Heureuses? pourquoi cela? demanda la reli- 



gieuse qui présidait à la récréation. Est-ce parce 
qu'elles sont orphelines et seules au monde avec 
une aïeule souffrante et âgée ? 

. — Non, madame, c'est parce qu'elles ont plu- 
sieurs millions à partager entre elles deux, et 
qu'elles vont être libres comme l'air. 

— Et conunent ont-elles acquis ces choses? le 
savez-vous, Berthe 7 Par la mort de leur grand on- 
cle, leur bienfaiteur. 

— Qui les détestait I chuchota Berthe à l'oreille 
de ses compagnes; J'en suis sûre, je l'ai entendu 
dire chez maman. Madame, reprit-elle tout haut^ 
Suzanne et Gabrielle ne peuvent être bien affligées 
de la perte d'un parent qu'elles ne connaissaient 
point. Car leur grand-oncie, M. Jervy, était brouillé 
avec sa belle-sœur, qui est l'aïeule de ces demoi- 
selles^ et l'on dit môme... 

~ Chut I chut ! dit la religieuse ; peu importe ce 
qu'on dit, vous ne devez point répéter ces médi- 
sances. » 

Berthe, Finsoumise, tenait à conter son histoire 
Jusqu'à la fin. Puisque la religieuse refusait de 
l'entendre, elle prit à part ses meilleures amies et 
continua ainsi : 

« M. Jervy n'avait nullement l'intention de lais- 
ser sa fortune à ses petites-nièces. Mais comme il 
possédait une santé excellente, il négligeait de faire 
son testament. 11 mourut presque subitement, il y 
a six semaines. Suzanne et Gabrielle étaient ses 
plus proches parentes. Elles héritèrent bien à pro- 
pos ; les pauvres filles étaient sur le point d'entrer 
en qualité d'institutrices chez des personnes de ma 
connaissance. 

-* Ohl dit une des amies de Berthe, Jamais Ga- 
brielle n'eût été en état de remplir de telles fonc- 
tions. Elle est d'une ignorance I. .. Elle n'a guère 
profité de l'éducation qu'elle a reçue. 

•— Ce n'est point sa faute. La chère enfant a Tin- 
telligence si bornée ! reprit une autre médisante. 

— On notent pas tout avoir, esprit et beauté, fit 
observer une troisième; Gabrielle est remarquable- 
ment Jolie. 

— La belle et la béte, dit Berthe d'une voix mor- 
dante. 

. — Pas si haut, reprirent ses compagnes effrayées. 
Si madame entendait!... Elle a menacé de punir 
sévèrement celles qui donneraient à Gabrielle ce 
vilain surnom. » 

Pendant que ces propos s'échangeaient sous les 
marronniers, les alezans dorés emporiaient Suzanne 
et Gabrielle en leur ch&teau de Neuville-sur-Seine. 
Cette propriété de4<feuville, qui comprend un lia- 
meau tout entier, des fermes, des forêts magnifi- 
ques, était la résidence de prédilection de feu 
M. Louis Jervy. Sa belle-scsur, qui avait eu la con- 
solation de l'embrasser sur son Ut de mort, s'était 
installée au château et n'en était pas sortie depuis. 
Auparavant, elle vivait pauvrement, dans un petit 
village aux environs de Paris, n'ayant d'autres res- 
sources qu'une pension que lui faisait ce M. Louis 
Jervy, avec lequel, comme l'avait dit Berihe, elle 
était bien réellement brouillée. 

Cette méflsnteUigence ne datait pas d'hier; il fal- 
lait chercher loin dans le passé pour en découvrir 
l'origine. 

Deux frères Jervy, Lorraipi,-Jippttftena.nt.à une. 
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pauvre faniîlle é'^rtitans, âtakat Tenue à Paris dani 
Vespoir d'y fave fortune. Pour tous deux, cette e9« 
pérance devint une réalité. Quand ils furent riches^ 
ilft se brouillèrent Comment ? Pourquoi ? On ne le 
sut que vaguement è cette époque ; à présent, on 
l'a tout à fait oublié. L'aîné dos ierwj mourut Jeune 
encore, laissant une successipn Importantet^ mais 
embarraasée. Sa veuTO et ses enfants ne surent 
point débrouiller les choses et tentèrent une foule 
ëe spéculations qui consomoièrent leur ruine* 

II serait trop long de suivre cette fismille au mi- 
lieu de vicissitudes sans nombre^ je dirai seulement 
que, trenie ans après la mort de son mari, madame 
lervy pleurait ia perte de tous les siens, et se 
Toyait, sans ressources, sans appui, chargée de deux 
petites orphelines, enfants Tune de son fils et Tau* 
tre de sa fille. 

M. Louis Jenry vint généreusement au secours de 
sa belle-sœur, il lui .fit une pension, et plaça ses 
petites nièces dans un des meilleurs pensionnats 
de Paris. Mais il ne leur laissa pas ignorer qu'il 
n'avait point l'intention de leur faire d'autres libé- 
ralités, et qu'elles ne devaient pas compter sur son 
héritage. 

Les deux cousines ne profitèrent pas également 
èes bontés de leur oncle. Si Suzanne, vive, intelli^ 
gente, spirituelle, se fit tout de suite remarquer 
parmi les meilleures élèves ducouvent, la douce Ga- 
brlelle, qui avait une mémoire moins heureuse, un 
esprit moins prompt, étudia sans grand suceèi^ s'en 
attrista, se découragea^et finît par ne s'occuper avec 
goût que de travaux ounuels. 

Il est juste d'ajouter que, dès qu'il s'agissait de 
ces ouvrages k l'aiguille, elle était d'une dexté- 
rHé merveSUeuse ot d'une adresse incomparable. 
En une certaine comédie, il est question d'une 
belle Jeune fille qui avait des doigts de fée; tella 
était Gabrielle. Avec un peu de fil et quelques 
bHtts d'acier, elle eomposait des dentelles dignes 
d'orner un manteau royal. Un chiffon de soie, un 
ruban, deuiou trois fleurs loi suffisaient pour 
créer des parures originales et charmantes* 

« C'eet une marchande de modes! » disaient les 
pensionnaires jalouses. 

On'& vu comment Berthe et quelques autres \t^ 
nommaient encore. 
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. Il était nuit, lorsque les orpheUnes, accompa* 
gnées#u»e dame en deuil, qui était allée les dà/sr^ 
cher a« oenvent, et qui devait leur servir désov* 
mais #in*Ututiâee, ou plutM de gouvernante, en-» 
trtfent, te cœur ému et les tsux hiunidet, dans 
reppartèment dei leur aîende. 
• ^ Soyes les bÉenvenues, mes «hères enfanis, dit 
mndane Isrvy en les fnrenani toute» den dansons 
bras. ^ vous attendais av«e tapstieDce. Sans vous, 
«s logis est blentrlUe. J'fspèreifiieimuiidleKré* 
gayerim peu. nue Ihodsia pas . ovteer pourtaoi 
celui à qui vous devés tout i fortune, InstrÉction, 
honhenr. Meseeuinnt ponr loi, nies dhéiies... £h 
(ud, Soianne, dis omvmims et de bearnc Ikm 
dcwésl autant que celai Tu en as ta chasi!è»«t 
Mignonne^ Cea > i pn >en. tonlt . 



— Dix, grand-mère I dix premien prix et autant 
d'accessits, repartit orgueilleusement Suzanne. 

— Cest adinirable, ma fille. Je ne sais comment 
te remercier de ce grand plaisir que tu me fais. 
Mais j'y songe ^pou^ ta récompense. Je t'apprea- 
drai tout à l'heure «um bonne nouvelle. Et mon 
petit ange, a->t-il eu quelques couronnes sur ses 
eheveux blonds ? continua la bonne aïeule en re- 
gardant Gabrielle. . 

**- Oui, mère, dit cette aimable fille qui posa, 
avec quelque confusion, une couronne de belles de 
nuit bleues sur les genoux de la vieille dame; oui, 
j'ai eu le premier prix de travail stanueL 

— Et puis ? 

*— G^est tout, grand-mère. 

--* Gela suffit, si tu as été bien laborieuse. 

-^ J'aurais pu l'être davantage, balbutia Ga- 
brielle ; mais Je ne réussissais à rien, et c^est ce 
qui m'enlevait tout courage. Tai la tête dure, ma- 
man, vous savez. 

— La tête d'un ange et le cœur d'un chérubin, 
repartit Tindulgente aïeule en l'embrassant. 

•*- Gomme madame gftte ces demoiseUesl fit ob- 
server l'institutrice avec un sourire. 

*- Oui, dit la bonne dame en souriant ausd; oui, 
c'est vrai, je les gâte un peu ; mais vous êtes li, 
chère madame Robert, pour prévenir et réparer les 
ftinestes effets que pourrait «voir mon ezoessive in- 
dulgence. Aussi Je vous recommande d'être bien 
rigide. A présent, mes chères petites. Je vais vous 
apprendre une bonne nouvelle : figures-vons que 
j'attends la visite d'un Jeune cousin et de sa wobsoï 
qui passeront quelques semaines aaptis de noos... 
des oi^hélins aussi, mes chéries, pauvres et bleo 
intéressants. 

— Quel bonheur 1 dit Gabrielle. Arriveront-ils 
bientôt, grand'mère? 

*- Dans une qiânzaine.de jours. Ils seraient ici 
depuis un mois, si la cousine ne s'était avMe de 
tomber malade. Une maladie légère, goAce à Dieu, 
mais fui ne lui permettait point d'entMprendiB nos 
aussi long voyage. 

•^ Un long voyage? répéta Suzanne. D'où vien- 
nentrils dcmc 7 J'espère que ce n'est pas du pi^ 
Iroquois? 

— Non, ma fille, c'est seulement de Valmont- 
lez-Ëpinal, un village du département des Vosges, 
où sopt n^s votre aieui et votre granâ»oncle. 

•— Bonne mère, dit Gabrielle, vous q# nous avies 
jaanais parlé de oes oousitts. 

•^ C'est que Je ne les connaissais pas. Je ne suis 
en correspondance C9«c eux que depnls^un mofe. 

•*- Dqpôis que vous êtes lîcbe, fit çimerwr Su* 
aanna. 

— D'abord, c'est toi qui l'es, ma petite, et non 
pas moi. Bnsuite, «{u'estnee qae cela proirret 

— Mais, naa mèse, vous dites que cea gens sont 
pauvres, que vous ne les connaisses pep, et les 
voici ifeif ^]ste à rinstent où k fortvne noas ar- 
rive... » 

L'inititntiice kilerrempit Smsanneferi» «este 
de déseppieibation. 

s Ûbl mon enfOMt, dit-el^^ êtcihiioitf dowsi df- 
fianteàeetse^tipf 

-^ tone m'ami ptévwue^ nsadMae Babei«»]%l- 
laisadreafter le mine tammhf .ISimiyMi, fit 
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l'aïeule d'un ton qvà n'avait rien 4e Uhx aévtee. 
Vous voyez que Je svagsoa4av auwi. Sutette, ne 
chère enfant, tu as toct de parler de la Mffte. Ta 
seule excuse c'est que tu ne connais point le oouslA 
Marc et sa sœur. Si tu arals lu lenrs lettres, tu ta- 
rais ravie de leur eiqi^it cbannant» de leur délie»- 
tesse exquise, de réiéTation de leuM penséta et de 
la nobUflse de leur cœur. 

— D'après ce que vous dîtee, chète mère, Je rok 
que ces.., personnea ont reçu une édntaÉloa sai- 
gnée. J'espère q^ae, «algré letr peit de fortofte, 
elles occupent un certaitt ra«g dans le moade. 

-^ Je croîs bien, répliqua Taieule en souriant. 
Marc Jervy occupe un des premiecs rangs dans la 
bonne société de Valmont, où il est maître d'école.» 

Suzanne se leva toute saisie. 

Oh 1 grand'mèrel dii-elle. Maître d'école! notre 
cousin I et il va venir I Bon Dieu I que pensera-t-on 
de noua ? 

— Ce qu'on en penaera? mais rien, Je suppose. 
Pourquoi veux-tu qu'on sesge é nous à propos de 
la profession de ce Jeûna homme? s 

Sueanne soupira. 

« Cela va noua donAeir bien du ridic^ej nm^ 
'mura-t-elle* 

— Je croyais» madeoioiselle, qtieieus auui, foos 
aviez eu Tintention de voua consacrer à l'éducation 
de la Jeunesse, » fit observer madame Robârt d'une 
?oix lente et grave. 

La jeune fille rou^t. 

« Voyea comme elle devient pourpte, dit iTaleole. 
Oh I la petite ojrgueîlleusel Ma ftlle^ lu as bjeo o«- 
blié l'origine de ta famiUe. Ton grand-père est 
venu à Paris ea sabots^ et noue lomfties des porre* 
nua, ma pauvre éhânà, Je cnlia d'êtse obligée de 
te le r^^pelev souvexkt^ j» 

Cependant Gi^ielle, la. figure ëpaAùuie et les 
yeux brillanta, se réjouissait de la ptochaine ar- 
rivée de sa cousine^ et faisait sur eÛe cent qoee- 
tieoa qui mettaient la fiète SUianne ail supplice. 

« Ainsi, disait-elle, notre Jeune parente habite ki 
campagne? que d» cheees ella va nows apprendre l 
Je suis sûre qu*elle sait soigner une volière» un ro- 
cher, une basse-cour^ un Jardin. Le tro^rw-^vons 
aussij grandlnère? 

— Oui, ma flllOi Je crois que Sabine s'entend fort 
bien à diriger un ménage. Du nlo&Bi ^Lle est seule 
pour conduire eelui de eea frèse^ Les pauvaes e»* 
Dsnls n'ont pas de domestiques^ 

— Mamaui fit observer Smannoi si ce JeuDO 
homme est à la tètia d'une ôcoioi il ne> peoX s'ab- 
senter pendant bien longtemps. 

— Ohi ff Cliqua madame Jeilry> il y a un aotts- 
meftros et puis^lu ouUiea que voici l'épo^iadei* 
^acanoes* 

— PeBises<>votts que notre eoushi demcsirera loi 
jusqu'au jour de la rentrée? 

— Je rigaona» m«a enfant» Mara et Sahsne par- 
lent beaucoup^ daas lents lettrée, du plaiilf qu'ila 
auront à nous veir, et point du tout du. chagrin 
qu'ila éprouvnae^^i.peut^éttre, Jorsqn^ila leront atti- 
gés de nous quitter. Faisons comme eux, réjouis* 
sons-nona de Isur paochaine riivAs^ et «e nous 
attriatoas point «n songeant k leur dtfpart» m 

Suflinne soui^a. de nouveau» ae tuti et 8^inid%M 
tout bas de l'impertineftoa 4* co.niailw4'é«ola gok 



allait venhr traltetf de cousioes, dana leur propre 
chftteau, deux faeUes Jeunes filles miltionnaires. 



III 



Depuis k mort de wa beaurfrère, matane Jervy 
ne faisait de viaitee à personne, mai« dlle en rece- 
vait beancoup. Tout ses amcilens amb, et une foule 
de nonveaui qu'elle connaissait à peine, avaient 
tenu à lui présenter leurs compliments de condo* 
Idance mAlés de iélkitatloni. 

L'arrivée des Jeunes orphelines fut loin de m* 
moMar la solitude au logis. Bien au contraire, U y 
eut une nouvelle avalanche de visiteurs. Chaciun 
désirait voir Gabdelle et Suianne. Elles pioUom 
toutes deux, celle4à sans y tâcher, celle-ci paroe 
qu'elle le \oulut bien. 

Après les visites cérémonieuses et graves, vinrent 
les réunions plus animées et les parties de campai 
gùB^ GertfSi on ne dsmsa point dans oe château en 
desfl^ on y fit trèa-peu de musique, on bannit sé- 
vèrement les distractions brajuates et tont ce qui 
eut lait contraste avec le cœtume sombre des ch^ 
teUnnes et le cba^rin rdel de madame Jervy. Maia 
eût-on la oftort dans l'âme, il est permia de se pre^ 
nsenerà travers champs, et à l'ombre des fordts f h 
plus forte raisoni n'est^^il point défendu de prendre 
le thé avec se» ands. C'est Justement ea qu'osr fit h 
Neuville. Une partie en entraîna une autre. Les vb« 
sitenra aImMent â parcourir ksionvirens qai étaient 
curieux à voii^; en ]«s conduiiit partout. Qiian4 
l'excursion devenait trop longue, on. goûtait sur ter 
gaion ;. pouvait-on renn^oyer ces gêna à Jeoo? U y 
avait de vieui amis de madsma Jervy qui Ghas*- 
saéent} kk politease exigeait qu'on ka aecompagadt 
sous bois. Il y en avait d'autres qui aimaient la pé«>^ 
che; il fallait bien se promenei en yole aor la ri- 
vière poiÉsoBBease. Bref, de %\ en aiguille, on ar- 
riva à fdufiier ensemble loue les plaisias permia enr 
temps de denil« 

Parmi les hôtes le» phaa afesidus 4e madame 
Jewy, on distinguait une fsmiUe riche et nebW. Du 
mifinsysi elle ne possédait point cea qualités,, elle 
ea avait toute rapparance. Cette famille se com- 
posait de la mère, madame la comlesse du Lau- 
rier, majestueuse peasonne^ beUo encore ; de deux 
J^tee fliles, mesdemoiselles Fernande et Géraldine» 
trop éléganées, trop, conientea d'eUea-mémes, trop 
déiaigneciseay trop étoignées dteesr ceUe timMit^ 
modeste qvi ded à leur flge^ mais charmantes et 
accomplies 4 cela près, êi enfin de M. k comte 
Gmton du LanriM'^ dont Je' ne décrîmi peint les 
qualités et peHèctions, de penr d'énlMr en des 
détails interminables. 

Quatn fnrsmmea amsl rematqoa'yes ne pcai- 
vaient massqoer d'mLOiter la jalonaie^ la médisance 
et la cadomuie même. Bien d'étomMmt donci oe 
qn'il ooitftU siv leur compte mse foule de {HPopos 
méchants. Je n'en citerai un ou deux que pour en 
ftdre ressortir la msiUce noire. On disait, pac exem" 
pie, qve leur nom> esito^ à desseto, devait s'or* 
ttiegtaphler ahili s Locemt6«Aoliimier« On préten-» 
dait ettoero'quey loua lena luxe pompeux, ae ca- 
ebait une gène haUleomni disafanaidéCy et que 
lf«. Lacamte^ pieaeé par «ea oBéandeia^ /ne ipovurait 
ta afaiier 4u*en dpooiant «ièl«un)ikheMaM(.ra. 



Suzanne, Gabrielle, et même la bonne et confiante 
madame Jerry n'attachaient aucune importance à 
ces rumeun perfides, et n'en croyaient pas le pre- 
nder mot« Toutes trois traitaient la famille Lecomte 
tyec une considération marquée; Suzanne surtout 
se montrait empressée auprès de la belle comtesse 
qui , n'étant point ingrate , lui prodiguait à son 
tour les caresses» les louanges, les mignardises, et 
semblait yéritablement la porter en son cœur. 
L'innocente Suzanne en était fière et heureuse, se 
croyant redevable de tout cela à son propre mé- 
rite. 

Moins expansif que sa mëre^ M. Gaston ne disait 
point à la belle Jeune fille le bien qu'il pensait 
d'elle; maia si sa bouche se taisait, ses regards 
étaient parlants. Ils exprimaient sans cesse une 
adoration respectueuse, et ce sentiment humble et 
tendre que les paladins éprouvaient pour la dame 
de leurs pensées. 

Fernande et Géraldine avaient une façon toute 
différente de témoigner leur amitié à la chère Su- 
zette. Elles affectaient un petit ton protecteur que 
leur grande connaissance du monde et de ses pom- 
pes rendait bien naturel vis-à-vis de cette pension- 
naire ingénue. Elles critiquaient ses toilettes, elles 
lui donnaient des conseils, elles l'appelaient : pe- 
tite fille, elles raillaient agréablement sa timidité 
encore un peu gauche, elles lui disaient du haut de 
leur tète : « Ma bonne, cela ne se fait pas. — Ma 
chère enfant, vous êtes bien bruyante. — Vous riez 
trop haut et trop souvent, petite Suzelte. — Ma 
belle, vous dites parfois des choses charmantes, 
quel dommage que vous y joigniez des réflexions 
de pensionnaire bizarres et saugrenues. — Pour- 
quoi saluez-vous si gauchement, mon ange ? Gela 
vous donne un air bien emprunté. » 

Ces remontrances irritaient Torgueilleuse Su- 
zanne; néanmoins, elle pardonnait en faveur de 
l'aimable comtesse et de Gaston^ ce preux cheva- 
lier. Elle admirait l'aplomb, l'air libre et dégagé 
des deux sœurs, et faisait son possible pour acqué- 
rir un peu de cette assurance. Elle redoutait par- 
dessus tout d'exciter la verve caustique de mesde- 
moiselles du Laurier; en leur présence elle deve- 
nait grave, empesée, guindée, elle était dans des 
transes continuelles. Non-seulement elle veillait 
- sur elle-même, mais encore sur les autres, sur sa 
cousine, sur son institutrice, sur les domestiques. 
Fernande et Géraldine avaient sitôt fait de décou- 
vrir le ridicule, même où il n'existait pas! Si elles 
avaient eu connaissance de la prochaine arrivée du 
cousin maître d'école! Suzanne pâlissait en y son- 
geant. Mais heureusement Marc Jervy ne venait 
point et n'écrivait plus. 

Un Jour qu'on était allé visiter des ruines gothi- 
ques, toute la société rentrait au chftteau un peu 
avant le coucher du soleil. L'aïeule n'avait point 
accompagné ses enfants et ses hotes, mais la vigi- 
lante madame Robert était là, les yeux toujours 
fixés sur ses élèves. On revenait à pied, Suzanne 
Tavait voulu. Elle détestait les promenades en voi- 
ture, parce que Fernande et Géraldine, excellentes 
écuyères toutes deux, profitaient de ces occasions 
pour exhiber leurs talents équestres et leurs toi- 
lettes les plus excentriques. Tandis que les Jolies 
petites maltresses du logis prenaient place dans de 



confortables voitures avec les manuuis et lei 
grands-pères, mesdemoiselles du Laurier et toute 
la Jeunesse rieuse partaient à cheval, spectacle 
diisagréable 4>our Suzanne. Aussi elle affectait une 
grande prédilection pour les courses pédestres, et 
il fallait bien que chacun trottât sur ses Jambes, 
lorsqu'il lui plaisait d'aller à pied. 

Donc, ce soir-là, cette compagnie brillante reve- 
nait au château en suivant la grande route. Le so- 
leil enflammait l'horizon, les premières feuilles 
dorées tombaient dans l'herbe, les petits colchi- 
ques lilas émaillaient le gazon, la brise était douce, 
le ciel pur, la pelouse veloutée, le chemin désert. 
Désert, je me trompe : deux voyageurs — un Jeune 
homme et une Jeune fille — s'avançaient, ayant 
chacun une petite valise à la main. Ils marchaient 
d'un pas allègre et venaient à là rencontré des pro- 
meneurs. En même temps qu'eux, ils atteignirent 
l'avenue du château. Ici, ils s'arrêtèrent; les amis 
de madame Jervy s'arrêtèrent également, sdt pour 
céder le pas à ces inconnus, soit pour les examiner 
avec plus d'attention. C'est qu'ils étaient étranges 
tous deux. Le Jeune homme avait de grands bras, . 
de grandes Jambes, de grands pieds surtout, une 
taille légèrement voûtée, une figure imberbe et 
rouge, une large bouche, des lunettes bleues, un 
paletot étriqué, un pantalon trop court, des bas 
gris cendre^ un chapeau de feutre rond et mou, 
des mains agitées par une sorie de tremblement 
convulsif. Il était horrible; chacun riait. 

La jeune fille, grande, forte, vêtue d'une robe 
d'indienne noire à palmes blanches, d'un petit 
châle noir, et d'un bonnet ruche, n'avait rien de 
ridicule en soi. Même ses traits étaient corrects, 
ses yeux, d'un beau bleu sombre à reflets noirs, 
ses cheveux roux, fins, soyeux, abondants. Mais au 
bras de ce bizarre cavalier, elle devenait aussi ri- 
sible que lui. Comme lui, elle faisait de grandes 
enjambées, et frappait le sol de ses énormes sou- 
liers, et de plus elle s'en allait le nez au vent et la 
inain nue sur la hanche. 

Après s'être consultés tout bas, ces étrangers 
s'approchèrent des promeneurs, et la jeune fille dit 
d'une voix forte et traînante : 

« Excusez tout le monde... ce château est bien 
celui de madame Jervy, s'il vous plaît ? 

— Oui, mademoiselle, répondit Gaston du Lau- 
rier, qui se trouvait en tête de la bande. Peut-être 
voudriez-vous entrer en condition à Neuville T 
ajouta M. le comte avec une grande bienveillance. 

— En coiidition? s'écria l'étrangère offensée; 
pour qui nous prend donc ce monsieur f » 

Son compagnon lui dit tout bas quelques mots, 
et s'effaça pour laisser passer les hôtes de madame 
Jervy ; mais ceux-ci ne voulaient point abandonner 
aussi promptement deux originaux dont ils pou- 
vaient s'amuser. 

« Madame vient sans doute faire visite à la mal- 
tresse du château ? demanda Fernande du Laurier: 

— Gomme dit madame, nous venons visiter le 
château et l'habiter, répliqua l'étrangère d'un ton 
sec. 

— L'habiter? en quelle qualité, madame ^ 

— S'il ma plaisait de le dire, vous ne dîneriez 
pas ici ce soir, la Jolie fille I s murmura cette Id- 
aarre personne entre ses dents. o ~ 
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Son compagnon loi pressa l^èrement le bras, 
comme pour rengager à se taire, et prit enfin la 
parole. 

« Madame^ dit-il| nous venons passer quelque 
temps chez notre parente, madame Jervy. » 

Suxanne, rouge et effarée, courut à sa cousine* 

« Ohl Dieu, Gabrielle, lui dit-elle tout bas, c'est 
Marc et Sabine. N'ayons pas l'air de les connaître. 
Ne t'approche point d'eux... GabriçUe, Je t'en sup- 
plie, si tu m'aimes, ne me rends pas folle. Ne leur 
parle pu en présence de mesdemoiselles du Lau- 
rier. » 

L'aimable blondine secoua la tête, dégagea sa 
main que Susanne pressait, et s*aTança un peu 
rouge, un peu confuse, mais souriante malgré cela 
et toute Joyeuse. 

«Mon cousin Marc, dit-elle, ma chère cousine 
Sabine, si c'est vous, grand'mère sera bien contente 
de vous voir. » 

Le Jeune homme salua. 

« Eh I dit la demoiselle aux cheveux roux, voici 
la cousine Gabrielle I Elle nous a reconnus. Bon- 
Jour, Gabrielle 1 

— Bonjour, Sabine, repartit gaiement Gabrielle. 

— Et Suion ? demanda Sabine. Où est Suxon 7 
Voyons si Je la distinguerais au milieu de ces da- 
mes. La tante JMvy nous Ta dépeinte minutieuse- 
ment dans ses lettres : une Jolie noire... 

— Oh! pour le coup, Suzanne, c'est trop dr^le! 
dit à demi-voix Fernande en riant aux éclats. 
Certes, ma chère, vous avez le teint brun, cepen- 
dant... • 

Sabine, qui la regardait, lui voyant de magni- 
fiques cheveux, sombres comme l'aile du corbeau, 
llnterrompit et lui tendit la main : 

« Ne seriei-vous point la cousine Suzon? • lui 
dit-eUe. 

Suzanne, pflle de honte et de dépit, comprit qu'il 
fallait en finir. Elle s'approcha de ht paysanne, lui 
dit quelques mots inintelligibles, lui prit le bras et 
voulut l'entraîner au château. 

Sabine ne retoa point de la suivre et répondit 
avec expansion & ses gentillesses, mais auparavant 
elle adressa à la compagnie une révérence courte, 
faite sur place et tout d'un temps. 

Marc n'avait rien dit pendant cette petite scène, 
mais il avait beaucoup observé. 11 avait vu Suzanne 
roagir, pâlir et trembler, il avait surpris les re- 
gards effarés, pleins de honte qu'elle Jetait sur lui 
et aux Sabine, et pour la première fois de sa rie il 
se sentait profondément humilié. 

«Mon cousin Marc, voulez-vous que je vous con- 
duise auprès de bonne-maman? murmura une 
douce voix à ses côtés. 

C'était GabrieUe qui lui parlait et souriait. 11 sou- 
rit à son tour, se mit à causer avec elle, et parut 
ravi de la trouver si naïve, si modeste, si char- 
mante. Quand ils arrivèrent auprès de l'aïeule, ils 
étaient d^à bons amis. 



IV 



Madame Jervy, après avoir accueilli ses Jeunes 
parents avec la plus affectueuse cordialité, donna 
ordre qu'on les conduisit â leur appartement, en 
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fidsant observer quils avalent â pdne le temps de 
s'habiller pour le dîner. 

Cet appartement se composait d'une Jolie cham- 
bre élégante et gaie, et d'un petit salon pour Sa- 
bine ; d'une autre chambre d'aspect plus sévère et 
d'un cabinet de travail pour Marc. C'était simple et 
c'était charmant. De leur vie, les deux rillageois 
n'avaient rien vu d'aussi somptueux. Ils alldent 
d'une pièce â l'autre, songeurs, embarrassés, 
muets. 

• Enfin 1 » dit Sabine la première. 

Et comme si cette exclamation eut résumé toute 
sa pensée, elle se tut de nouveau. 

« Ah ! Je tremble, reprit-elle au bout d'une mi- 
nute. Mes tempes battent, il me semble que mon 
cœur va éclater. Il me prend de folles envies de 
rire, de pleurer, de danser. Je suis triste. Je suis 
gaie, Je suis... Oh I Marc, ce n'est donc pu un rével 

— Calmez-vous, ma sœur, dit le Jeune homme 
d'une voix grave qui contrastait avec l'exaltation de 
Sabine. 

— Mais Je ne veux pas me calmer, dit-elle, Je 
veux rire. Je veux chanter mon bonheur et le crier 
sur les toits. 

— Vins bas, ma sœur. 

— Non, plus haut, mon frère. 

— C'est de la déraison. Si ces Jeunes personnes 
allaient vous entendre I 

— Il faudra bien qu'elles finissent par entendre, 
et crois-moi, Marc, le plus tôt sera le meilleur. » 

11 baissa la tête et reprit avec un air triste : 
« Elles ont rougi de nous; tu as vu, Sabine 7 

— Non, s'écria-t-elle, je n'ai pas regardé. Je m'oc- 
cupe bien décelai 

— Ah! c'est qu'auprès de tant de grâce, d'élé- 
gance, de beauté, nous faisions de piteuses mines. 

— Parle pour toi, mon frère, ma mine n'est pas 
piteuse. » 

Un coup léger frappé contre la porie interrompit 
ce dialogue. 

« Entrez I s cria Sabine* 

Suzanne entra. 

« Je viens vous souhaiter la bienvenue, fit-elle 
en s'efforçant de sourire. Je suis aise de vous voir, 
ma cousine. . . et vous ausri, monsieur Marc. Que 
me dit-on? Vous êtes venus à pied depuis la gare? 
Trois kilomètres 1 Vous devez être accablés de fati- 
gue ; vous surtout, ma chère cousine, qui êtes en- 
core convalescente. Je suis sûre que vous avez bien 
besoin de repos, et que vous serez contents de dî- 
ner ici, chez vous, dans ce salon. On va vous servir. 
J'ai donné des ordres. Je vous laisse. Bonsoir, ma 
cousine ; bonsoir, monsieur Marc, s 

Le Jeune instituteur, qui avait écouté ce peUt 
discours d'un air sombre, ne répondit que par un 
sourire amer, mais Sabine répliqua ayec le plus 
grand flegme : 

« Nous n'avons point du tout l'intention de res- 
ter enfermés ici ce soir. U tante Jervy nous a en- 
gagés à descendre, lorsqu'on sonnera une certaine 
cloche, nous n'y manquerons point, et nous pren- 
drons notre repas avec la compagnie. Cela vaudra 
mieux que de faire le petit goûter, sur une petite 
toble, comme de petlU enfants... Merci, néai^ 
moins, de la bonne intention, cousine Suzett^lL 
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^ Hm, mftteQ^oiseUdi 4ii ftwm^ toui vou^ 
trouverez gênés, Je le craiim mi fDAÛeu de ffim 
qye TOUS Bf ftpnmîmg pM. 

-»» Point, noua feron9 ç onna farp an oe. 

— Ce» p#cf oimcift odt dca ung^ft^ doft qaAnièi;^ 
des euJaU da oonic^natioa twi à fait B«uyo«m 
poitf irws. 

^ Tant miftiix, ca imt flnimiiiaiit. 
-- Vids )d no Touilraif pv qu'tino parote itooi-' 
que ou blessante... 

— Ne craigne* rif n à cM égard, nous serons 
▼ivre et nous na dÂrona que des cbosef poUas. 

^ Vous ne me cotaprenes poitit« Cest p«Mir voua 
que Je orains. Il 7 a id des }auQas flllei moqFu^ses. 

-^ Eh donc, cousine, ne vacia tourmentai paa,* si 
Ton sa moque, noas ituivoDa noas défendre. Gbou 
pour chou, tpisMtl vaut bia» Pads. a 

Susanne ae lava. 

a Gomoie vous vaudras, » dit^eUa sèchemailt. 

EUe torttt la téta kaata et leû lèvres pln6ée»« Sa-- 
bine se prit à rire en regardant son frère. 

« Ah I VargueiUjouse l EUe voudrait pouvoiv nous 
mettra ^ la porte! s'écria t-elle. Mais patienicel 
elle en rabattra de ses airs dMmpératrice. 

— Ma sœur, dit Marc de aa voU sériaosoi nous 
avons eu tort de venir. 

— Oe cette- fa^on^ oui; mais c'est voua qui Tavez 
voulu, et la cbose étant faite» il est inutile de s'en 
occuper. Nous n'avon» pas le tempe d'ailleurs. Ha- 
billons- nouji et bien vita^ puisque dans cette maison 
on ne saurait prendre un potage sans avoir mis sa 
toilette du dimanche. » 

Elle s'élança dans sa cbambre^ gaie et lesite» tan- 
dis que Marc Jetait dédaignerlsemçnt sa petite valise 
en un coin. 

«Nous babiller I murmura-t-îl» C'est facile à 
dire,, mais f ai mis mes n^eilleurs vêtements, pour 
arriver ici... Et j'en aurais d'autres que cela ne me 
donnerait pas une mine plus distinguée, et que c£s 
Jeunes filles n'en seraient pas moins honteuses de 
m'avoir pour cousin. Elles rougffont de nous tou- 
jours, et notre présence les fera continuellement 
souffrir. Voilà qui ne s'accorde guère avec les châ- 
teaux en Espagne qurno^sbàtiftsionS' ensemble,, Sa- 
bine. Noua voulions fonder une seule famille, vivre 
bien unis, nous aimer tous,., fous que nous étions î 

Lorsque la cloche sonna» Sabine se précipitiv dana 
le petit salon. 

«Vite, dit-eUe, de«;eu4pns^ nc^ nous faisons pas, 
attendre. Ahl Je suis bien émue. C'est naturel^ 
n'esiL«ce pa9» quai^i oa va faire son. entrée dans le 
monde? Maj^ comment me trouves-tu K qjquta- 
t-elle en se pavaqant devavit Ua^c. 

Elle avait, jar cette cl^iude soirée 4e septe,mbre, 
une robe de mérinos noir, taillée en forme de 
blouse et tf ès-courtOi^ un. tablier de satin i Isl reine» 
à dents de loup, des manchettes tricotées^ des bot- 
tin^ qn qoijr.. Se% cheveux imix» naturellement 
crêpés, fo;rmai^nA u^e large eouronne au sommet 
de sa télé,, e^ découvraient, entièrement la nuq^e 
etlecoL 

• Vous étefi belle» Slahinei H. dit tm fri^e en la, 
reganda^t avec t^dcesse^tliielU et>ne^ma,..sçeu^. 
Mais cela, ne, suffit ,poiat poar se présenter dans le, 
monde^ comme vous dites» etf vouj^ n'^ x;éus>if ez 



(;u&re mieux, que mai fm suis UU^ sai il mui 
manque é. toua dauj^ une c&eaa esieatialk« 

— Ce n'est pas l'éducation, j'espère? réj^t^ia 
fièrement la]>aysauae. 

— Si, ma chère» e'eat une caHûna édacalioa. 

— Vous v<uilea rice. ri'éta» vous psa plasiiutnit 
que la plupart des ieunea geoa ée '^ra 4ifl, al «si- 
même que voua avea élevée?.^ Attoaa, Marc» c'ei 
trop de défiance et de moéeilîay ia suwcsAwicai 
quenims tiendroB&àmerveîUenotveflQQfeaanQp 

Lorsque les deux viUageei» pénélrèteaiéioi la 
salle à manger, ils eurent conune im éblouis- 
ment, La nuit était venue. I>ei Ipurdi ndeau, se- 
més de guirlandes de fleun et da fruits rar im 
fond sombre, s'étendaient devant les fenêkeipanr 
empêcher les dernières lueurs du eréposcaU de 
combattre l'éclat des lampes et des caaé^skeB. 
Tout étincelait : les bre»aeai l'acgaaiarie, la w* 
meil, les cristaux, et ces mille choses hriUsatu 
qu'envoyait apparaître darnèralea portas lAtiées 
des dressoirs. 

Les jeunea femme»» e» robes Uaaches^ tm», 
bleues, prenaient leurs places, caussBeat, riaUnt et 
ne s'occupaient gjoéra des nouveaux vaem Ma- 
dame Jervy lea aperçut la preaaîteeà EUe leuti wa- 
rit, leur paria avec bont^i fiA aHeoir Sabine aapièi 
d'un hoDxme âgé à l'air véaérable^ et pla|aMaici 
la droite de GabrieUe, qui était bien cbiittiBDit 
avec aa robe de grenadine noire gattûe ée jsia 

Suzanne était aussi blaaahe que la teHe <^ 
égayait son corsage de soie noire» TaatqaadaEik 
repas 9 elle évita de regarder mesdemoiseUss éa 
Laurier, qui siaîent et s'en eachaàéni à pdis^ et 
n'eut qu'une préoccupatiouj eelle d'iataifeoiipis 
adroitement Sabine chaque im qu'aile Vasteaisll 
commencer quelque phrase dana lestftoda son 
village. 

Mare se taisait -, il était sorabae et II étal tnste. 
Gela ne faisait point le conai^te 4a FeitaSDét etdi 
Géraldine, qui se figuraient que kalsuiia ïmÊtoB, 
étant cent fois plus laid 91e sai sasuiv suait saai 
cent fois plus ridicule. Par leurs leflida vifii, fin- 
tants, moqueurs, elles exdAaient Castesi & ta^aiatf 
le naïf viUageei» et à le fajre sortir da sa tititQ^ 
Dite. M. Lecomte ne demandait paamlatt, il caft* 
mença l'4t(aque entse le premier et le saosnd m- 
vice et ne lâcha, aa victime qu'a» dessort, 191^ 
s^ôtre fait battre àplatei coiUure, au grand ébsÙt- 
seme^t de l'assemblée., 

L'homme des Vosg^ n!avait d'abord répoadaqa« 
par de froids monoejUabea^maia se vefant bv** 1 
celé,, taquiné, poussé àsbout^ il sMonasai révèles j 
et finit par dixe tout ca qu'a» KenluC saMlrv 

Je vous assure qu'il ne fit riier panoAna* H n'*^ 
vait point l'accent de scm vaHag^ kd^ M û'm cM- 
ployait point lea kcutiona batbares el le parlff 
vulgaire. Il 2v?ait une voia, eoftete et douces ési ts* 
pnassiens.cboisiesvil.càiaai^ à.r«rirelda<lout,^iiB^ 
prétention, sans afféterie, miis avec le |ta ftf 
atticisme. Il repoussa finement les attaques de Gsi- 
ton et de ses amis. A toutes leurs railleries il d0 
riposta que par quelques ceups de griffe, si légeri) 
si délicats, qu'on ne pouvait s'en offenser, tonl ea 
se aeutant blesaé au vif. Etasana.a'aeimar> osliaatt 
froid,) il pwrUit a»vae, une. mf^oà$ une vaiars^ 99t 
siaipUcité. ioimitahUai: 



« Il y a un ventriloque ici, dit Gaston à ses Toi- 
sins. Jamais je n'admettrai que sous ces lunettes, 
ces vilains cheveux, ce dos voûté, ces laideurs cho- 
qnantes^ il se trouve un esprit aussi charmant. • 

C'était bien vrai pourtant. L'esprit ftait li, vif, 
prîme-sautier, brillant^ profond. Suzanne ouvrait de 
grands yeux et madame Jervy souriait d'aise. Mais 
qui était charmé, surpris, ému, triomphant? Eh! 
qui s'intéressait à Marc, si ce n'est le petit ange 
blond assis auprès de lui, la bonne et jolie Gabrielle, 
dont le cœur battait, dont les regards brillaient 
d'une noble fierté, dont la figure radieuse semblait 
dire k chacun : Le voilà pourtant ce cousin que 
vous trouviez si ridicule, le voilà qui vous bat tous 
avec vos propres armes 1 



Marc et Sabine s'installèrent au château de façon 
à laisser croire qu'ils se proposaient d'y passer leur 
vie entière. Suzanne seule le trouva mauvais et fit 
son possible pour ramener un peu de soUtude au* 
tour d'elle, au moins jusqu'à ce que les habitants 
d'Ëpinal se fussent plies aux usages parldens. 

Elle-même entreprit de les initier à cette science 
du monde dont jusque-là ils n'avaient miSme point 
soupçonné l'existence. Ce fut difficile. L^lnstkuteur 
avait tout l'air d'un homme fait pour donner des 
leçons et n'en point recevoir. Quant à Sabine, il 
n'y eut jamais élève plus indocile. Rien ne put la 
déterminer à quitter son costume villageois. On 
voulut lui offrir quelque» jolies parures, elle les 
refusa d'un ton offensé. 

Elle avait la crinoline en horreur, et trouvait 
que ses petits bonnets ruches valaient tous les cha- 
peaux du monde. Ces malheureux chapeaux 1 que 
d'altercations ils firent naître enfre les deux demoi- 
selles Jervy! Suzanne voulait forcer Sabine à les 
adopter; Sabine déclarait que jamais elle n'empri- 
sonnerait ses cheveux dorés dans ces vilaines cages. 

En grande toilette, elle portait la robe de mé- 
rinos noir étriquée, le petit chàle de barége, no$r 
aussi, et un bonnet à double ruche. I^our les par- 
ties de campagne, lorsque le soleil d'automne était 
ardent, elle se couvrait la tête d'un immense boll- 
var, dont les larges bords ressemblaient à des sites 
molles et flottantes. Au milieu des petits toquets à 
la mode, cette coiffure était étrange. Elle donnait 
à Sabine un air original qui lui seyait fort Uen. 
Là-dessous, ses yeux paraissaient très-sombres^ et 
ses cheveux fauves très-brillants et très-clairs. Gas- 
ton et ses amis ne riaient plus autant, mais per- 
sonne encore n'osait déclarer que la paysanne ies 
Vosges était une jolie fille. 

Si l'on ne disait point que Sabine était belle, on 
ne se gênait pas pour proclamer qu'élis était Mi- 
ellé à vivre^ faite pour lasser la patience de la mat- } 



tresse de maison la plus accommodante et des ser- 
viteurs les plus zélés. 

Elle avait une foule de fantaisies et d'idées sau- 
grenues. En tout, elle agissait comme si elle eut 
étércbes elte. Elle mangeait, dormait, travaillait, 
se levait, s'habillsdt à seslieures, qui n'étaient pas 
celles de tout le monde, loin de là. Elle occupait 
les domestiques, elle les envoyait au hameau de 
Neuville, et quelquefois même à Paris, lorsqu'on 
avait le plu^ besoin de leurs services. Elle donnait 
des ordres au jardinier ; elle faisait planter, gref- 
fer, semer, récolter à sa guise ; elle changeait les 
meubles des appartements, elle en reléguait au 
grenier, qui venaient d'être achetés récemment à 
prix d'or, et elle plaçait triomphalement dans les 
salons d'apparat de vieux coffres qu'elle avait dé- 
couverts on ne sait où. Elle faisait enfin tout ce qui 
lui passait par la tête. 

Suzanne en était indignée. 

t Mon Dieu, disait-elle, ne s'en iront-ils jamais? 

— Mon oouiin, demanda-telle un jour ^à Marc, 
combien de temps dureront vos vacances ? 

— Aussi longtemps que je voudrai, ma belle cou- 
sine. J'ai donné ma dânission d'instituteur, o» 

Une autre fois elle aperçut Sabine qui faisait 
planter de jeunes charmes en un coin du jardin. 

• A quoi vous occupez-vous donc là? lui de- 
manda-t-elk. 

— Je plante une charmille pour mon usage par- 
ticulier, Tépliqua tranquillement la paysanne. C'est 
ici que je viendrai lire et coudre dans deux ou 
trois ans. 

— C'est fini, pensa la pauvre Suzanne, ils ne 
s'en iront point. Ils ont pris racine, et bonne-ma- 
man ne voudra Jamais les mettre à la porte. » 

1! est juste de dire que Marc était moins embar- 
rassant et moins turbulent que sa sœur. On ne l'en* 
tendait point et on l'apercevait à peine. On pou- 
vait le négliger, ToubTier, le fuir, sans qu'il en prit 
du chagrin. Tbut lui {faisait, il n'avait pas de vo- 
lonté, n faisait ce qu*on voulait et voulait ce qu'on 
faisait. Son existence était des plus uniformes. Il se 
mêlait rarement à la foule des invités, il se tenait 
àl'écari, il fuyait les parties joyeuses, non par 
goût, mais de peur d'être importun. Il lisait, il 
écrfvaf!} fi peignait, il se promenait dans le parc, 
fl allait passer de longues heures soùs les saules au 
èord de la Seine. 

« le suis sûre que vous vous ennuyez, et que vous 
regrettes Ëpfnal, fui disait Suzanne. 

— Moi! répeadait-dl avec une aimable franchise, 
Je voudrais passer toute ma vie ici et ainsi. 

— Que Meu nous en préserve ! » murmurait la 
pauvre fille consternée. 

Michel Au\bat. 
{Ta fin oHff^cImn mméro,) 
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A DEUX PORTRAITS D'ENFANTS 



- «^-ïV=îP(îâ&«>ciRP**»- 



Bien plas heureux que nous, Toas n*arez fait 
qne tremper ros lèyres à cette coape d'amer- 
tame qu'il noue faut épuiser. 



Dans votre cadre à rosette dorée. 
Couple mignoD, si tous restiez toujours; 
Dans le giron d'une mère adoréOi 
Pauvres petits, si vous passiez vos jours; 
De vos doux yeux où rayonne la vie. 
On ne verrait jamais couler des pleurs ; 
D'un gai réveil la nuit serait suivie. 
Et du matin vous n'auriez que les fleurs. 
Mais pourrons-nous vous garder et vous suivre, 
Et vous tenir jusqu'au bout par la main? 
CSar l'avenir vous ouvre le chemin, 
Pauvres petits l — à votre tour de vivre l 

Couple innocent, faut-il vous laisser croire 
Que cette vie est un reflet du ciel. 
Et que la coupe où vos lèvres vont boire, 
Est Jusqu'au fond toute pleine de miel? 
Que le talent trouve toujours la gloire. 
Que l'orphelin ne manquera de rien, 
Que le bon droit a toujours la victoire, 
Que la faiblesse a partout un soutien, 
Que l'intrigant se trahit et se livre 
Que le pervers trouve son châtiment. 
Que le trompeur se souvient d'un serment? 
Pauvres petits I — à votre tour de vivre l 

Je le sais, moij le secifet de la vie; 
Si vous voulez porter le poids des jours, 
. Pour conjurer l'égoîsme et l'envie. 
Pauvres enfants ! aimiez, aimez toujours. 
Vous avez vu conune la fleur.aspire 
Vers le rayon de vie et de clarté : 
Que votre cœur comme elle ne s'inspire 
Qu*au pur rayon d'amour, de charité. 
Dans votre cadre à rosette dorée, 
Couple mignon, aimez, aimez toujours I 
Que votre cœur, en féconde rosée, 
A tout malheur porte un tendre secours, 
Et que le ciel soit pour vous conmie un livre 
Un livre ouvert où Dieu fait épeler 
Les doux enfants qu'il y veut appeler. 
Pauvres petits ! — à votre tour de vivre I 

J. T. DB SAurr-GsBiunf . 
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REVUE MUSICALE 



— f^QJ^O I gK ^^^- 



LE SOIR, Mélodie» 




agrestes. 



AUTRES chercheurs do nonTelIes , 
chroniqueurs et crîUques, vous (ous 
qui, chaque mois, quand ce n'est 
pas chaque Jour, avei mission d'a- 
muser^ d'intéresser ou d'elTrayer le 
. public, dites-nous-Ie franchement, 
ne préféreriez-vous pas, au triste honneur de dis- 
séquer laborieusement les hommes et les choses, 
les œuvres et les idées, ne préfôreriex-vous pas 
écrire à l'ombre de quelque vieux noyer, abritant 
un chemin rustique entre un sentier où poussent 
les fleurs et une source où boivent les oiseaux, 
toutes les rêveries charmantes que font naître la 
campagne, le jour qui baisse, le vent qui agite les 
feuilles, les bruits harmonieux et indéfinissables du 
crépuscule? Ne sentiriezvous pas que dans ces 
heures de calme, sous ces vapeurs bleuâtres qui 
s'élèvent des eaux, au milieu de cette nature qui 
s'enveloppe d'ombre et de parfums, l'âme se fait 
grande, l'esprit s'épure, la pensée trouve sa for- 
mule? Eh bien! certes, il n'est pas un de vous qui 
n'ayez éprouvé ce besoin de farniente intelligent, 
d'émotion féconde, de ré?erie poétique dont le seul 
souvenir peut faire éclore de délicieuses pages sous 
la plume d'un écrivain banal, des chefs-d'œuvre 
sous celle d'un littérateur éminent. 

Eh bien, ces heures si douces, elles sonnent pour 
nous en ce moment. La nuit conmience, le ciel se 
constelle d'étoiles. Un bout du croissant de la lune 
est encore enveloppé de nuages, mais voici le vent 
qui les chasse vers l'ouest; quelques secondes en- 
core, et la courbe ameutée de l'astre va se dessiner 
lumineusement sur le bleu foncé de l'éther. 

Sensations ineffables qui prennent possession de 
nous-mêmes, aspirations généreuses vers tout ce 
qui est bon et beau, désintéressement profond des 
petites miières de l'amour-propre, fluide inconnu 
qui nous pénètre , image sublime du Créateur, qui 
plane sur toutes ces majestés agrestes, envahisse- 
ment de l'âme par la foi. Quelles sont les Joies du 
monde que l'on peut comparer à vos tranquilles 
enchantements? 

Dans de pareils instants, le souvenir d'un salon 
fait éprouver la sensation désagréable d'un chardon 
qui nous pique, les notes lointaines et criardes d'un 



piano nous irritent la fibre nerveuse ; nous avons 
soif d'isolement, nous rêvns une chanteuse alpes- 
tre, une cabane de paysan, en un mot la vie rusti- 
que, sous la forme la plus réelle. 

Je voudrais une qiaisonnette 
Bâtie aa versant d*an coteaa; 
Un noyer couronnant sa ta te, 
A ses pieds un Joyeux ruiueau. 

Du foin parfamé dans les granges, 
Un petit peuple d'animaux 
Égayant de leurs cris étranges 
La solitude de reoclos. 

Le merisier aux blancs panaches. 
Et les fruits rouges du sorbier; 
Le cbèvreCeuille qui s'attache 
Au tronc noueux du coudrier. 

Les muguets et les primevères 
Ëtoilant l'herbe du taillis, 
Les genéU d'or et les bruyères 
Formant un ravissant fouilUs. 

Les papilIoQS aux riches ailes, 
Ces merveilleux émaux des prés, 
Sur les roseaux les demoiselles 
. Avec leurs longs corps azurés. 

Les pommiers aux fleurs demi-closes, 
Rustiques orangers du nord, 
Boutons qui sont des couches roses 
Où doucement Tiiisecte dort. 

Le peuplier, qui, sur sa tige. 
Tremble au moindre souffle des vents ; 
Et le roitelet qui voltige 
Entre ses rameaux frissonnants. 

Les lointains, orangés et vagues, 
Oavrant d'immenses horixons, 
Les champs moirés, hooleoses vagues, 
Promettant de riches moissons. 

De gais concerts sous les ramées 
Qu'accompagne un ruisseau Jaaeur,^ 
Et toutes les choses aimées 
Qui reviennent bercer le cœur. 

Ohl dans mon paisible ermitage. 
Le brun Uerre en toute saison 
Grimpera Jusqu'au seul étage 
Qui doit composer ma maison. 

Friands des savoureuses baies 

Qui pendent à tous lés buissons, 

Les oiseaux viendront dans mes haies> t 

Chanter leurs plus doo^ çbaoïK^^OOQlC 



— 8*2 



Ce qu'on entend, sous ces voûtes de feuillages, 
obscurcies par les teintes grises du crépuscule, c^est 
la vie qui s'éveille, c'est la joie qui s'exhale, c'est 
la causerie qui commence, c'est la musique du 
soir, ce sont les mélodies de la. nuit : 

UNE ÉGLàlfTINB. 

Allons, mes sœurs, voici Theure de nos fêtes, nul 
regard indiscret ne peut nous surprendre, la rosée 
tombe en perles dans nos calices, secouons gaiement 
nos petites ailes et dansons. 

UNE PAQUERETTE. 

La cbajaur du jour a été accablante; je m'étais 
tournée vers le soleil, notre maître, pour qu'il me 
réchauffât de ses rayons, mais le méchant m'a brû- 
lée sans miséricorde* Mes péjlales sont Ae^Mi^h 
il faut que j'att0i^(te la brise. 
LA. buve» 

Me voici, me void, chères filles que j'aime; cau- 
sez, jouez, dansez, je veille sur vous. — Mais vous 
n'avez pas de musique, ce me semble! 

UNE VIOX.EÏXB* 

Vous êtes des folles de penser toujours à rire, ré- 
fléchissez, cela vaut mieux. 

UN BOintHf d'oe. 

Chacun a son caractère, petite rêveuse ; ce n'est 
pas pour être triste que Dieu nous a mises au 
monde ; moi, je suif d'humeur gaiilamle. Eh ! dis 
donc, jolie fauvette, penehée au sommet du pla- 
tane, descends jusqu'à nous, ma bonne, viens chan- 
ter ta ronde du soir. 

LA FADVETtB. 

Vous allez bien lestement, mon compère; j'ai 
cinq petits dans mon nid^ le père les cou?e en ce 
moment, afin que je me repose, et Je n'ai certes 
pas envie de les réveiller. 

URB lAlNSV&aS. 

En ce cas, va reprendre ta place, et envoie-nous 
ton mari. Il chantera «juez haut pour que nous 
puissions l'entendre^ asseï bas pour qiie la couvée 
ne s*éveille pas. 

LA PAtJVETTK, 

J'y consens, mais ne le fctigae^ptts trop, ce pau- 
vre petit. 

UNE LINOTTE. 

Moi, Je n'ai pas de couvée, Je suis née au dernier 
printemps^ et chaque soir je retourne auprès de ma 
mère. Mais il n'est pas encore nui^ BOiire, je vais 
accompagner la voix de h fauvette; it^ ferai la 
basse. 

TOUTES LES FLEURS ENSEMBLE. 

Très-bien, c'est cek; AllâBs».. linotte» chante en 
mesure. 

UNE FOURMI, m f(M44n la fmmiiièrfip: 
Sentinelle, es-tu * Im poste! 

UNS ÀOSNk.fWMKU 

Oui, et vite metlst^yani ea «mM l H •• passé 
quelque chose Bvr>êÊmm de iMwa fisKsii^osl^armée 
des fourmis rsogis ^ iwvArsieiit «ont enlever 
nos œuiii et wilMtetlR^ 



UNE VIEILLE FOURMI. 

Renfermez les vivres dans le magasin le plus 
profond. Que chacune de vous cache ses œub dans 
sa cellule. Formons une escouade et alloni à la dé- 
couverte. 

DEUX lEiNETrES^ luf Une feuille de nénuphar. 
Que l'air est pur, que l'eau est fraîche, et eonmie 
les nénuphars sont parfumés ce soir! Tous m» en- 
nemis dorment, tous nos amis veillent, commen- 
çons notre duo. 

UN MYOSOTIS. 

Ah ! que vos voix sont criardes, mes pauvres 
amies I J'étais en train de rêver sous mon roseau, 
et void que vous me réveillez I 

UNE REINETTE. 

Alors, viens causer avec nous, petite turquoise. 
Tu es d'humeur mélancolique, nous t'égaierons. 
Dieu nous aime et nous protège ; il nous a donné 
des robes d'émeraude pour que nos ennemis ne 
puissent pas nous distinguer des feuilles saos les- 
quelles nous nous cachouA. 

LA TiBoxB Foemai I, rerérani au. fty». 

TïanquiniseE-vous, c'était une fausse dette. Oqs- 
tinruez à mettre les provisions en sûreté. I^Jour 
on travaille, le soir on range, la nuit on d(^. 

m scAAASÉE, sur le tronc d'un m(e. 
Que fais<-1u sur cette roule, à l'heure qu'il est, 
geotlUe abeille ? 

l'abeille. 
Je pleure et je tremble, car je ma suis égarée,.ei 
si Je ne rentre pas & la ruche. Je serai baitae, peut- 
être tuée par madame la Reine. 

le SCABABâS. 

Battue, tuée! que m'apprends-tu, ma paurrc pe- 
tite ! 

l'abeille. 

Cela se pratique ainsi dans notre république. D y 

, a dans ujne ruche lei^ voyageuses (pi ?OBt ^^^ 

cherche du miel, les nourrices et les ouTiièraïae 

llntérieùr. Tout le peuple travaille sans relâche. 

Les vieilles et les malades soot mises i morli 

LB BG&BABÉt» 

Je n'aime pas cette forme die gouvernement. W 
ttt parles de répttWique et tu trembles devant une 
reine, c'est un 'contresens. 

L'ABSaLS. 

Bah I.U jst'j a pa9 4« répiibUqae îdJU^tmSH^ 
a'en ont iw le iitre^ ils en ont lo pouroif * 

Je sais où est U ruche, aussi Je vais te Éondoïe. 
Attache-toi l me$ antennes et j^^rtom. 

«ua HsKIfiS-toiii donc », DiedlasBes m fl ?^: 
vans tviiauiaaMr de ia ^avto? f0ÇTq ^_ ^ J !!!!! 
pous8e*t-elle ces petits cris elTarésT JSmi0t^^^ 
nMUaepttH l 
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M UesBew U»t«»' Kdsaoli w ton* Hunii pMur 
éehfrar QOtie ronda^ non» fêiMit aotro rêin9> m»- 
Aime la Rosées 

90n,4me.VQjci^eiitj-e «oit çi^iQ^kt^ 



SoQt-iU heureux d'être beaux f Mot, Je ^i^s laid 
et on m'écrase; Je nuîs lourd et n'échappe gue dif- 
ficilement à la chouette qui me poursuit. 

m» powL» v'EMi ian$ $011. nid. 

lie f attriste pai^ mon fmime mnx; ton dngiin 

me fait peine, car ta ai àma: al inafouif» Viam 

«Ma moi; ma mttlmi atauiéa loua labergo.du 

ittkaaaiiaitàralMekdetaua lea Mgwds. Betaot le 



seuil sa tÊotm me gnspe» piêiira où »« établiia» la 
^maura, et)i teiliaral suv tel. 

LE CRAPAUD. 

U$T^ hvm§^ poult». Si la clvaisawr aeB»>€lia de 
t«» pvages^r J^ (eraî mon boul hw L<^,pom:'te p^- 
venfr^ Ahf ie. me «ans i^jauji at U^ ^ les. fUuj^B 
danaa^t« aUi>09 la^ voir* 

LA IWlttf»^ 

Vbitî la iraîr profonde, c'est Phieure du recueil- 
lement et ^ Ih prière'. Voix du ciel, voîr de la 
terre, chaoteff la louange de Meu. Brise, ruisseau, 
fleurs et fleurettes, oîseatn, insectes, atomes dte 
Tafir, unissons-nous pour saluer le Créateur die 
toutes choses, et que notre reeonnafissance monte 
lusqu'ai lui arec les mélocRea de fo nature. 

STaaiï Lassavecr. 




JEANNE L FLORENCE 




B biaa, FlomlMe, tes cousiMy ai toi 

^^ aes^-wis dane k Jahilatèon pour la 

bomie noui«èle fua notre a?ia du mois 

dwoiav ^oDi a pavtéa) Moa 9ieu oui, 

nous cédons à vos instances, at à celtes 

ée tant d^aulret aBonnto : désontudsi util sernce 
spécial est organisé chez nous, poar effsctaer teias 
les achats doiri naa aBdea faançâiieB et étreagères 
voudront bien nous charger! Gombéan aa>sefa (MM* 
mode pewr celles ({Uk, tarai q[ua «ai, soai ék^gaëes 
de Paris at habiteafl «D pâlit paya) où Ton trouve ai 
dWdtemaflt ce q&ê^Vaa saoèaltel Onelle ressouiea 
pour Torganisation des toilettes, pour les ad gul iÉ 
tiens d'ôtrennes, pour les besoiiap Jonanalieia deli- 
wea, de flBmique, d'éSMnaffea à.rai0iiU(e et de mille 
atiàreechoaea ; sns camptar laa sMciviaes ^à^ «ava 
pMmoas* voua rendra quand i\ a'agiia» de dépensai 
tepeivtfes oammeoeUés fW^alialBiiia.ttn bapftâmm 
on niariÉge^ kf ranetfvëttamcai du mabilier, etef. 

Dtac, à patttr é'auieuad'lHil» ma Florent, ma» 
aftmse mÊsmè de aBoaiana scI1lpa^ e4 dia 4 taa 
aaaias dfqglreamaifrtiil^ 9om kagaeacaBMnapoas 
lea petite aolMd% vêM iria^isfaalton traitera an 
mieux de vos intérêts à toutes, et malgré laig^iaaa 



jours 4a délai qu'elle réclame,. p|jr exaèa de pru- 
dence, pour la livraison dea marchaa4isas^. elle 
mettra Hras ses saipa à ce que rexpédition puisse 
vous dtne faita dans li^ temps pliia bref. 

Ces intéressantes alTaires réglées» rap^enonale 
récit de notre proipanade Interrompue le meû der- 
nier,, paomanade à latueltf tu «a élé assez bonne 
pauijll'iatéresseï un. ^eu : 

« iiois, avait, dii Jogreunemeni Maria, ea route 
pewr Péfcinl 

€éi9àX ]^ n'esUU pas viai, que aoi^s en étions 
restdea? 

— À. Mcial répondit saa pôve epx M mootiaat 
ta«t aa qi^ aow entouiaiV ^'J scffnmefr-noos pas 
aa cet iaitaat ? Voîfai cas lanternes origin^de^ ces 
poUftbai splandida^ caa hiaaoaa pl4^U 4iUveîr% de 
banbau aide iMua,. oea meubles tm lasq^ato oa a 
natÉimmenf scalotié dasaalBiaax im&esaÂblaii at des 
milliflrfrdye paasonufl^es aoapriuàiéa i Ia.iaKiko[ogfes 
ehinaise? Bt aaa statuea swguttères^ cea éaiuadM^ 
soBnéfc ceaceffrata ea Jiid»,« ma bronasy an. ciiatal 
4aroabih.fiaa .coidaufiaf MU^^thékicesqhiiiiiiiia 
qoi giiiaaaaatî ^ Vau^rta taalateaaet aaiefar amr 
ment sont ceitfés four lliiifac et poutr VHii QMia* 
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deun les mandarins de premier, de second, de 
troisième rang? regarde dans la vitrine, contre la- 
quelle ta t'appuies, cette collection de toques à bou- 
tons rouges, blancs, bleus.. • 

'^ Ces coiffures me rappellent, dit Lucie, quel- 
que chose de bien touchant. Figure-toi, mon père, 
que la dernière fois que nous sommes allées au 
couvent où tu nous as fait élever, nous avons as- 
dsté aux derniers moments d'une Jeune Chinoise, 
fille d'un de ces mandarins dont tu nous parles. 

Depuis deux ans on rinstruisait au pensionnat 
dans la religion chrétienne, pour la renvoyer 
ensuite à son père, demeuré en Chine. On at* 
tendait une prochaine occasion pour ce départ, 
lorsque Tenfant tomba malade et mourut... bien 
heureuse 1 car elle avait une foi admirable, cette 
petite Chinoise, et sa fin prématurée ne lui faisait 
ni peur ni peine. Je suis encore émue en me 
rappelant le sourire radieux qui illuminait son 
visage lorsqu'elle dit à Marie et à moi, dans son 
langage enfantin, un peu hésitant, attendu qu'elle 
ignorait encore beaucoup d'expressions françaises : 

« Moi bien contente I aller voir tantôt le bon Dieu 
dans son Paradis, son beau Paradis!... vous pas si 
heureuses, non!... obligées de rester encore long* 
temps, longtemps sur la terre I » 

Quelques minutes après elle expirait, souriant tou- 
jours. Quelle affreuse nouvelle à apprendre à ceui 
qui l'attendaient Ik-hazl Son grand-père, un man- 
darin, avait déjà péri martyr de la foi catholique, 
et ce qui consolait sa famille encore un peu païenne, 
c'est qu'il était mort avec les honneurs dus àsonrang* 

— Je vais vous conduire au kiosque du thé, si 
vous voulez bien, reprit M. C..., et Je vous y offri- 
rai une qoUation chinoise à l'instar de celle que le 
Fils du Cielj venait prendre chaque Jour en iogur- 
gitant sa boisson favorite, lorsque ce idosque faisait 
partie du palais d'Été. 

— De quel kiosque voulez-vous parler, monsieur? 
demandai-Je étonnée, car je me piquais de connaî- 
tre les moindres recoins de l'Exposition. 

— Du café chinois^ mon enfant, tout uniment ! 
Ignorez-vous qu'il a été copié sur un des nombreux 
pavillons épars, avant l'expédition de Chine, dans 
cet immense parc de Pékin appelé Palais d'Éé. 

— Complètement. 

— Alors Je vais vous répéter ce que J'ai lu der- 
nièrement à ce sujet dans une publication illustrée 
que vous connaissez bien : l'Exposition Univel9tlle : 

Le Palais d'Été étant la résidence privilégiée 
des empereurs de la Chine, on y accumula pen- 
dant des siècles trésors sur trésors, manuscrits, 
livres, albums, bijoux précieux, objets d'art ines- 
timables. Cétail un sanctuaire aussi riche que 
mystérieux et impénétrable. — - Un Jour pourtant, 
les portes de ce sanctuaire furent forcées et les 
Européens se répandant dans ces Jardins , dans ces 
kiosques, brisèrent, saccagèrent, pillèrent ce que 
les Tartares même avaient respecté. Des collec- 
tions incomparables, uniques furent ainsi dé- 
truites. Pourtant^ on parvint à sauver différents 
objets précieux, et parmi ces objets un album con- 
tenant la collection complète des dessins et des 
plans des diverses constructions du palais d'Été. — 
Cest d'après ces dessins que le café chinois du 1 



Champ-de-Mais a été fait. N*est-ce pu on heoreu 
choix, et ne trouvez-vous pas ausd originile que 
charmante cette habitation dont nul ne peut nier 
le cachet exotique? acheva M. C..., qui tout en |w- 
lant nous avait amenées de l'intérieur dupilàià 
l'entrée du café en question. Puis il nous fit re- 
marquer les vigoureux koolies ( serriteurs cU&oii) 
qui arrosaient et l>échaient avec ardeur lei pht» 
bandes confiées à leurs soins. 

— Oh I qu'ils ont de beaux cheveux I s'écria Mi- 
rie jetant un regard de convoitise sur les magnifi- 
ques tresses que deux' des Jardiniers perlaient en- 
roulées autour de leur tête. Cest cela qui ferait on 
chignon à la mode ! Mais pourquoi ne les laineot* 
ils pas pendre dans toute leur beauté? 

— Parce que ces nattes flottantes les gêneraient 
dans leurs travaux. Mais patience, lorsqu'ils auront 
fini leur Journée, tu verras comme ils s'empreae- 
ront de les détacher pour les livrer à l'adsoiratiaD 
du public. 

— Voyez- vous cela!... Ils sont donc coquets, les 
Chinois ? demanda étourdiment Marie. 

— Hum ! un peu peut-être... mais pas à coup sûr 
autant que toi, fillette, riposta à brûle-pourpoint 
M. C... avec une malicieuse bonhomie qui fitroa* 
gir notre compagne Jusqu'aux tempes. Ce qae 
voyant, son excellent père B*empressa d'ajouter: 
Suivez-moi vite^ mesdemoiselles, tandis qoll y t 
peu de monde, je vds vous montrer, dans cette es- 
pèce de musée chinois qui s'étale là-bas au res-de- 
chaussée, une boite faite par l'ordre de l'empereur 
Kien-Long, avec le crftne d'un général qu'il chéris- 
sait tout particulièrement, et une foule d'autres 
choses intéressantes. 

— Et plus haut, qu'est-ce qu'il y a à voir, mon 
père? 

— Plus haut, c'est le restaurant et le café chi- 
nois. 

— Est-ce que réellement ton intention est de 
nous y faire faire une collation? 

— Autant que vous le désirerez seulement. 

— Alors nous ne le désirons pas du tout, déciars 
vivement Lude. N'est-ce pas, mesdemoiselles, que 
vous n'avez pas plus de goût que moi pour les ten 
frits, le potage aux nids d'iilrondelles, les nageoires 
de requin... 

— A l'huile de ridn, pour fedre la sauce et li 
rime ? acheva Marie. 

— Sans compter les côtelettes de chien qu'on 
pourrait nous servir. 

— De chien, dites-vous, Jeanne? De chien? Mais 
c'est une horreur, s'écria Marie, et il me lemble* 
rait que Je mange quelque membre de monpaune 
Bijou ! 

M. C. . intervint. 

— Si ces succulentes friandises ne vous convien- 
nent pas, mesdemoiselles, il en est encore une foule 
d'autres à vous offrir : que diries-vons, par exem* 
pie, d'un ragoût de tètes de moineau, d'yeux de 
poisson?.. . 11 y aurait aussi les cœurs de pigso^ 
cuits dans le Jus d'oignon, ce qui est fini et délicat 
au possible ; puis le riz accommodé de mille IM- 
nières, sans compter la volaille, les légumes et les 
fruits que messieurs les Ghincds a^édent autant 
que nous. Digitized t, _ _ ci~ 
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— Mille remercimentii montieur, nous préfé* 
ront oe rien prendre da Umt, 

— Ah ! meidemoiseUei , metdemoisellei , vons 
ares dei préjugés! Et pourtant, les choses qui tous 
inspirent tant de répugnance ne sont pas mtu?ai- 
ses^ Je TOUS assure. Aiùsi, les nids d'hirondelles 
ressemblent, pour le goût et pour la forme, à notre 
Termicelley les ailerons de requin ont une grande 
analogie avec le homard. 

— Y as-tu goûté, petit père? demanda Marie in- 
crédule. 

— Non pas moi, mais un ami en qui j'ai con- 
fltnce entière, le capitaine L... 

— Ah I celui qui t'a rapporté de Canton une 
carte de géographie où l'empire chinois est repré- 
senté grand comme les cinq parties du monde réu- 
nies, le fleuve Jaune, large comme une mer, la 
Russie grosse comme une pièce de cinq francs en 
argent, et la France, l'Angleterre et les autres na- 
ttons larges comme des centimes tout au plus? 

— C'est cela même: Toilà l'idée modeste que Ton 
se forme en Chine de nos contrées européennes, 

— Est-il vrai que les Chinois commencent tou- 
jours leur dîner par le dessert? 

— Je l'ai entendu dire. 

— Et qu'ils boivent du vin chaud? Et qu'on leur 
sert la viande coupée d'avance par petites bou- 
chées? 

— Je crois que oui, encore. 

— On m'a raconté aussi qu'ils ne se mettent Ja- 
mais plus de six à la même table, et que, dans les 
repas de cérémonie, ces tables, en nombre suffi- 
sant pour les invités, sont garnies de drap de cou- 
leur éclatante, richement brodé , et couvertes de 
fleurs. 

— n me semble^ en effet, que mon ami le capi- 
taine m'a parlé de ces choses. Je tiens encore de lui 
que, dans ces sortes de repas, il y a toujours de 
quatre-vingts à cent senices différents, mais que 
diacun de ces services ne se compose que d'un 
plat. • 

— Cest déjà bien raisonnable ! 

— Les femmes chinoises ne font Jamais partie 
des réunions de ce genre, car elles ne doivent pas 
être vues par les hommes, mais souvent elles assis- 
tent au festin, cachées par un grillage ou un ri- 
deau, et soutiennent de là la conversation avec ceux 
à qui leurs pères ou leurs maris veulent faire hon- 
neur. 

— Ce doit être bien agréable pour elles 1 

— Ah! dame, l'existence qu'elles mènent n'est 
digne d'envie en nulle chose. En Chine, la naissance 
d'une fille est toi^ours considérée conome un mal- 
heur; aussi la condition des femmes, à quelque 
ftge qu'on ia prenne^ est-elle toujours déplorable. 
Enfants, elles peuvent être vendues, abandonnées 
impunément par des parents qui ont, sur elles, 
droit de vie et de mort; jeunes filles, on les livre, 
pour une somme d'argent, à un mari qu'elles n'ont 
Jamais vu, et dont elles deviennent l'esclave de 
tous les instants; veuves, elles rentrent sous la 
tatelle de leur propre fils, car elles sont regardées 
comme des êtres si inférieurs, si incapables, que, 
quel que soit leur âge, on leur refuse le droit 
Soavemer elles-mêmes. 



que, 
de se I 



-" Mon Dieu I la triste destinée, soupira Marie.— 
Et à quoi occupent-elles leur vie, ces malheureu* 
ses créatures? 

— A obéir toujours I dès qu'elles ont atteint 
Têge de douze ans, -* Je parle des enfants issues 
d'une classe dsée, car les filles du peuple, destinées 
à aider leur mari dans ses rudes travaux. Jouis- 
sent d'une liberié bien plus grande, — dès qu'elles 
ont atteint rége de douze ans, dis-Je, on les séques* 
tre dans l'appartement des femmes, et, à partir de 
ce Jour, elles n'aperçoivent plus le. monde exté- 
rieur qu'à travers les jalousies qui manquent 
leurs fenêtres. — Quelquefois , pour mieux voir 
au dehors , elles attachent à ces fenêtres , à 
l'exemple des Hollandaises , un petit miroir qui 
reflète tout ce qui passe dans la rue ; c'est leur 
plus grande distraction. — Des maîtresses leur 
enseignent à filer, à peindre des fleurs, à manier 
Téventail, à tisser, à broder avec de la soie, de l'or, 
de la laine, à faire de la musique, à offrir des 
sacrifices aux divinités révérées et à ranger, sur 
l'autel de ces dernières, les vases sacrés dans Tor-^ 
dre convenable. — Elles leur apprennent encore 
à vivre dans la dépendance, dans la soumission la 
plus absolue. Cette éducation dure environ jusqu'à 
l'âge de quinze ans, mais ce n'est guère avant celui 
de vingt qu'on marie les^ jeunes Chinoises. Je ne 
vous entretiendrai pas du cérémonial usité en ces 
circonstances. — On l'a tant de fois raconté que 
vous devez en connaître les détails aussi bien que 
moi. 

— Père, est-ce que c'est vrai qu'on déforme les 
pieds des petites filles en les leur serrant, dès la 
plus tendre enfance, avec des bandelettes? 

— Très-vrai; ce qui donne aux fiUes du ciel la 
plus disgracieuse, la plus ridicule des démarches. 
— Elles vont titubant, hésitant, comme si elles 
étaient ivres. — Heureusement, ce barbare usage, 
qui doit occasionner d'affreuses douleurs à ces 
pauvres enfants lors de leur croissance, tend à dis- 
paraître. Depuis longtemps déjà, les femmes tar- 
tares n'y sont plus soumises, et dans quelques 
riches familles chinoises^ on y a déjà renoncé. 

— Père, j'ai lu quelque part que les Chinoises 
laissent pousser leurs ongles si longs, que cela leur 
fait comme des griffes sous lesquelles elles sont 
quelquefois obligées de mettre de petits soutiens 
d'argent. 

— J'ignore si le récit est exact, mon enfant; 
mais ce que je crois savoir pertinemment, c'est que 
les élégantes du Céleste Empire se badigeonnent 
de blanc, de rouge et de noir comme les merveil- 
leuses de notre Paris et que, pour parfaire l'effet 
de cette peinture, les raffinées se dessinent même 
quelquefois à la place des sourcils, avec tout Tart 
dont elles sont capables, une Jolie feuille de 
saule, 

— Cela doit produire bon effet, vraiment! 

— Elles oublient rarement aussi de placer des 
fleurs naturelles ou artificielles dans leurs che- 
veux, et mélangent presque toujours, dit-on, dans 
leur toilette, le rose et le vert, leurs ntiances de 
prédilection. Pour ce qui est du détail de leur ces» 
tume. Je ne saurais vous le donner, attendu que Je 
m'entends fort peu à ces sortes de choses; osais il y 
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a iMsMn, an watfèHréik Ite vfetti te thé» àwa ^ 
Gbioavéi wêmI WLViÏMÊêispMm^gat tel lapoMèws de 
tout à l'heuroi et tous pourrez toAt par tou»- 
mùBM, ce gu'il en eit. 

-— J)eux yraiei Chinoises?... Sai«4u comméuti 
eUet s'a{ipeUeat, père? 

•- L'une «e nomme A-Nai, el l'antre ▲•Tehoô, — 
oUea ont foatorze et seize ans, et viennent de U 
pMvince de Fo-Kien» où elles ont été acheiées un 
prix très-ôlefé poux être amenées ici. -*- filles- 
paraifiseat heureus^e de lenr vie européenne^ et 
passent tous leurs instants de loisir sous un petit 
retrait, meublé à la iaçon chinoise^ qui leur a été 
orgaaisé au premier étage du kiosque. Là elles se 
reposent, jouent du luth, peignent des éventailsi 
font des parties de domino^ prennent leurs repas ou 
dorment étendues sur une couchette de bois recou- 
verte d'une seule natte^ qu'elles trouvent encore 
trop douillette; leur tête est appuyée sur un oreil- 
ler de bois qui maintient Tédiflee compliqué de 
leur coiffure. «— Mais tenez, ke voilà en personne^ 
regardez-les bien : il parait que ce sont deux types 
accomplis de la beauté chinoise. 

«-- Gh bien ! eile est Jolie, la beauté chinoise ! 
es clama Marie en riant. -^ Ah 1 mais J'aime mieux 
la nôtre 1 — nous n'avons pas des faces Jaunes et 
aplaties conune celles-là, au moins I... 

-- Mon Dieu I ma chôre, r^osta Lucie avec un fin 
seurire, sais-tu si tes Joues rondes et ton teint rose 
produiraient meilleur effet en Chine? 

— C'est vrai Je ne dis pas... fit Marie lég'^^re- 

ment embarrassée. 

— Qu'est-ce que cela prouve, mesdemoiselles ? 
coDcIut leur père; que, puisque la beauté est une 
chose toute de convention, on ne doit y attacher 
qu'une. fort médiocre importance, et ne p^s se 
complaire dans l'étude de son miroir comme le 
font 

» Chut I méchant père, interrompit gaiement 
Marie. — Tu vas médire de quelqu'un, et Je n'aî 
pas de mal à deviner de qui... 

Nous nous assîmes sur la terrasse, en face du 
théâtre chinois, et l'on, nous versa à chacune, 
dans une Jolie p( !ite tasse de porcelaine, de l'eau 
chaude sur quelques fteuillcs de thé. — Bien qu'on 
la prenne sans sucre, cette boisson parfamée non$ 
parut exquise : elle était composée d*un véritable 
thé chinois ne ressemblant nullement à ce que 
Ton nous vend, sous ce nom, en Europe. Là se 
borna, du reste» notre c(flla!ioù chinoise. 

Tout en dégustant ce liquide de gourmet, nons 
assistions de loin à la représentation, nous étonnant , 
de ne voir Bgurêr, an Keu de U troupe singnlière 
que nous avions rêvée, que des gymnastes, des ]tm* 
gleurs, des atalenn de sabres, semlables ft ceux que 
Ton eût pu nous montrer dans tout autre théâtre 
français de ce genre. 

Après s'être un instant amusé de notre désap- 
pointement, M. €*^ nous donna le mot de l'énigme. 
U nous i^prit que Le théâtre chinois de l'Bsposition 
n*est pas plus dtinois ^a toi ei molj vu que c'est 
le directettv de THippodrome %\â en iîilsmit l^ w^à- 
JcAs. ^ Puis, pour neus àédomaaager de cnti» dé- 
ception^ 11 nous parla Wngneoaent des repréeenta- 
tiens théâtrales en Qhihe. G'^t, parait^ U^ l'enfance 
1« phis oocapièfiB ëé l'art. Les aâteniB chinois font i 



pm près eamias nawlonfMstta 
charades en action. Ils »'#nt paa4a4éoMÉ, ek c'est 
leur inteUIgttice et celle des spectateurs qoî doi- 
imt. suppléeTi sur ce point, è ce qpi manqM« 
Par exemple, s'ils ont à représenter «ne fMt, àh 
atyportent en scène deox ou tsoîs hwttghfti 4'aibn^ 
et tout est dit. ^ S'il leur Haut trasener «n flems^ 
ils sautent par-deasus nnâ potiche remplie d'eso, 
et les spectateurs n'en demandent pas dawitage. 
— S'il s'agit d'un voyage A fiiire ou du lieu de Tac- 
tion d'un drame à changer, ils marchent un iostut 
aotour-du théâtre et i^prennent an pnhlki lois- 
qu'ils s'arrêtent, que^ tout à l'heure, fls étaient à 
Shang-Haï, et qu'à présent les voilà à Canton ou à 
Pékin, et ainsi du reste. Tous les rôles de femma 
sont remplis par déjeunes adolescents. Les pièces 
chinoises (des drames en général) ont pour but de 
déifier le bien et de punir le mal. Elles sont par- 
fois semées, dit-^n, de tsaits un peu grossiers peat- 
être,' mais pleins de gaieté et souvent d'esprit. 
Les comédiens des drames historiques revêtent seuls 
les riches costumes empruntés par les fiU du M 
aux Conquérants tartares. Dans les bouffonneries, 
les satires ou les pièces qui ressemblent à nos vau- 
devilles européens, ils portent leurs vêtements 
usuels. 

Mais avec tous ces détails, ï"ou(re-passe encore 
une fois Tespace accordé à notre causerie, et voilà 
qu'il m'est aussi impossible aujourd'hui que l'autre 
jour, de te dire un mol de l'éJéphant du roî de Sam 
et ée la fameuse Smala algérienne, où de si prodi- 
gieuses horreurs nous étaient promises. 

Fort heureusement, tu ne perdras pas granf- 
chose à mon silence; car, à patt le palanquin doré 
et étincelant de pierreries que Je me proposais de 
te décrire. Je n'ai rien de curieux à te raconter sur 
l'éléphant en question. 

Pour la Smala, c'est une autre affaire; j^àurais 
eu une foule d^impressions à te Commuûlqder, 
mab à quoi sert puisqu'elle^ ne sont pas bonnes T 

Le spectacle donné par cette tribu était si bïm- 
rement naïf, la musique si monotone et si éner- 
vante, les exercices et les personnages si pritnitift 
et si laids que, malgré la nouveauté de lïi chose, on 
n'avait qn^one pensée, quand on s'était Ibunroyé là: 
s'en aller au plus vite! 

Pourvu que tu n'éprouves pas pareille impression 
en entamant cette trop longue causerie, cliftrs 
Florence? J'en ai peur, et ti'est pour cela que Jcaie 
hâte de signer. 

IODES 

«Tarrite de Btarritt, ma chère Laurt) «tee uns 
mdsson éi^âU. Bn vain J'ai pénétré datte les sifts^ 
tunlres de nos meitteurs ftiamw. Je n'ai pn rteslttr 
rien de certain snr les modes éMitr. A l'aursittdl 
obmqne saison eiiTeit suifimn gfMi aomlirsds 
notcvemféf , proteits de FimaglnsÉM ptais wa itatai 
bien inspirée» pkis on moins aeentrtqae ùbs cootiK 
rites et des modistes, mais ees w n ww flnrtrort b<Ésii 
de ia sMétlon de là mode, et tèules les hanses as* 
destes, toutes las tanmes foiffmiiabisri»aegaPdeMt 
d'adopter ces innovations. -r' iML aehals tap^ 
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soDt ia mine àet peûioshcmneê : «ttandre, TdiHt la 
WEiime que }e 10 ptéeherai auJOQrdliQf , en fifri- 
tiaBt anx ebangêmento que mettent p<mr nos toilet^- 
Ua le0 (mctea les pltis respectés par Inélégance pari- 
iieoiie. 

Qoe te TacoHt0rai-}e de Biarrift? Bneore lef eos* 
tûmes courts et un peu plus de robes Marie^Antoi' 
nett^ I toujours aussi les longues traînes le soir, et 
gïunile eiMition de cheveux. En tain les moqueries^ 
-les eritii)ues^ ont-elles poursuivi les têtes féminine». 

le lisais, l'autre Jeur, dans un journal anglais , 
q^Nm jeune gentleman» après avoir acheté un de qes 
magnifiques chignons qui ornent les montres des 
coiffeurs, se rendit à cheval, àRotten-Row, à l'heure 
oà les élégantes de la fasbiou t affluent, A^ant 
btfbilemeut piqué le chignon au bout de sa cravache, 
notre jeune homme indiqua par sea gestes qu'il ve* 
nait de le ramasser et cherchait sa propriétaire. On 
raieonte que touftes les dames portèrent machinale- 
ment la main denr 1ère leurs tètes, trahissant ainsi le 
aeeret de leurs luxuriantes dievelures. 

SI nous devons en croire un docteur rosse, les 
trois quarts des cheveux employas pour les chi- 
gnons sont infestés de parasites auxquels II a donné 
le nom de grégarims. Les cheveux irjfeités sont, 
parait*!!, presque absolument semblable aux autres; 
auulemant, après une minutiease observation, on 
découvre à leur extrémité des petits nœuda brun», 
ntaiblea même à Vçpïl nu : ce sont les grégariens; ils 
résiiteni au séchage et autres procédés. Les acides, 
Talcali, l'éthei^ et autres agents les tueraient, mais 
comme ces agents seraient mimble^aux cheveux, ils 
ne peuvent être employés. Dans la chaleur d*une salle 
de bal, les gféganens, nous dit-^m, repvivenf, grossis^ 
sent et se multiplient : volant p^ir myriades dans la 
salle, ces germeê'globuies sont respires, tombent 
dans les rafralehieeement^^ et entrent dans le corps 
de mille façons. Afosi , chaque danseur devrait , 
eonune mesure de prudenœ, soumettre préalable- 
ment le chignon de sa danseuse à un examen mi* 
cfoseopique. 

Une excellente reœtie anglaise pour blanchir et 
conserver les dents : Dissoudre deux onces de borax 
dans trois litres d'eau bonillante ; avant que ce ne 
soit complètement froid, afouter une cuillère à thé 
d'esprit de camphre. Battre le mélange et le metlre 
en bouteille; verser enviren un verre de cette com- 
^sition dans un demi-litre d'eau tiède. 9e garga- 
riser la bouche avec ce denatifrice, diaque matin. 

Fais teindre ton diape^u de paille en marron 
doré très^air; sur te oété, une rose; puiF, deux ru- 
bans de maire marron, d'environ douze centimètres 
de largeur, prenant à la hauteur des oreiller, tour« 
lieront denière, formeront un joli noBfud sous le chi- 
gnon, et tomberont en bouts flottants,* mentonnière 
anleuillesde voses marvon doré ckir. 

Conseille à ta coustuede ikim teindre en noir son 
chapeau de paille de crin- blanc; sur la passe, une 
touffe de marguerites roses; brides en moire rose; 
deux rubans étroits en moire rose également, posés 
sous les margueiites, tourneront derrière et s'attache- 
ront par un nœud sous le chignon. 

Ces deux chapeaux peuvent parfaitement conduii^ 
jusqu'au mois de décembre, et vous donneront le 
temps de savoir la forme adoptée par les femmes 
distinguées. On parle de grands bavolets, de cha- 



peaux fbmmnt pour ainsi dire le capuchon. Faut-Û 
en croire cet on dit? n'est-fl pas prématuré? le ne 
serais pas étonnée de nous voir tomber d'un excès 
dans un autre. Tu vois quH est bon d'ôlre pru- 
dente... 

Par exemple, j'ai vu un costume dliîver fort joli.: 
Jupe rasant la terre, en faye marron» avec une bor- 
dure de chinchiMa d«» sept centimètres de hauteur ; 
tum'que-casaque descendant sur le jupon, dont elle 
lafese voir environ vingt centimètres; cette tunique 
est ornée de mêtne que le jupon; pèlerine Marie- 
Antoinette,^ en faye marron, bordée de chinchilla, 
avec grands pans croisant derrière ; manches étroites. 
Et k ce propos, pour répondre de suite à ta question! 
Je crois que les manches larges ne se porteront cet 
hiver que pour les toUenes très-habillées. 

On m'a montré, comme une grande nouveautr^, un 
manteau mandarin dont je ne suis pas du tout en- 
thousiasmée. Tu vois cela d'ici? le nom est bien 
donné. 

On ne fera jamais rien, à mon avi?, de plus jeune 
et de plus élégant que la casaque, aussi restera-t-elle 
toujours de mode, en dépit des innovations des con- 
fectionneurs ; tu peux sans crainte compter, pour 
ton hiver, sur celle que je t'ai achetée l'année der- 
nière. Les femmes Igées, les personnes un peu fortes 
devront adopter le manteau espagnol. Quant au 
mantelet breton à capuchon, il habillera parfaite- 
ment une personne grande et mince; Marie peut 
a^c assurance en commander un pareil à sa robe de 
velours noir : le capuchon en Chantilly et le petit 
valant pareil feront une garniture du meilleur goût. 

J'ai admiré tout à l'heure un joli costume d'au- 
temne en p<^eline gris fer; sur un jupon tout uni, 
tombait une tunique h dents creuses très-aiguës, or- 
nées d'un ruban de taffetas vèil d'environ deux cen- 
timètres. Au bord de ce ruban, un effllé torse gris 
assorti à la robe, et au bout de chaque brin de l'ef- 
flié (d'environ cinq centimètres), une petite boule 
verte, assortie au ruban. Pour confection, un man- 
teau espagnol à dents découpées et garnies comme 
la jupe — avec un capuchon simulé bordé d'un ruban 
de taffetas vert plus large, et ayant un nœud avec 
grands pans. — Ce dernier ruban devra avoir dix à 
la centimètres de largeur. — Chapeau en crin gris; 
sur la passe, une guh^lanèe de feuiues de lierre, avec 
fruits rouges. 

Si ta tante n'a pas plus de cinquante ans , voici 
une ]oUe coiffure du soh* que Je lai conseillerai : Une 
ruche de tulle illusion découpée, d'environ dou^e 
oentimètres, sur laquelle est posée une branche d*aca- 
eia rose; un voile de tulle illusion ou de denteRe 
d'Angleterre tombera sur la tète et voilera le chi- 
gnon. 

En Ikit d'étbffes, on prétoad que Pécossafs sera 
tiès-porté oet hiver, ainsi que les rayures en large. 
le suis persuadée que toutes tes femmes de goût pro^ 
testeront contre ce dernier revirement de mode. 

A une élégante, j'ai vu un chapeau ! cinq grosses 
roses, jaune, blanche, rose, rouge, montées en dia- 
dème et nouées derrière par de longs rubans de moire 
noire ; un voile de tulle illusioa avec ruche au bord 
xetombatlt sur la tête. 

Une coiffure de maison : catalane en guipure 
blanche avec diadème en bouclettes de velours noir 
' é^^oit; oreiUères en guipure blanche; au milieu de 
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ehaqae oreillère ou bride, un roban de Telonrs noir 
d'eûTiron trois centimètres. 

Une jolie toilette d'automne : robe de taffetas noir 
rasant la terre, avec cinq petits Yolants à tête, lisérés 
de taffetas maïs. — Un rouleau de taffetas maïs sur 
la tête de chaque volant. — Ces volants remontent 
devant sur la jupe où ils forment tablier. Fichu 
Marie- Antoinette croisant derrière, garni d& même. 
Chapeau de crêpe mais, avec rouleaux de satin de 
même nuance et guirlande de fuschsias ; brides maî?, 
sur lesquelles se trouve une guirlan le de fuschsias. 

Un charmant costume en mohair gris très-beau. 
Tunique simulée^ ornée de dnq rangs de petits ve- 
lours noirs, cloutés de petits boutons blancs, avec 
effilé torse gris, d'environ cinq centimètres, termi- 
nés par de petites boules de jais noir et de jais blanc. 
— - Le bas de la jupe, ce qui représente le jupon, 
avec cinq rangs de La même garniture. À partir de 
la taille, cinq pattes pointues, ayant toi^ours la 
même garniture; au bord, le même effilé qu'à la 
tunique. Ces pattes auront 30, j5, 40 . puis 35, 
puis 30 centimètres de longueur. Bien entendu, 
la plus longue de ces pattes est pour le mUieu du 
dos ; les plus courtes doivent être placées sur chaque 
cêté du lé de devant. Ceinture ronde en velours 
noir^ \^loutée de boutons blancs ; autour de l'enco- 
lure, cinq petites pattes en velours noir. Chapeau de 
crin noir avec guirlande de marguerites des champs. 

Une jolie toilette du soir pour jeune fille. Tunique 
en sultane rose, à dents très aiguës bordées d'un ve- 
lours noir, sur un jupon pareU, garni de trois rangs 
de velours noir d'environ deux centimètres. Corsage 
en organdi blanc avec entredeux de Cluny et velours 
noir ; le haut du corsage avec des losanges en ve- 
lours noir et en Cluny blanc alternés. Coiffure rele- 
vée et ondulée, avec une rose sur le côté et trois 
bandelettes en velours noir , — nœuds à bouts flot- 
tants, en velours noir et en ruban irose. — Pour 
chignon, une seule grosse natte posée en rond très- 
haut sur le sommet de la tête> avec un peigne en 
coraU rose. 

Une autre toilette du soir : robe en grenadine maïs, 
avec grandes dents de velours cerise étroit, posées entre 
trois rangs de très-petits volants qui formeront aussi 
de 3 dents très-aiguës. Ces volants seront bordés d'un 
biais de satin pareil. *• Coiffure : bandelettes de paiUe 
et fuschsias. 

Robe en cachemire gris sur un jupon en cache- 
mire violet. Les lés de la robe sont séparés par des 
biais de soie de même nuance que le jupon, et garnis 
d'une rangée de boutons gris et violets. — Corsage 
rond, avec bretelles se prolongeant devant et der- 
rière de quinse à vingt centimètres. Ces bretelles en 
taffetas violet se terminent par une frange violette et 
grise. Manches étroites, avec boutons ornant toute la 
couture du coude et le même biais qu'aux lés de la 
Jupe. Sur le jupon, trois rangs de large lacet violet 
tissé de gris. Paletot demi-ajusté (à trois cou- 



tures derrière^ cambrant la taille). Pdit capuchon à 
taffetas violet, bordé d'un effilé gris et violet. — Âa 
bord du paletot, biais en taffetas violet et effilé de 
cinq à dix centimètres. Chapeau de tulle violet, rayé 
de rouleaux de satin pareil, très*étroits; touffe de 
pensées à cœurs jaunes ; mentonnière en pensées sur 
de larges brides de blonde blanche. 

Chapeau en tulle de matines rose; le chignon est à 
demi-voUé par une frange do plumes blanches ter- 
minée par des gouttelettes de cristal,— même frange 
sur le devant du chapeau. — Dessous, une natte m 
velours noir. Pour mentonnière, des piUtes en veloon 
noir sur de larges brides en tuÙe rose bordées d'usé 
blonde blanche* 

Chapeau en crin gris et noir, orné d'une natte en 
velours cerise. Larges brides en blonde noire pre- 
nant très-haut sur la passe. 

Robe de soir, pour jeune fille, en taffetas rose à 
miUe raies^ avec petits volants étroits posés entablier 
tout du long de la jupe et arrêtés par des boutons de 
nacre; manches larges à la juive, avec doubles 
manches en tulle, ornées de rubans roses et un nood 
sur l'ouverture; corsage montant, avec nœuds de 
ruban sur les épaules; large ceinture à grands pans 
en taffetas pareti, attachant derrière. 

Pour jeunes filles, encore un costume de ville, 
— En popeline à petits damiers blancs et noirs; ta- 
nique simulée à cinq dents par trois rangs de ve- 
lours noir. Glands aux dnq pointes — ti faut que 
ce soit une jupe fourreau, bien entendu). Le bas de la 
jupe représentant le jupon avec dnq rangs de ve- 
lours. Mantelet à la paysanne, avec capuchon froncé, 
garni d'un petit volant d'étoffe pareille, à dents, bor- 
dées d'un velours nour ; un velours noir, faisant un joli 
nœud à grands pans, serre le capuchon. J'ai déjà 
expliqué la forme de ce mantelet, montant, cam- 
brant derrière à la tatUe, avec pinces sur les épaules 
et grands pans carrés devant— carrés aussi derrièrei 
venant sur les bras à la saignée — et cambrant la 
taille derrière au moyen de petites piqces cachées 
par le capuchon, qui est froncé. Chapeau rond en 
castor gris, orné de plumes noires. 

Je te le répète, les robes rasant la terre vont rem- 
placer pour la rue les costumes courts. 

Une garniture qui sied bien à une personne ayant 
de l'embonpoint, ce sont les deux bretelles au corsage, 
se prolongeant devant et derrière d'environ vingt 
centimètres sur la jupe. On les posei^bienen biais, de 
façon à avantager la taille, le plus possible. Les 
rubans sur les coutures des lés de la jupe et s'arritant 
sur le jupon, allongent et amincissent aussi. Ces dnq 
pattes en ruban se terminent par des effilés ou des 
noBuds. 

Rien de nouveau en Ungerie; les cdk marins n'ont 
pas réussi. Toii^oursdes corsages blancs, le soir; 
mais les fichus Marie-Antoinette, en tulle, en mous* 
seUne, en dentelle, auront la préférence. 
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EXPLICATIONS 



Planche XI 

COTÉ DBS BEODBAIB8. * i. Taie d'oreiller — 3, H. L. — 3 et A, Parure — 5 et 6, Parure — 7, Alphabet — 
8« Catherine — 0, Elisabeth — 10, Entredeux — 11 à 14, Guimpe d'enfant — 15 et 16, Bande et patte bretonnes— 
17, Céline — 18, Suzanne — 10, R. T. — 20, P. D. — 21, L. D. — 22, Garniture — 23, Mouchoir — 24, M. B., 
pour taie d'oreiller — 25, G. T. — 20, E. M. — 27, D. B. — 28, G. D. — 20, E. F. — 30, Irène — 31, G. R. M. 
— 32, G. F. — 33, J. D. — 34, Pauline — 35, V. M. — 30, Eugénie — 37, Bande pour Jupon. 

COTÉ DES PATRONS. — i à 5, Robe demi-longue — à 10, Veste albanaise — Il à 13, Guêtre — 14 et 15, Chaus- 
son de baby — 10, Ghaise en appliques — 17 et 18^ Jardinière r- 10 et 20, Fond eu tricot — 21, Point de compte 
use-laines —22, Travail à fils tirés — 23 et 24^ Serviette à thé — 25 et 26, Dentelle en frivolité. 



COT£ DES BRODERIES 

1^ Taie d*oreiller, feston» plometis et cordonnet. 

2^ M. L., anglaise, chiffre pour la taie d'oreiller 
nM, 

3 et 4, Parure, broderie mexicaine en soie noire 
mêlée de broderie en plumetis^ coton blanc dans 
le milieu des fleurs ; les groupes de trois petits 
pois sont également en coton blanc. 

5 et 6, Parure, plumetis, cordonnet et point de 
sable. 

7| Alphabet, anglaise pour trousseau, plumetis. 

8, Catherine^ anglaise, plumetis et cordonnet. 

9, Elisabeth, anglaise, plumetis et cordonnet. 

10, Entredeux, plumetis, 
il à 14, Guimpe d*enfant. 

li, Devant. 

12, Dos. 

13, Gol. 

14, Manchette. 

On la fait ouverte devant ou derrière avec un pli 
double de chaque côté de la broderie, sur lequel 
on fait un point d'aine; si l'on veut fermer la 
guimpe devant, on continuera la broderie du col 
Jusqu'au milieu ; la manche se fait en droit fil, 
froncée légèrement du haut et du bas, on la fixe à 
la manchette n* 14. 

15 et 16, Bande et patte bretonnes pour coin de 
feu ou robe d'enfant; on fait cette broderie sur 
drap, cachemire ou flanelle en soie blanche sur 
noir ou couleur, ou en soie noire sur étoffe blan- 
che ou de couleur^ ou bien encore en soie de plu- 
sieurs nuances ; si Ton emploie du drap pour ces 
ornements, on pourra les découper à petites dents. 

17, Célinej anglaise, plumetis et cordonnet, 

18, Siaame, anglaise, plumetis et cordonnet. 

19, R. T., anglaise, plumetis et cordonnet. 

20, P. D., romaine, plumetis et cordonnet.. 

SI, L. D., romaine, plumetis, cordonnet et pois. 
JtSLf Garriturb, plumetis, cordonnet et feston. 

23, Mouchoir, plumetis, cordonnet et feston. 

24, if. B. enlacés, pour taie d'oreiller, plumetis, 
cordonnet et feston. 



25, C. T., anglaise, plumetis, cordonnet et pois. 

26, E. M., anglaise enlacés, plumetis et cordon- 
net. 

27, D. B.j romaine, plumetis et pois. 

28, C. D., anglaise, plumetis, cordonnet et point 
de sable. 

29, E. P., enlacés, plumetis. 

30, Irène, romaine, plumetis et cordonnet. 

3f, G. B. Jf., anglaise pour taie d'oreiller, plu- 
metis, cordonnet et feston. 

32, C. P., enlacés, plumetis. 

33, J. D., gothique, plumetis, cordonnet et pois. 

34, PatUine, anglaise, plumetis et cordonnet. 

35, F. M., enlacés, plumetis et cordonnet. 

36, Eugénie^ anglaise, pois. 

37, Barde pour Jupon, petit lacet, broderie au 
passé, broderie russe et points lancés. 

COTE DES PATRONS 

1 à 5, Robe demi-longue. 

1, Première pointe. 

2, Deuxième pointe. 

3, Moitié du lé de devant. 

4, Patte de poche. 

5, Croquis. 

Cette robe est plate devant et sur les côtés, et 
froncée derrière ; on ^oute pour faire la moitié de 
la Jupe, un lé en droit fil ayant 60 centimètres de 
large en haut et en bas; la longueur de ce lé est 
celte de la 2« pointe, de F à G. 

6 à 10, Veste albanaise pour petit garçon, gravure 
d'enfants. 

6, Devant. 

7, MoiUé du dos. 

8, Petit côté du dos. 

9, Manche. 

10, Sous-manche. 
Cette veste se brode entièrement coDune l'indique 
le dessin de la gravure ; la manche n* 9 est égale- 
ment brodée, elle est cousue seulement de J & K, 
et le bas est fermé par un ou deux boutons. Le Ju- 
pon plissé du coitume albanais descend Jusqu'au 
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genou; les plis sont très-creux. On place entre cha- 
que pli une bande pliée, en popeline noire, qui 
couTre la moitié du pli gris. 

11 à 13, Gu^RB. 

Cette guêtre, qui accompagne le costume alba- 
nais^ se fait en étoffe pareille, et brodée comme la 
reste ; on la double de toile très-solide, et, si l'on 
veut, de flanelle ; il ne faut cependant pas doubler 
de flanelle le patron n" 13, sur lequel on fuit les 
boutonnières ; on coud un élastique dans le haut 
de la guêtre. 

14 à 19, Chaussoh, crochet russe. 

Montez 9 mailles-chainettes. 

Un rang de demi-brides. 

2* RANG. — Demi-brides crochet russe — 4 mail- 
les — 3 mailles dans la maille du milieu du rang 
précédent — 4 mailles. 

Faites 14 rangs en augmentant de 2 mailles par 
rang ; en fait l'augmentation en faisant 3 mailles 
dans celle du milieu — 18 mailles en arrêtant le 
rang au milieu du chausson ; faites 15 rangs de 18 
mailles d'un côté et IS rangs de 18 mailles de 
Tautre. 

Pour le haut du chausson, faites un rang de demi- 
brides, maille pour maille dans la lisière des deux 
côtés, c'est-à-dire 30 mailles — retournez votre ou- 
vrage — faites 2 fois (1 rang de brides — 1 rang de 
demi-brides), puis vom faites Técaille du bord eKs— 
2 mailles-chalnettes — 2 brides prises dans la 3« 
maille du rang précédent — 2 maiiles-chainetfes— 
2 brides inrises dans la même maille que les deux 
autres brides—- 2 mailles-chaf nettes — 1 msille 
passée dans la 3* maille après celle où ont été prises 
les 4 brides — retournez au signe #. — Tous ces 
rangs du bord sont faks en allant et en revenant; 
on réunit les derux odtés du chausson par un surjet 
lorsque le bord est terminé, et Ton fait la petite 
fourrure du haut, en tournant la laine sur un 
moule et rarrétattt à chaque point avec une aiguille. 

La semelle se Atit en crochet Marie-Louise sur le 
patron n* 14. 

16^ Chaise en apfUfues sur di^ap ûoir. 

Le trait ponctué qui traverse les dessins Indique 
le milieu de la chaise. On suivra, pour exécuter ce 
travail, les indications données sur la planche ; les 
appliques sont en drap, la broderie en soie d'Alger 
dédoublée. 

17 et 18, Jardinière en osier, 

17, Quart du lambrequin de la jardinière. 

18, Croquis. 

On se procurera cette Jardinière chez madame 
Nanteau. 

La soutache qui forme les contours du dessin est 
blanche, maintenue par des pointe en soie d'Alger 
dédoublée, la broderie est laite au passé et en 
points lancés. Ces Jardinières coûtent 5 francs la 
paire ; on en fait de plus grandes. 

19 et 20, Ford en tricot pour Jupon ou couverture. 

Ce tricot est fait en retournant Toui^^ge à cha- 
que rang. 

l'^RAKC. — A l'endroit. 

V KARG, ««^ A renvefs. 

3* BÀiG. -^-^i maille À i'endrott «^ 2 mailles à 
l^envêrs. -^ 'Retouniet eu figue 4-- 

2* aAM. «{• 1 maille à Penven — 2 mailles à 
l'endroil. •«^•IMeutnei ail signe «t^ • 



. 21,DBssm de tapisserie use-laines; suivant les 
nuances que vous aurez, il vous sera facile de 
changer la disposition des dessins. 

22, Voile de fautedil ou dessus d'édredon; tra- 
vail à AU tirés, travail de grandeur naturelle. 

Prenez de très -grosse mousseline claire, tirez un 
nombre pair de fils^ supposons 24, pour former la 
raie à Jours; laissez 24 fils, pour la raie mate ; tous 
défilez tout autour un effilé de la longueur indiquée 
sur le côté du dessin n» 22; lonque vous avez ter- 
miné votre travail, vous noues ces effilés. Lors^fae 
voua avec tiré toas vos fila, vous prenez du coton- 
chaîne que vous passes dans la raie claire, en entre- 
croisant les fili 7 par 1, comme il est indiqué sur le 
croquis* ~ Fixez votre coton en bas par un aœud, 
en laissant un bout de la longueur de l'effilé; YOtre 
voile de fauteuil terminé, vous défilez ce coton qui 
se mêle à l'efâlé. Le travail se fait en remontant-{- 
— passez Taiguilie sur 14 fils — passez-la en redes- 
cendant sous les 7 fils supérieurs de ces 14 fils — 
tirez le fil — passez raiguille en remontant sous les 
n fils inférieurs — retournez au signe +• Lorsque 
vous avez fait le travail à jours^ vous faites avec le 
môme coton la broderie à longs points lancés sur 
la raie mate. 

23 et 24, Petttb sBRVt£rrB pour dessous de tasse h 
thé. 

23, Quart de la serviette de grandeur naturelle. 

24, Croquis de ia serviette terminée. 

Vous brôéez cette serviette en soutache de laine^ 
et broderie mexicaine en laine de couleur sur toile 
de lin, vous faites l'effilé en tiralit les fils lorsque 
vous avez terimoé la broderie. 

25 et 26, Dentelle en frivolité. 

Cette dentelle devant être exécutée à deux fils^ 
vous vous dirigerez sur le croquis n° 26, pour Tor- 
dre dans lequel vous devez Mtû les feuilles; les 
deux barrettes 3 et 12 marquées d'un signe sont 
faites avec les deux fils^ tout le reste du travail est 
à un seul fil; lorsque vous travaillez à deux fib, il 
faut retourner votre ouvrage. Le croquis 26 repré- 
sente la dentelle du côté du travail à deux fils. 

t, — a nœuds doubles — 1 picot — 5 fois 
(2 nœuds doubles — 1 picot) -— 5 nceuds doubles, 
-^ fermez Tanneau. 

2, -* 5 nœuds doubles — arrêtes le fil dans le 
^* picot du tt* i •— 8 fois (2 nœuds doubles — f pi- 
cot) «^ 5 nœuds doubles, — fermez rmueau. 

d* -*^ A deux fils , retournez votre ouvrage. •- 
7 nœuds doubles — 1 picot — 4 nœuds doubles. 

4, — Retournes votre ouvrage. — 4 nœuds dou- 
bleS| ~* arrêtez le fil dans le picot du n*» 3 — 6 fiHs 
(2 nœuds doublas -^ 1 picot) 4 nœuds doubles, — 
fermez l'anneau. 

5, «^ Laissez un bout de fil de la longueur indi- 
quée sur le croquis, pour passer d'une feuille i 
l'antre. -*• 4 nœuds doubles, — arrêtez le fil dans 
le dernier picot de la feuille précédente, 5 fob — 
(2 nœuds doubles ^ i picot) —4 nœuds doubles, — 
fermez Tanneau. 

6, -^ 4 nœuds dofnhles, -^ art^tes le Al dao» le 
dernier pioot de la leuiUe précédente — 4 fois — ' 
(2 noBuds doubles — • picot) — 4 nœuds doubles,— 
fermez Tanneati. 

7 M S, -XiMmnf,to,n- • GoOQIc 
9, — Comme le n» 5. O 
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lOj — 4 nœuds doubles. — Arrêtez le fil dans 
le dernier picot de la feuille précédente — 6 fois 
(2 nœuds doubles — 1 picot) — 4 nœuds doubte^^ 

— fermez Tanneau. 

H^ — 4 nœuds doubles — 1 picot — 4 fois 
(l nœuds doubles, — 1 picot) — 4 nœuds doubles- 
fermas rmnraou 

12^ — A deux fils. .— Retournez .mire ou- 
trage -^4 Ddsuds dDublée^ ^ artâtez le âl dans lie 
dernier picot de la «sniUe il» 40 ^ 7 nœuds dou- 
bles. 

Vous retournez 4ra m* l« eft mts remplacez le 
2* picot par un fil arrêté diani Ib $• pkot du a* t. 

Si TOUS voulez fixer le fil de la tige avant decom- 
menoér les feuHks 8, » et i^, vous arrêterez le fil 
à la base des feuilles 6, 5 et 4. ' 

TAPISSERIE COLORIEE 

Bande, style renaissance; pour ameublement. 

PETITE PLÂlfCHE BLEUE 

FREUER CÔTé. 

Rond au crochet pour voile de faMleull ou dessus 
de guéridoa. 
Entredeux crochet. 

DEUXIÈME côt£. 

TAPISSERIE PAR S16RES 

Moitié du dossier du prie-dieu, paru en lU i. 

^ LANTERNE CHINOISE 

Nous donnerons, le mois prochain, les explications 
et dessins nécessaires pour monter cette charmante 
lanterne. 

GRAVURES BE IODES 

PREMIÈRE GRAVURE. 

Toilette de jeune fille, — Robe en taffetas noir. — 
Jupe découpée en écailles ornée de biais et de bou- 
tOD8 en taffetas vert.— Sous-Jupe avec volant plissé 
en taffetas vert ^ Paletot pareil à la robe orné de 
même. — Chapeau en velours tulle, avec guirlande 
de feuillage vert en velours. 

Toilette déjeune femme, — Robe en meire mauve 
ornée de pattes en Chantilly remontant sur le 
corsage; manches ornées de pattes plus petites. 

— Coiffure en velours royal et dentelle noire. 
Toilette de petite fille. -~ Toilette en popeline d'Ir- 
lande Bismark de deux teintes. -^ Robe et paletot 



de teinte claire, avec étoiles et biais en étoffe fon- 
cée.— Sous-Jupe en étoffe teinte foncée avec étoiles 
en étoffe claire. —Toque en paille mordorée ornée 
de plumes et d'une draperie en velours royal. 

SECONDE GRAVURE. 
COSTtJinBe D'KNEANTS 

Toilette depedte fXle de cinq à sept ans. - Robe en 
velours bordée d'une bande de' cygne. — Corsage 
décolleta en carré, avec manche courte plate, 
bordée d'une bande étroite. -^fiaçqulne ajustée dé- 
coupée en larges languettes, bordée de mSme cein- 
ture^ recouverte d'une bande de cygne. — Toque 
russe en velours royal blanc, avec draperie en 
velours bleu.— Bemi-bottes en cachemire bordées 
de cygne. 

Toilette bretonne pour fijktte de dix à quatorze ans. 

— Robe en cachemire blanc, avec pattes brodées 
en couleur et boutons d'argent posés en écailles. — 
Chemisette en cachemire^ à larges plis doubles. — 
Des pattes brodées en couleur, de dix centimètres, 
partent de l'épaule^ et retombent devant et dans, le 
dos sur les plis ; la bande de devant, le poignet et 
le dessus d*épaule sont également brodés. — Pale- 
tot pareil à la robe. — Chapeau Hetternich en 
feutre blanc orné d'une bande en velours. 

Toilette négligée pour petite fiXle de sept à huit a7\s. 

— Blouse chichoise en sibérienne Bismark claîr^ 
avec pattes„ en taffetas Bismark foncé. -r Robe de 
dessous en sibérienne, de nuance foncée. — Cha- 
peau siamois en feutre orné de velours. 

Costum£ albanais pour petit garçon de quatre à six 
ans, — Jupe plissé^ en popeline; plis alternés: un 
noir, un gris. — Veste pareille avec broderie en 
soutache. — Ceinture orientale en bourre de soie. 
-^ Chemisette en nansouk. — Toque en cachemire 
avec bande en velours noir. — Guêtres en drap gris 
assorti à la nuance du costume, et ornées d'une 
broderie en soutache. 

Toilette de petit garçon de huit à dix ans. — Veste 
à revers. — Gilet et pantalon en velours noir avec 
boutons milanais. — Cravate en foulard de Chine. 

— Bottes en veau verni. — Casquette anglaise en 
velours. 



Les abonnées à l'édition violette et & l'édition 
verte recevront au 16 novembre les patrons sui- 
vants: 

Collet. 
Pardessus Japonais. j Gravure d'en- 

Basquine pour petite fllle, 1'* toilette. Ifants du v 
Robe de petite fiUe, 3* ti»îlette. )' novembre. 
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Mosaïque 



LIS OllfEMElITS DU TEMPLE DE SJLLOMON. 

Titus fit enleyer, du temple incendié par ses sol- 
dats, le chandelier à sept branches, la table des 
pains de proposition , les encensoirs et les cym- 
bales, qu'on Yoit encore , représentés sur l'arc de 
Vespasien à Rome; ces dépouilles de guerre ornè- 
rent la maison des empereurs au Mont-Palatin; 
GensériCy qui saccagea la ville sainte durant quinze 
jours^ enleva ces objets sacrés et les porta en Afri- 
que ; BéUsaire les reconquit et les porta à Byzance, 
d'où ils furent reportés à Téglise du Saint-Sépulcro 
à Jérusalem. 



DINER EXCRNTRIQUE SERVI CHEZ UN VOYAGEUR. 

Consommé aux nids d'hirondelles de Java. 
Hors d'auvrcs. Caviar de Russie. — Pontarriga de 
'Barcelone. — Olives de Séville. — Achards de 
Pondichéry. 



Relevé. Esturgeon de HollandOi sauce au soya da 
Japon. 

Entrées. Canard à la chinoise, aux ailerons de re- 
quins. — Langues de rennes de Laponie•<-Ge^ 
vêlas de Suisse et saucisses d'Espagne à la parte 
de pois. — Kari à rindienne. 

Bôii. Selle de daim d'Ecosse aux raif<tfts d'Alle- 
magne. 

ErUremets. Ignames de Chine frites. — Crème de 
patates d'Algérie à la vanille. — Gelée créole 
aux goyaves. — Paniers de fruits à la napoli- 
taine. 

Dessert. Noix de coco. Bananes. Figues de Barbarie. 
Dattes de Tunis. Gingembre confit. Citrons de 
Chine. Ananas de la Guadeloupe. 



Sans le devoir, la vie est molle et desséchée, elle 
ne peut se tenir. 

JOUBERT. 



le mot du Logogriphe cPOciobre est CONSTANCE, où Ton trouve : Caton (les deux) — Canton — Sonafe — Canon — 
Ane et Anon — Noce — Canne — Conte — Stanée^ Case — Note ^ Soc'^ Once — Nonce — Ton — Son — Non. 

EXPLICATION DV RÉBUS D'OCTOBRE : Ne trouble parla touroe qui %*a désaltéré. 
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DËCEIBBI 1867 



MADAME DE SÉVIGNÈ 




A MADAME DE C*** 
I 

quoi pense^-vouSj mon amie? 
Hélas!... Yotre silence le 
prouve assez , ce n'est point 
à moi. Yons semblez avoir 
oublié le Jour où, les yeux 
noyés de larmes, vous me 
disiez ces mots, qu'on répète 
vingt fois à ceux qui partent: 
« Vous m'écrirez 1 » mots qui sont comme un pont 
jeté à l'avance sur Tabime de la séparation près 
de s'ouvrir entre des cœurs amis^ et qui resteraient 
sans valeur s'ils n'impliquaient la condition d'un 
engagement réciproque. 

Cet engagement, vous y êtes demeurée quelque 
temps fidèle. Mais les années ont coulé ; l'habitude 
de mon éloignement a, peu à peu, engourdi l'acti- 
vité de votre plume, comme celle sans doute de 
votre souvenir, et, depuis six mois enfin, pas une 
seule ligne tracée par cette plume aimée n'est ve- 
nue réjouir mes yeux. 

11 est vrai que vous habitez Paris, où chaque 
heure , môme appartenant à l'existence la mienx 
réglée, fuit emportée par ce tourbillon général qui 
laisse peu de temps à la pensée pour se porter ail- 
leurs, et où le vivant qui a quitté la grande ville 
est h peu près compté comme s'il n'existait plus ; 
tandis que moi, fixée en terre étrangère, ]e végète, 
les yeux tournés vers le pays natal, berceau de 
toutes mes affections, dépositaire de tous mes sou- 
venirs ; envoyant là toutes mes sympathies, appe- 
lant à moi toutes celles que Je puis y réveiller. 

Je relis votre dernière lettre (car Je les conserve 
toutes précieusement}, vous m'y donniez déjà ces 
mille excuses qu'invente la paresse pour sa justifi- 
cation : « Je n'ai, me dites-vous, aucun talent pour 
le style épistolaire. » 

Menteuse I qu'est-ce que ce style, si ce n'est la 
simple expression du cœur et de l'esprit, et qu'a- 
vez-vous d'autre à faire que de laisser librement 
s'épancher les vôtres sur le papier, pour écrire des 
lettres charmantes ? 

« Ma vie est si uniforme, ajoutez-vous, que Je 
n'ai rien à dire. » 

Rien à dire! hé quoi! ne pensez-vous pas? ne 
sentez-vous pas ? Et le petit souffle qui chante par 
le trou de la serrure; le petit nuage qui glisse sur 

1867. Ta£NTK*ciNQniÈiB AiQiii. — N* Xn. 



le soleil; la petite flamme qui danse dans le foyer; 
que vous racontent-ils donc? De grands secrets 
qu'on ne dit pas à tout le monde, J'en conviens^ 
mais à moi I... 

Donner du prix aux moindres choses par tout ce 
qu'une vive et impressionnable nature y prôte 
d'intérêt, c'est là précisément le grand charme des 
correspondances intimes , et J'ajouterai un talent 
éminemment féminin. 

Aussi les hommes, si Jaloux de leur prééminence 
sur nous dans tous les domaines de l'intelligence, 
confessent-ils sans difficulté celle des femmes en 
ce seul point. Rappelez-vous ce qu'en dit un de 
nos grands écrivains (1) : 

«... Elles trouvent sous leur plume des tours et 
» des expressions qui souvent, en nous, ne sont l'ef- 
f» fet que d'un long travail et d'une pénible re- 
» cherche; elles sont heureuses dans le choix des 
» termes qu'elles placent si Juste, que tout connus 
M qu'ils sont, ils ont le charme de la nouveauté, et 
» semblent être faits pour l'usage où elles les met- 
» tent. Il n'appartient qu'à elles de faire lire dans 
» un seul mot tout un sentiment, et de rendre dé- 
» lîcatement une pensée qui est délicate. Elles ont 
» un enchaînement de discours inimitable qui se 
» suit naturellement, et qui n'est lié que par le 
» sens. Si les femmes étaient toujours correctes , 
» J'oserais dire que les lettres de quelques-une s 
» d'entre elles seraient peut-être ce que nous avons 
» de mieux écrit dans notre langue, t 

Non, La Bruyère, ce ne sont pas les lettres de 
qvelques-wies d'entre elles que vous deviez dire , 
mais do \'me d'entre elles; car en analysant avec 
tant de soin les mérites du style épistolaire sous la 
plume des femmes, vous traciez évidemment un 
portrait, dont vous aviez sous les yeux l'original 
vivant et charmant; figure aimable entre toutes* 
que chacun nomme en vous lisant, et qui reste à. 
Jamais le type de la perfection dans le genre d'é- 
crire, dont elle a fait, sans le savoir ni le vouloir, 
l'une des gloires littéraires de la France. 

Certes, c'était une enfant bien gâtée de la na- 
ture et bien richement dotée par elle que cette 
Marie de Rabutin-Chantal, d'un esprit si vif, et 
d'un Jugement si droit ; si mobile dans ses impres- 
sions, si légère dans son badinage, et si profonde 
parfois dans ses pensées, si fidèle dans ses amitiés, 
si appliquée à tous ses devoirs. 



(1) La Bruyère. 
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Petite-fllle d'une sainte , amie de rigides soli- 
taires, mère d'une cartésienne, elle a la foi sin- 
cère d'une âme tendre et d'une raison éclairée. 
Une humble soumission envers la Providence est 
le caractère principal ^e sa piété. Elle y trouve 
l'apaisement du cœur, au milieu des deuils ou des 
contrariétés de la vie, et cet apaisement laisse 
toute liberté à son esprit pour voltiger çà et l&i 
peur se poser, brillaut papillon, sur la fleur ou le 
brin d'herbe, ou môme sur l'épine qui borde la 
route. Partout elle se plaît, partout elle est à sa 
place; dans le bruit et le mouvement de la cour, 
comme dans la solitude des bois; dans la compa- 
gnie de son Jardinier Pilois ou de sa chienne Mar- 
phise, comme dans le salon des La Fayette et des 
La Rochefoucauld. Sa belle humeur, son grand 
sens, son affectueuse disposition se plient sans ef- 
fort à toutes les circonstances, et sont, pour ainsi 
dire, toujours en situation. Elle ressent les peines 
qui viennent du dehors, Jamais l'ennui qu'on loge 
en soi et qu'engendre la stérilité interne. Gom- 
ment l'eut-elle éprouvé? Ne portait-elle pas en tout 
lieu avec elle son propre esprit, y trouvant ce que 
nous y trouvons nous-mêmes : une variété inépui- 
sable, quoique constamment renfermée dans les 
limites du bien et du vrai I 

C'est qu'il faut le dire : ce naturel charmant de- 
vait son développement complet à la meilleure cul- 
ture. Restée orpheline bien jeune» elle n'avait Ja- 
mais connu son père ; à peine, tout enfant, avait- 
elle pu connaître sa mère; pourtant le sentiment 
filial ne manquait pas à sa vie. Elle le reportait, 
avec toute la tendre reconnaissance qui en fait le 
fond, avec tous les soins pieux qui en sont le té- 
moignage, sur son oncle maternel, l'abbé de Cou- 
langes, que ses lettres ne nomment Jamais que le 
Bien bon^ et qui s'était donné la douce tâche de 
remplacer auprès d'elle ses parents. Sous l'autorité 
Judicieuse de ce sage tuteur, d'excellentes études 
littéraires avaient nourri et fortifié la rare intelli- 
gence de la Jeune pupille; mais ne craignez pas 
qu'elle y perde rien de sa vive spontanéité. Marie 
de Rabutin sort des mains de ses maîtres^ les beaux 
esprits les plus renommés du temps, — de celles 
même de l'érudit Ménage, le Vadius de Molière, — 
exempte de toute sotte vanité, de toute prétention, 
de tout pédantisme; largement pourvue de lu- 
mières, pour être son propre guide dans la vie, en 
môme temps que parée de grâces nouvelles, pour 
être le charme de la société. De môme, plus tard, 
elle sortira de lliôtel dé Rambouillet avec toute sa 
droite simplicité, avec toute sa franchise originale' 
de langage; du contact de la cour, avec toute sa 
fiera honnêteté : d'une sagesse trop ferme, là, pour 
tomber dans la pruderie , ici, pour voir dans les 
intrigues et les corruptions dont elle est témoin, 
autre chose qu'un objet de mépris tranquille et de 
fine raillerie. 

Ella a dix-huit ans , on la marie. Heureux 
l'homme à qui vont échoir tous ces trésors de sé- 
duction, Joints à ce cœur qui ne demande qu'à se 
donner tout à lui!... Non, le marquis de Sévigné 
reste insensible & son bonheur. Il ne le comprend 
pas, parce qu'il en est indigne. Elle-même expri- 
mait wt% M6D leuf ciiBposttiMi vottppoquo par mto 
de ces saillies ingénieuses que^ parfois^ aile Jette 



comme un voile doré, mais transparent, sur un 
sentiment douloureux, sur une pensée amère, et 
qui la font accuser, par certains lecteurs superfi- 
ciels, d'ime blâmable légèreté : 

a M. de Sévignéi disait-elle, m*estime et ne 
» m'aime point; moi. Je l'aime, et ne Testime 
9 point. » 

Ce nœud mal formé se brise. Le marquis est tué 
en duel, et tué pour une autre qu'elle. La belle 
veuve rejette toute idée, toute proposition d'un se- 
cond mariage ; elle concentre l'activité de ses sen- 
timents dans un cercle de sincères amitiés, et sur- 
tout dans les soins qu'elle donne à l'éducation de ses 
deux enfants. Elle a pour son fils la tendresse d'une 
mère indulgente et la sollicitude d'une sage amie; 
pour sa fille, une idolâtrie passionnée. Mais comme 
toute passion, même quand elle n'est que l'exagé- 
ration d'un sentiment permis, est une souffrance 
et porte en soi son expiation, c'est de cet amour 
maternel, poussé au delà des bornes de 1& raison, 
que naAtront ses plus grandes peine». 

Marguerite de Sévigné, soigneosement Aevée par 
une tells mère : solide dan» ses goûts, sérieuse dans 
sa conduite, et surnommée par leurs, «mis la plus 
belle fille de France, époiise à vingt et un an» le 
comte de Grignan, fort laid de visage^ veuf d4^de 
deux femmes, père de deux granA» fUlea, oiais 
qui porte l'un des plus anciens nom» de la Pro- 
vence. 11 se fait presque prier pour le lui donner, 
au prix d'énormes avantages péconiairea itlpulés 
au contrat. Cela 0'appdait un grand établissement; 
mais la tendre mère, en l'assurant à sa fille, avait 
espéré quelque chose de mieux qu'une aatisftictioii 
de vanité. Elle csoyait ainsi la fixer à la ooar, et 
près d'elle. Là encore, on peut voir combien nos 
prévisions et nos calculs sont impuissants à pré- 
parer nos destinées. M. de Grignan est appelé à 
suppléer, comme lieutenant, le duc de Vendôme 
dans le gouvernement de Provence. A défaut de ce 
prince peu jaloux d'exercer les devoirs de sa charge, 
c'est lui qui en aura tons les honneurs et toutes 
les fatigues. La beEe comtesse tient sa cour, tantét 
au milieu des splendeurs mineuses du château dé 
Grignan, tantôt à Aix, à Salon, à Lambesc, où siège 
l'assemblée des États. Disciple assidue de Ôescartes, 
ce n'est pas en wn qu'elle a fait son étude favorite 
de la philosophie, car elle parait premire asses 
bien son parti de cet éldgnement. Mais si la fille 
se résigne, il n'en est pas de même de la mère. 
Alors commence cette correspcmdance célèbre, 
empreinte immortelle de son âme, et où reviendra 
sans cesse se peindre sons mille formes ingénieu- 
ses, à côté de mille traits heutenx et enjoués, cette 
douleur des séparaâoo^ comprise dans toute son 
étendue de ceux-là seub qui ont fortement aimé. 

Vingt-six années s'écouleront, sans en allkiblfr la 
vivacité, sans en amoindrir l'expression. Chaque 
réunion passagère est suivie d'un nouveau départ ; 
chaque départ donne lien à un nouveaa déchire- 
ment aussi violent , aussi paasbnnément ressenti 
que le premier. C*est seulement dans les derniers 
temps, que rheure des adieux laisse après elle une 
tristesse plus calme, effet de l'âge peut-être plus 
que fune habitude fui ne pouvait prendre place 
dans TexisCence de la sensliile marquise. Durant os 
quart de siècle, quelque lieu qui sait son wéj^m, 
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celui qu'habite »on âme, c'est la Provence. Les dis- 
tractions ne lui manquent pas; elle est loin de les 
repousser. Les événements publics Témenvent, les 
choses de l'esprit l'occupent, les caquets du monde 
l'amusent. Elle reste en sympathie constante avec 
tous ses amis; elle s'inquiète pour son fils exposé 
aux périls de la guerre^ ou qu'à force de douceur 
assaisonnée de raison , elle arrache à une vie de 
désordres, qu*explique en lui la faiblesse du carac- 
tère bien plus que l'ardeur des passions. Plus 
tard, elle a le regret et le plaisir à la fois de le 
voir, loin des grandeurs de la cour, auxquelles il 
était destiné, trouver son bonheur dans le calme de 
la province et d'un heureux mariage. Mais si ma- 
dame de Grignan n'est pas l'intérêt unique de sa 
vie, elle en est l'intérêt suprême, auprès duquel 
tous les autres tombent à un rang secondaire. En- 
fin, elle ne veut pas se torturer; elle se regarde 
comme a^ant suffisamment rempli tous ses devoirs 
envers le' monde et la famille : elle va consacrer à 
sa fille seule le reste d'une existence désormais en- 
trée dans la période de la vieillesse. 

Après deux années employées philûsophique- 
ment et sans ennui en Bretagne, près de son fils et 
de sa belle-fille, à vivre d'économie et à rétablir sa 
fortune, diminuée de tout ce qu'elle en avait Jeté 
dans le gouffre ouvert sous les pieds de sa fille par 
les prodigalités du fastueux Grignan, elle part, elle 
se rend en Provence » Les voilà réunies, elles ne se 
quitteront plus. Telle est leur volonté, telle est 
leur espérance. Deux autres années à peine ont 
passé, et la plus terrible de toutes les absences, — 
celle qui ne finit pas, •- est venue les séparer. Une 
de ces lentes maladies qui font le désespoir des 
médecins, et dont la nature seule détermine l'is- 
sue, atteint madame de Grignan. Quels soins, 
quelles fatigues, pour cette mère de soixante-dix 
ans I surtout quel tourment d'esprit et de cœurl... 
Madame de Grignan recouvre la santé, mais une 
tombe autre que la sienne s'était ouverte, et à qui 
eût demandé quelle maladie avait eosporté madame 
de Sévigné, on pouvait répondre : la maladie de 
madame de Grignan I 

Où vais-Je m'égarer ? quelle idée m'a prise de 
suivre ainsi pas à pas cette aimable femme depuis 
son berceau jusqu'à sa tombe? Aurais^Je, par lia- 
sard, la prétention d'avdr fait une trouvaille bi- 
bliographique, et découvert les lettrée de madame 
de Sévigné, comme certaines gens d'esprit passent 
pour avoir découvert de nos Jours la Méditerranée? 
N'a-t-on pas mille fois éerit son éloge? mille fois 



analysé son style et recherché curieusement sa 
biographie? Qui lie Ta pas lue ? qui ne la connaît 
pas? Et qu*ai-Je besoin de vous raconter ce que 
vous savez aussi bien que moi? 

Cest que. Je dois le confesser, mon amie, Je ne 
m*adre8sais plus à vous. Je me parlais à moi-même. 
N*est-ce pas un plaisir bien naturel de s'occuper à 
part soi de ceux qu'on aime; de se rappeler en dé- 
tail leurs moindres paroles, leurs moindres actes, 
et Jusqu'à leurs moindres Jeux de physionomie? — 
Depuis longtemps, vous le savez, J'ai fait de ma* 
dame de Sévigné mon intime amie; société char- 
mante et salutaire dont Je ne me lasse Jamais. Plus 
Je la pratique, plus Je m'y complais. J'y découvre 
sans cesse quelque chose de neuf et d'inattendu 
qui m'avait précédemment échappé. Quand je sens 
se faire en moi le vide de l'isolement et de l'ennui; 
quand un accès de dégoût misanthropique m'en- 
vahit : Allons, me dis-Je, lisons une lettre de ma- 
dame de Sévigné, cela me remettra. Je prends un 
volume, n'importe lequel, je l'ouvre au hasard, 
n'importe où. Je lis une lettre, j'en lis deux. J'en 
lis trois. Les heures se passent, Je me trouve à la 
fin du volume sans avoir levé' les yeux. Je l'avais 
entamé par le milieu, je retourne en arrière, Je lis 
à reculons Jusqu'au commencement. Le lendemain. 
Je prends un autre volume; les choses se reprodui- 
sent de même. Et de lettre en lettre, de volume en 
volume, Je relis encore une fois tout d'une haleine 
le recueil entier de cette correspondance, que Je 
sais par cœur. Je vis avec l'agréable causeuse; 
J'entre dans ses sentiments, dans ses pensées, dans 
ses habitudes. Je fréquente ses contemporains, et 
quels contemporains I 

C'est là, en effet, l'intérêt des lettres familières. 
Mieux encore que les mémoires, elles nous mon- 
trent toute une époque pour ainsi dire en désha- 
billé, alors que l'histoire nous la fait voir en cos- 
tume officiel. Il n'en est guère qui mérite mieux 
d'être considérée sous ce double aspect que notre 
dix-septième siècle; mais ne serait-ce pas une 
étude curieuse d'examiner quelle a pu être, en di- 
vers temps et en drvers pays, sous le rapport du 
style, comme sous celui de la peinture exacte des 
mœurs et de l'esprit de tel ou tel siècle, la valeur 
des œuvres épistolaires livrées à la connaissance du 
public? Qu'en pensez-vous ? 

Ce que Je pense, moi, c'est que tout ceci. est un 
vrai fatras, dont vous n'avez que faire; mais il est 
écrit, et Je vous l'envoie. 



BÎBiîOGHâPHIE. 



TJE 



TRËSOR DE NANETTË 

PAR M»* DE STOLZ. 



Nous ignorons ce que les* éditeurs préparent, en 
fait de merveilles pour la nouvelle année; mais quelle 



que soit la splendeur des reliures et la beauté des 
images, nous doutons que le maroquin puisse enser- 
rer et le crayon illustrer un plus charmant livre 
que celui qu'aujourd'hdi nous recommandons à nos 
lectrices. Elles connaissent madame de Stolz, es- 
prit délicat et profond, qui sait unir les notes fines 
et gaies aux accents de la sensibilité la plus vraielp 
qui sait faire parler juste les pauvres et les enfant^ 
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qui sait faire rire et faire pleurer. Tous les carac- 
tères de ce talent sympathique se trouvent dans ce 
Tolume que Tauteur a écrit avec amour» pour les 
Jeunes filles de dix à quatorze ans, et que nom leur 
souhaitons à toutes pour étreanes. — Disons-en le 
sujet en peu de mots. 

Blanche a douze ans, elle devrait être très- heu- 
reuse, car elle a une excellente mère, elle habite 
un beau château , rien de ce qui est raisonnable 
ne lui est rerusé ; mais conmie son caractère n'est 
pas sans défauts, sa Jeune vie n'est pas sans om- 
l)res. Sa mère lui a déclaré qu'elle renonçait à 
faire seule son éducation, et elle la traite avec froi- 
deur, comme une enfant qui n'a pas répondu à ce 
qu'on attendait d'elle, et qui rend la tristesse en 
échange de tout le bonheur qu'on lui avait pro- 
digué. Blanche, sous son apparence boudeuse, 
cache une véritable peine et un véritable repentir ; 
elle avoue ses torts et son chagrin à Nanette, la 
vieille nourrice de sa mère. Nanette Técoute, la 
console, l'encourage, et pour mieux la stimuler au 
hien, eÙe lui raconte une histoire et elle lui mon- 
tre un trésor. 

Le trésor, aux yeux d'un avare, aurait eu peu de 
valeur : il se compose d'une tulipe peinte sur pa- 
pier, d'un morceau de soie taché de sang, de feuilles 
de fraisier, d'une couronne dé fleurs d'oranger, mais 
l'histoire explique pourquoi Nanette conserve avec 
tant d'amour ces pauvres reliques. Elles lui rappel- 
lent la mère de Blanche ; chaque objet redit un 
trait d'amour filial, de patience, de courage de 
l'enfant qu'elle a nourrie, et qui est devenue mère ^ 
Il son tour, et la fidèle nourrice raconte ses souve- 
nirs à Blanche, qui l'écoute et qui veut dévenir 
semblable à cette mère, si aimable quand elle était 
enfant, et à laquelle Jusqu'à ce Jour elle a si peu 
ressemblé. 

La conversion est commencée; pour la soutenir, 
la mère et la nourrice promettent à Bhinche que, 
plus elle sera bonne et sage, plus elle pourra faire 
dé bien à une petite paysanne de son ftge, qui a 
grand besoin que la Providence se montre à elle 
sous une forme visible. Des scènes gdes et tou- 
chantes se succèdent, et Blanche arrive enfin à sa 
première communion toute parée de ses jeunes 
vertus; elle a même si bien fait, que Nanette a pu 
ajouter au trésor de famille un bout de dentelle 
qui lui rappelle un trait de charité admii*able de 
cette enfant autrefois si rebelle. 

Nous avons lu tout d'une haleine ce livre écrit 
pour les enfants; nous y avons trouvé un plaisir 
extrême, plaisir de l'esprit et du cœur; les Jeunes 
filles et les mères remercieront l'aimable auteur 
qui a si bien écrit pour l'âge délaissé, qui n'est 
plus l'enfance, qui n'est pas encore la jeunesse, et 
auquel les auteurs ne s'adressent que bien rare- 
ment (i). 

Livrei reoommaadéf pour étramet : 

Pour les jeanes femmes : Récit d'une Sœur (2). 
Pour les jeanes gens : Lectures historiques et géogra^ 
phiques de Ra/fy, 



i) Cbei Hachette. Bibliothèque fioie. Prix i fr. 50. e. 
;S) Gh«t Didier. Friz 15 fr. 



Pour les jeunes filles : Fabiola, nouvelle édilion illus- 
trée (1). 
La Journée chrétienne de la jeune fille, par madam? 
Bourdon (2). 



(i) Chez Lethielleux, 33, me CaHelle. Prix 15 fr. 
(9) Chex Putois-Cretté, 89> rue Bonaparte. Broché, 6 fr. 50. Ilclié 
la pere&line, 8 fr. 



UNE FAMILLE AU XV SIÈCLE 

^ Le Père Félix, l'orateur de Nolre-Danfe, a écrit 
sur ce livre une parole qui suffit à le recommander: 
« Le manuscrit, dit-il, est, à mon sens, un vrai tré- 
B sor; c'est une perle précieuse, retrouyée dans 
» notre siècle, pour donner une idée de la richesse 
» morale d'un autre siècle. » En effet, il ne s'agit 
pas ici d'un roman, mais d'une œuvre très- authen- 
tique, due à la plume d'une femme, d^une mère 
qui n'a écrit que pour la gloire de Dieu et Tinstruc- 
tion de ses enfants. Sans le savoir elle-même, elle 
a légué à notre temps un précieux tableau to 
mœurs domestiques d'un autre âge, oserai-je dire 
d'un meilleur ftge? 

Jeanne du Laurens, qui vivait au temps de 
Henri IV, a voulu laisser à sa postérité la généa- 
logie et rhistoire de sa famille, non par frivole va- 
nité, mais pour montrer à ses enfants conunent la 
vertu, la probité, les bonnes mœurs et la confiance 
en Dieu aident puissamment, même à la postérité 
temporelle. Dans un style simple, presque ingénu, 
elle a groupé ses souvenirs ; elle a dit qu'elle était 
ûlle d'un médecin et d'une noble demoiselle, qui, 
sans biens, sans domaines, sans autre fortune que 
le talent du père et l'économie de la mère, réussi- 
rent à élevet une très-nombreuse famille, dont 
tous les fils occupèrent des postes distingués dans 
le clergé et la magistrature. Elle fait connaître 
l'intérieur du foyer : la piété de ses parents, leur 
amour du travail, leur sobriété, leur vigilance, la 
tendresse éclairée qu'ils avaient pour leurs enfantf , 
la discipline tendre et sévère avec laquelle ces en- 
fants étaient conduits et qui étonnerait fort les 
héhés, grands et petits, de nos Jours ; elle loue, avec 
un enthousiasme touchant , les vertus paternelles 
et les talents, les hautes qualités de ses frères, et 
ce document curieux, écrit pour une famille seu- 
lement, renferme bien des leçons morales dont les 
familles du dk-neuvième siècle pourraient pro- 
fiter. 

Ajoutons que le volume est édité d'une mamère 
charmante : c'est un chef-d'œuvre de netteté et 
d'élégance typographiques (1). 



I (1) Chez Joseph Âlbanel, me de Toamon, 1$. Prix 1 fr. 
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XII 
Li^alteua Pedro. 

A captiTité de Pierre de la Barbi- 
\ naù dans la Casbah ne ressem- 
,blait en rien à celle des autres 
' chrétiens. Plutôt prisonnier qu'es- 
' claye, il n'était assujetti à aucun 
trarailmanuelfinais traité en raison 
du prix de sa rançon royale par Tagha, son maitrei 
au double titre d'armateur de Texpédition de 
Mudl]i-Kafîz et de seigneur souverain d'Alger. 

Sous le régime des pachas^ le droit du huitième, 
c'est-à-dire le choix d'un captif sur huit leur ap- 
partenait. Quels que fussent les armateurs, ou, 
comme on disait alors, les armeurs, dès que les 
chrétiens débarquaient, ils étaient conduits en pré- 
sence du pacha qui prélevait sa part, non sans s*être 
informé des titres et qualités de chacun, aOn de se 
réserver ceux qui pourraient être revendus le plus 
cher. Ali-Agha n'avait eu garde de renoncer à ce 
privilège lucratif, en sorte qu'en tous les cas pos- 
sibles, pourvu qu'il eût connu la prétendue nais- 
sance de Pierre, il se fût emparé de sa personne. 

En revanche, le pauvre Maclou, s'il n'eût été de 
fait l'esclave d'Ali, aurait couru grand risque d*ôtre 
vendu à la criée au bazar le Batistan, et, selon les 
chances, de devenir esclave de mer, rameur sur les 
galères et chebecs, esclave de ville, ouvrier, do- 
mestique, homme de peine, ou enfin esclave des 
champs, condition non moins triste que les deux 
autres. 

Le sort des captifs variait beaucoup. Ceux que 
leurs maîtres louaient & la journée ou à l'entre- 
prise étaient au moins vêtus et nourris. Les plus 
misérables, relativement libres, devaient s'indus- 
trier, non-seulement pour gagner le strict néces- 
saire, mais encore pour rapporter chaque soir à 
leur propriétaire, sous peine de bastonnade^ la 
somme à laquelle on les taxait. Ils passaient la nuit 
couchés sur la dure, dans des casernes voûtées,^}iu- 
mides et malsaines qui empruntaient le nom de 
bagne, littéralement de &atn, à d'anciens établisse- 
ments thermaux qu'on affecta d'abord à leur em- 
prisonnement. 

En espagnol et en italien, bagno signifie en même 
temps bain et bagne ; et le Jargon hybridej mélange 
de vingt idiomes divers, dont se servaient les es- 
claves pour s'entendre entre eux et avec leurs maî- 
tres, dérivait principalement de l'italien et de l'es- 
pagnol. Ce langage qui, dans le levant, s'appelle 



langue franque, et que nous traitons dérisoirement 
de sa6tr (savoir), était la première chose qu'il fallût 
apprendre. Malheur aux nouveaux arrivants qui 
l'ignoraient. On ne se bornait pas à leur infiiger la 
dénomination de sauvages , on les accablait . de 
coups. 

L'heureux Maclou avait échappé à la loi com- 
mune; Pierre, ayant autrefois fait campagne dans 
les échelles du Levant, lui donna les premières no- 
tions de sabir; en allant et venant dans la Casbah, 
avec les nombreux esclaves francs de Tagha Ali, 
Maclou eut bientôt passé maître. Du reste, ne dou- 
tant de rien selon son habitude, il avait hardiment 
adopté la version de Mudji-Rafiz. 

« Si mon capitaine, pensait-il, n'est pas tout à 
fait prince du ssuig, il mériterait bien de l'être. 
A d'autres de détromper nos scélérats de Turcs. On 
nous enverrait ramer aux galères, labourer les 
champs ou faire des cordes, merci! nous la passons 
plus douce : autant de pris sur l'ennemi, pas vrai? 

Se rencontrant iort innocemment avec un clas- 
sique : 

a Qui diable, ajoutait-il, n*est pas de près ou de 
loin fils ou arrière-pe^t-fils de roi? » 

Parlait-il aux Francs, Juifs, Turcs ou Maures, Ma- 
clou n'appelait son maître que VAltezia Pedro ; Ali- 
Agha le désignait de même par la qualité d'Altesse, 
et le capitaine Mudji-Kafiz, qui n'avait rien négligé, 
s'était adroitement fait un titre du profil d'on ne 
sait quelle monnaie pour démontrer que son prison- 
nier avait les mêmes traits que le sultan Louis XIV. 

Tout cela n'empêchait point l'ombrageux agha 
d'être fort indécis. Ne faisant aucun fond sur les 
serments d'un renégat dont le mobile venait de lui 
être dévoilé, il avait été ébranlé par cet argmnent 
de Raoul : 

« L'escorte d'un convoi de marchandises est-elle 
une mission digne d'un fils ou d'un frère d'empe- 
reur V 

— Seigneur, ajoutait le père Vacher, la ville de 
ce capitaine t'offre pour sa rançon dix mille pias- 
tres à colonnes ; accepte, tu auras fait une excel- 
lente affaire. 

^ Assez! chiens de chrétiens, » dit brusquement 
Ali-Agha. 

Le bourreau, personnage considérable qui exer- 
çait une autorité directe sur les juifs, les affran- 
chis, les gens de mauvaise vie et les vagabonds, et 
qui jouissait dans Alger d'une foule d'attributions 
lucratives, était entré suivi de quatre de ses aides^ 
nègres plus noirs que l'ébène, chargés des instru^^ 
ments de torture. Il avait salué avec le sentiment 
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de sa dignité de Mézouar ; puis, selon son droit, il 
s'était accroupi sur un coussin à la gauche et aux 
pieds de Fagha. Tandis que le capllan Mudji-Kafiz^ 
quelques autres courtisans, les officiers des gardes 
et les divers fonctionnaires de la Casbah se tenaient 
respeclueuseaiAnt debout, il avait llnsigne hon- 
neur de pïenSre ^laoe parail ki membres du 
divan. 

Le bourreau ne touchait aux fers, aux tenailles 
ni aux brodequins; il ne donnait le fouet ou la bas- 
tonnade qu'à des gens de qualité ; il ne pendait 
point, et se bornait à surveiller les supplices vul- 
gaires. Il ne procédait personnellement qu'aux exé- 
cutions d'un ordre élevé. 11 étranglait avec le cor- 
don de soie> décapitait les vivants avec le sabre ou 
décollât les morts avec le yatagan. Il était, en con- 
séquence, entouré d'une très-haute considération. 

Ses noirs se mdrent à l'œuvre. L'un d'eux allu- 
mait le feu du réchaud, un second remplissait 
d'eau un vaste bassin de cuivre, les autres s'apprê- 
taient à âdre rougir dos fers. 

« Seigneur Agha, dit humblement Mudji-Kafiz, 
j'ai Juré par le Koran. A quoi bon les épreuves? Ne 
sais-tu pas ^ue la douleur est menteuse ? 

» Hier, répondit Ali avec un sourire cruel, tu as 
interrogé de même cinquante esclaves pour savoir 
qui t'avait volé un collier et tu t'es vanté d'avoir 
retrouvé tes pierrerias. 

— Bono ! ût le vieux raïs Mohammed Trick. 

— Bono ! » répéta Baba-Hassan. 

Mudji-Kafiz était livide. Les graves membres du 
divan riaient dans leurs barbes. 

Raoul s'avança et dit ; 

a Si la rançon proposée par la ville de Saint-Malo 
ne suffisait pas^ j'aurais ofi'ert en outre ma propre 
liberté pour la délivrance du capitaine Pierre; 
maintenant, je demande à subir la question à sa 
place. » 

Le révérend père Tacher,* hochant la tête, ne tra- 
duisait pas celte proposition trop généreuse ; maïs 
le renégat Mudji-Kafiî, qui entendait parfaitement 
le français, se hâta de faire oflice d'interprète et 
ajouta : 

■ Ceci, par Mahomet, est la preuve du rang de 
l'AUesseît 

Introduit par ses gardiens, Pierre entrait. 

Il n'était pas enchaîné. Le riche costume oriental 
dont il était revêtu faîgait ressortir la noblesse de 
ses traits et de sa démarche. Les membres du divan 
en furent frappés. Mohammed Trick se penchant 
vers Baba-Hassan, lui dit à l'oreire : 

« Altesse, c'est véritablement une Altesse ! » 

Et Baba-Bassan inclina la tête en signe d'assenti- 
ment. 

En apercevant Raoul, Pierre ne put contenir un 
mouvement de surprise, mais aucune exclamation 
ne s'échappa de ses lèvres. 11 ne tendît point les 
bras à son ami, réprima tout élan de joie ou de 
douleur, et se sentant observé, observa de même, 
afin de comprendre, autant que ' possible, ce qui 
avait àt. se passer. 

Je viens en parlementaire ! s'écria Raoul. 

— Silence î audacieux jeune homme ! » inter- 
rompit l'agha. 

Puis, s'exprimant en langue ftranque. Il dit à 
Pierre: 



<f Ceux-ci proposent pour ton rachat dix mille 
patagons d'Espagne et nient que tu sois fils ou frère 
du sultan de ton pays. Celui-là jure, au contraire, 
que tu es prince et altesse. Qui es-tu ? réponds l Et 
par ta tête, n'essaye pas de nous tromper ! » 

Pierre prit le temps fie la rdfleaon. Le cupide 
agha ne se dessaisirait pas de lui pour dix mille pias- 
tres, le ferait torturer, l'estropierait et le mettrait 
ainsi hors d'état de donner suite à un grand projet 
d'évasion combiné depuis quelque temps à l'aide 
du bon Maclou, qui, ne doutant de rien, avait eu le 
don de conquérir ses coudées franches en se mêlant 
aux corvées d'esclaves envojés au Môle. Un certain 
nombre de ceux-ci s'étaient ménagé des intelli- 
gences avec les rameurs d'une galère amarrée dans 
la darse, prêts à se révolter dès que le prince Pedro 
viendrait leur en donner le signal, car ce qui leur 
manquait par-dessus tout, c'était un capitaine ca- 
pable de commander la manœuvre. Pierre avait 
fait donner sa parole par Maclou. 11 ae devait aux 
infortunés qui comptaient sur lui. Enfin, pourvu 
qu'il ne compromît ni Raoul, ni le père Vacher, il 
avait tout avantage à ne pas laisser entamer la né- 
gociation de son rachat. 

c( Réponds donc 1 s'éaia Tagha impatienté. 

— L'homme sage doit peser ses paroles, répondit 
Pierre avec lenteur. La langue coupe la tête. Sei- 
gneur Agha, il y a des princes qui, même pour 
ceux de leur pays, gardent le secret de leur nais- 
sance. De grands prophètes se sont déguisés sous 
l'apparence la plus vile. Le roi Salomon voulut 
tour à tour être berger, pécheur, jardinier et tail- 
leur de pierres. Le calife Aroun-al-Raschild, pour 
voir par ses yeux, pour entendre par ses oreîQes, 
descendait de son trône et allait, vêtu en mendiant, 
demander l'aumône aux portes des mosquées. Qui 
veut devenir digne de commander doit d'abord ap- 
prendre à obéir. J'ai commencé par être simple 
matelot. Mais ce gentilhomme qui vient te proposer 
pour ma rançon la faible somme de dix mille pias- 
tres ne m*a jamais connu que capitaine. Sa ville ne 
m'a connu que capitaine de navire. Soldats et ma- 
telots ne m'ont connu que capitaine. Qui veut qu'un 
secret foit bien gardé ne le confie à personnel 
Parmi tes esclaves, un seul de mes serviteurs sait 
bien toute mon histoire. S'il n'avait trop parlé, 
peut-être, serais-je racheté par ce gentilhonime, et 
dès aujourd'hui je serais libre. 

Le capitaine Mudji-Kafiz, reprenant son assu- 
rance, s'écria : 

— Il est prince, vous l'entendez 1 » 

Raoul interrogeait du regard le révérend père 
Vacher, qui se hâta de dire : 

« Seigneur Agha, la ville de Saint-Valo n'en- 
voyait proposer que la rançon du capitaine Pierre 
de la Barbinais. Personne, en cette cité lointaine, 
ne croit qu'il soit altesse. Nos offres étant inutiles, 
pardonne- nous d'être venus et permets-nous de 
nous retirer. » 

Pierre n'aspirait qu'à voir Raoul hors de Tantre 
du lion. L'agha méditait. Son avarice était satis- 
faite, sa cruauté ne l'était point, et le divan avait 
perdu le spectacle toujours agréable de la question 
contradictoire. 

« Vous retirer, non I s'écria enfin le despote d'Al- 
ger. Votre erreur était-elle aussi involontairt que 
Digitized ._, _ _ _ _ _ 
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VOU& ireudrlei nous* le faire croire 7 MéKtnnr, Aîii 
ra?iver le feu I Par Allah l Je saurai qui a menti ! 

— Par le Dieu nvani^ dit anantôt Pierre de la 
Barbinaif, qw tes bwirreaux ne portent paa lu 
main sur ces hommes- de benne fini Écoute, Ali* 
Aglia> etsonnena-toi de mes paroles. Un Jour^ tu 
me renras à la tête d'une flotte qm réduira ta ville 
en cendres, et Je t'emmènerai captif au pays de 
France, où Je te traiterai eomme tu nflauFas traité. 
Tu m'as fait donner un appartement, une nourri* 
ture et des vStements convenables, c'est Men I Jus- 
gu*lci tu t'es ménagé mon indulgence. Mais si tu 
violes le droit des gens sur les personnes dé cet offt* 
dar parlementaire et de ce consvl de rEmperenr 
mon maître, malheur sur toil... 

— Ta vie est en mes mains! interrompit Pagha. 

— Prends-la donc! répondit Pierre avec Taccent 
du dédain suprême. Pour échapper h ma ven-> 
geance, bftte-toi de me faire trancher la tête!... Ma 
vie est eo tes mains, dis-tu, mais elle est d*abord 
dans les miennes !.. . Et demande à ton capitaine 
Mudji-Kafis si je la marchande quand il s'agit de 
l'honneur de ma nation 1 » 

Ces paroles ramenèrent l'attention sur Finfbrtnné 
favori qui se croyait sauvé, mais qui paya pour 
tous. La rapacité du despote, rêvant de rançon 
royale, flécût devant l'énergie hautaiife du captif. 
Modjî-Kafiz, livré aux bourreaux, fut tour à tour 
forcé d'avouer le pour et le contre aux risées de 
leurs seigneuries les membres du divan. 

• La douleur est menteuse! Je l'avais bien diti 
B'éeriait*il par intervalles entre la torture parle feu 
et la torture par l'eau. 

-^ Tu n'es çn'un lâche 1 

•i- Cent fois J'ai combattu en brave, » répondait 
ajuste litre le renégat dont on se raillait. 

Après son supplice, il fut dépouillé de tons ses 
biens, remis en esclavage et, par malheur, envoyé 
comme rameur précisément sur la galère dont la 
chiounne devait se révolter au signal de Pierre de 
la Barbinais. 

Raoul, désespéré de l'insucoès de sa tentative, ne 
retourna point & Saint-Malo, mais rejoignit la flotte 
montée par le duc de Beaufort qui l'admit à son 
bord en qualité de volontaire. 

XIII 



BIploiHaUe. — r^liliqpscv ^ 



François de Vendôme, duc de Beaufort, petit-fils 
du roi Henri IV et successeur du duc César de Ven- 
dôme, BOD père, en la dignité de grand maître, ehef 
et surintendwU de la nmdgaUon et du oommeree dé 
France (i), l'un des hommes de guerre les plus au- 
dacieux de son temps, après avoir été le héros de 
la Fronde, ce qui lui valut le fâcheux sobriquet de 
Koi des Halles, inaugurait sa haute charge par sa 



(1) Cette aigqité, créée en 1437 par le cardinal de Bi- 
cbeliea« premier titulaire, fut successivement occupée par 
le jeane marquis de Brezé, qui périt, à l'âge de vingt-sept 
ans, en remportant sa cinquième victoire navale, -^ par la 
raine régente Anne^l'Autriche, — par le dac César de Ven- 
dôme, et enfin par le duc de Beaufort, après leqael l'ami- 
rauté fut xétablie en iCW, 



campagne contœ les barliaresfiies. L'échec de B^i^ 
jéli lui tenait fort l osonr. Il brûlait de le répamr. 

Secondé comme il l'était par les phi» habiles de 
nos ofdciers de mer, et notamment pu le glorieux 
commandeur Paul, il remporta ocmp sur coup les 
deux mémorables victoires nanalas du 24 juin 1665 
devant la Goulette, et du 24 aoAt dans les eaux de 
Cherchell. 

Raoul de Beauchesne, en ces occasions, se signala 
par un courage à toute épreuve et des talents de 
marin qui lui valurent le commandement d'un lé* 
ger croiseur. Il fit pour sa part plusleurv captures 
importantes. 

La marine algéMenne était anéantie. Les cmes 
strictement bloquées^ Le commerce impossible. 
L'orgoett d'Ali-Agha dut fléchir. 

11 signa un traité par leqpiel il «"eng^eart à ren- 
dre tous les esclaves chrétiens» Raoul eut un instant 
de Joie, trop vite déçu. Pierre de la Barbinais ne 
fut point délivré. 

Raoul intéressa le commandeur Paul à sa douleur 
fcailemelle. Malheureusement le père Vaeher fut 
chargé de répondre au nom de Fagha que le prince 
Pedro, s'étant mis à la tète d'une révolte d'esclaves! 
avait péri les armes à la main. L'émeute avait eu 
lieu sur le Môle, et son cadavre^ comme ceux de 
tous les rebelles, avait été précipité à la mer. 

r Mon père, demandait Raoul, est-ce bien vrai? 
Pouves-veos afflmer que Pierre n'ait point survécu? 

-— ^Non, répondit le consul. Xe n'affirme rien. Je 
sais seulement que votre ami se serait emparé 
d'une galère saut la trahison du renégat Muc^i- 
fiafis, qui a dû à cette infamie de rentrer en fa^ 



^ Maclou bien certainement était mêlé à la ré* 
volte ? interrompit Raoul . 
•*- n ne s'en vant» point. 

— Qu'esMl devenu?* 

-* En vertu du dernier* tri^é, fl est affranchi, 
mais ne veut plus quitter la régence. 
"— Donc, Pferre est vivant! s^écria Raoul. 

— Maclou ne le dit point. 

— Ne pourrais-Je voir ce garçon-là ? 

— Rien de plus fiieile ; Je Pai attaché comme do- 
mestique de conflanee au service des pères de la 
Merci. Dès demain, capitaine, Je l'enverrai à votre 
bord. » 

Le lendemain, en eiët, bien qu'à contre-cœur, 
Maclou comparut en présence de Raoul. Mais avec 
la finesse cauteleuse d^in Normand, il ne fit au- " 
cane réponse précise. Enfin, sans dire positivement 
que Pierre eut succombé, il se permît, en drôle 
qui ne doutait de rien, de conseiller à Raoul de re- 
toivner à Saint-Malo et d'y épouser mademoiselle 
Abeline. 

te La fiancée de Pierre I' s'écria Raoul; pour qui 
me prends-tu 7 

—.Pour le matelot démon capitaine qui ne peut 
pas vous faire savoir sa volonté, pas vrai, s'il a été 
tué et Jeté à la mer? 

— Tu doutes»? 

— Ce n'est pas ma eoutumcj monsieur Raoul. 

— Tu ne resterais point à Alger, si tu n'espérais 
eneorel 

— • Pardon, fit Maclou. J'ai honte de retourner au, 
pays, vu que J'aurais dû mourir^pour mon capi-[ç 
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talne, et si vous voulei bien me faire un brin de 
plaisir, tous répéterez à mademoiselle Miquelle ce 
que ]e vous dis là. v 

Raouli touché de cette dernière réponse» ne con- 
gédia point Maclou sans lui donner une somme 
considérable; puis, forcé d'appareiller pour re- 
joindre la division navale du commandeur Paul, il 
resta longtemps plongé dans la plus cruelle incer- 
titude. 



Cependant, à Alger, la faction hostile à la France 
ne tarda point à se remuer. L'agha Ali, accusé de 
faiblesse, fut assiégfé dans son palais par la popu- 
lace. Mudji-Kafiz Tassassina. Et le vieux Mohammed 
Trick, élevé au pouvoir avec le titre de Dey que ses 
successeurs ont porté depuis, improvisa des forces 
maritimes qui écumèrent de nouveau la Méditer- 
ranée. 

Raoul de Beaucbesne, comme d'Hocquincourt, 
Tourville, Cruvillier, d*Artigny et foule d'officiers 
de renom, les uns appartenant à Tordre de Malte, 
les autres agissant pour le compte des ports levan- 
tins français, courait sus aux barbaresques singu- 
lièrement oubliés à la cour qu'absorbait alors la 
politique européenne. 

Les avantages obtenus par ces hardis corsaires 
chrétiens occasionnèrent à Alger une famine et une 
nouvelle sédition. Mohammed Trick agit en homme 
prudent. Sachant comment avaient généralement 
fini les pachas et les aghas ses prédécesseurs, il 
s'enfuit à Tripoli et laissa le pouvoir à Baba-Haesan, 
son gendre, qui, pour apaiser l'émeute, fit distri- 
buer tous les vivres en réserve dans les magasins 
de la marine. 

Le nouveau d^y envoya aussitôt ses capitans en 
croisière avec ordre de rapporter des provisions de 
bouche. Les Baléares, les côtes d'Espagne et de Si- 
cile furent pillées. On brûla plusieurs villages de 
Provence dont les habitants furent réduits en escla- 
vage. Les denrées chrétiennes ramenèrent Tabon- 
dance. Le pouvoir de Baba-Hassan se raffermit, et à 
la faveur des dissensions des grandes puissances, 
il eut tout le loisir d'accroître ses armements. 

La Provence Jetait les hauts cris. Les États du 
Languedoc firent au roi des remontrances respec- 
tueuses. En conséquence, le marquis de Martel, 
lieutenant général des armées navales, dirigea 
contre les Algériens une nouvelle expédition qui 
força le dey à solliciter la paix. « Louis XIY, dont 
rintention était d'utiliser prochainement ses vais- 
seaux dans une guerre qui avait plus d'intérêt pour 
lui, l'accorda, dit un historien, à des conditions 
avantageuses. » Mais, sur les entrefaites, le rusé 
Baba-Hassan, qui avait conclu avec l'Angleterre un 
traité d'alliance Justement qualifié de honieux par 
le père Vacher, n'attendit que le temps d'avoir ré- 
tabli ses arsenaux pour faire valoir des prétentions 
exorbitantes. 

Ainsi, coDune sous Charles VI, lors de l'expédi- 
tion franco-génoise de Louis de Bourbon, comte de 
Clermont et de notre vieil amiral de mer , Jean 
de Vienne, comme sous François 1«', Charles IX, 
Henri IV et Louis XIII, l'on ne cessait de passer par 
les mômes alternatives, et malgré tous les efforts 
soles de l'Espagne, de l'Angleterre et delà France, 



ce honteux état de choses devait se prolonger en- 
core durant plus d'un siècle et demi. 

Raoul, que ses hasardeuses tentatives avaient en- 
richi, sans lui avoir fait atteindre son but, con- 
vaincu maintenant que son noble ami devait avoir 
succombé , se résigna* enfin à rejoindre sa sœur Mi- 
quelle, seule au manoir des Tertrées, depuis qu'elle 
avait eu la douleur de fermer les yeux du comte de 
Beauchesne. Par des lettres pressantes, elle le con- 
jurait de revenir. 

n avait donc désarmé son navire, et il allait par- 
tir de MarseOle, quand, tout à coup, s'offrirent & 
ses regards, deux hommes dont Tun avait à peine 
changé, c'était Maclou ; dont Pautre, presque mé- 
connaissable , avait vieilli de vingt ans , c'était 
Pierre de la Barbinais. 

« En France ! sauvé! délivré!... » s'écria le 
bouillant gentilhomme avec des transports de joie. 

PieiTe l'embrassa non plus comme un frère, mais 
comme un père et comme un père mourant. 

Oh I c'était une horrible histoire de chaînes, de 
cachots, de menaces, de promesses, de sévices et de 
traitements barbares que celle du malheureux ami 
de Raoul de Beauchesne. C'était aussi l'histoire su- 
blime d'un martyr que ses bourreaux trouvèrent 
toujours plus fort que leurs persécutions. 

Ses cheveux avaient blanchi; des rides profondes 
creusaient ses traits où les souffrances héroïque- 
ment subies avaient imprimé un nouveau caractère 
de grandeur, 

Ali-Agha, furieux de la révolte, le dey Mohammed 
Trick, qui voulut obtenir une trahison, Baba-Has- 
san, qui cessa d'user de rigueur, tout en tenant son 
prisonnier au secret, lassés par sa constance, tureni 
de plus en plus confirmés dans la pensée quils 
avaient en leur pouvoir un prince du sang. 

« Ami, dit Pierre, je suis chargé par le dey d'une 
mission auprès du roi. Va rejoindre et consoler ta 
noble sœur. 

— Et Abeline ?... tu ne parles point d'elle I 

— Tu connais mes volontés dernières. 

^ Eh bien ? demanda Raoul d'une voix trem- 
blante. 
^ Pourquoi ne pas les avoir suivies? 

— Tu vivais! 

— Esclave, proscrit!... Frère, le seul fiancé d'A- 
beline, c'est toi ! 

— Bon I pensa Maclou qui écoutait sans souffler 
mot. Les affaires s*arrangent donc & la fini... Ea 
route pour les deux noces ! » 

Raoul ne parvenait pas à Comprendre. 

c Pierre I s'écria-Ml, explique-toi I 
' i— Sur mon honneur, Abeline ne peut plus être 
ma compagne; aime-4a donc sans remords I » 

XIV 
li'AudIeiioe da B«i. 

« Sire, dit au roi Louis XIV le capitaine malouin 
Pierre Porcon de la Barbinais, le dey d'Alger, dont 
Je suis le captif, m'envoie sur parole vers votre au- 
guste Majesté, pour lui proposer un traité de paix 
indigne d'Elle ; — un tribut annuel, des hommages, 
la honte ! 

n Sire, J'ai accepté cette misd^ dans le desidn 
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de dire à Votre Majesté qu'il 7 Ta de ta gloire de 
détruire à Jamaii le repaire de la piraterie barba-* 
resque, de délivrer tous les chrétie&t captifii, de 
mener à fin une entreprise que ses nobles ancé- 
tres> depuis le roi saint Loub Jusqu'à Sa Majesté 
Louis XllI, ont successivement tentée, de s'emparer 
du littoral de l'Afrique septentrionale et d'en faire 
le midi de la France. 

9 Puisse Votre Majesté compatir aux souifrances 
des miliiers de chrétiens qui gémissent dans la ser- 
vitude et qui, condamnés aux travaux les plus re- 
butants» périssent à la peine! Puissent les armées 
de terre et de mer du roi de France (aire, avec 
l'aide de Dieu, ce que ni Tempereur Charles-Quint, 
ni rAngieterre, ni aucune autre des puissances 
chrétiennes n'ont eu la force d'accomplir, et le 
nom de Votre Majesté sera béni de génération en 
génération Jusqu'à la fin des siècles! 

— Bien I dit le roi devenu soucieux, car ses des- 
seins politiques ne cadraient aucunement avec la 
conquête des rivages africains.» 

Les rois, hélas I ne sont que des hommes et ne 
voient leur gloire qu'à travers le prisme de leurs 
passions. 

« Sire, continua Pierre, mon séjour parmi les 
Barbares m'a permis d'apprécier le fort et le faible 
de la Régence, et J'ose offrir très-humblement à 
Votre Mc^esté un mémoire sur les mesures à pren- 
dre pour assurer le succès de l'expédition. » 

Pierre plia le genou et remit son travail au roi 
lui-même, qui dit alors : 

« Ce serait, en effet, une œuvre digne de nous, 
nous aviserons ! 

— La paix entre les princes chrétiens, Sire! L'a- 
néantissement des pirates, la délivrance des infor- 
tunés qui tournent leurs yeux en pleurs vers le trône 
de Votre Majesté, et enfin. Sire, la conquête de ri- 
ches contrées peu éloignées de nos rivages, assu- 
rant la puissance française dans la Méditerranée, 
et la prospérité commerciale du royaume I 

— Capitaine Porcon de la Barbinais, reprit le ^oi, 
que Dieu vous ait en sa sainte et sauve garde! » 

L'audience était finie. 

Pierre partit sur l'heure avec le fidèle Maclou, 
qui, ne doutant de rien, croyait bien fermement 
aller à la noce. L'honnête garçon, ravi de savoir 
que désormais Abeline était destinée à Raoul, faillit 
vingt fois, tant sa Joie était folle, manquer à sa 
proDâesse la plus sacrée et trahir les secrets de Ma- 
rie-Andrée Miquelle de BeauchesnOi objet de son 
culte reconnaissant* 



XV 
L.a ualii et la tète. 

Pftle comme la statue de la douleur, Miquelle di- 
sait à son frère : 

« Eh quoi ! tu n'as pas compris ?•• . Prisonnier sur 
parole, chargé par le dey de quelque mission inso- 
lente, Pierre n'a daigné l'accepter que pour donner 
au roi les conseils d'un serviteur loyal et pour ve- 
nir ici mettre lui-même dans ta main la main d'A- 
beline. 



— Miquelle, tu m'ouvres les yeux! mais que faire 
maintenant ? 

— Ce qu'il veut!» répondit mademoiselle de 
Beaocheine. 

Nos livres classiques sont remplis du nom de Bé- 
guins, exhortant le sénat romain à ne point accep- 
ter la paix avec Carthage. Pas un écolier qui ne 
connaisse ce trait de patriotisme antique. Mais 
parmi nous, qui sait le nom de Pierre de la Barbi- 
nais plaidant par-devant le roi Louis XIV la cause 
de l'humanité, la destruction de la piraterie, l'é- 
mancipation des esclaves chrétiens, la transforma- 
tion d'un foyer de haine en grenier d'abondance? 

Les rares chroniqueurs qui nous ont transmis sa 
mémoire, disent qu'il se rendit à Saint-iMalo pour 
y mettre ordre à ses affaires (i). 

il y allait, — Hiquelle l'avait trop bien deviné,— 
il y allait accomplir un dernier sacrifice, il y allait 
immoler son cœur. 

Aux Tertrées, il le dit simplement. 

« Pierre, vous désespérez donc de survivre ! • s'é- 
cria la châtelaine. ^ 

Raoul, le front courbé, pleurait frémissant, 

Et il y eut alors un échange de regards profonds 
entre cet homme jeune que les tortures de l'esda- 
vage avaient revêtu de la majestueuse beauté du 
vieillard, du martyr, et cette noble jeune Olle qui 
avait savouré dans la solitude toutes les ineffables 
souffrances d'un dévouement mystérieux. 

Comme la lumière jaillit au contact de deux som- 
bres nuées chargées d'oroges, la vérité resplendit 
éclatante aux yeux de Pierre. Elle acheva de lui 
percer l'âme. 

« mon Dieu ! pensait-il, je ne puis donc pa» 
laisser le bonheur à ceux que J'aime! » 

Et cependant Maclou, tout en sablant le cidre, 
causait gaillardement avec le Jeune aveugle Jugon, 
qui, depuis la mort de son aïeul, avait été recueilli 
aux Tertrées, où Miquelle lui fit apprendre le mé- 
tier de tisserand. 

« Mon garçon, la coque est parée, disait le ma- 
telot. Ça va naviguer ! Et si je n'ai pas de brume 
dans l'entendement; nous aurons bientôt par ici 
deux noces au lieu d'une. 

— Plus bas ! nfurmura iugon. 

— Pas de soins, nous sommes seuls I 

— mon doux Jésus l Ûi le jeune aveugle en joi- 
gnant les mains, si jamais ça se pouvait que mon 
capitaine et mademoiselle de Beauchesne fussent 
bénis par le prêtre comme ils le sont par le pauvre 
JugonI 

— Ça se pourra, J'en réponds, moi! » répliqua 
l'incorrigible Maclou qui ne doutait jamais de rien. 

A Saint-Malo, où, grâce aux précautions de sa 
sœur, Pierre de la Barbioais fut d'abord reçu par 
le vieux Nicolas Trouin, un embrassement pater- 
nel, puis un court récit précédèrent l'aveu terrible. 



(1) L'abbé Manet, Biograpftie des Mahw'ns célèbres; — 
Canat, SainUMalo illustré par ses marins, — Biographie 
Bretonne, — P. Lerot et Dooeaud, /^^ Gloires maritimes 
de la France. " ' ^ 
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<t Ea pjréBenoe d« «ix ceois .iiiiMBiikn «bré- 
tiensy le dey m'a fait Jurer de revenir ea ne jumnt 
à moi-oiâme «ir le Kovan que .leura viei dâpen- 
ddeot de mon retour. — Précaution iautite» lui 
ai-Je répondu, ma parole simple et brève suffisait 1 

--- Bien I c'est iutte^ iOti'MflMftiur Jh9on9aflt les 
sourciia. 

^ Mon père> reprit Pienoe de ia Oaibinafia» en 
allaol mettre leièu A dm sonto, J'avais lé^é à mon 
matelot l'amour d'AbeUne. J'ai auivéeu fiar mira- 
cle. Dans peu Je ne serai fins. Ofidoonez-lui» à 
elle, de m'aimer en lui— • 

NieolaB Trouin c'atlendait à celto pnèse. il n'eut 
pas d*emporfceiBents. depuis loogtemps ii.peéT0]Bit 
le dénotoient demandé par Piem luinDoiéme* 

« Garçon, dit* il, tu cuis notve viaille Aoirtiw» ; 
Je la suivrai donc, mol .ansii* Bealudiesne «et ton 
di^e matelot. Attendons peiir pleurer. Iki oalme, 
maintenant U .. ▲ moi de pséparer Abeline. » 

A ces mots, Tancien corsaire te rendit aupvès de 
sa fille que Raoul «t MîqueUe retenaient au parloir. 

« Pauvre enbot, Ini difc-ii an la pressant sur son 
cœur, du courage par amour pour ton ^enz père. 

^ Dieul Piem est mort 1 s'écria-t-ellB. 

«* Pierre a perdu toute cbaneedevacbat^ il veut 
nous rendre ta p<wrole de fiancée. 

— Quoi l il ne m'aime plus i 

•^ U t'aime. asûez penr ne pas te condamnera un 
veuvage sans fin. 

— Puis^Je en aimer un antre. qM Im 2 

— S'IL l'ordonnait, pourtant ? 

-— Lui! Ob t je ne le croirais quea'ii nMlediaait 
lui-môme. 

— Eh bien, ma fille, c'est lui-ménse qui ite le 
dira; car, envoyé au roi par le dey, avant ide re- 
tourner prendre ses fers, il vient. «• 

^ U est ici ! interrompit Abeline. Pierre! Pierre! 

Pierre entra. Elle recula effrayée de sa pâleur de 
apectre, de son apparence de vieillard ^ pui^ ae Je- 
tant dans ses bras : 

«-* Que m'ordonnes^tu donc ? a'écria-t-eUe. 

— D'aimer cet autre moi-même, afin que Je vive 
et que je meure en paix sur la terre d'exil! » 

Abeline, anéantie, laissa poser sa main dans la 
main de BaouI. MiqueUe la baisa au Iront Le ûeux 
Trouin pleurait. 



Ge bit en vain que Piaore essaya ^etreparlirBanL 
Au marnent où le navire paalemenlaire^ni .devait 
le ramener A Al^er déployait lea ietnièces veéles, 
son frère, son serviteur, montèrent sur le pant* 

« Vnus ici 1 toua doua 1 dlt-Jl en leur teodMit les 



rknt^ tonjonrs le mSme, In ne dentés de lieni... 
Mais pnwiendMis4u à prendre mon ap paNaee, 
c'eat ma paaole à moâ que j'ai donnée. 

^ Peavça, fitMacleu, j'ai U manche )ai«e! une 
parale A cea Turcs jneodils. Je m'en meqaaniipai 



» Matelot, s'écria Raoul en saisissant la droite^ 
si J'étais A ta place et toi à la mienne, qu'emais-tn 
fait? I 

^ Capitaine, dit Maclon prenant timidement la 
gaucba, je viens pMr une idée A moi. N'ty auieii-il 
pas moyen de me déguiser en Altesse et de me faire 
passer pour vousT 

-<- Mon brève «arqent xtponUt Piarae en soih 



I 

— Soit I rapidt Pierre avec bonté; maisferais'tQ 
aussi bon marché de la vie de aix cents chiétimtt 
répendent de ton QBtnnr T 

-*- Diablel eedme dé&me! dit Maden tté^gnant 
de oolère. ScéiéBatde Bahe-fiassen, si Je le I 



..«••».•.••'«•■••.•..•..•.■.«....•««•««..•.•« . 



Jusque ia An, le dévouement du pauviS'iiarin 
et rhéroiqne nbatination de Raoul devaient être 
inutiles. Lorsqae le révérend père Vacherie repré- 
senta devant ie dey en introduisant le taptatae 
Pîeffre de la Barbinab : 

« Altezza Pedro, dit Baba-Hasean, tu tiens pode; 
J'y comptais. Qu'a répondn ten sultan de Franee? 

^ Rien l...ill a écouté en silence les hisalsfltet 
propositions et m'a renvoyé à la garde de Dien ! 

— £h bienl -par Mahomet, ton Oieu ne te préser- 
vera pas de ma furenr ! s'écria.le dey qui, s^aira- 
sant au père Vacher, ajouta cette parole enregis- 
trée par l'histoire : 

« La p&ix avec ton paya est rampne 1 MaHieor i 
» ton maMtei iDans quelqnes Jours mes vahMtox 
» auront anéanti sa marine et eon com m erce. « 

Pierie sourit de pitié en entendant cette ptoro- 
cation témémise. 

Le bourreau fut mandé sur-lenchamp. SoMe- 
champ fût dressé au-dessus de le porte île It mer 
un échafaud que l'on pouvait voir de tons lei ai' 
vires nu mouillage et des remporta de la ville. 

Le révémnd pore Vacher ne yempliBSBit plus les 
fonotieoa de consul, mais celle de confesseur. 

En présence de plusieurs mtlUera d'esiSavesUrtn- 
qeis, italiens, espagnols, et d'une multitude innom- 
heablede Maures, Turcs ou Arabes, Pierre monté 
sur l'érhifliiid, cria : 

« Le lei .Ma^elnétien me -vengera en délmhant 
l'esclavage anr cette terre 1 Vive ki Vram î tire 
r Empereur! • 

Le mezouar leva son sabre, frappa, prit la tftte 
par les cheveux, et la montra eu peuple étonné. 

La mort<nVvait pas aMéré l'expreseion de cette 
téte-véDéreble. Elle rayennaftd'entliourfasniepro^ 
pbétifue. Elle annonçait 'ladéHvrance des esdares 
dhiMena par Jes armes de la Prance. 

*« Al <mei«!r -est condamnée! a -mnmratèient 
quelques vieux moaulmam. 

Du pont de son navire, Raoul mvah tout vQ;il 
tomba sans forces entre les bras du malheureux 
Maclou» 



Et le mois d'après, Marie-Andrée Mlqnelle de 
Beauchesne, vêtue de deuil, remettait à Abeline la 
lettre écrite par Pierre fie la Barbinais i bord de li 
Arégate le Saint-Malo. 

«Ma sœur, lui dit-elle, maintenant Je poil IV 
Touer, fêtais ta rivale, et Je viens pleurer avec toi!» 
G. M u Lanbeus* 
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RIOUET A LA HOUPPE 



(FIN.) 




iifac faisait son passible pour n'ètra 
à cliarge à penoime et pour payer 
riiospitalitë qu'on lui accosdtit. U 
proposa de donner des leçons à 
•es cousines, et madame Jeryy ac- 
cepta. L'éducation deijeunea filles 
était bien imparfaite encore; elles n'avaient de 
professeurs que pour les arts d'agrfoienti et ma- 
dame Rcdi)e£t se trou?ait bort d'état d'enseigner 
quoi que ce fût. C'était une personne pleine de 
mérite, yeilà tout. EUe arait été l'amie de ma- 
dame Jerry en des temps moins beureux,. et Taleolâ 
l'avait pnae cbez eUe uniquement pour veiller sur 
les deux Jeunes orpbelines. Celles-ci, dès les pre- 
mières leçons, reconnurent que la manière d'en- 
seigner de leur cousin n'avait rien d'ennuyeux et 
ne rappelait point le pédagogue. Il ne s'adressait 
pas à la mémoire^ mais seulement à, Tetprit et au 
cœur. Il intéressait, il ci^tivail l'imagioatioD, et 
forcénaent on retanail ce q«'il avait dlL 

Le soir, par les nuits pluvieuses^ quand la famille 
était réunie auprès de l'âtra, il racontait qu^que 
épisode bÎBtorique, quelque fait curieux, non point 
d'une façon monotone et sèobe, mais en multi- 
pliant de telle sorte les détails émouvaaitB ou les 
Jolis incidents, que nul ne pouvait oublier sa nar^ 
ration. ' 

Quand la soirée était tiède, le ciel bleu^ et qu'on 
allait s'asseoir sur la terrasse, pour voir les étoiles 
s'allumer, et la lune se lever respleodissante au 
sommet des collines, Marc promenait l'imagination 
de ses auditeurs parmi les merveilles du firme/- 
ment. Il leur disait les noms de ces astree mysté- 
rieux, et tout ce que la science de l'homme a 
surpris et deviné au auJiBi de ces cboaea que son oeil 
n'a point vues, et que son esprit n'a point conçues. 
Lm Jeunes, filles écoutaient, trouMées par cet in- 
fini dont on leur parlait. Le silence était solenneL 
On n'entendait que le frémissement du vent d'au- 
tomne dans les peupliers, et q,uelqttes battements 
d'ailes dans les cépées des saules et des bouleaux. 
Pouvait-on ne point se souvenir de ce que disait 
cette voiXj qui s'élevait seule dans la campagne 
endormie? 

Lorsqu'on se promenait en forêt, ou par les sen- 
tiers des prés„ ou dans les cbaumes tristes et soli- 
taires, Marc, qui aimait les fleurs, cueillait celles 
que les gelées n'avalant point flétries. On enviait 
ses bouquets, to\]jours coniposés avec art, on les lui 
demandait, on les voulait.. Mais lui ne les cédait 
qu'à celle des trois cousines qui avait pu décrire le 



caractère botanique et les propriétés de chaque 
fleur. 

Presque toujours c'était l'ignorante fillette aux - 
cheveux blonds qui répondait le mieux et oempor- 
tait le prix. L'aïeule en était bien charmée. Cette 
gentille Gabrielle témoigna le désir de composer 
un herbier. Marc ki mentira comment il fallait s'y 
prendre. II l'aida dans cette entreprise, beaucoup 
d'abord, très-peu ensuite, et un Jour arriva où. elle 
put écrire, seule et woâ hésitery le genre,, la fa* 
mille, et môme le nom ktin de chaque plante 
qu'elle faisait dessécher* 

« Bientôt Gabrielle sauva le grec^ disait ironique- 
ment Suzanne. Lorsque Marc voudra, il en fera un 
bachelier. » 

Si Marc réussissait à faire une savante de l'igno- 
rante Gabrielle, celle-ci transformait, avec non 
mcdns de succès^ le pédagogue en lunettes,, en un 
homme du monde d'extérieur avenant et distin- 
gué. Non pas qu'elle se permit de lui donner le 
moindre conseil; c'était à son insu, sans y penser, 
qu'elle exerçait sur lui cette influence. Plus Marc 
la connaissait et appréciait ses. qualités charmantes, 
plus il s'efforçait de lui ressembler et de franchir 
la barrière qui le sépasait d'elle» Parce qu'elle était 
extrêmement gracieuse, il rougissait d'être si gau- 
che ; parce qu'une distinction exquise la caractéri- 
sait, il avait honte de ses habitudes vulgaires; parce 
qu'elle était d'une beauté ifemarqus^le, il cher- 
chait à dissimuler, à effacer, à diminuer sa propre 
laideur. 

Dès le soir de son arrivée, à cause d'elle il avait 
rougi de son ridieule accoutrement; maïs le moyen 
de suivre la mode quand la bourse est vide et qu'on 
n'a pas de crédit? Marc se eontenta d'abord d'ap- 
porter à sa toilette les changements qui n'exi- 
geaient point la coopération d'un tailleur* U soigna 
ses mains, ses cheveux, sa chaussure; il maudit 
Téconomie qui lui avait fait acheter des souliers, 
dans chacun desquels ses deux piede se fussent lo- 
gés aisément. Il Jeta ses lunettes au fond de sa va- 
lise, et trouva bien son chemin sans cela; car s'il 
avait la vue basse, il n'était pas myope. Il redressa 
sa taille flexible, qui ne se voûtait que par l'habi- 
tude qu'il avait prise de passer ses Journées courbé 
sur des livres. A présent, Dieu merci, il avait le 
loisir de lever la tête et de prendre de l'exercice. 

Tout cela ne donnait point meilleure apparence 
à ses vêtements; mais un Jour il s'«n fdla à PariSj 
et revint habillé de neuf des pieds k la tôte^sim- fp 
plement et avec goût. o 
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Sabine poussa une exclamation de surprise en 
l'apercevant. 

« Oh! Marc, dit-elle, où avez-Tous pris tout cela? 
Quel est le tailleur qui tous a fait crédit? » 

L'instituteur baissa la tète et voulut parler 
d'autre chose; mais elle, tenace, le regarda plus 
attentivement et dit encore : 

« C'est incroyable! il a vendu sa montre et sa 
chaîne d'or auxquelles il tenait comme à la pru- 
nelle de ses yeux ! • 

Marc rougit et l'aïeule se hAta de détourner le 
cours de l'entretien. 

« Mon cousin, dit un soir madame Jervy au jeune 
homme, il y a une chose que Je ne m'explique 
point. 

— Laquelle, chère tante ? » demanda t-iL 
Sabine et Marc donnaient le nom de tante à ma- 
dame Jervy, qui n'était que leur parente éloignée. 

« C'est, dit-elle, que vous n'ayez pas cherché à 
vous procurer un autre emploi que celui d'institu- 
teur. Avec l'éducation que vous avez reçue, il vous 
est facile d'exercer des fonctions — non point plus 
honorables — mais plus lucratives et plus distin- 
guées. 

' Ne le croyez pas, ma tante. Justement l'édu- 
cation que J*ai reçue me rend incapable d'exercer 
une foule d*emplois. Je ne sais rien d'utile. J'ai été 
élevé par un vieux savant, qui ne se souciait guère 
de ce qu'on enseigne au collège et à l'Université. 
Il m'a appris à déchiffrer les hiéroglyphes, à dis- 
tinguer un mammouth d'un mastodonte, et d'au- 
tres choses aussi peu nécessaires pour faire son 
chemin dans le monde.. . 

— Sans moi, vous l'eussiez fait tout comme un 
autre, votre chemin dans le monde, interrompit 
brusquement Sabine. 

— - Que vas-tu dire, folle enfant? répliqua-t-il 
avec anxiété. 

— Rien qui ne soit à votre louange. 

— Mais... 

— Mais il est inutile de chercher A m'interrom- 
pre, vous n'y réussirez pas. Oui, ma tante, vous 
avez raison, Marc est en état d'occuper les plus 
brillants emplois. Notre vénéré parent, M. Louis 
Jervy, le savait bien. Il avait entendu parler de 
nou»: Il avait appris que nous étions pauvres, or* 
phelins. et que Marc, à peine plus Agé que moi, 
travaillait déjà pour me faire vivre. Quand ce bon 
frère, muni de tous les diplômes et de tous les bre- 
vets requis, sollicita une place d'instituteur dans 
une école primaire, M. Jervy offrit de le faire en- 
trer comme secrétaire chez un homme illustre , 
dont le nom a pénétré Jusque dans notre pauvre 
village. Marc tressaillit d'orgueil et de Joie, mais il 
refusa. 

— Pourquoi ? demandèrent vivement les Jeunes 
iUles. 

^ Pour ne point me laisser seule. J'arais quinze 
ans, pas de fortune, pas de parents proches. 

— Et alors, reprit timidement Gabrielle, M. Jer- 
vy... 

^M. Jervy? c'était un homme étrange, nous 
n'entendîmes plus parler de lui pendant plusieurs 
années. » 

Chacun se tut, Marc était embarrassé et n'osait 
regarder personne. 



« Mon cousin, dit enfin l'aïeule, je ne m'étonne 
point que vous ayez un noble cœur ; ce qui me 
frappe, c'est qu'une petite fille de ma connaissance 
a eu la même pensée que vous, dans une circon- 
stance à peu près semblable. Cette enfant, qui ne 
manque point d'intelligence, n'apprenait guère an 
pensionnat que la couture et la broderie ; mais en 
ceci, elle excellait, par exemple. CoDune Je lui di- 
sais un Jour : « Mon pauvre ange. Je ne comprends 
point que tu aies la tête si dure, et qu'en même 
temps tu sois une véritable petite fée pour tout ce 
qui concerne le travail manuel. ■ Elle me répon- 
dit : « Moi, Je me l'explique fort bien. Je n'ai pas 
de goût pour l'étude et J'en ai beaucoup pour le 
travail manuel, parce que , si Je deviens très-in- 
struite. Je serai obligée d'instruire les autres et de 
me séparer de vous, et si je suis au contraire une 
ouvrière habile. Je pourrai gagner votre vie et la 
mienne, sans que nous cessions de vivre ensemble. 

— Ohl vraiment, Gabrielle, tu as songé A cela? 
dît Suzanne. YoilA donc pourquoi tu apprends si 
bien, depuis que tu es sûre de ne plus quitter 
bonne-maman. 

— Nous ne nous quitterons ni les uns ni les au- 
tres I s'écria Sabine en leur tendant la main avec 
expansion. 

— Gomme ce sera agréable 1 1 murmura Suzanne. 
Gabrielle sourit, et madame Jervy commença & 

trouver que ses jeunes parents n'en prenaient qu'A 
leur aise. 



VI 



La plupart des. amis de madame Jervy avaient 
quitté la campagne aux approches de lliiver. D'au- 
tres étaient restés dans leurs solitaires villas, et 
parmi ceux-ci on distinguait la famille du Laurier. 

Plusieurs causes avaient empêché madame Le- 
comte et ses enfants de passer la mauvaise saison A 
Paris. La principale et la moins avouée était la rai- 
son d'économie ; venait ensuite le goût prononcé 
de M. Gaston pour la chasse ; puis la mode anglaise, 
qui veut qu*on passe lés fêtes de Noël dans ses 
terres; puis enfin on tenait A ne point perdre de 
Tue les deux petites orphelines de NeaviUe, si ri- 
ches et si Jolies, et l'on savait que madame Jervy 
n'irait point habiter Paris tant qu'elle serait en 
deuil. 

L'existence de Suzanne et de Gabrielle était donc 
toiyours la même, malgré le givre et les frimas. Le 
chemin qui conduisait au chAteau n'était ni triste, 
ni désert. Les parties de promenade, de chasse, de 
pêche continuaient. On se réunissait le soir. On 
attendait les fortes gelées et les neiges pour patiner 
et faire des courses en traîneau. Sabine était de 
tous les divertissements. On tolérait sa présence et 
l'on ne s*occupait plus de sa mise excentrique. Su- 
zanne seule en souffrait encore, mais elle ne l'a- 
vouait à personne. Du reste, A présent, la paysanne 
parlait comme tout le monde. Insensiblement, elle 
avait pris le langage et l'accent de ses cousines. 
Elle avait de l'éducation, et l'on ne pouvait dire 
qu'elle fût sotte, bien qu'elle continuAt à saluer et 
à s'habiller selon la mode de son village. y 
avait beaucoup de fausse honte dans Tentêtemenl 
qu'elle mettait à garder ce costume. Le quitter, 
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c'était arouer qu'elle le trouvait ridicule. En adop- 
ter un autre, c'était s'exposer à ôtre plus ridicule 
encore. 

Gabrielle était toujours la grâce et la simplicité 
mêmes. Elle confectionnait presque tous ses ajuste- 
ments et savait leur appliquer un cachet de dis- 
tinction exquise. 

Suzanne ne suivait point Texemple que lui don- 
nait sa Jolie cousine. Elle aimait mieux faire assaut 
d'élégance avec mesdemoiselles du Laurier, dont 
le luxe extravagant commençait à ôtre fort remar- 
qué. 

Vers la fin de décembre, madame Lecomte et ses 
6lles vinrent inviter leurs voisines de Neuville à 
une soirée dansante qu'elles se proposaient de don- 
ner prochainement. 

« Toutes nos amies de Paris assisteront à ce bal ; 
elles nous l!ont promis, elles viendront exprès, et 
Ton dansera jusqu'au jour, » dirent Fernande et 
Géraldine. 

Madame- Jervy n'était pas trop décidée à conduire 
ses petites filles à cette fête. Elle éleva quelques 
objections. On était en deuil d'abord. 

« Parce que vous le voulez bien , répliquèrent 
vivement mesdemoiselles du Laurier. Il 7 a plus 
de six mois que M. Jervy est mort, ces demoiselles 
peuvent quitter leurs vêtements noirs. 

— Nous choisirons des robes de tulle blanc gar- 
nies de violettes, dît Suzanne pour aplanir toute 
difficulté au sujet du deuil. 

— Ce sera charmant, déclara madame du Lau- 
rier. Monsieur et mademoiselle Jervy nous feront 
aussi l'honneur de venir, ajouta-t-elle en regar- 
dant Marc et Sabine. 

— Oui, madame, répliqua celle-ci, avec plaisir. 
J'aime beaucoup à danser. Je mettrai ma robe de 
percale blanche, un tour de cou en velours noir et 
mes pendants d'oreilles en Jais. Ce sera aussi tout à 
fait demi-deuil. 

— Mademoiselle Sabine sera la reine du bal, » 
dit gaiement Fernande. 

Marc prît un air mécontent, Gabrielle rougit, et 
Suzanne fut coname une âme en peine, Jusqu'à ce 
qu'elle eût trouvé l'occasion d'entretenir les deux 
sœurs en particulier. 

« Chères amies, voulez- vous me faire bien plaisirT 
leur dit-elle d'un ton presque suppliant. 

— Cela se demande- t-il? répliquèrent d'une 
seule voix Fernande et Géraldine. 

-— Eh bien 1 aidez-moi à empêcher Sabine d'as- 
sister à votre bal. 

— Pourquoi ? Laissez-la venir; elle sera si drôle. 
Et nous rirons! 

— Je ne veux pas qu'on rie, s'écria: Suzanne ; Je 
ne veux pas être tournée en ridicule par vos bril- 
lantes amies de Paris. 

— Mais, ma chère, il n'y a rien de commun 
entre vous et votre cousine. Le ridicule retombera 
sur elle seule. » 

Suzanne en était très-peu convaincue. 
«Si Sabine assiste à votre bal, je n'irai pas, dit- 
elle. 

— Oh l alors, c'est elle qui ne viendra pas. Mais 
voilà qui est très-embarrassant; car enfin nous l'a- 
vons invitée. A présent, comment faire? 

— Je vus vous le dire, » murmura Suzamie. 



Elle les prit par la main, les attira tout près 
d'elle et se mit à leur parler très-bas. 

— C'est convenu, dirent les deux sœurs ; rien 
n'est plus simple. Comptez sur nous. » 

Il arriva que Sabine se fit une grande joie d'as- 
sister à cette fête. Elle en parla tout le Jour. Elle 
aimait la danse avec l'ardeur de ses vingt ans, et 
elle ignorait ce que c'est qu'un bal. Elle ques- 
tionna ses cousines, elle leur demanda des conseils, 
et elle parut même assez disposée à r<?mplacer sa 
robe de percale par une autre, toute fraîche, en 
tarlatane blanche, que lui offrait Gabrielle. 

Le lendemain, lorsque Marc revint d'une prome- 
nade en forêt, sa sœur lui remit une lettre. 

« Voici, dit-elle, ce qu'un domestique de madame 
Lecomte a apporté pour vous. Il avait une lettre 
semblable pour notre tante. J'ai ouvert celle-ci, 
pensant qu'elle me concernait un peu. .. Je me suis 
trompée, » ajouta-t-elle avec un sourire amer. 

Marc sortit de l'enveloppe un morceau de carton 
satiné. C'était une invitation pour le bal. Madame 
la comtesse du Laurier priait M. Jervy de lui faire 
rhonneur, etc. 

«Et toi? dit-il à Sabine. 

— Il parait qu'on m'a oubliée, » répliqua-t-elle 
avec son rire strident et amer. 

Marc relut l'invitation. 

« Non, dit-il, ce n'est point un oubli, et je n'irai 
pas. 

— Nous n'irons ni l'un ni l'autre; mais n'en par- 
lons à personne, cela ferait de la peine à Gabrielle, 
et Suzanne serait trop contente. 

— Tu crois donc que Suzanne 7. .. 

— Oh ! elle a comploté cette malice avec mesde- 
moiselles Lecomte, je n'en doute point. Elles ont 
causé longtemps ensemble, et Suzanne riait mé- 
chamment, quand le soir Je lui demandais des con» 
seils pour ma toilette. ■ 

Elle s'interrompit et essuya quelques larmes. 
« Te voilà bien affectée à propos de peu de chose, 
lui dit tristement Marc. 

— Ce n'est pas pour cela seulement , s'écria- 
trelle; mais on me fait perdre patience à la fin. De- 
puis que je suis ici, on me raille, on m'humilie, oa 
me tourne en ridicule. Je ne le supporterai pas 
plus longtemps, et Je suis bien déterminée à me 
venger. 

— Te venger? De quelle manière? demanda Marc 
un peu inquiet. 

— Par une bonne action; ainsi ne te tourmente 
point, mon frère. 

— A la bonne heure, dit-il rassuré. Aussi bien 
cette vengeance est la seule qui soit digne de toi. 

Sabine rougit, car son projet n'était une bonne 
action qu'autant que serait vraie cette maxime : 
« La fin Justifie les moyens. » 

Et il était tellement extravagant, tellement am- 
bitieux, ce projet, qu'on ne sait vraiment com- 
ment il avait pu entrer dans la tête de cette petite 
paysanne. 

Voici simplement ce qu'elle se disait en sa colère: 

c II faut que Je triomphe de celles qui m'écrasent 
en toutes circonstances, de celles qui rougissent d& 
moi, et de celles qui en rient. Il faut que je sois 
plus Jolie, plus élégante, plus à la mode qu'elles. |^ 
Il faut surtout que Je prouve à cette orgueilleuse 



Suzanne, qui espère épomer M. Lacomte, combien 
il se soucie peu d'elle. En me yengeant ainsi, j'ac- 
complirai deux bonnes actions. Premièrement, le 
guérirai ma cousine de sa manie de suivre la mode, 
— de la précéder plutôt, — dans tous ses écarts. 
Mes toilettes, richement extravagantes, lui montre- 
ront le ridicule des siennes» et elle en reviendra à. 
cette simplicité aimable qui rend Gabrielle si at- 
trayante. Secondement, j'empêcherai un mariage 
qui ferait le malheur de la pauvre Suzette^ et, 
peut-être, par la même occasion, j'amènerai Marc 
et Gabrielle à... » 

Elle s'arrêta et prit un air sérieux. 

tt OU ceci^ dit-elle, ce sera plus difflcile. » 



Vil 

CÉCILE JEBVT A M* LEBODN , NOTAIRE^ A ÉPINAL. 

Château de Neaville, S2 décembre 1865. 

Mon cher monsieur, 

Nous sommes encore ici, et pas plus avancés que 
le premier jour. C'est la faute de Marc; n s'obstine 
à garder le silence, et m'a fait promettre de ne 
rien dire de mon côté. Qu'atten J-il ? qu'espère-t-il? 
Je crois qu'il répondrait difficilement à ces ques- 
tions. Il voudrait, c'est probable, que la situation se 
prolongeât telle qu'elle est, pendant plusieurs an- 
nées encore. Mais ce n'est certes point le vœu de 
nos aimables parentes, et je prévois le moment où 
l'onnous mettra à la porte avec force excuses et 
politesses , comme à la comédie un homme en 
assomme un autre de coups de bâton, mêlés de ré- 
vérences et de compliments. Si cela arrive^ nous 
l'aurons bien mérité. Vit-on jamais des gens plus 
importuns 7 Voilà tantôt quatre mois que noua 
sonmies ici. Ce n'est pas que nous y perdions notre 
temps ; Marc du moins, il change tous les jours à 
son avantage. Vous ne le reconnaîtriez pas. Le sa- 
vant, pâle, maigre, voûté, grimé, affreux enfin, 
dont vous ayez conservé le souvenir, n'existe plus. 
Mort, le pédant I mort, le grimaud I mort, le maî- 
tre d'école I 

Qui donc les a enterrés, allez-vous dire 7 Qui ? 
c'est toute une histoire. Mon vénérable ami, per- 
mettez-moi de vous la conter. 

11 y avait une fois un prince énodnemment spiri- 
tuel et singulièrement laid. Je suppose qu'il avait 
des lunettes bleues, des vêtements ridicules, ce- 
pendant l'histoire ne le dit pas. Il se nommait Ri- 
quet tout court; mais, à cause de ses cheveux ébou- 
riffés, on l'appelait Riquet à la hûuppe. Sa laideur, 
vraiment choquante, n'était point un mal incu- 
rable. Les destins et les fées avaient décidé qu'une 
princesse, jolie entre toutes, pourrait lui donner la 
moitié de sa beauté, pourvu qu'il lui donnât moitié 
de son esprit. Troc pour troc. 

Eh bien I mon respectable ami, l'échange s'est 
fait, ici, sous mes yeux. J'ai vu Riquet à la houppe 
se métamorphoser, sinon en prince Charmant, du 
moins en un jeune honmne de bonne mine et d'a- 
gréable tournure, en même temps que s'éveillaient 
Tesprit, l'intelligence, l'imagination d'une igno- 
"■ante jeune fille, jolie conmie un ange, mais qui. 



sans êixe inej^te». avait eu jiuquerlà une mémoire 
et une cervelle de linotte. 

« Petite sotte 1 direz- vous, tu n'as rian va,, il n'y 
a pas eu de métamorphose, et tu entends tout de 
travers la morale de ton coateu Cette morale, la 
voici : on n'est ni laid, ni bête aux yeux des per- 
sonnes dont on eat alméL Riquet à la houppe con- 
serva sa laideur et son esprit, mais la bdle pria» 
cesse s'attachant â lui, et lui s'attachaut à elle, ili 
en vinrent à oublier..* » 

Non, non, monsieur notre ami, ce n'est pas cela. 
Je vous assure que Riquet à la houppe est devena 
beau, que la jolie princesse est devenue spirituelle 
et que la sagesse des nations ne se trompe poiat : 
« On ressemble à ceux que l'on hante^ » et l'on 
preiàd les qualités de ceux que Ton aime. 

Mais où cette affection mutuelle vâ-t-elle con- 
duire Riquet et la princesse ? Mon vieil ami, ne 
vous frottez point les mains, ne préparez ni vos 
manchettes, ni votre bel habit noir. Nous n'en 
sommes point là encore. Il y a bien des obstacles. 
Madame Jervy est une grande dame, malgré l'ob- 
scurité de sa naissance; la petite Gabrielle est 
fière ; Marc veut être aimé pour lui-même et non 
pour... — disons -le bien bas — pour sa fortune. 

Comment concilier tout cela ? 

Nous y parviendrons, je l'espère ; en attendant, 
permettez-moi de réclamer de vous un service. 
J'aurais besoin d'une petite somme roodeletie. 
Pouveztvous me l'envoyer 7 Vous me ferezL plaisir. 
Nous compterons plus tard. 

Recevez, etc. 

M* Lerdon envoya, courrier par courrier, dix 
mille francs à Sabiue. Il ne lésinait pas, ce notaire. 

« Boni dit-elle en comptant son trésor, j'en ai 
pour six mois !» 

Six semaines plus tard, il ne lui restait pas le 
sou. II est vrai qu'elle avait glissé deux ou truis bil- 
lets de mille francs dans les poches de son frère, 
en lui disant : 

c Voici pour payer vos cigares. J'ai prié M. Ler- 
don de ni'envoyer quelque argent. 

— Tu as bien fait, répliqua Marc. Nous eussions 
dû Gonmiencer par là. D'où vieat que nous n'y 
avions pas pensé 7 

— Oh I dit Sabine, c'est que nous étions deux 
grands innocents. Mais, patience, ajouta-t-elle, 
nous n'arriverons pas toujours d'ËpinaL m 

Moins de quarante-huit heures après, personne 
n'eût reconnu Sabine. 

Depuis le commencement de la semaine, elle al- 
lait chaque jour à Paris, accompagnée d'une vidlle 
femme de chambre. On ne se doutait guère de ce 
qu'elle y faisait. Si quelqu'un eût dit qu'elle em- 
ployait ses journées à conférer avec des couturières 
et des marchandes de modes, nul ne se fût avisé 
de le croire. C'était la vérité pourtant. 

Un jour, elle rentra au château parée à ravir et 
â la dernière mode. 

Suzanne, qui la vit la première, jeta un cri d'é- 
tonnement. 

« Sabine en chnroau et en robe â queue I dit- 
elle. Qu'est-ce qu'ua événement aussi grave nous 
présage ? Rien de mauvais, j'espère. Heuieusement 
qu'il n'y a pas de comète, on croirait qu'elle -va se 
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dôtacîieT. Oui, oui, Marc, je sais ce que tous Toulez 
dire. Les comètes sont des corps fluides qui... N'en 
parlons plus. Ma cousine, vous âtes superbe. ■ 

Le lendemain, le surlend6inain> tous les jours, 
Sabine eut des toilettes nouvelles et plus char- 
mantes encore. Madame Jerrj commença à en 
prendre de Tinquiétude. 

« Ha nièce, hii dit-elle d'un ton sévère^ tous 
aTiez donc aussi une montre à Tendre? 

— Non, ma tante, J'en ai acheté une, au con- 
traire, répliqua cette belle Qlle en exhibant le plus 
Joli bijou du monde, une montre de poupée qui 
marchait mieux qu'une grosse horloge à carillon. 

— Qu*eBt-ce que cela signifie 7 dît la vieille dame 
en fronçant le sourcil. 

— Nous avons fait un héritage, répliqua tran- 
quillement Sabine. N*est-ce pas, mon frère? 

— Oui, c'est vrai, ma tante, nous avons ftdt uu 
héritage, » dit Marc qui était la franchise et la 
loyauté même. 

L*aîeule se calma aussitôt. 

« Allons, tant mieux, mes pauvres enfants, dit- 
elle 'y mais vous avez eu tort de m*en faire un se- 
cret. » 

On croit peut-être que Sabine portait gauche- 
ment ses nouvelles parures. Bien au contraire; 
en la voyant, on eût cru qu'elle n'avait fait que 
cela toute sa vie. Sans en avofr l'air, et presque 
malgré elle, il lui était arrivé d'examiner beaucoup 
les ajustements de ses cousines. Parfois elle les 
avait aidées à se vêtir, elle leur avait même donné 
quelques conseils, et ainsi elle avait appris à se 
parer. La pratique lui manquait, mais non point la 
théorie. Deux ou trois leçons de la couturière et de 
la modiste achevèrent de llnstruire et la mirent en 
état de se ranger parmi celles qui donnent le ton. 

Car jamais elle n'eût consenti à grossir la fbale 
des imitatrices, qui vont à la queue leu leu, tout 
en croyant porter l'étendard et montrer le chemin. 
Bien loin de copier les toilettes d38 autres, ce fut 
elle qui imposa les siennes. Ses parures ont été 
calquées scrupuleusement, et quelques-unes ont 
fait leur tour de France. Elle a inventé une cein- 
ture et des ornements de jais auxquels le fabricant 
voulait donner le nom de Sabines. Elle eut la mo- 
destie de s'y opposer. 

Elle a inventé bilan autre chose : une coifiTure 
qui deviendra célèbre. 

On le sait, elle n'aimait point les chapeaux, elle 
n'était pas à son aise là-dessous. Et puis, elle s'en 
était tant moquée I II faut dire aussi qu'ils ne l'em- 
bellissaient point. Les passes voilaient ses jolies 
tempes et des oreilles faites à peindre. Les toquets 
cachaient son ftont, et les pointes si bien dessi- 
nées de son opulente chevelure. Elle avait, il est 
vrai, un faible pour le bolivar, et elle eût bien 
voulu le mettre à la mode; mais, dlnstinct, elle 
comprenait que le monfient serait mal choisi. D'ail- 
leurs le bolivar ne pouvait passer pour une nou- 
veauté, et Sabine voulait quelque chose d'original 
et de neuf, qui tint Te milieu entre le chapeau et 
le bonnet des plus jolies filles de village. Elle mé- 
dita, compara, essaya ; elle tint conseil avec sa mar- 
chande de modes, et enfin un jour elle put dire : 
J'ai trouTél 

Trouvé une coiffure qui ne faisait tort à aucun 



de ses charmes. Heureuse Sabine Y Elle en fit l'essai 
à l'occasion d'une visite qu'on rendait à mesdames 
du Laurier. Ce fat une belle surprime, quand elle 
apparut la tête à demi couverte d'une petite ca- 
lotte ronde et blanche, avec de larges brides, fn- 
dispensables pour maintenir cette coiffure si légère 
qu'un souffle Teût enlevée-. 

C'était par une riante matinée d'hiver* Le soleil 
était brillant, il n'y avait plus de givre» et Ifon sen- 
tait passer dans l'herbe déjà verte une brise prin- 
tanière et douce. Des marguerites mignonnes 
émaillaient le gazon, toutes semblables à celles que 
Sabine portait en couronne autour de sa petite ca- 
lotte. On eût dit. qu'elle avait cueilli, les pâque- 
rettes des prés pour les glisser dans ses cheveux. 

Le chapeau eut un succès fou, et la modiste fit 
fortune. Gaston du Laurier et ses amis trouvèrent 
à Sabine une vague ressemblance avec la plus belle 
princesse de la cour de Louis XYI. Elle en laissa 
tout l'honneur à sa petite calotte, et le chapeau 
Lamballc fut inventé. 

Sabine se figurait asrec quelque, raison que le» 
crinolines ne. lui seyaient point; elle contribua, 
pour sa part, à leur déchéance, et mit en faveur 
les robes traînantes, qui lui donnaient l'air d'une 
impératrice romaine.. Si les chignons et les tresses 
ont fini par se vendre au poids, dan& le monde où 
régnait Sabine, c'est parce qu'on chercha à avoir 
plus de cheveux qu'elle, qui en avait plus que per- 
sonne. Au lieu de les ralevei au sommet de la tête, 
comme jadid, elle les. déroula hardiment sur ses 
épaules, où Us firent merveille.. 

lleftdemoifielles du Laurier et d'autresF Jalouses 
déclarèrent que ce n'était p<Mnt une chevelure de 
femme, mais une crinière de lion. Les admirateurs 
de Sabine applaudirent, et se souviorent, à propos, 
de cette belle mademoiseUe Paulet; sarnommée la 
Lionne^ à cause de ses cheveux fauves,, à une épo- 
que où les rousses étaient moins en faveur qu'au- 
jourd'hui. On voit que l'engouement prenait des 
proportions inquiétantes pour les aunes de Sabine. 
Elles étaient singulièrement humiliées d'assistei; 
aux triomphas de eetta villageoise, de Lui faire cor- 
tège, d'entendre qu'on la comparait à la belle prin- 
cesse de Lamballe et à la lionne de l'hètel de Ram- 
bouillet. Fernande et sa sœux ne s'en consolaient 
point 

Sabine était très-recherchée, très -admirée, très à 
la mode ; à cause d'elle on se disputait la société 
4e Gabrielle et de Suzanne, fidèles et pâles satel- 
lites de cet astre brillant. 

Madame ierry , après a^ir essaya vainement 
d'imposer quelques^ r^lemente somptuairet à la 
folle jeune fllle, songeait à la veotoyer à Ëpinal, 
trouvant, avee Justioe, qu'elle donnait un fort mau- 
vais exemple à ses eousinesw 

Marc blâmait hauteAient sa soeur, et s'étonnait 
de lui voir des goûts aussi étranges, car il l'avait 
toujours connue très^raisonnable. 

« Mais je ne suis point du tout coquette, comme 
tu parais le croire, lui disait Sabine dans les entre- 
tiens particuliers qulb avaient ensemble. Je me 
venge, voilà tout. Dès que j'aurai atteint mon but, 
Je jetterai au feu cet attirail, pour reprendre les 
petits chftlet et les boniiets ruches. ^ 
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— Hais enfin, répliquait Marc» quel est-il donc ce 
but? 

— - D'abord, Je yeux inspirer à Suzanne Tamonr 
de la simplicité. 

— Eb 1 tu en prends joliment le chemin. 

— Tous les chemins conduisent à Rome. Ne re- 
marques-tu point que la pauvre Suzon commence 
à se fatiguer de faire avec moi assaut de luxe et 
d'élégance ? 

— Si c'est par la fatigue que tu espères la con- 
vaincre 1 

— Non. Écoute-moi. Certain poète^ dans certain 
poème, parle en très-belles rimes d'un certain mi- 
roir du diable. Ce miroir, dans lequel chacun peut 
se regarder, c'est le prochain de chacun. 

— Au dîanire f s'écia Marc avec impatience, tu 
t'exprimais mieux que cela à Épinal. 

— Bon ! tu vas comprendre. Tu te fâches, je sup- 
pose. Je me fftche plus que toi. Tu me vois. . • c'est- 
à-dire tu te vois en moi. Voilà le miroir du diable. 
Tu me trouves fort laide, fort ridicule dans mon 
emportement, et tu te dis : La colère est un vice 
affreux, il faut que Je me corrige. Ainsi pour tous 
les défauts. La vue d'un avare te guMt de l'ava- 
rice; celle d'un prodigue, de la prodigalité. De 
même Suzanne, qui ne voyait rien de plus char- 
mant qu'une jeune fille aux parures excentriques, 
originales, bizarres, finira par trouver cela extrê- 
mement ridicule, à présent qu'elle m'a sans cesse 
sous les yeux. 

— En attendant, tu te nuls beaucoup. 

— De quelle façon, je te prie? 

— Mais... par exemple, quel est l'homme sensé 
qui voudrait épouser une Jeune fille qu'on appelle 
la Lionne et la Belle aux cheveux d'or? ■ 

Sabine se mit à rire. 

• Si on savait cela à Ëpinal I dit-elle. Rasiure- 
toi, ajouta- t-elle, je n'ai nulle envie de me marier 
maintenant. Je suis déjà bien assez occupée du 
mariage de mes cousines. 

— Plaît-il? s'écria Marc. Tu ne vas pas, J'espère, 
t'immiscer en des choses qui ne te concernent nul- 
lement. 

— Non, ne t'inquiète pas, laisse-moi foire, Je ne 
veux que votre bonheur à tous. » 

Ces conversations ne rendaient point Marc plus 
tranquille, et chaque fois il terminait l'entretien 
en se disant à lui-même : Il faut en finir I 

VIII 

Suzanne était triste, mécontente d'elle-même et 
des autres. Elle ne pouvait plus supporter Sabine, 
qui lui Jouait une foule de mauvais tours. Elle 
trouvait profondément choquants le ton, les ma- 
nières, les toilettes de cette soeur de maître d'école. 
Elle rougissait de honte^ en se rappelant qu'elle 
aussi avait aimé ce luxe tapageur^ ces parures ex- 
travagantes, ce parler libre, cet aplomb} cette assu- 
rance. 

Elle remarquait combien ces choses faisaient res- 
sortir la simplicité exquise de Gabrielle. Elle admi- 
rait la sagesse de la fillette aux cheveux blonds qui 
suivait la mode et ne la précédait point. Elle com- 
parait ce joli modèle de grâce, de ndson» de mo- I 



destie, à IMblouissante Sabine, et certes l'avantage 
ne restait point à cette dernière. 

Cependant la paysanne des Vosges continuait k 
marcher de succès en succès. Ceux qui l'avaient le 
plus raillée autrefois étaient les premiers à l'ap- 
plaudir. Gaston du Laurier ne tarissait pas sur son 
éloge. Suzanne, qui le remarquait^ en était désolée. 
Elle avait compté sur l'attachement de Gaston^ la 
pauvre Suzanne, elle avait espéré d'être comtesse ; 
madame du Laurier s'était plu à l'entretenir dans 
ces pensées, par mille allutiona adroites et ingé- 
nieuses, et voici qu'elle devait renoncera ces beaux 
rêves et céder la place à une personne que Ton 
trouvait naguère souverainement ridicule. N'était- 
ce pas bien fait pour blesser à la fois le camr et 
Tamour-propreT 

Au fond, M. Lecomte tenait à Suzanne ou plutôt 
à sa dot. C'était involontairement, malgré lui, qu'il 
admirait Sabine. Il ne pouvait l'épouser, il n'était 
pas libre. Les exigences de ses créanciers Tobli- 
geaîent à choisir une riche héritière, et l'héritage 
recueilli par Marc et sa sœur n'avait rien de com- 
mun avec la splendide succession de M. Louis Jervy. 
Gaston, du moins, le croyait; mais Sabine ne tarda 
pas à lui prouver le contraire. 

Un jour, il trouva dans l'herbe, au Jardin, sous 
ses pas, une lettre ouverte et largement déployée. 
Il lut quelques lignes, par distraction, sans le faire 
exprès; puis, tout stupéfait, il ramassa le papier, le 
parcourut des yeux, rapidement d'abord, et enfi^ 
avec beaucoup de lenteur et d'attention. Il l'ap- 
procha ensuite de son cigare qu'il allumait, le ré- 
duisit en cendres et n'en parla i personne. C'était 
une lettre de M* Lerdon adressée i Sabine. 

Le surlendemain, madame du Laurier vint à Neu- 
ville. Elle eut une longue conversation avec ma- 
dame Jervy, et elle retourna chez elle, après avoir 
adressé un adieu assez bref à Suzanne et à Gabrielle, 
et embrassé cinq ou six fois Sabine avec une grande 
eiTuHon de cœur. 

« Qu'est-ce que cela signifie? ■ pensait la pauvre 
Suzanne. 

Elle ne le sut que trop tôt. L'aïeule, ayant réuni 
autour d'elle toute sa fiamille, prit un air grave et 
attendri pour dire à Marc et à Sabine : 

« Mes enfants, me voici bien heureuse d'avoir à 
vous transmettre une proposition qui, je l'espère, 
vous causera quelque joie. Gaston du Laurier, ce 
noble cœur, que la calomnie accusait ^d'être avide 
et intéressé, vient de nous donner la preuve qu'il 
n'est ni l'un ni l'autre : il désire épouser Sabine, s 

Marc fit un geste de surprise, en regardant sa 
sœur avec sévérité ; Gabrielle examina, l'une après 
l'autre, ses deux cousines; Suzanne pâlit et perdit 
toute contenance. 

« Comment, ma tante, M. Lecomte fait-il preuve 
de désintéressement en désirant m'épouser? de- 
manda superbement Sabine qui n'était ni étonnée 
ni émue. 

— Mais, mon enfant, vous n'avez pas de fortune? 

— Pas de fortune? Et l'héritage que vous oubliez, 
ma tante. 

— L'héritoge? Cest donc sérieux? Est-il considé- 
rable? 

— Très-considérable, Je vous wsuWqqIp 

— Eh bienl mais, dans tous lés cas, boton 
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l'ignore; car samère m'a répété plusieurs foip que la 
dot qui TOUS manquait se trouvait ayantageusement 
remplacée par tant de qualités charmantes qui vous 
distinguent. » 
Sabine contracta ses Jolies lèvres, et d'un air fier: 
« Si J'ai des qualités, dit- elle, M. Lecomte ne le 
sait pas, je ne lui ai montré que des défauts. Donc, 
ce n'est point pour mon bon naturel qu'il voudrait 
m'épouser : serait-ce ma personne qui lui a plu ? 
Je pourrais avoir la vanité de le croire, si Je ne me 
souvenais des railleries amères avec lesquelles il 
m'a accueillie le Jour de mon arrivée. Et sll ne 
m'a choisie ni pour mes qualités morales, ni pour 
ma bonne mine, n'est-il pas permis de supposer 
que c'est pour ma fortune? 11 en sait le chiffre 
exact; Je lui ai fait parvenir une lettre de mon no- 
taire... il Ta lue, il l'a apprise par cœur, et il a eu 
la délicatesse de la brûler, sans m'en demander 
l'autorisation. 

— Sabine, qu'avez-vous fait T s'écria Marc irrité. 

— Mademoiselle désirait donc beaucoup épouser 
M. Gaston ? dit Suzanne incapable de se contenir 
plus longtemps. 

— Non, repartit Sabine, Je voulais seulement 
vous faire voir à tous combien les sentiments de cet 
homme sont vils et cupides. Je ne l'épouserai pas. 
Aucune de nous ne Tépouserav Ce serait un mal- 
heur pour chacune de nous, et, Dieu merci, nous 
en voilà bien convaincues toutes trois. 

— Sabine a raison, dit madame Jervy. Si ce Jeune 
homme éftt tel qu'elle nous le dépeint, sa femme 
sera malheureuse, et c'est un sort que vous n'avez 
point mérité, mes pauvres enfants. 

— Mariage manqué l s'écria Gabrlelle en riant. 

— Nous le remplacerons par un autre, dit Sabine 
sur le même ton. 

— Par lequel, cousine? 

— Mais par celui de Marc et. .. 

' — Sabine, interrompit- il. Je ne souffrirai point 
vos plaisanteries. 

— Je ne plaisante pas, bonne tante ; notre héri* 
tage s'élève à quatre ou cinq millions, pensez-vous 
que Marc soit assez riche pour entrer en ménage 7 

— Quatre ou cinq allions ! répéta madame 
Jervy stupéfaite. 

— Oui, ma tante. Et si-Marc se procurait un em- 
ploi on des occupations dignes de lui, trouveriez- 
V0U8 qu'il est un. trop mauvais parti pour la petite 
Gabrlelle?» 

Marc serra le bras de sa sœur, et avança la main 
comme pour la lui poser sur la bouche. 

«Répondez, ma tante, répondez, dit-elle. Vous 
voyez qu'il va me forcer à me taire. 

— Mais, répliqua l'aïeule, si Marc convenait à 
Gabrlelle et si Gabrlelle convenait i Marc. 

^ lia se conviennent, ma tante. 

— Sabine I cria Marc. 

— Sabine I balbutia Gabrlelle. 

— Quoi donc 7 Est-ce que Je me trompe ? Il faut 
le dire... Silence complet... Vous voyez bien que 
j'ai raison. 

— Mais, reprit l'afeule inquiète et songeuse, cet 
héritage, mon enfant, comment se faiMl? De quel 
côté?... » 

Sabine devina quels soupçons la bonne grand'- 
mère commençait à avoir ; il lui sembla qu'il valait 



mieux lui apprendre la vérité brusquement et tout 
d'un coup, que de la laisser s égarer ainsi en mille 
conjectures. 

• Ma tante, dit- elle en lui présentant un papier 
qu'elle sortit de sa poche, voici en quoi consiste 
Théritage. » 

Marc pfllit, mais il ne fit aucune ré'flexion. 
. « Un testament I s'écria l'aïeule. Le testament de 
M. Louis Jervy. » 

Gabrielle et Suzanne se regardèrent interdites, 
tandis que leur grand'mère lisait tout bas. 

« Eh bien! maman ? firent-elles d'une voix trem- 
blante. 

—Mes pauvres enfants f» murmura la vieille dame. 

Elle s'arrêta, essaya de reprendre un peu d'assu- 
rance, et dit d'un ton assez ferme : 

« Mes chères petites, votre grand-oncle a légué 
tous ses biens à Marc et à Sabine. Tout ici leur ap- 
partient. Nous sommes chez eux... 

— Nous sommes chez vous, ma tante, répliqua 
vivement Sabine. Nous ne venons point vous en- 
lever votre fortune, mais la partager avec vous. 11 
y a longtemps que nous connaissons les dispositions 
testamentaires de M. Jervy. 11 nous a envoyé- ce ter- 
tament, tout ouvert, un an avant sa mort. Mais lors 
même que nous ne vous avions Jamais vues, mes 
cousines et vous, nous n'avions pas l'intention de 
vous dépouiller d'un bien qui vous revenait de 
droit. Nous ne voulions que vous demander des 
places autour de votre foyer. Nous voulions ne for- 
mer qu'une famille avec vous, Gabrielle et Suzanne. 

— Oh! je suis de trop, moi, interrompit amère- 
ment Suzanne. En quelle qualité part8gerai»-Je 
avec vous, une fortune que J'ai gardée pour moi 
seule, lorsque Je croyais la posséder? Je n'ai aucun 
droit à votre générosité. 

— Ne parlez pas ainsi, cousine, vous me désole- 
riez, si Je n'espérais voiïs amener à penser autre- 
ment. 

— Jamais, dit cette orgueilleuse. Je saurai ga- 
gner ma vie. Ma résolution est irrévocable. Je suis 
indigne de vos bontés et Je ne les accepterai pas. 

— Alors, c'est moi qui accepterai les vôtres, ré- 
pliqua Sabine qui, par un geste prompt et irré- 
fléchi, Jeta le testament dans l'âtre où flambait un 
bon feu. 

* Ma sœur, tu es un ange 1 s*écria Marc. 

— Je savais bien que Je le forcerais à reconnaître 
que tous les anges ne s'appellent pas Gabrielle,» dit 
Sabine un peu troublée par ce qu'elle venait de fairel 

Il n'y avait plus à discuter; le testament détruit 
replaçait Marc et sa sœur dans leur condition de 
parents pauvres. Maintenant, comme auparavant, 
il fallait que madame Jervy, Suzanne et Gabrielle 
leur offrissent l'hospitalité. Il est vrai qu'ils l'ac- 
ceptèrent sans se faire prier. 

Ces cinq personnes, étroitement unies, qui s'ai- 
nment et s'estiment mutuellement, ne forment plus 
en effet qu'une seule famille. On dit que le mariage 
de Marc et de Gabrielle aura lieu l'hiver prochjdn. 
Suzanne est devenue simple et bonne comme sa 
cousine. Sabine n'a point repris son costume de 
paysanne, elle fl'habille toujours avec élégance, 
mais elle a déposé le sceptre de la mode entre les 
mains de Géraldine et de Fernande. ^ 

_ ^ Micm AuviaDQIC 
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SOUVENIR MUSICAL 



€^Qjfrigff»iS>'^ 



LE PÈRE ÉTERNEL 




VAUT de prendre nos pftsse-porU 
pOHff le pays de ranalyse, oû^ malgré 
le bon Touloir des hajiîtaiite^ les 
nouveauté» musicales ont tant de 
peine à vivre en paix, qu*on veuille 
Dien nous permettre de raccnler 
un incident de voyage^ de nature à. iniéresser les 
artistes et les penseurs. Nous le tenons d'un de dos 
amis, homme du nieilleur monde^ 1rës*recherché 
à Paris; nrasieien éminent, fort apprécié en Alle- 
magne. Sauf les formules dont le souvenir ne nous 
est pas resté, voici son histoire : 

« Il 7 a deux ans, J'étais venu à Spa passer la sai- 
son des eaux; mais le bruit, le mouvement, Ten- 
combrement, les fêtes m'y produisirent desmipres- 
sions si énervantes, qu'au lieu de me* guérir cTune 
indisposition grave, Je faillis toniber tout à fait ma- 
lade. Quinze Jours après, j'étais à Liège, dont Je par- 
courais avec délices les environ» caimes et agrestes. 
Ce séjour me remit en mémoire une invitation que, 
chaque année. Je recevais invariablement^ de venir 
passer quelques mois chez de bons vieux amis de 
ma famille, habitant le château de Walberg, à trois 
heures de Liège. Je résolus de m'y rendie. 

f A mesure que j'approchais du village, auprès 
duquel est situé le manoir, Je remarquais, non sans 
désappointement, que la campagne devenait plate 
et monotone. Du tabac et du colza, du colza et du 
tabac, poussant dans d'immenses plaines sans ar- 
bres, des moulins peints en rouge sur des monti- 
cules dénudés, tel était le paysage. 

» Selon le récit cent foi» répété des propriétaires 
du Walberg, je m-attendais à feuler Le sol vénérer 
ble d'un vieux domaine de la féodalité; Je m'ima^ 
ginids trouver une de ces pittoresquea et majes- 
tueuses ruines du moyen âge, comme on en remar- 
que quelques-unes sur les borcb du Rhin. Là 
encore je fus déçu dans mon attente. 

» Le caatel était tout prosaîqu/emeat une grande 
maison de couUur grise, tenant le milieu entre la 
casemç et le couvent. 

» On apercevait, il est vrai^ un reste de pont- 
levis qu'il eût été impossible de lever, et un fossé 
couvert de lentisques» où les grenouilles avaient 
établi leur quartier général; mais de tourelles^ de 
créneaux, de meurtrières, de remparts, d'ogives et 
de vieilles portes sdgneuriales surmontées d^écus- 
sons, pas la moindre tracf . 



» Malgré rexceUeni accueil de met aespectablea 
hOtes^ Je me lentis pria d'un horrible enaui« Ces 
dignes vieillards, heureux dans leur nid^ na rece- 
vaient personne, ne sortaient pas de leurs nmrs et 
ne lisaient Jamais. Leur principale occupation œn- 
sistait à remuer toutes les pierres du bâtiiiieiil;, à 
fouiller dans tous Les trous, à faire déraciner et m- 
planter tous les arbres de leur domainoypour cher- 
cher un trésor qui devait y être enfouL — Cette 
croyance avait été, depuis œniaos, de père eafils, 
l'idée fixe de la famille. Oa prétendait qWui» aïeul 
de la maison très-illustre de Walberg était mort 
dans ce château, pendant les guerres, après y avmr 
enseveli toute sa fortune». 

» Quitter ces vieux amis si heureux de me rece- 
voir eût été une offense dont la pensée ne me nat 
pas. J'avais à faire quinze jours de prison; Je pris 
héroïquement mon parti. 

» Je suivais les fêtes des alentours, quf en ce pays 
on appelle kermess pour les gcsAdes villes et dur 
casses pour les villages. 

» Par un beau dimanche d'août, je me prone^ 
nais en flâneur sur le champ de faire àa hamina 
de Walberg, dont deux ou trois cents oampagoards, 
composant la population, célébraient la dttcasae. 
Une place battue et nivelée, entourée da bancs da 
bois et sans autre abri que le ciel, devait servir de 
salle de bal. Dana ce pay^, les exercices chorégra- 
phiques de la Jeunesse commencent à deii« heures 
de la journée et finissent â dix heures du sràr. 

» De grosses et belles filles en costume de gala, 
des garçons à larges épaules et à figure» réjouies, 
avaient les yeux obstinément braqués du même 
côté, où Je n'aperçus cependant qu'un chemin ef- 
fondré par les roues de charrettes et qu'aucun aribie 
ne bordait. Un murmure d'impatience se faisait en- 
tendre à travers les voix conbises de la fouie. — 
Qa'attendent-ils? demandai-Je à, une vieilte mst- 
trone assise à l'extrémité d'un banc*— Eh l parbleu, 
monsieur, ils attendent le père Éternel. — Je aup^ 
pose qulls l'attendront encore longtemps, repris Je 
en souriant. — Pourquoi donc^, menaieur? le père 
Éternel est renommé pour son. exsfittiude; s'il n'a- 
vait pas bu un coup de bière sur sa route^ noeen- 
fanls danseraient à l'heore qu'il est*. 

n Je compris que le père Éternel était le mteé- 
trier du village. — Je remarquai seulement aknle 
trône peu divin qui lui avait été élevé dans l'ear 
ceinte du bal. Il se composait d'une porte vermon* 
lue posée sur deux tonneaux, vides. Une chaise uni» 
que, plaoée sur Tétrade, sembiait honteuse de sa 
solitude. Un méchant escabeau de bois devait aider 
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le pèreiÉkraalà pnadrepoiitiiion de-son empfrée. 
— J'AteJi «a irain de fûre des rôfiezidiiB ^ur ces 
)oieii BbMliunent .piimitUes, lenqa'un hnrm Joyeux 
j»tAntili pami lei fâywBs. 

» On aperceyait de loio tm pauvre ^ieiix^ Imr- 
èotant pénililamaDA dans les ornières boveuses dn 
Qbeii»a.-GBtlwiiime^doiit la t6le<étatt pres^ae com- 
plètamenl -dépooiUée de chefreaz, avait «me belle et 
.seapectaMeiâgure. Il pataiHëit âgé de quatre-vingts 
ans ; mais nm vegurd amit comerfé Je ne ui» quel 
jsafkl'adDud des feu de k Jeunette, ^s grottes 
lèwrat aouriantet aiaientune «sprettion de bonté, 
et.aeadettumaint pietsalent afléctueuteBMnt ceilet 
dea Jennes gens qui apeconraient >ai>devant de luL 

» .L^affiteux crin-crin det ménétriert de campagne 
me piodnieant un effet détagaéi^le. Je m^éloignai 
âe la iéte» >au pat de coofte. — Lorsque je fat à 
quelque distance do champ de foire, Je dlstingnais 
à peine les oiiB dont nous eost bercés nos -grand'- 
iinàres: i/fi/aii^, berfére, on Cfètr 4e <a Lune, Ahi 
vem ditai^e^ mamuM^ k Oarilkm de Ihmkerque,%T' 
taogés en contra^laDse. — Il fiiisait une cbaleur 
étouffante; Je cherchais nn pen d'ombre, sans -pou- 
Ycdr en trouver près de mxA. te -me Tappelai alors 
-mfidr aperçu dans le chemin tm bouqnet de -frênes, 
sous lequel Je me fusse reposé avec plaidr. 

» le rerltts «ur wm pas, en me rapprochant de 
la esta, et Je m'assis «m pied des ai^bres arec l'inten- 
tion de lire les nouvelles de 'Paris dans le Journal 
qne J'avais en poche . 

» Dans ce moment ]*eirtendis quelque cbose de 
vuare, de pénétrant, de déUcleuz, idont le souvenir 
ne s'«ffiaosra Jamais de ma mémoire. Celait la valse 
de Weber, -eaéeutée d*une façon inimitable sur un 
«collent violon. 

» Je nae levai sondafaiement pour gagnerla fête, 
•tib toute avec deux paysans qui s'y rendaient du 
liameau ^voisin. 

» — Mais, leur dis-Je, il est impossible de valser 
avec un morceau Joué dans ce monvement. 

»— HBn effet, reprit un Jeune garçon, c'est trop lent 
pour qu'ion frétille, mda dans les intervalles des 
contredanses on demande souvent au père ïtemel 
de Jouer des airs, et le pauvre boiihonmie ne s'y 
Fof use 'Jamais. Ah ! alors, monsieur, il nous remue 
le cœur, conune on remue le grain sous le Héau; fl 
y en a d'aucunes de nos filles qui ne peuvent se re* 
tenir de pleurer en l'écoutant. 

» Je pressai le pas et fus bientôt au pied de l'es- 
trade du père Étemel. 

» ^ Monsieur, lui dis-Je sans préambule, vous 
êtes un grand musicien. 

» — Je le fus, il y a bien longtemps, du moins le 
disait-on, monsieur; mais aujourd'hui ces quelques 
airs que Je Joue à ces braves gens ne soni^lns fpm 
des réminiscences de mes péchés de Jouneaia. 

» ^ Nobles péchés que Je voudrais j&màt «om- 
mii, admirables réminiscences dant Je'vondtaisJbis 
coupable, dis-Je i ce singulier vi^asd. Voiâes- 
Tousme permettre, ajoutai-je, de voua engagw A 
déjeuner demain matin au chftteau dn^Valbeyf 

» — Mille fois merci, monsieur. Je nejooange Ja- 
mais hors de ches moi, c'est une manie de vieillard, 
et Je lui dois peut-être de me porter aussi fièrement 
qu'un Jeune homme , à quatre-vingt-deux afis. 
Mais Je le sens bien, moi, que tous êtes un mu- 
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mim; er , neos lemmes Mres ; daignée , dans 
une de vos promenades, pousser Jusqu'au petit vil- 
lage defietti, vous marcherez sur des gazons pleins 
de fleurs^ vous boirez, si vous avez soif, au ruisseau 
qui descend ^de la colline, vous entendrez les oi- 
seaux chanter sous nos tafllis, ce qui vaut bien la 
valse de 'Weber, et tous mangerez des œu£) frais 
sous mon toit rustique^ 

» — A demain, dis-Je au vieillard en lui serrant 
cordialement la mdn, et je quittai le hameau plus 
heureux de cette invitation que si j'avais été en- 
gagé chez les plus rïches ch&telains de la Belgique. 

» Le lendenuiin^ à dix heures, j'étais chez le père 
Éternel, devant une table servie de tout ce que le 
vieillard avait pu découvrir de meilleur dans la lo- 
calité. Sa maisonnette, isolée de toutes les autres, 
était couverte de chaume, propre, exiguS, mais 
commode et admirablement située au bas d'un chft- 
teau ombragé^ au pied d'une source Jaseuse; une 
vieille femme du liameau faisait son ménage et sa 
cuisine. 

s — Monsieur, me dit-il, le nom du père Éternel 
m'a été donné par tous les paysans d*aleutour, 
parce quc|, vous le devinez bien. Je suis toujours 
jeune dans ma vieillesse; Je m'appelle Trangel. 

» — Yiangel.l m'ôcriaiTje, Yrangèl de Munich I 

» — Oui, monsieur^ TéffooàXi simplement le vieil- 
lard. 

» -— Viangel I le iprofessaur de Weber I Vraogel 
le maître de chapelle du roi de Bavière ! 

• .^iPoayquoi pas? 

• — Et Vrangei, l'illuBtre Vraogel, est devenu 
ménétiier de -village. 

» — Par goût, mon cher mondeur, ce qui vous 
prouve, tout bonnement, que Yrangel est un phi- 
losophe à sa manière. 

v Je ne saurais dire ce qui te passa en moi dans 
ce moment. C'était un attendrissement mêlé d'ad- 
miration, un enthousiasme contenu quimelainait 
béant ^ur ma chaiise, quand fausse eu l'envie de. 
me jeter au cou du vieillard pour l'embrasser. 

9 — Mon enfant, ajouta-t-il, la musique a été la 
pastfion de toute ma vie ; mais elle m'a causé dim- 
menses douleurs et d'atroces déceptions ! 

» J'ai été le professeur du roi, qui m'a comblé 
d'argent et d'honneurs. 7ai été le i»rofésseur des 
plus grandes dames de mon pays, elles payaient mes 
leçons au poids de Tor; J'ai donné à mes enfants et 
à mes petits-enfants l'amour de la grande musique, 
le sentiment qui la rend éloquente, la science qui 
la rend correcte. J'ai Joué mon rôle dignement. 
Aussi ai-je cagné le grand prix, un prix immense 
pimr lequel je n'aurais pas échangé tous les royau- 
mes âela terre. 

» — lll.qnal est ce prixT lui demandai-Je. 

• — 'Venes avec moi, me dit le vieillard en m'en- 
Statuant dan la pièce voisine. 

«J'étais daoa JUie toute petite chambre pro- 
pssrtla, mils dont les murs, peints à la chaux, me 
3Nq90laicBt les cellules des Chartreux. Un petit Ut de 
Ms de noyer #n occupait presque tout l'emplace- 
ment. Des rideaux de calicot l'enveloppaient entiè- 
rement. J'attendais avec curiosité ce fameux grand 
prix. Le vieillard entr'ouvrit les rideaux, et Je vis 
dans un cadre une couronne de laurier} en or. 
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» Au bas était écrit 
professeur YraDgel. 



I « A mon ami et eicelient 
» Wjsbsr. » 



» — Monsieur, me dit le digne musicien avec des 
larmes dans la Toix, ce fut la couronne que tous les 
compositeurs bavarois envoyèrent à Weber, après 
qu'ils eurent entendu Freyschùtz, le chef-d'œuvre 
des chefs-d'œuvre. 

» A partir de cette époque, ajouta le père Éter- 
nel, la chance me devint contraire. Je perdis ma 
femme et le plus Jeune de mes fils. L'envie me f(t 
perdre mon emploi à la chapelle. Un banquier chez 
lequel j'avais placé mes fonds fit banqueroute et se 
pendit ; ceux que J'avais crus mes amis s'éloignèrent 
de moi. Une lassitude immense de la vie, un dé- 
couragement impossible à rendre nie plongèrent 
dans une tristesse voisine de la folie. Les médecins 
m'ordonnèrent la campagne et la solitude. Je louai 
une maison à dix minutes de Spa. Le bruit de la 
ville arrivait encore Jusqu'à moi. En me prome- 
nant par les chemins les plus déserts, Je découvris 
ce hameau, dont quarante ou cinquante braves cul* 
tivateurs composent tout le personneL Là, il n'y 
avait pas de maison bourgeoise. J'achetai une ca- 
bane de paysan. J'aime à faire dauser cette brave 
Jeunesse, qui se ferait griller vive pour m'être 
agréable. Elle ne me paie pas en argent, mais elle 
pourvoit à ma vie matérielle en m'euvoyant de la 
volaille, du. laitage, du gibier, du beurre, des œufs 
et de la bière. Je pèche moi-môme du poisson dans 
la rivière, quand il me prend la fantaisie d'en man- 
ger. Je Joue du violon aux noces, aux baptêmes et 
aux ducasses ; Je fréquente assidûment sept vil- 
lages^ et Je fais quatre lieues à pied sans nie lasser. 

n — Sdais, dis-je à cet étrange vieillard, comment 
un homme de votre distinction intellectuelle, et 
pendant si longtemps habitué au monde, peut-il se 
priver de tous les secours, de tous les bienfaits de 
la pensée, du progrès, en un mot de la société? 

» — Mon bon ami, me répondit-il, tout est trans- 
formé dans le monde, les hommes, les choses et les 
idées. Ce que l'on considérait autrefois comme les 
Jouissances du luxe, permises seulement aux gran- 
des fortunes, est devenu aujourd'hui pour toutes 
les classes sociales d'une impérieuse nécessité. La 
vanité greffée sur l'envie, pousse si drue et si ser- 



rée dans les champs humaini, que la bonne se- 
mence en est étouffée; le chacun pour ac», cet 
évangile des égoïstes, est la religion commune. De- 
puis l'ouvrier Jusqu'au capiUliste, tout le monde 
la pratique avec cooicience. 

» Les villages éloignés des grands centres n'ont 
pas encore été frappés par ce fléan^ il Vayance et 
les envahira assurément ; mais en ce temps. Je 
serai près du père Éternel, dont j'ai l'insigne hon- 
neur de porter le nom. Nos paysans tiennent à 
leurs femmes, à leurs enfants et à leurs champs. 
Ils finasseront sans scrupule pour vous arracher 
vingt sous sur un marché, mais ils n'envieront ni 
votre cheval, ni votre château, ni vos laquais. Ils 
aiment ce qu'ils possèdent, et ils s'en contentent. 
Ils ont des idées Justes, des amitiés franches, des 
Joies vraies, des sentiments naïfii. Ils croient i Dieu 
et au diable, contrairement aux campagnards fran • 
çais auxquels on apprend à ne croiro à rien. Bref, 
j'aime mieux lenr ignorance que la philosophie 
moderne, et Je vis plus heuroux au milieu de ces 
braves gens qui m'aiment, que Je ne vivrais dans 
vos salons où l'on se moquerait de moi. 

» Je causai longtemps avec ce charmant vieil- 
lard, auquel Je promis de revenir le voir l'année 
suivante. 

» Au mois de septembre dernier, après un court 
séjour au château de Walberg, je me dirigeai vers 
la demeure du musicien. 

» La porte était close. Plus de chien dans l'en- 
clos, plus de pigeons sur les toits. 

» Je m'informai. Une vieille femme que je ren- 
contrai en chemin, m'apprit que le père Eternel 
était mort au mois de février dernier, à la suite 
d'une congestion cérébrale. Tous les villages dans 
lesquels il était connu et aimé étaient dans la tris- 
tesse et le deuil. 11 avait été admirablement soigné 
et visité par les plus grands médecins de liége et 
de Spa. 

» 11 a\ait légué 3,000 fr. à chacun de ces villages, 
son mobilier à la vieille femme qui lui servait de 
domestique, et la couronne de Weber à la \ille de 
Munich. 

» C'était tout ce qu'il possédait. » 

Tel fut le récit de notre ami, qui affirme l'exac- 
titude des faits. 

Marie Lasçaveub. 
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JEANNE A FLORENCE 




A chambre éfait encombrée des di- 
vers objets qui allaient être expé- 
diés à tes cousines, à madame R...^ 
à toi et à une foule d'autres per- 
sonnes encore, lorsque nos amies y 

entrèrent pour notre réunion habituelle. 
^ Bon Dieu! s'écria Marie, Toilà que Jeanne est 

à la tète a' an bazar; elle a transformé sa chambre 

en boutique ! 
— 'Est-ce qu'il y a vente de charité ou loterie 

chez vous aujourd'hui, ma chère ? ajouta sar sœur. 

— Non, ma bonne Lucie ; il y a tout simplement 
expédition aux abonnées du Jovmai des Demoiselles^ 
du Petit Courrier et de la Poupée Modèle, A cause des 
étrennes, nous sommes accablés de commissions ; 
et comme il nous en viendra encore beaucoup d'au- 
tres d'ici au 15 décembre, nous nous empressons 
de faire droit aux demandes qui sont arrivées les 
premières, afin d'être complètement libres d'exé- 
cuter ensuite les autres. 

— Pourquoi dites- vous ]usqu*au 15, Jeanne? Ne 
sera-t*il plus permis de vous demander quelque 
chose après cette date mémorable? 

— Si ; mais nous ne pourrons répondre d'arriver 
en temps si l'on ne se presse un peu, car beaucoup 
de maisons, notamment celles des confiseurs et 
'.hocolatiers célèbres, comme Boissier, Siraudin, 
Marquis, etc., refusent d'accepter les commandes, 
passé le 20 décembre. 

— Est-^^ qu'il y a beaucoup d'abonnées friandes 
qui réclament de vous les bonnes choses fabriquées 
dans ces nudsons ? 

— Sans nul doute I On ne les trouve pas aisément 
en provincei on si on les trouve, on les a parfois 
d'assez médiocre qualité^ tout en les payant au 
poids de l'or ; tandis que par notre entremise, elles 
sont toujours de premier choix, ne coûtent pas plus 
cher, et enfin portent Festampille d'un fournisseur 
en renom, ce qui double la valeur du cadeau que 
l'on en veut faire. 

— 'C'est Joliment vrai, affirma Marie. Moi, me 
donnât-on les bonbons lei plus exquis, s'ils ne sor- 
teot pas d'une maison en vogue, Je ne les trouve 
qQ*& moitié bons. 

— Par exemple» cela ne t'empêche pas de les 
croquer comme s'ils Tétaient tout à fait, acheva en 



riant sa sœur. Toi^ d'ailleurs, Marie, tu es ridicule 
nvec ton culte pour tout ce qui est mode 1 

— Un joli culte, fit Thérèse d'un léger accent de 
regret^ quand on a le moyen de se le permettre 1 

^ Un culte niais, riposta Lucie, car il est rare- 
ment raisonné; il entraîne à toutes sortes de sot- 
tises... et puis, qu'est-ce qu'on risque à être mo- 
dérée, modeste dans ses goûts et dans ses désirs ? 
Sait- on jamais ce que l'avenir vous réserve? Or, 
moins on s^est créé de besoins, de nécessités futiles, 
mieux on sait accepter la situation qui peut vous 
être faite par la suite. 

— Trêve de réûexions morales et philosophiques, 
mesdemoiselles, interrompis-Je« Acceptez plutôt 
mes excuses^ pour vous recevoir au milieu d'un tel 
désordre^ car Je commence à craindre de ne pou- 
voir venir à bout de trouver un siège pour chacune 
de vous. 

— Bah I bah! répondit Adrienne, entre amies on 
n'y regarde pas de si près. Si nous manquons de 
chaises, nous nous assiérons sur ces caisses. 

— D'ailleurs, conclut Marie, 

Souvent un beau désordre est on efSét de l'art, 

et la chambre de Jeanne a un petit faux air d'ex- 
position industrielle qui ne manque pas d'attrait. 
Son exhibition ne vaut pas tout à fait celle qui 
vient de fermer au Champ-de-Man, cependant ! 
mais enfin elle y fait penser... de loin. 

— Oui, de très-loin, affirmai-je. 

— Sais-tu, Marie, dit Lucie, que tu es bien indis- 
crète de fureter ainsi partout. 

— Pourquoi cela? Je m'instruis... Je vois de quel 
genre de commissions notre bon ami, le Journal des 
DemoiseUeSf veut bien se charger pour ses corres- 
pondants, et c'est utile à savoir, cela I 

— Mais tu touches à tout... 

— Je ne casse rien, c'est l'essentiell N'est-ce pas, 
Jeanne, que vous me permettez de continuer mon 
inspection ? Je ne suis pas un baby, que Je sache : 
on peut bien se fier à moi. 

— Tu n'es pas un baby 7 tu oses le dire de sang- 
froid et dans ce moment ! exclama Lucie qui de 
l'œil et du geste nous désigna sa sœur. 

Notre folle compagne venait, tout en parlant, de 
découvrir une collection de Jouets à bon marché. 
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ety 7 prenant un petit shako de soldat, elle l'avait 
posé crânement sur ses Jolis cheveux hlonds, fai- 
sant mine, en même temps, de battre la caisse sur 
un tambour à six sous, et soufflant de toutes ses 
forces dans une trompette en fer-blanc. 

Nous partîmes toutes d'un franc ëclat de rij« au- 
quel Marie se Joignit de la meilleure gcftee dîi 
monde. 

— Les nourrices auront bon temps, dit made* 
moiselle Berthe, les enfants s'amusent I 

— Tu ne seras donc jamais raisonnable, Marie? 
demanda Lucie à sa sœur. 

» Je le deviens à la minute, ma petite Lucie, 
pour que Jeanne 'm'explique à quoi tous ces bibe- 
lots peuvent servir. 

— A une bonne œuvre, je pense : distribution 
dans une salle d'asile, vente ou loterie au profit des 
pauvres, arbre de No6l pour des marmots déshé- 
rités d'étrennes. Nous avons été chargés de l'achat 
de ces mille brimborions par une abonnée chari- 
table et avisée qui, myoyennant une trentaine de 
francs ingénieusement répartis^ va faire biea des 
petits heureux autour d^elle. 

— C'est une excellente idée, en eflFet. 

— Et ici, qu'est-ce que c'eet 7 demanda Lucie, 
qui, tout en gouimandant sa soeur, ne pouvait 
s'empêcher de faire cooune elle; des bas, det 
chaussettes^ des chemises, des serviettes ourlées 7 

— Vous voyer le trousseau oonfectienné d'un 
Jeune garçon qui va entrer a« collège. On nous a 
donné son flge et ses mesures, et, munis de ces 
renseignements, nous nous sommes procuré tout ce 
que voilà. 

— Tiens, tiens, tiens! cmnme c'est commode 
pour des parents de vous avoir ! Quel embarras de 
moins pour euxl car dès qu'ils vous ont envoyé 
l'argent qulls veulent dépenser et leurs inatnie- 
tiens, ils n'ont plus à s'occuper de rien? 

— Non vraiment, de rien absolument. 

— Ohl la Jolie perse rayée de bleu ciel et de 
blanc, avec des boutons de rose semés partent I s'é- 
cria Thérèse. 

— Quels ravissants rideaux Pompadour cela fera 1 

— La chambre entière sera garnie de la sorte : 
housses de chaises et de fauteuils, dessus de lit, de 
cheminée, lambrequins, •te. Voici même le papier 
de tenture eiactement assorti à cette perse. 

— Il n'y a que Paria pour des raffinements pa- 
reils, dit mademoiselle Berthe. Bt savez-vous pour 
qui cette coquette chamitane? 

— Pour une Jeune fille qui rentre à la maison 
paternelle, après avoir terminé son éducation au 
couvent. 

— La petite gâtée I sftra*t«elle heureuse dans ce 
Joli nid ! Je gage que cette table à onmage merua- 
tée, cette jardinière, cette cage à baricaux dorés et 
cette bibliothèque-bureau lui sont enoore destinées? 

-« Oui, de même que cette lampe suspendue', si 
élégante de forme, eâ, ce baUot de livres destiniéa 
à peupler les rafons de la biUiothèque. 

— Oh 1 Jeanne, laissez-moi voir le titre de quel** 
ques-uns de ces Uvres, fit Lucie, qui eat non moins 
amateur de lecture que d'hortinulturo. 

— Regardez-leo tous il bon voua semble, chère 
Lude ; seuleuBont ne défaites pas le» ficelée du pa- 
quet, car Je ne serais pas capable de les remettve. 



— Bon, Je me contenterai de lire de côté. 

Et tandis que Lucie, penchée, découvrait tour à 
tour la Journée chrétienne de la jeune fille, la Vie 
réelle, le Droit éTainesêe, les Souvenirs Sune institu- 
trice, de madame Bourdon ; Fabiola (cardinal Wi- 
Foman), PicHola (de Salvtine), les Reines de France 
( M"* Geliiez. ) , VÀrt â^étrt malheureux , Miginm , 
Pour unAépûngle {f. T. de Saint»Germain), le DietUm- 
narre historique et géographique (Bouillet), et une 
foule d'autres choses encore, Je montrai à ces 
demoiselles une ravissante toilette de bal en tarla- 
tane blanche, lisérée de satin rose, -frais cadeau 
qu'un aimable grand-père nous avait chargés de 
faire confectionner pour l'entrée dans le monde de 
sa petite fille. La parure était là au grand complet, 
depuis les souliers de satin à bouffettes, Jusqu'à la 
coiffure de boutons de rose et de pâquerettes blan- 
ches, depuis le médaillon émaillé qui devait se sus- 
pendre au cou de l'heureuse enfant, jusqu'à son 
éventail semé de fleurs peintes conome on le sait 
faire chez DuvèUeroy. 

Puis elles s'extasièrent devant des robes de sue 
et de foulard en pièce, des colifichets sans nomhrp, 
en lingerie ; un splendide manteau. A veioms, 
orné de dentelles et de brodoriesi riehft prénnt 
d'un opulent mari à sa Jeaae femnae. 

Thérèse ensuite se pâma d*id[se devant le ckax- 
mant oostume d'étoife gros bleu, èi boatona d'oi, 
que nous avons fait exécuter, d'après tea instruc- 
tions, peur madame R.... fille le trouva commeil 
faut, modeste, solide, tout à fait dans se» moyeas, 
et me pria, séance tenante, dTen commander un 
semblable pour elle et un autre pour sa petite 
sœur. 

Blarie était bien tentée aus^ par une de ceacein- 
turee nouvelles, à anneaux superpoaéa» dont tu as 
certainement lu la description, mais- elle avait si 
fort outrepassé son budget pour ses dépensée dlii* 
ver, que force lui fut d'être raisonnable. 

Adrienne, apercevant un lot de oouvecturot de 
laine et de gros draps demandés pour un hOpilal de 
provincoi me pria èe lui iaire faire un acbat sem- 
blable pour ses pauvres, et eUe ajouta à cette comr 
mandé celle d'un ornement d'émise covidet poor 
les étrenncs du bon vieux curé qui dessert le vil- 
lage auprès duquel est située la Jolie maison de 
campagne d'oii Je t'écrivais derajftrwnent . 

Nous nous entendions pour oea diverses choses^ 
quand la petite Pauline qui n'avait, pas soufflé mot 
depuis un bon mcanent, oceupéo qu'elle- était à 
examiner de beaux Jouets et des ko^vaimad^Êlrea- 
nés déposés là aussi pour la prochaîne expédttioo, 
laissa échapper une exdamatinn. admirative qui 
nous attira toutes auprès d'olteb 

fille venait, en soulevant un papier de soie 
étendu soigneusement sur une maMe de voyage 
portant l'esUmpilla de la maioon.Lavallée^Péronna 
et Fadresoe de Bahia, de décoavisr lea deux piui 
jolies poupées artieuLéea qaTikanit possiblaéa voir. 

Ces futures Brésiliennes, impajiemmeafc «ttes^ 
dues par deux peiiteajumelleo^ nhnaadna âé- la Pou- 
pée ModélSf étaient revètuea d'mt délicienx coainme 
de voyage et mollement oondiâeasur un lit de 
brimborions élégants et faits comme* pae des mains 
de féeç car vu lenc petiteHe,.ILseoalda&t impossible 
que des mains de femma euosent pu leaconfecfeinB- 
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aer. Ici, des chapeaux de tulle et de satin ; là, des 
objets de Ihigerfe dignes d'une duchesse; des robesi 
destnanteant à la derni è re mode, des petites hottes, 
}oIîes I croiiueT; une bdte remplie d'usiensiles de 
tdtette aussi mignous que les raffinées jeunes per* 
sonnes auxquelles ils étaient destinés, une valise i 
oumige avec un dé, des ciseaux, un miroir, micro- 
scopiques comme le Teste. Bref, une série de mer- 
veilles lilliputiennes dont l'inspection amusa autant 
les grandes demoiselles que la petite. 

— Moi^ Dieul que Je regrette de n'être plus une 
ifllette de l'îtge de Pauline^ s'écria Marie, fïturais 
lant de plaisir à manier tout ce'a et îi avoir des 
poupées pareilles à celle «ci ! 

— Alleï, mademoiselle Marie, fit Paultne avec 
tristesse, ce n'est pas une raison, parce qu'on estpe» 
tîte fllle, pour posséder ces belles choses, voyez 
plutôt si je les ai^ moi 1 

Tliérèse soupira. La pauvre enfant serait si heu- 
reuse d^î pouvoir satisfaire les ftinlaisies de sa jeune 
sœur, que son coewr saigne chaque fois qu'elle se 
voit forcée de lui imposer une privation de ce 
genre. Notre bonre Âdrieone surprit au vol ce 
soupir et celte impression intime. 

— Va, petite Pauline, s*empressa-t-elle de dire, 
j'ai bien dans l'idée que si tu es sage dlcl à la fin 
-de décembre, le bonhomme Noél t'apportera une 
poupée qui ressemblera fort à celle que tu admires. 

— Le bonhomme TSofil?... à molLt. une poupée 
comme celle-d I... répéta Tenfent abasourdie au- 
tant que charmée d'une semblable prédidîon. 

— Je pense même qu'il pourrait y joindre un joli 
lit de fer, avec des rideaux roses, ajoatal-Je. 

— Et peut-être bien des chaises et un guéridon, 
dédlarèrent successivement Lucie et Marie. 

— Pourquoi pas aussi une commode ou une ar- 
moire -à glace pour ranger les effets de mademoi- 
selle Lily? 'Car c'est Lily qu'elle s'appellera, cetie 
charmante demoiselle, n'est-ce pas, Pauline?. . . 
adieva en souriant notre houveïïe amie Bei the, 

— Lily... ou Chiflbnnelte... ou Charmante... ou 
Belldlte... répondit la chère tilletle ouvrant de 
grands yeux ravis et comprimant avec sa petite 
main les battements de son cœur, mis tout en émoi 
par cette série de perspectives inattendues. 

Thérèse nous serra à toutes la main en silence, 
ïe vis môme une larme perler dans ses yeux noirs. 
Chère Thérèse, taiit de gratitude pour si peu 1 Ah I 
Dieu, sont-ils heureux les gens qui sont en position 
de faire souvent de semblables petits plaisirb à des 
amis moins riches qu'eux-mêmes! Malheureuse- 
ment, ceux qui ne manquent d'aucune des super- 
fiuîtés de la vie, songent rarement qu'il n*en est pas 
de même des autres. 

Pour faire diversion ^ celte émofion des deux 
sœurs, je priai notre aimable virtuose, Berthe, d'es- 
sayer la jolie rêverie de Félicien David, donnée le 
mois dernier dans le Journal des Demoise?/es, et je 
n'étais pas fâchée de savoir si ces demoiselles par- 
tageraient mon opinion sur ce charmant morceau. 

Par complaisance ou par conviction, e)les décla- 
rèrent piano, pianiste et morceau aussi satisfaisants 
que possible, et entre nous, je crois qu'elles eurent 
raison de tout point. 

La séance de cette gentille commission d'examen 
se termina par rexhibilion du service de porcelaine 



vert et blanc, à bon marché, que je t'adresse ; du 
chapeau de velours bleu de ta cousine Juliette; d'une 
provision de papier à lettre marqué au chiiTre de ta 
cousine Emma, et de laine à tricoter que je ferai 
expédier dès demain, pour les longues soirées d'hi- 
ver, à la mère de tes parentes, ^y joindrai certaine 
magnifique parure — palatine et manchon — en 
martre du Canada, que monsieur votre père, ma belle 
dame, me charge de vous remettre. Ce généreux 
père prétend qu'on ne peut trop vous récompenser 
d'avoir été assez raisonnable pour sacrifier à Ta- 
tnour du devoir et du logis le Joli voyage que vous 
auriez pu fklre à Paris, à l'époque de l'exposition. 
7e suis complètement de son avis, et pour te le 
prouver, amie chérie, je me permets d'ajouter mon 
petit souvenir au riche cadeau de ton père. Cest 
un porte-monnaie autrichien en cuir blanc, à fer- 
rure d'or mat, que j'ai choisi, non parce que cela a 
plus de^ valeur qu'autre chose, mais parce que, dans 
un raffinement d'égoïste amitié, j'ai voulu que Tob- 
jet que je t'offrirais te servît souvent, et, par con- 
s<'quent , souvent aussi te rappelât à ma pensée. 
Or, de quoi se sert-on plus fréquemment que d'un 
porte-monnaie, je te le demande? 

Jeanne. 

IODES 

Voici la pluie. Ta pluie grise et froide, les vents 
glacés, la neige, voici J'hiver ! 

Pressons nos couturières, bouleversons les maga- 
sins, devinons Pétoffe solide, qui aura « du genre » 
cette année. Les pQpelines de soie se coupent, n'en 
parions point pour les robes d'usage; les popelines 
de laine sont ternes, prennent fucfleraent la pous- 
sière, et se grippent souvent. Les broches? pas so- 
lides non plu . Aussi, ma chère Laure, ne te lais* 
serai-je le choix qu'entre le drap Chambord, les dia- 
gonales, les veloutés, le cachemire et les draps. Eh 
quoi I t'écries-to, est-ce de la nouveauté ? 

Tu me demandes une robe pouvant bravei' k froi- 
dure et les temps mauvais? 

T^e cherche pas d'autres tissus que ceux que Je te 
cite, et qu'ont éprouvés nos grand'mères. Je pourrais, 
pour faire valoir mon petit courrier, te citer des 
noms bizarres et nouveaux. 

Pour nous, dont le budget est restreint, notre tac- 
tique est de laisser aux autres les déboires de l'expé- 
rience. J'approuve le costume de drap Bismark, bien 
que cette couleur commence à être un peu usée. 
Tu feras faire le haut du jupon avec ta robe d'aîpaga 
grise, qui aura été teinte en noir; en bas, une roue 
en drap Bismark d'environ vingt centimètres; jupe 
garnie de tresses de laine même couleur; paletot sac 
derrière, plus long &ur les hanches et plus court sur 
le devant; mêmes tresses pour garniture, avec effilés 
torses assortis. 

Costume de croisé anglais, bleu et noir. La jupe, 
qui rase la terre, est garnie de trois rangs de galons 
tresses de laine d'environ 4 ^^niimètres; au-dessus 
et au-dessous, un petit rouleau de satin noir, pris 
dansia tresse; branches de satin noir d'en\iron dix 
centimètres, posées verticalement au-dessus des 
galons; grande casaque pareille demi-ajustéo, simu- 
lant seconde jupe, serrée k la taille .par une ceinture. 
Celte casaque a donc l'avantage de pouvoir se porter 
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sur un jupon de couleur quelconque^ où elle forme 
la tunique et le corsage. De même, le jupon 
pourra se porter avec un autre pardessus. Cette 
casaque est ornée devant jusqu'en bas de brande- 
bourgs en salin arrêtés par un bouton de satin, et les 
brandebourgs sont encadrés par le même large 
lacet que nous connaissons déjà, lacet bordé de 
chaque côié du rouleau de satin. 

Un costume en reps de soie lie de vin; Jupon pa- 
reil, c'est-à-dire une roue; haut de jupon fait avec 
une robe ancienne, soie noire ou de couleur, al- 
paga, etc. Jupe garnie de tresses de soie larges, 
même couleur; paletot court, plus long sur les côtés 
que devant et derrière, coupé par pans carrés, garni 
d'efûlés torses même couleur. Chapeau 'de castor 
noir, avec ornements noirs. 

Un chapeau de demi-saison, en tulle noir uni, 
bouillonné, forme fanchon derrière, et venant sur la 
passe; nœuds de satin noir, une fanchon mantille 
ouverte derrière avec franges de jais; grandes brides 
en tulle garnies de ce même efûlé , attachées par 
une rose rose. 

Les chignons hauts sont toujours portés; mais il 
est bien entendu qu'une personne qui aura un cou 
long et maigre, devra baisser sa coiCTure. Aussi, 
une personne petite, grosse, ayant les épaules hautes 
et rondes, devra poser son chignon plus haut, parce 
que cela la grandira. On porte moins de cheveux. ^ 
Le chignon rond, tout en tresses plates, garnissant 
tout le derrière de la tête, est fort adopté. 

Pendant que j'y songe, laisse-moi te dire que je 
n*aime point les brides de chapeaux attachées sur la, 
poitrine. — Le nœud sous le menton me parait 
de meilleur goût. 

Les tissus Imperméables sont très -commodes. Le 
grand paletot large avec capuchon, cachant toute la 
toilette, est une heureuse invention ; on peut des- 
sous, même par un temps pluvieux, mettre une toi- 
lette élégante sans craindre de la gâter. La mode des 
grands manteaux de drap, pour couvrir une toilette 
élégante— - manteaux qu'on laisse dans l'antichambre 
pour les visites, et sous lesqueb on a un fichu Harie- 
Antoineite ou un chàle de dentelle — est aussi bien 
imaginée pour la santé que pour le bon goût. Les 
toilettes claires ou très-élégantes sont si mal portées 
dans la rue I Et tout le monde n'a pas voiture. Enfin, 
on évitera ainsi bien des rhumes. 

Les robes de foulard clair, le soir, sont charmantes 
pour les jeunes filles, avec un corsage décolleté ou 
une chemisette blanche. 

Tu me paries d'une robe de chambre ; mais ne 
penses-tu pas faire teindre en marron bismarlc celle 
que tu avais en cachemire gris clairT 

Les ceintures longues, attachées derrière la taille, 
sont bien portées. 
' Je te citerai maintenant plusieurs toilettes : 

Première robe, en taffetas rose, avec un grand vo- 
lant de 20 centimètres festonné dans le bas. — Se- 
conde robe, courte, en taffetas gris clair, avec un effilé 
gris descendant de 10 centimètres. Au-dessus du vo- 
lant rose, corsage montant rose, avec bas de corsage 
gris et épaulettes grises; nœuds sur Tépaule. La jupe 
grise est simulée, relevée de chaque cOté avec deux 
nœuds gris et fhinges. 

Une robe de tarlatane blanche, avec trois Tolants 
plissés, séparés par un ruban de moire rose d'envi- 



ron 3 centimètres. Ceinture de moire rose. — Nœuds 
roses sur les épaules. Couronne de petites margue- 
rites roses dans les cheveux, gants roses demi^longs. 

Une petite chemise russe en cachemke bleu, avec 
revers de salin noir, et poignets de salin noir, pour 
mettre avec une jupe de cachemire bleu, garnie de 
cinq rangs de ruban de satin noir, d'environ 3 cen- 
timètres. 

Robe de satin vert, ouverte sur un devant de satin 
blanc. Dà& deux côtés de la jupe ouverte, des choux 
verts avec une perle blanche pour cœur. Boutons de 
cristal vert, sur le devant blanc. Pour c(^are, ban- 
delettes de feuillages verts avec pluie d'argent 

Robe de knikerbocker brun, chiné de noir. Mac 
feriam en drap marron avec galons pareils et effilé 
torse marron. Chapeau de velours noir arec feuil- 
lages marron« ^ Ceci, pour ta grand* mère. 

Je réponde à ta question : Une belle étuffe foncée 
est moins iiabillée le soir qu'un tafifetas léger. Je 
parle, bien entendu, pour les Jeunes femmes et les 
jeunes filles. 

Le velours anglais ras compose des toilettes fort 
élégantes. Je conseille à ta tante un costume com- 
plet de cette étoffe. Une rotonde ornée sim^ecnent 
d'un effilé chenille assorti. 

Robe de soie vi^^» ^ tàiea, tombant sur le Jupon, à 
une hauteur de 30 centimètres devant, h une hau- 
teur de 10 centimètres sur les côtés, et derrière ra- 
sant la terre. Au bord, un effilé gris et noir, et deux 
rangs de velours noir; jupon ajant un haut volant 
plissé^ en cachemire gris assorti à la nuance de la 
robe, avec plusieurs rangs de velours noir. 

Robe de veloutine pensée unie, rasant la terre; 
petit paletot de relours noir, tout uni; chapeau de^ 
yelours violet, avec fanchon de dentelle noire. 

Robe en popeline de soie bleue, garnie devant de 
brandebourgs nattés en velours bleu, arrêtés par des 
glands de chenille bleue. «^ Paletot de velours bien, 
chapeau de velours bleu ou chapeau de crêpe blanc, 
avec guirlande de feuillage en velourd bleu. 

Robe de drap gris clair, sur Jupon pareil. — Le 
haut du jupon est en soie ou en alpaga. — La jupe 
et le jupon garnis de plusieurs rangs de petits re- 
tours marron. La Jupe est simulée ouverte devant, 
par ces petits velours posés en remontant Jusqu'au 
corsage. Un gland marron de chaque côté, sous les 
velours qui simulent Touverture. Petite casaque demi- 
ajustée, garnie de même avec effilés marron. 

Robe de taffetas bleu clair, bouillonnée de tulk 
blanc dans le bas, à une hauteur de 15 centimètres. 
Tunique en tulle blanc ouverte sur le côté, et attachée 
sur le jupon bleu par des nœuds de tulle. Petit cor- 
sage breton, bleu dans le bas, bouillonné de blanc 
dans le haut, décolleté, bien entendu. 

Pour jeune fille : jupon de taffetas rose; dessus, tu- 
nique de linos blanc, bretelles en taffetas rose, à 
longs pans, croisées derrière. Une rose dans tes che- 
yeux; chignon rond, nattes posées à plat, tressées 
avec rubans roses. (Charmant dans des cheveux 
noirs.) 

Robe en taffetas violet, garnie de franges en che- 
nille de même couleur, sur un jupon pareil. Paletot 
de yelours noir à dents; sous les dents, une dentelle 
d'environ iO centimètres. Chapeau de crêpe pensée, 
avec pensées noires. 



Je regrette bien vivemëit. 
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Lure, que tu 
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aies dépassé ton budget; si ta yeux m*en croire, tu te 
garderas de prendre à crédit. — Cest une mauTalse 
et détestable babitnde que de ne payer sa couturière, 
sa modiste, que tous les ans; c'est ainsi que Ton 
achète beaucoup plus cher, car tu dois comprendre 
que les fournisseurs s'assurent une compensation à 
leur obligeance. 

Jolie toilette de jeune fille pour petite soirée: robe 
en foulard blanc à petits pois bleu ciel » garnie 
dans le bas de trois petits biais plats festonnéi de 
bleu. Corsage en crêpe lisse blanc. Bretelles en taffe- 
tas bleu découpé croisant derrière, longs pans. Ban- 
delettes bleues dans la eoiiTure manches à la juive. 
Bracelets en taffetas bleu, petites boucles en perles 
blanches pour les arrêter. 

Robe de moire aotique verte, revers au corsage et 
à la jupe, en dentelle noire. Ce revers, étroit au cou, 
plus large sur la poitrine, diminuant au corsage, et 
allant en élargissant jusqu'à l'ourlet. Tialne de feuil- 
lage Tert pour coiffure, avec mantille de dentelle 
noire retombant sur le chigaon. 

Robe en faye noire, ornée de feuillages en satin, 
formant tablier carré. Corsage orné de chaque côté 
d'une guirlande semblable, formant bretelies; — 
manches à coudes, ornées au coude, à l'entournure, 
et au poignet de ce même feuillage; boutons de vieil 



argent au corsage. Dans les cheveux, bandelettes en 
feuilles de houx et fruits rouges. Chapeau en feuilles 
de satin noir; derrière, voilant le chignon, une man- 
tille de dentelle; dessous, au-dessus de l'oreille, une 
rose rouge. — Ceci pour la mère de Marie. 

Fais teindre en rose ton dessous de taffetas blanc 
défraîchi, recouvre-le de deux voiles de tulle rose, 
bordés d'une blonde blanche. Le premier voile sera 
relevé par des lambrequins en satin rose ornés d'une 
petite blonde blanche. 

fa tante fera teindre en noir sa robe de gaze de 
Chambéry blanche; elle mettra dessous sa jupe de 
taffetas noir, avec un baut volant plissé. 

La tunique de gaxe sera garnie de chaque côté, et 
relevée devant par ded nœuds de satin, noir. Aux 
épaules, puisqu'elle est maigre, des nœuds de satin 
noir. Un carré de Cluny blanc, avec couronne de 
pensées en velours violet. Cette toilette est très -bien 
pour son demi-deuil. 

Ma prochaine letire te parlera plus spécialement 
des chapeaux et des bonnets, et je t'en indiquerai, 
comme tu me le demandes, les proportions exactes, 
pour que tu puisses les exécuter toi-même. 

Je te le répète, si tu cèdes aux fantaisies (c'est ce 
qui est le plus coûteux dans la toilette d'une femme), 
tu n'arriverai jamais à être d'accord avec ton budget. 



EXPLICATIONS 
Planche XII 

GOTÉ DBS BRODERIES. — i. Dessin pour Jupon — 2, C B. — 3, Clotilde — 4, A. M. M. enlacéfl — 5, Césarifie 

— 6, Mouchoir— 7, Odily — 8, Coin de cravate — 0, D. L. croiiés — 10, A. K. avec couronne — 11, Dessin pour 
coin de cravate — 13, M. D. — 13, Mouchoir avec M. B. — 14> Victoire — 15, E. P. — 16, M. B. — 17 et 18, Parure 

— 10, Genevièoe — 20, Dessia pour cravate — 21, 0. B. eolacés — 22, Barbe — 2d, Adélaïde — 24, A. G. — 25, A. D. 

COTÉ DBS PATROHS. — 1 à 0, Coin de feu — 10 et 11, Bonnet grec — 12 à 21, Glands et cordes pour la lanterne 
chinoise — 22 à 25, Coiffure, cordon de feniUage — 26, Jupon d'enfant — 27, EflUé-natte — 28> gntredeui filet guipure 

— 29 à 32^ Dessous de lampe. 



COTE DBS BRODERIES 

i, Dsssm pour jupon, broderie au passé et souta- 
che ; le grillage dans l'intérieur du dessin peut être 
fait en soutacbe ou en points lancés en gros cor- 
donnet. Ce dessin est d'un très-Joli effet en noir sur 
couleur ou sur blanc, mais on peut également le 
faire en couleur. 

2, C. B., plometis, cordonnet et point de sable. 

3, Clotilde, plumetis et cordonnet. 

4, A. M. M. enlacés^ plumetis, point de sable et 
pois. 

5, Césanne, plumetis et cordonnet. 

6| MoccHOiiT, plumetis, cordonnet et point de sa- 
ble I l'ourlet est arrêté par un cordonnet tracé en 
double^ en suivant les contoursi puis découpé à 
Tenvers. 

7, Odt/y, avec écusson de feuillage, plumetis, 
cordonnet et point de sable. 

8, Coin de cravate, points lancés et broderie au 
passé. 



9, D. £., croisés, linge de table, plumetis. 

10, A. £.,avec couronne, plumetis et cordonnet, 
il. Dessin pour coin de cravate, broderie au 

passé, point lancé et point de sable. 

12, If. D., pour linge de maison, plumetis et 
cordonnet. 

13, HoucHoia avec M, B., plumetis et feston. 

14, 7tc^otre, plumetis et cordonnet. 

15, £. P., linge de table, plumetis et pois. 

16, tf. B., plumetis, cordonnet et point de sable. 
17 et 48. Pàhuab, broderie russe et broderie 

mexicaine. 

19, Geneviève, plumetis, cordonnet et pois. 

20, Dessin pour cravate, point lancé et broderie 
au passé. 

21, 0. B., plumetis et cordonnet. 

22, Barbe, plumetis. 

23, Adélaïde, plumetis, cordonnet et pois. 

24, A. G., gotbique, plumetis et cordonnet. 

25, A. D., plumetis, cordonnet^ pois et point de 
sable. ^ ^ 
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COT£ DES PATRQHS 



1 à 9, Coin de feu. 

1, Devant. 

2, Moitié du dos. 

3, Petit côté du dos. 

4^ Petit côté du devant. • 
5, Moitié du col. 
6^ Manche, dessus. 

7, Manche, dessous. 

8, Croquis, devant. 
9^ Croquis, dos. 

Vous pouvez indifTéremment faire celte veste 
coin de feu en drap, en velours ou en cachemire 
ouaté, bordé d'un galon ouvragé avec ou sans Jais. 
Les boutons en passementerie assortis au galon. 
Taillez le dessus de la manche n° 6, sans (jouter de 
rempli, du côté des pattes; bordez cette partie de 
la manche ainsi que les deux pattes de Tautre côté; 
réunissez-la au dessous n"* 7 par une couture à Ten- 
vers de K à la première patte du dedans de la man- 
che, puis bâtissez vos pattes sur le dessous par un 
Ûl que vous lancez au milieu de chaque patte. 
Lorsque vous les avez bien ajustées en les essayant 
sur le bras, vous les lixez au-dessous par des points 
devant en suivant tous les contours, puis vous po- 
sez les boutons; au devant n^ i, la ligne ponctuée 
marque l'endroit où vous pliez le revers, si votre 
étoffe est sans envers ; dans le cas contraire, vous 
rapporterez le revers que vous taillerez en vous di- 
rigeant sur le trait ponctué. Cette veste ne doit pas 
être ajustée. 

10 et i 1 , Dessin pour bonnet grec. 
^0, Fond. 
H, Bande du bonnet grec. 

On peut mélanger ce dessin de perles, et l'exé- 
cuter sur drap ou velours. 

12 à 21, Glands et cordes pour la lanterne chi- 
noise. (Voir, pour le montage de la lanterne, la pe- 
tite planche supplémentaire.) 

12 à 14, Détail du travail des cordes. 

15 à 20, Détail du travail des glands. 

21, Croquis du gland. 

Prenez de la soie, de la laine ou du coton de 
couleur, que vous doublez plusieurs fois suivant la 
grosseur nécessaire à la corde, deux fois et un tiers 
la longueur dont vous voulez faire votre corde; si 
TOUS voulez faire la corde de deux nuances, vous 
taillez vos soies sur la moitié de la longueur que 
nous avons indiquée; vous les entre-croisez comme il 
est représenté au dessin n* 42; vous faites un nœud 
à chaque extrémité, vous fixez avec une grosse 
épingle Tune de ces extrémités sur un plomb, dans 
l'autre vous j>as&6z une aiguille % tricoter; puis, en 
tendant vos soies que vous maintenez avec la main 
gauche contre Taiguille^ vous faîtes tourner Tai- 
guiHe sur elle-même en dehors , pour rouler les 
soies très-serrées. Vous prenez une seconde aiguille 
& tricoter que vous maintenez au milieu de la corde 
en la tendant; puis vous ramenez la première ai- 
guille sur le plomb^ vous passez l'extrémité de la 
corde sous l'épingle^ et vous croisez l'aiguille sur 
la corde devant l'épingle, figure 14, vous mainte- 
nez la corde avec la main gauche contre la seconde 
aiguille, et vous faites tourner sur elle-même en 
dedans, pour terminer la eorde. Il ftiut pour les 



deux parties tourner longtemps la corde qui doit 
être très-serrée, trop serrée, car lorsque vous retirez 
les aiguilles et l'épingle , elle ae deaseri^e tou- 
jours un peu. Après les avoir retirées, vous faites 
un nœud du côté de l'épingle, afin de maintenir la 
corde. Les cordes pour maintenir les glaads doi- 
vent avoir la grosseur de coton à crochet n* i5, mil 
en double ; pour le haut de la lantame, elle doit 
être huit ou dix fois plus grosse. 

Les glands seront également en aoie , laine ou 
coton. Taillez un carton sur le carré n* 15; main- 
tenez votre petite corde avec la main gauche sur le 
haut du carton; puis vous enroulez de la sole au- 
tour de ce carton autant de fois qu'il eat nécessaire 
pour donner à votre gland la grosseur que tous 
désirez lui donner. Vous nouez ensuite votre petite 
corde à la distance donnée aun° 16; vous maintenez 
vos soies sur le carton avec la main gauche et tous 
les coupez sur la franche opposée à celle où la 
corde est arrêtée; vous retirez votre carton, vous 
tournez la corde pour enfermer le nœud dans le 
milieu du gland. Avec une grosse soie de nuance 
tranchante, vous faites une boucle que vous main- 
tenez sur le haut du gland, figure 17, puis vous 
tournez Textrémité de la grosse soie autour du 
gland, toii^ours en remontant; vous passez cette 
soie dans la boucle, figure 18, puis vous tirez en 
même temps de chaque côté les deux extrémités de 
cette soie; la boucle glisse dans la soie tournée qui 
forme la tête du gland, et le nœud ainsi fait est 
couvert par celte soie, figure 1 9. Vous coupez vos 
deux soies contre la tête du gland. 

Taillez sur le patron no 20 un carton pour cha- 
que gland, recouvrez ces petites plaques de papier 
glacé de couleur, et faites à l'encre de Chine, ou 
avec une coquille d'or sur papier noir, les in- 
scriptions chinoises. Percez le carton avec une 
grosse aiguille pour y suspendre les glands que 
vous enfilez en tirant la boucle formée par la corde 
avec un crochet, passant le gland dans la boucle et 
serrant contre le carton. Les plaques et glands de 
cette lanterne doivent être très-variés de couleuis. 

22 à 25, Coiffure, cordon de feuillage. | 

Vous faites cette coiffure en velours noir ou de 
telle nuance que vous voulez. Tendez votre velours 
sur un métier à tapisserie; collez à l'envers un mor- 
ceau de mousseline roîde; lorsqu'elle est sécbée, 
vous tracez des feuilles sur les trois patrons n*' 22, 
23 et 24, que vous aurez taillés en carton. Bordes 
les feuilles d'une soutache d'or^ et figurez les ner- 
vures par des points lancés en cordonnet d'or. 
Vos feuilles terminées, vous les découpez, puis vous 
les montez sur un fil de fer en enroulant autour 
une soie d'Alger verte ou du cordonnet d'or; il 
faut commencer par fixer la petite feuille de Tune 
des extrémités et monter jusqu'à la touffe du milieu 
en augmentant graduellement les grandeurs des 
feuilles. Vous faites ensuite l'autre extrémité com- 
mençant également par une petite feuille, vous 
terminez par la touffe du nailieu, pour laquelle vous 
entremêlez des feuilles des tiois dimensions. 

26, Jupon d'enfant, crochet russe, laine de Saxe. 
(Voir le Petit Manuel, page 8.) 

Montez une chaîne de 60 mailles — faites ^ 
6 rangs de 60 mailles — au 7* rang vous faites 
42 mailles — 1 maille passée — retournez votre 
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ouvrage — faites le S* rang de 42 mailleB en pre- 
nant la 1'* maille dans la 42* miille du rang 
précédent — retournez au signe $. Faites 48 rangs 
en faisant tous les huit rangs 2 rangs de 42 mailles, 
>comme il a été expliqué plus haut, le haut du Ju- 
pon devant être plus étroit. Du 49* au 60* rang, vous 
diminuez d'une maille à la fin des rangs impairs 
pour diminuer la longueur au milieu du devant^ 
en continuant toujours les rangs de 42 mailles à la 
même distance les uns des autres; du 61* au 72* 
rang, vous augmentez d'une maille à la fin des 
rangs impairs; puis vous terminez le Jupon par 48 
rangs. Vous fermez le jupon par un rang de mailles 
passées prises dans la chaîne du 4*' rang et dans 
les mailles do dernier rang; pour la dentale, du 
bas, faites * : -r- i demi bride sur l'une des c6te»— 
3 muUes-chainettet — 2 brides priaes dans la côte 
suivante — 3 maillee-chainettes — 2 brides prisai 
dans la môme cOte — 3 mailles -chaînettes — re- 
tournez au signe #. 

Vous montez ce petit jupon en le fronçant légè- 
rement sur une ceinturé à coulisse. 

27> Effilé natte monté sur mignardise. 

Fixez dans chaque picot 4 brins dé soie que tous 
passez avec un crochet ; fixez but un plomb avec 
des épingles la pariie que vous nouez et nattez*; 
faites un nosud avec î brins de l'un des picots et 
2 brina du suivant; commencez à natter par la gau- 
che, croisez d'abord vos mèches deux à deux, en 
passant celle de gauche sur celle de droite. Ce tra- 
vail est facile à exécuter en se dirigeant sur le cro- 
quis, qui montre le travail à ses difTérentr points. 
La natte est terminée par des nœuds faits avec 
deux mèches. 

28, EziTBEDEux, filet guipure, pour séparer des 
carrés pour dessus d'édredon et voile de fauteuil. 

La grande étoile du milieu et les branches de cdté 
sont en point natte; les quatre étoiles des bouts 
sont en point de cône. Au centre de chacune de ces 
étoiles on fait une petite roue ; les angles sont ter- 
minés par des rosaces; le cadre des étoiles est en 
point de toile et le fond en point d'esprit. 

29 à 32, Dessous de lampe. 

Notre modèle est en drap ponceau avec entre - 
deux au crochet en cordonnet noir, et fourrure en 
laine de nuance assortie au drap ; on peut faire 
Tentredeux au crochet en coton. 

Taillez deux ronds en carton, puis un rond en 
drap et un en percaline plus grand que les ronds 
en carton. Passez un fil à points devant autour de 
l'étoffe; placez le carton au milieu et serrez le fil 
de manière à enfermer le carton, puis jetez des fils 
d'un côté à l'autre, afin de bien tendre l'étoiTe ; vos 
deux carions préparés ainsi, vous les réunirez par 
un BUijet. L'entredeux en crochet est posé en qua- 
tre morceaux se croisant au centre ; on peut les 
faire séparément, afin de ne pas couper. 

Montez une chaîne de la longueur du dSamètre 
de votre dessous de lampe et cassez votre fil. 

i«' bâhg. **- 7 mailles-chaînettes — fixe . «. rang 
à la chaîne par i demi-bride dans la f^mûde^ — 
2 mailles-chaînettes *- 1 picot (ce picot se fait par 
4 mailles«chaînettes ^ i maille passée dans la 2* 
maille-chaînette après la demi-bride) — 7 mailles- 
chaînettes — 1 demi-bride prise dans la 6* maille 
de la chaîne après la dernière demH)ride » re- 



tournez au signe ^. Terminez par 2 mailles-chaî- 
nettes et cassez le fil. 

2* SANG. — 4 mailles-chaînettes — fixez ce rang 
au premier, en faisant i demi-bride dans la 4* 
malIle-chaînette — + 2 mailles-chaînettes — i pi- 
cot — 7* mailles-chaînettes — i demi-bride prise 
dans la 4* maille -chaînette après le picot — retour- 
nez au signe -f . Terminez 'par 2 mailles-chaînettes 
et cassez le fil. 

3* RA1I6. — Attachez le fil dans la première maille- 
chaîhette < — 5 mailles- chaînettes — i demi-bride 
dans la 4» maîlle-chaînette après lé picot — Ve-^ 
tournez au signe *. Terminez par 3 maifles-chaî- 
nettes. 

Pour la fourrure,, si vous ne pouvez vous procurer 
le moule en bois, remplacez-le par un moule en 
carton fori. Le dessin indique parfaitement la ma- 
nière de placer la laine autour du moule ; on re- 
tire la laine dans la maille qui est sur le crochet, 
puis on fait une maille-chainette sacrée avant de 
recom m encer à tourner la laine sur le moule; 
coupez les laines sur le bord du nooule du côté op- 
posé au crochet; il £aut, pour garnir le dessous de 
lampe, 4 fois la tour du rond, puis on défile cette 
fourrure avec un peigne en cuivroi et on la coud, 
autour du rond en faisant 4 fois le tour en spirale 
et en rapprochant tous les rangs, afin de la faire 
plus épaisse. 

TAPISSERIE COLORIEE 

Coin pour coussin ou escabeau. 

LANTERNE CHINOISE 

Dernières parties de la lanterne de vestibule. 
(Voir la petite planche supplémentaire.) 

PETITE PLANCHE JAUNE 

Explications et croquis pour monter la lanterne. 

GRAVURE DE MODES 

Première toilette, ^ Robe en moire antique ornée 
de biais en salin noir maintenus par des boutons en 
passementerie. — Pardessus en velours garni de vi- 
son d'Amérique. — Chapeau en velours royal avec 
natte en velours royal et satin, feuillage de velours. 

Toilette de jeune fille. — Bobe en drap bleu garnie 
de rouleautés et de feniHea en- satin. — Paletot pa- 
reil à la robe. *- Chapeau en velours bleu avec rou- 
leautés en satin noir, ornements et brides en ve- 
lours bleu ; barbes en tulle. 

Toilette de petite fille. — Robe écossaise en pope- 
line d'iriande. — Pardessus en cachemire garni de 
peluche. — Chapeau rond en velours noir avec 
guirlande. 

Les abonnées à Pédition violette et à Tédition 
verte recevront au 46 décembre les patrons sui- 
vants : 

Déshabillé en cachemire. 

Pardessus de la première toilette de la gravure 
de décembre. 

Paletot de petit garçon de sept à huit ans. 

Les abonnées à l'édition verte recevront en plus 
une grande planche de patron à découper. 
Corsage décolleté. 
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Mosaïque 



LE LVXE D AUTREFOIS. 

« ïtlen de plas modeste que nos soupers, disait le 
duc Panquier ; quelques bougies, deux plats de ré- 
sistance, et rarement plus d'une espèce de Tin, 
mais, en revanche, la conversation était générale, 
cbacun cherchait à payer son écot en amusant les 
autres, personne ne prétendait étonner par sa ri- 
chesse, et tout le monde voulait plaire. » 



La vertu a cela d'heureux, qu'elle se suffit à elle- 
môme, et qu'elle sait se passer d'admirateurs, de 
partisans et de protecteurs ; le manque d'appui et 
de protection, non-seulement ne lui nuit pas, mais 
il ta conserve, Tépure et la rend parfaite; qu'elle 
soit à la mode, qu'elle n'y soit pas, elle demeure 
vertu. 

La Bruyèrr. 



LA FILEUSE. 

La ûleme est assise au seuil dé la chaumièroi 
Un rayon de soleil tremblote à ses genoux. 
— Tant d'ingénuité sourit sous ta paupière. 
Tes cheveux sont ai blonds et ton accent si doux 

Qu'en té voyant porter au sein ta croix bénite^ 
Et tourner ton rouet à l'ombre des lilas. 
Je crois voir dans sa fleur, je crois voir Marguerite, 
Une ûleuse aussi^ue tu ne connais pas. 

Fillette, les beaux Jours, hélas I tout les abrège, 
Et le printemps du cœur est si vite passé!... 
Semblable au voyageur qui marche sur la neige, 
En une heure déjà son pas est effacé. 

Un soir, on cherche en vain l'essaim des Joyeux rêves. 
Au souffle des chagrins ils se sont dissipés, 
L'horison s'assombrit, le froid glace les sèves, 
On ne va plus au boiSy les lauriers sont coupés ! 

ACHILLE MlUIEN. 
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EXPLICATION DU RÉBUS DE NOVEMBRE : L« paretteu dît : Je n'ai pai la force. 
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